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HISTOIRE 

GÉNÉRALE 

DES  VOYAGES, 

o'  u 

. NOUVELLE  COLLECTION 

DE  TOUTES  LES  RELATIONS  DE  VOYAGES 
PAR  MER  ET  PAR  TERRE, 

Q.UI  ONT  ÉTÉ  PUBLIÉES  JUSQ.ü’À  PRÉSENT  DANS  LES  DIFFÉRENTES 

Langues  de  toutes  les  Nations  connues;,,-  — 

CONTENAN  T 

Ce  qu’il  y a de  plus  remarquable  , de  plus  utile,  de  mieux  avéré  , dans  les  Pays  où  les 

Voyageurs  ont  pénétré , 

Touchant  leur  Situation  , leur  Etendue,  leurs  Limites,  leurs Divifions , leur 
Climat,  leur  Terroir  , leurs  Productions  , leurs  Lacs  , leurs  Rivières , 
leurs  Montagnes  , leurs  Mines , leurs  Citez  & leurs  principales 
Villes,  leurs  Ports , leurs  Rades,  leurs  Edifices,  &c. 


AVEC  LES  MOEURS  ET  LES  USAGES  DES  HABITA  N S,  * 
leur  Religion,  leur  Gouvernement,  leurs  Arts  et  leurs 
Sciences,  leur  Commerce  et  leurs  Manufactures; 

POUR  FORMER  UN  SYSTEME  COMPLET  D'HISTOIRE  ET 

DE  GEOGRAPHIE  MODERNE,  OUI  REPRESENTERA 

L'ÉTAT  ACTUEL  DE  TOUTES  LES  NATIONS: 

ENRICHIT  DE  CARTES  GÉOGRAPHIQUES 

Nouvellement  compofées  fur  les  Obfervations  les  plùs  autentiques  ; • 

de  PLANS,  et,de  PERSPECTIVES;  de  FIGURES  d’ANIMAUX, 
de  VEGETAUX,  HABITS,  ANTIQUITEZ,  &c. 

NOUVELLE  ÉDITION , 

Revue  fur  les  Originaux  des  Voyageurs , où  Von  a non-feulement  fait  des  Ad- 
ditions (ÿ  des  Corrections  très  - confidérables  ; 

Maïs  même  ajoftté  plufieurs  nouvelles  Cartes  & Figures , qui  ont  été  gravées  par  & fous  laDi- 
rettion  de  J.  vander  Schley,  Elève  diftingué  du  célèbre  Picart  le  Romain. 

TOME  T R E I Z I È M E. 

■<£<§>])♦ 

A LA  HATE, 

Chez  PIERRE  DE  HONDT, 

AL  D C C.  L V.  . 

Avec  Privilège  de  S»  Majejli  Impériale  C?  de  Nat  Seigneurs  les  EtaU  de 
. Hollande  de  H'ejl-fnje. 
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AVERTISSEMENT 

D E 

MR.  L’  A BBÉ  PREVOST. 

J o i qjj  e ce  Volume  contienne  l’exécution  de  mes  der- 
nières promdTes , & qu’il  ne  demande  pas  d’autre 
Exorde  que  les  Introduirions  ordinaires,  qui  en  for- 
ment un  pour  chaque  Article,  il  me  paroît  important 
d’y  joindre  quelques  obfervations  générales  fur  la  na- 
ture & l’étendue  de  mon  fujet.  Si  l’on  fe  rappelle  que  dans  un  au- 
tre ÂvertifTement , j’ai  comparé  les  divifions  & les  variétés  de  cct 
Ouvrage,  aux  détours  d’une  immenfe  Forêt,  on  fentira  combien 
l’embarras  doit  croître , à mefure  qu’on  s’engage  dans  ce  Labyrin- 
te  & que  les  routes  s’y  multiplient.  L’obfcurité  s’y  joint  quelque- 
fois à l’incertitude,  pour  le  tourment  de  ceux  qui  veulent  y péné- 
trer. Avec  un  fil  pour  le  reconnoître , il  faut  un  flambeau  pour 
voir  clair  autour  de  foi.  Il  faut  aufli  quelques  lumières  d’avance , 
fur  les  lieux  où  l’on  peut  trouver  de  l’utilité  & du  plaifir  à s’arrê- 
ter. Enfin,  dans  un  Recueil  de  Voyages,  chaque  Ledeur  doit 
fe  regarder  comme  un  Voyageur  lui -meme,  qui  a befoin,  non- 
feulement  de  guides , pour  marcher  par  des  routes  qu’il  ignore , 
mais  encore  d’officieux  avant-coureurs,  pour  lui  préparer  des 
holpices , des  léjours  & d’agréables  délallemens. 

Les  Auteurs  Anglois,  qu’on  a fait  profelfion  de  fuivre  dans  les 
premiers  Tomes,  n’avoient  pas  bien  mefuré  leur  carrière.  Soit 
qu’ils  en  ignoraflent  l’étendue,  ou  que  leur  HelTein  ne  fût  pas  de 
s’arrêter  aux  bornes  qu’ils  s’étoient  impofèes,  il  eft  certain  qu’au 
lieu  d’un  petit  nombre  de  Volumes,  à la  vérité  fort  épais,  mais 
qui  n’en  dévoient  faire  que  dix  de  la  grofleur  des  miens,  ils  a- 
voient  pris  un  efïbr  qui  les  auroit  menés  dix  fois  plus  loin.  Il  au- 
roit  fallu  fe  cônfbler  au  mécompte,  & le  regarder  même  comme 
une  erreur  utile , fi  tous  les  Voyageurs  méritoient  allez  égale- 
ment d’être  recueillis , pour  ne  pas  iaire  regretter  la  longueur , ni 
par  conféquent  le  prix  du  Recueil.  Mais  j’avouerai  librement 
qu’entre  les  Relations  des  premiers  Tomes,  plufieurs  occupent 
une  place  qui  pouvoit  être  mieux  remplie.  La  prévention  nationa- 
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AVERTISSEMENT 

le  paroît  avoir  emporté  les  Auteurs,  jufqu’k  leur  faire  oublier  les 
plus  curieufes  Navigations  des- Etrangers. 

Lorsqu'à  ban  donnant  leur  entreprifè  ils  m’ont  lai  (Té  le 
droit  d’en  juger  fans  intérêt,  & de  confulter  mes  propres  idées 
pour  la  continuer,  j’ai  regretté  d’abord  de  me  trouver  comme  en- 
chaîné à leur  Plan , & j’y  ai  fait  obfervcr  quelques  defauts  cllen- 
ticls.  Mais , après  l’avoir  fuivi  fi  long-tems  ( a ) , il  étoit  trop  tard 
pour  le  réformer.  Cependant  je  me  fuis  fait  un  devoir  de  fup- 
pléer  k leurs  omifiions  , par  quantité  de  Relations  importantes. 
}’ai  mis  plus  de  rapport  & de  dépendance  entre  les  Articles , pour 
les  faire  fervir  mutuellement , comme  dans  un  tableau  bien  ordon- 
né, k fe  prêter  du  jour  & des  ombres.  J’ai  fupprimé  les  détails 
inutiles , les  ennuieufes  répétitions , & tout  ce  que  je  n’ai  pas  jugé 
capable  de  plaire  ou  d’inftruire.  En  un  mot,  je  me  fuis  eft'orcé, 
autant  qu’il  cfl  poflible  dans  un  fujet  fort  inégal,  & dans  la  né- 
ceflité  de  s’aflujétir  au  Plan  d’autrui , de  donner  k l'Ouvrage  un 
air  plus  hillorique  ; c’eft-k-dirc , comme  je  l’ai  déjà  fait  remarquer , 
de  le  rendre  plus  digne  de  fon  titre. 

Je  n’ai  pas  moins  fenti  le  danger  d'une  cxcôûive  longueur  ; & 
chaque  jour  me  faifant  découvrir  quantité  de  Voyageurs  ignorés 
des  Anglois , auxquels  il  ne  m’étoit  pas  permis  neanmoins  de  fer- 
mer abfolument  l’entrée  de  ce  Recueil , j’ai  cherché  quelque  mo- 
yen de  refierrer  leurs  droits  fans  les  violer.  Un  peu  de  réflexion 
m’en  a fait  trouver  un,  dont  je  m’applaudis:  c’eft  de  ne  les  faire 
paroître  que  dans  le  degré  de  diftinclion  qui  leur  convient.  Cet- 
te règle,  qui  auroit  épargné,  jufqu’k  préfent,  beaucoup  d’inuti- 
lités aux  Leéteurs,  ne  demande  que  d’être  expliquée  pour  être 
approuvée  ; & c’elt  le  principal  but  que  je  me  fuis  propofé  dans 
cet  Avertilfement. 

On  a dû  rrrnnnnîfrr , par  ni|,1i"r7’n"r'rm'>U  , que  tous 

Ica-V-oyageUrs  ne  méritent  pas  la  même  eftime.  Mais  cette  dif- 
férence ne  vient  pas  feulement  de  celle  de  l’elprit  & de  l’habileté. 
Il  me  femble  même  que  par  rapport  à l’objet  de  cet  Ouvrage,  el- 
le ne  doit  être  prife  que  des  occafions  & des  facilités  qu’ils  ont 
eues  pour  s’inftruire.  Celui  qui  n’a  fiait  que  travcrlèr  un  Pays , 
ou  qui  ne  s’y  ell  pas  arrêté  long-tems,  ne  doit  pas  entrer  en  com- 
paraifon  avec  celui  qui  s’y  ell  tamiliarifé  par  un  long  féjour.  Le 

Mar- 

(a)  On  fçalt  que  feu  M.  le  Chancelier  fure  qu'elles  étoient  imprimées  à Londres , & 
n’ayant  engagé  à ce  travail,  je  recevoU,  fous  que  je  les  envoyois  de  même  i la  Prclle,  1 
Ton  enveloppe,  les  feuilles  Angloifes,  à me-  mefure  qu'elles  foctoient  de  ma  plume. 
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Marchand , qui  ne  s'eft  pas  éloigné  du  Port  où  Ton  Commerce  l’a 
conduit,  qui  fouvent  n’cft  pas  iorti  de  fon  V aiffeau , ou  duComp- 
toir  de  fa  Nation,  & qui  ne  reçoit  par  conféquent  fes  informa- 
tions que  du  témoignage  d’autrui , n’a  pas  droit  de  s’égaler  au 
Curieux  qui  s’eft  tranfporté  dans  les  lieux  qu’il  décrit , & qui  ne 
s’en  eft  fié  qu’à  fes  propres  yeux.  Sans  pouffer  le  détail  plus  loin , 
je  me  flatte  que  fur  cette  feule  idée,  on  approuvera  le  parti  que  je 
prends  defupprimer  tout  ce  que  je  nomme  Voyageurs  fubalternes; 
c’cft-à-dirc , ceux  dont  les  oblèrvations  fe  trouvent  comme  fuppri- 
mécs  d’elles-mêmes , par  d’autres  obfervations  plus  exactes  & plus 
complètes.  On  doit  comprendre , du  moins,  qu’il  eft  impoflible 
autrement  de  réduire  cet  Ouvrage  à de  juftes  bornes. 

Cependant,  pourn’ètre  pas  accufé  de  renoncer  au  premier 
Projet,  qui  embraffe  toutes  les  Relations  de  Voyages ^-je  trouve 
un  autre  moyen,  aufli  naturel,  aulli  fimple,  d’en  fupprimer  une 
partie  fans  les  exclure  ; c’eftdeles  renvoyer,  dans  les  Index,  à 
la  Table  alphabétique  que  j’ai  promil'e  : avec  cette  différence,  que 
celles  qui  auront  paru  avec  honneur,  dans  le  cours  de  l’Ouvragç, 
n’y  feront  indiquées  que  parleurs  noms;  au-lieu  que  les  autres  y 
feront  accompagnées  de  quelques  remarques  fur  leurs  Auteurs  , & 
fur  le  fond  de  leur  fujet,.  pour  ne  laiffer  rien  ignorer  qui  appar- 
tienne à l’Hiftoire  des  V oyages , & pour  les  fauver  du  moins  de 
l’oubli  dont  elles  font  menacées. 

Cet  éclairci ffement  étoit  d’autant  plus  néceffaire,  à la  tête  du 
Volume  que  j’offre  au  Public,  que  j’y  ai  déjà  mis  ma  nouvelle  rè- 
gle en  uiàge.  Je  me  fuis  borné , pour  l’indouftan  (b),  aux  Vo 
yageurs  les  mieux  inliruits , & à ceux  qui  ont  fait  une  étude  pro- 
fonde de  cette  fameufe  Région  ; &c. 

(J)  La  Bouta  je.  Herbert,  Hawkins,  de  miné  par  l’Hifioire  Naturelle  des  Indes  Orien- 
Bruyn,  & quantité  d’autres,  n'ont  t'ait  que  talcs,  A M.  Prévoit  y déclare  poli ti cernent, 
piflVr  légèrement  dans  les  Etals  du  Mogol.  pi  'il  n’a  plus  à traiter , dans  les  Tomet/uinaui, 
Audi  leurs  Remarques  font-elles  fortfuperfi-  que  ce  fut  regarde  l'Amérique  [f  les  Voyages 
ciclles.  Herbert  fera  un  plus  grand  rolle  au  Nord  s de-forte  que  malgré  l’engagement 

Çour  la  Defcriptlon  de  la  Perfe , dans  les  que  cet  Auteur  paroit  prendre  dans  la  Note 
oyages  par  Terre.  précédente,  & qu’il  répété  plus  d’une  fois 

Nota.  La  fin  de  cet  Avertiflement  a rap-  dans  le  corps  de  fon  Ouvrage,  on  a lécha- 
port  à la  partie  qui  nous  refie  à donner  du  grin  de  voir  ces  Voyages  par  Terre  entiùre- 
Tome  X.  de  l’Edition  de  Paris.  Elle  con-  ment  oubliés  ;&  ce  ne  fera  apparemment  pas 
tient,  outre  le  Voyage  de  Sarmpfer  au  Japon,  dans  les  Index,  que  les  Delcriptions  de  la 
les  Relations  de  ceux  qui  ont  été  faits  aux  Perfe,  & de  quelques  autres  Pays,  feront 
Indes  Orientales  par  le  SudOuelt.A  dont  inférées, d’autant  moins  que  M.  Prevoft  apro- 
la  fuite  fe  trouve  dans  le  Tome  XL,  avec  mis  un  Recueil  de  Voyages  par  Terre  (i).  Le 
les  Voyages  3ux  Terres  Auftrales,  A les  Fubljc  efi  en  droit  de  lui  demander  un  éclair- 
V' oyages  etrans.  Ce  dernier  Volume  efi  ter-  cillement  fur  cet  important  Article.  R.  d.  E. 
{i  ) Voycx  enu 'autres  ci-dcffous , peg,  ito, 
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AVERTISSEMENT 

DES 

EDITEURS  DE  HOLLANDE. 

E Public  a paru  fatisfeùt  de  nos  foins  ; Sans  parler  des  témoignages 
particuliers  que  nous  en  avons  reçus , les  tuteurs  des  Journaux  Lit- 
téraires ont  fait  réloge  de  nos  deux  derniers  Volumes  (<j).  On  ne 
fe  promet  pas  un  moindre  fuccès  de  celui-ci , qui  ajoute  onze  Feuil- 
les, une  Carte,  fÿ  onze  Figures  à F Edition  de  Paris. 

Ces  Augmentations  font  plus  conjidérables  par  leur  nature  que  par 
leur  quantité,  puifqu  elles  conjijïent , pour  la  plupart,  en  Notes  d'un  très-petit  caraâè- 
re , dont  on  compte  au-delà  de  trois  cens  cinquante  . répandues  dans  tout  le  cours  de 
F Ouvrage.  Quoique  ces  Remarques  occupent  peu  de  plice,  £f  qu'elles  foyent  ex- 

trêmement concifes,  il  fuffit  de  les  lire  pour  fe  convaincre  de  leur  utilité  généra- 
le. Souvent  un  mot  fert  à rectifier  tout  un  article:  Mais  la  critique  n’en  efl  pas 
le  feul  objet  ; (J  maigri  fon  importance , le  mérite  des  Corrections , fans  celui  des 
Additions,  fero't  toujours  ajfcz  mince.  Non  contens  de  vérifier  les  faits  dans  les 
Originaux,  nous  avons  encore  pris  la  peine  de  confulter  un  grand  nombre  d’autres 
Mémoires,  en  diverfes  Langues,  tant  imprimés  que  manuferits ; & ces  obfervations 
ont  donné  lieu  à une  infinité  de  muvelles  découvertes. 

On  cite , pur  premier  exemple , la  Defcription  de  l'Indoufhn;  Morceau  é- 
galement  curieux  £3  intércjfant , mais  que  nous  avons  trouvé  rempli  de  fautes  énormes  , 
qui  formaient  comme  un  cabos  de  la  Géographie  iÿ  de  F Hijloire  de  cette  Contrée. 
Les  Perfonnes  , qui  cultivent  à fond  ces  deux  Sciences  , remarqueront  avec  plaijir, 
dans  nôtre  Edition jdrt_rlhvirrmcnr  dmt  J y ‘fur  •h*r~T'/t  trader  avec  leurs  pro- 
jui  1 fnmii'irr — On  a corrigé  les  Noms  des  lieux , fuppléé  plufteurs  omiffions  , fur- 
tout  dans  les  degrés  de  latitude  £3*  de  longitude , £3*  relevé  quelques  autres  erreurs 
encore  plus  groffières  (b).  Les  onze  premières  pages  du  fécond  Paragraphe  de 
cette  Defcription,  offrent  une  qiuirantaine  de  Notes , qui  font  autant  de  preuves  écla- 
tantes de  nôtre  zèle.  On  fupplie  le  Lecteur  de  les  examiner  avec  quelque  atten- 
tion, parcequ'il  feroit  difficile  ÎFen  faire  ici  Fanaîyfe  Le  fruit  que  nous  lui  pro- 
mettons , s' ib  daigne  nous  fuivre  dans  ces  Recherches , c'efi  devoir  l’Hiftoire  des 
Grands  Mogols,  qui  fait  une  partie  fi  confidèrable  de  celle  de  FAfie,  dégagée  des 
épines  dont  elle  fe  trouve  cmbarrajfèe,  dans  les  Ecrits  des  divers  Auteurs  qu’on  cité. 

Epe- 
la) Voyez  la  Bibliothèque  des  Sciences,  • (i ) Pag.  288  Notes  (y)  & (z).  Pag. 
Tom.  IU.  Part.  1 & U.  294  & 19$.  Notes  (/>)  & («). 
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AVERTISSEMENT  des  EDITEURS  de  HOLLANDE.  vij 

Epoques  confondues  ; Empereurs  omis  ; Succejfton  mal  établie  ; tels  font  les  deffauts 
qu’on  peut  leur  reprocher  avec  jujlice  (c).  Un  a inféré  à la  fin  du  meme  Arti- 
cle , une  Lille  Généalogique  des  Monarques  de  l' Indoujlan  , depuis  Tamer- 
ian  jufqu’à  nos  jours.  Elle  fervira  de  Guide  pour  t intelligence  de  leur  Hifloire. 
La  Figure  du  t-ceuu  de  ces  Princes,  accompagnée  de  quelques  éclaircijfemens , dé- 
cide en  faveur  de  nos  principales  remarques  (d). 

La  Defcription  de  la  Côte  de  Malabar,  augmentée  de  celle  des  Fortereffcs 
des  Hollandois  , dont  nous  donnons  les  Plans  authentiques  , ejl  un  autre  Morceau 
de  Géographie,  qui  fatisfera  pleinement  la  curiofité  des  Lecleitrs.  Il  étoit  d'autant 
plus  'nécejjaire  , que  l'on  n avait  encore  repréfenté  ces  Places  que  dans  leur  ancien 
état,  & même  affez  fuperficiellemcnt ; au-lieu  qu’on  en  fait  connaître  aujourd'hui  le 
fort  & le  faible  à tous  égards  (e). 

Un  troijième  Morceau,  qui  peut  aller  de  pair  avec  le  premier,  c'efl  TOrigine 
du  Royaume  de  Golkonde,  & fa  dernière  Révolution.  On  y découvre  d'a- 
bord un  Anacbronifme  confidérable , que  la  plupart  des  Foyageurs  ont  adopté  dans 
leurs  Relations  ; & M.  Prevofl , en  donnant , par  mégarde , un  menu  nom  à dif- 
férentes perfimnes , n a pû  qu'embrouiller  encore  davantage  celte  Hifloire,  comme  il 
a fait  celle  des  Empereurs  Mogols,  en  quelques  endroits.  D’ ailleurs  la  fécondé  par- 
tie de  fim  Article  , remplijjhit  mal  fon  titre . puifque  la  Révolution  dont  il  parle  , a été 
fuivie  d'une  fécondé  beaucoup  plus  remarquable.  On  verra  dans  notre  Supplément , 
les  Minijlres  du  dernier  Roi  de  Golkonde , furifiès  à ta  fureur  de  la  Populace , 
le  Prince  lui-même,  comme  un  autre  Crœius  , trahi  par  fes  Généraux,  tomber , 
avec  fon  Etat , au  pouvoir  du  Grand  Mogol  Aureng  Zeb , ramper  fous  fes  pieds , 
obligé  de  manger  de  la  pouffière , £3'  condamné  à une  prifon perpétuelle,  où  le  potfon 
devait  vraifemblablcmcnt  terminer  bien-tùt  fes  jours.  On  verra  ce  malheureux  Prin- 
ce, dans  l’éclat  de  fa  fplendeur  paffèe , faire  aux  Hollandois  de  Mafulipatnam , deux 
Fifites  honorables , dont  on  rapporte  les  circonjlances , avec  des  Anecdotes  extrême- 
ment curieufes  ; le  tout  traduit  des  propres  Relations  des  Officiers  de  ce  Comptoir , £f 
d'autres  Mémoires  manuferits,  qui  nous  ont  été  communiqués  (/). 

Le  Carnate.  autrefois  Province  de  Golkonde , n'ejl  guères  connu  que  par  les  Re- 
lations des  Miffionnaires  Jéfuites.  M.  Prevofl  a donné  F extrait  des  premières  ; 
mais  étant  rejlé  en  deffaut  pour  les  éclaircifemens  ultérieurs  , qu’il  s’affligeoit , 
dit-il,  de  ne  pas  trouver,  quoiqu'ils  fe  préfentaffient  comme  d'eux -mêmes  (g); 
nous  avons  crû  deoir  y ftppléer  } £ÿ  cette  attention  nous  a infenjiblement  engagés 
dans  une  plus  grande  entreprife.  C’efl  d’extraire , des  différentes  Lettres  des  Jéfui- 
tes , tout  ce  qui  peut  fervir  à jetter  du  jour  fur  la  Géographie  & l' Hifloire  du  Car- 
nate, mêlée  avec  celle  des  Miffions  établies  dans  ce  vafle  Pays.  On  ofeaffiirer, 
que  par  rapport  à ces  deux  objets  , on  n'a  pas  omis  la  moindre  circonflance  remar- 
quable ; de-forte  qu'on  aura  ici  le  précis  fidèle  de  quantité  de  détails  rcpanàts  de  cô- 
té & Loutre  dans  une  vingtaine  de  Fohimes  (h). 

Outre  les  quatre  Articles  qu'on  prend  ici  féparément , £ÿ  dont  les  nombreufes 
Additions  ou  Corrections  forment  comme  autant  de  corps  particuliers , on  trouvera  en- 
core, dans  pluficurs  Notes  du  refie  de  l Ouvrage,  des  éclairciffiemens  tris-curieux , fur 

divers 
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divers  objets  intérejjims.  Nous  n'en  citerons  que  trois.  Deux  de  ces  Remarques 
feront  voir , a.ec  étonnement , quelles  font  les  forces  if  les  richefies  des  Empereurs 
ÀJogols  (i).  L’autre  donnera  une  jujte  idée  des  progrès  du  Cbrijtiamfme  aux  In- 
des if  des  travaux  de  Mrs.  les  MiJJionnaires.  Cette  dernière  Remarque  ne  doit  pas 
être  fufpe&e  dans  la  bouche  d’un  témoin  tel  que  lis  mie-r , dont  M.  Prevujt  vante , 
avec  raifon,  la  bonne  foi,  la  réligion  if  les  lumières  ( k ). 

Ü a continué , fur  le  pied  des  Notâmes  précédons,  à corriger  dans  le  Texte, 
une  infinité  de  Noms  propres  ejlropiés  , if  d'autres  inexactitudes  affez  confidérables , 
mais  qu’on  peut  regarder  comme  des  fautes  d'imprcjjwn,  differentes  de  celles  qui  ont 
été  relevées  dans  des  Notes.  Ces  dernières  font  en  petit  nombre  en  emparaifon  des 
premières. 

Les  Cartes  if  Figures  empruntées  de  F Edition  de  Paris , font  non -feulement 
mieux  exécutées , mais  encore  beaucoup  plus  exactes.  On  a trouvé  des  fautes  jufques 
dans  les  deux  belles  Cartes  de  tlndoujlan  de  M,  Bellin  , où  le  Port  de  Karica  , fur 
la  Côte  de  Coromandel , paroiffoit  au  b ord  de  Tramjuebar,  au  lieu  qu’il  efl  au  Sud 
de  cette  Ville.  Une  erreur  aujji  groffière , fur -tout  lorsqu'il  s'agit  d un  Etablifjcment 
François,  ne  doit  point  être  i /.put je , à ce  célèbre  Géographe,  If  ne  peut  être  mife 
que  fur  le  compte  de  l'ArtiJle  (/).  La  Nouvelle  Carte  Uu  Royaume  cie  Benga- 
le , fert  d'un  Supplément  niceffaire  à la  partie  Orientale  de  celle  de  l'indoujlan , 
qui  ejï  ta  moins  détaillée.  Les  nouvelles  Figures  ont  chacune  leur  mérite  particulier. 
Elles  font  difiinguées  par  un  AJlérifque  dun*  P Avis  au  Relieur. 

C e ferait  faire  preuve  d'un  très  - mauvais  goût , Ji  après  avoir  critiqué  Al  Pre- 
vojl , nous  ne  lui  rendions  pas  la  jullice  qui  lui  ejl  due.  Le  fond  de  Jun  Ouvrage 
ne  pouvait  être  mieux  traité  qu'il  l'ejt  dans  ce  nouveau  Volume,  if  nous  nous  perfua- 
dons  que  le  Public  en  portera  le  jugement  le  plus  favorable.  L’ordre  dans  lequel  cef 

Abbé  met  fes  Relations  ejl  bonaulji;  mais  nous  ne  Jouîmes  pastoùjo  rsles  maîtres  de  le 
fuivc.  Quelquefois  nous  détachons  des  pièces  pour  les  avancer  ou  pour  les  reculer, 
félon  que  la  matière  le  demande.  On  a déjà  fait  obferver , qu'en  général , nôtre  ob- 
jet ejl  de  rapprocher , autant  qu'il  ejl  pojftble  , tout  ce  qui  regarde  une  meme 
Contrée. 

Outre  T Inioufl.m , on  a parcouru,  dans  ce  Volume,  la  Côte  Occidentale  If 
la  Partie  Septentrionale  de  la  Presqu'  IJIe  de  l'Inde.  La  Partie  Méridionale  if  la 
Cote  Orientale  font  I ouverture  du  Volume  fuivant , qui  ejl  actuellement  fous  Pref- 
Je.  La  Guerre , dont  ce  ray  s a été  le  Thé.itrc^dcfliii'  q>‘*iq."r  , iuierej/è  dou- 

blement le  Pcdi'À. , fi»  >u  p.ll r~ pie  les  Anglais  (f  les  François  y ont  prije  comme 
Auxiliaires  des  Marottes  if  des  Maures  ; AuJft  apporterons -nous  toute  I attention 
imaginable  à lui  procurer  des  lumières  qui  puijjent  Jatisfaire  fa  curiofité  , pour  la 
tmmifjance  des  lieux  if  celle  des  événemens. 


(t)  Pag-  337  & 344- 
{*)  Pag-  3!3 

(/)  Quant  aux  Figures  de  l’Edition  de 
Paris,  il  y en  avoir  neuf  ou  dix  qui  man- 
quaient des  renvois  nécetlaires  pour  leur  in- 
telligence. Voyez  pag.  jo.  56.  163.  333 , St 


tout  l'Article  des  Monnayes  de  l'AJie,  dont 
nous  avons  été  obliges  de  changer  l’ordre, 
pour  faire  correfpondre  les  Defcriptions  aux 
Figures,  qui  fui! t de  plus  numérotées,  piè- 
ce par  pièce,  St  expliquées  dans  plusieurs 
Notes. 
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Voyages  dans  la  Presq.u’isle  en 
deçà  du  Gange. 


Voyage  de  Dellon , aux  EtabliJJemens  François  de  la  Côte  de 

Malabar. 

r^aeg^MENTRONS,  autant  qu’il  eft  poffible , dans  le  feu!  ordre  qui  Ihtrobuc- 
K)  J-l  convienne  au  plan  de  cet  Ouvrage.  Il  confilte,  comme  je  tion. 

^ fcSyrLa  j'ai  fait  remarquer  plufieurs  fois , à lier  du  moins  les  Rela- 
ya tions  qui  fuccèdent,  avec  celles  qui  les  ont  précédées,  par 

quelque  explication,  qui  faflc  remonter  le  Lecteur  à la  four- 
ce  jes  nouveaux  événemens  qu’on  lui  préfente. 

On  l’invite  ici  à fe  rappeller  l’Etablillement  des  François,  à Sura- 
te, tel  que  plufieurs  Voyageurs  (n)  l’ont  déjà  repréfenté  dans  fon  ori- 
gine. M.  Caron , Directeur  de  la  Compagnie  Françoife , forma  dans 


(a)  Voyez  les  Relations  du  Tome  XI.  fé  en  Perte  & aux  Indes,  dans  la  négocta- 

Tavernier  fait  l'Hilloire  de  ce  qui  a'ell  paf-  tion  des  Députés  de  France.  Mais  elle 

XUI.  Part.-  A nap- 
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& fa  defcrip- 
tion. 


lemêmetems  divers  Comptoirs,  que  de  la  Haye,  l’Eftra  & Carré,  n’ont 
pû  faire  connoître  que  par  leurs  noms.  Dellon,  parti  de  France  en  i663, 
fur  un  Vaiflcau  de  la  Compagnie,  fans  autre  motif  que  la  palTion  de  s’in- 
ftruire  en  voyageant , nous  donne  les  feuls  éclairciflemens  que  j’aye  pû  dé- 
couvrir fur  des  entreprifes  qui  méritent  de  ne  pas  demeurer  dans  l'oubli. 
Son  Ouvrage  n’a  paru  qu’en  1711  (b)  (c).  Il  renferme  auffi  fes  obferva- 
tions  fur  Madagafcar , & fur  d’autres  lieux  de  fon  paflage  ; mais  comme 
elles  n’ajoûtent  rien  à celles  qu’on  a déjà  recueillies  fur  les  memes  lieux, 
& que  fa  navigation  n’eut  rien  de  plus  remarquable , c’ell  allez  de  lui 
faire  occuper  la  fcène  pour  quelques  événemens  dont  la  connoiflance 
n’eft  dûe  qu’à  lui.  Qu’on  le  luppofe  à Surate  , réfolu  de  partir  avec  la 
Force  (k  la  Marie,  deux  Vaifl'eaux  François,  qui  devqjent  faire  voile  au 
Malabar. 

Il  fortit  de  ce  Port  fur  la  Marie,  le  6 de  Janvier  1670,  avec  un  vent 
favorable , qui  l’accompagna  jufqu’à  la  Rade  de  Rajapour.  Le  Vaifleau  la 
Furce,  qui  s’arrêta  pour  y prendre  quelques  marchandifes , avoit  ordre  de 
rejoindre  l’autre  à Balhepatan  (d).  L'Auteur  n’eut  point  alors  l’occafion 
de  connoître  cette  ViHe;  mais  le  féjour  qu’il  y fit  dans  la  fuite,  lui  donna 
le  tems  d’y  faire  quelques  obfervations. 

Rajapour  eft  fituc  fur  la  Côte  de  Malabar  (e),  à quatre-vingt  lieues 
de  Surate,  & vingt  au  Nord  Goa.  Il  appartenoit  au  Prince  Sevagi,  ce 
fameux  Rebelle , qui  avoit  donné  long-tcnis  de  l’occupation  au  Grantl-Moi 
gol  & aü  Roi  de  Vifapour  fon  Maître  (/).  La  Rivière  qui  l’arrofe  ne  re- 
çoit 


n'appartient  point  i ce  Recueil.  Remarquez 
feulement  qu'il  s’efi  trompé  lorfqu'il  fait  af- 
faffiner  la  boulait  . dans  l'yvreUe,  par  des 
Soldats  Perfans.  Il  ignoroit  que  ce  Voya- 
geur reparut  enfuite  è Rome  & à Paris , com- 
me on  l'a  vû  ci-deflus  dans  la  Relation  du 
Père  de  Rhodes.  Cette  erreur,  qui  ne  peut 
être  exeufée  dans  un  Ouvrage  publié  feize 
ans  après , joint  à l'emportement  avec  lequel 
il  traite  les  Députés,  doit  le  faire  lire  avec 
défiance.  Tavernier  Tom.  111.  pag.  95.  de  fa 
Relation. 

Nota.  C’efl  M.  Prévoit  n-d-e-*-* pé.  — rr  Sér. 


de  de  la  Bibliothèque  Royale;  de-forte  que, 
malgré  le  fentiment  de  M.  Prévoit,  qui  ne 
prononce  fi  févèrement  que  fur  une  faufie 
fuppofition,  c'efi  peut-être  l’endroit  des  Mé- 
moires de  ce  Voyageur  qui  mérite  le  plus  de 
confiance.  R.  d.  E. 

( 6 ) A Cologne,  chez  Pierre  Marteau;  dé- 
dié à M.  le  Baron  de  bretcuil,  Introducteur 
des  Ambafiadeurs.  11  contient  aulG  une  Re- 
lation de  l'inquifition  de  üoa,  qui  avoit  dé- 
jà vû  le  jour.  DeHon  fit , après  fon  retour , 

le  Voyage  de  Hongrie  avec  leur-  AltclTeS 
Sérénilumes 


Relation  du  Père  de  Rhodes,  où  Ion  ap- 

Îirend  que  ce  Millionnaire  revit  la  Boulaie 
e Goulx  i Rome  & è Paris,  fut  imprimée 
en  iâS3-  Or  le  fait,  dont  il  eft  ici  queftion, 
fe  rapporte  feulement  i l’année  1667.  La 
Boulaie  le  Goulx  , qui  a publié , dans  cet  in- 
tervalle, une  Relation  de  fes  premiers  Voya- 
ges, étoic  retourné  aux  Indes  (1),  d’où  il 
ne  revint  jamais.  On  ne  fçait  pas  quel  fut 
fon  fort,  & Tavernier  n’en  parle  que  par 
conjefture  ; Mais  dans  tout  ce  qu'il  dit  de 
la  mauvaife  conduite  des  Députés  de  France, 
il  en  appelle  au  témoignage  des  Capucins, 
& en  particulier  i celui  de  Thevenot,  Gar- 
(1}  Vojea  le  Tom.  XI-,  pag-  Us  fc  MO. 


bines  MM.  les  Princes  de  Coin  i,  en 


qualité  de  leur  Médecin.  Il  n'écrit  pas  mai, 
& fon  caraftère  pnrolt  judicieux. 

(e)  11  y en  a une  Ediiion  faite  en  I68î, 
à Pari' , chez  Claude  Harbin.  l.’Ouvi3ge  vit 
dédié  â l'Evêque  de  Meaux.  On  n'y  trouve 
point  la  Relation  de  l’inquifition  de  üoa, 
dont  il  ell  fait  mention  dans  la  Note  piécé- 
dente  ; mais  bien  un  Traité  des  Maladies  par- 
ticulières aux  Pays  Orientaux , & dans  ta  mu- 
le;  de  leurs  René  des.  R.  d.  E. 

( d ) Bilipatan, ou  plutôt  Balipatnam.  R.  d.  E. 
( e ) A dix-fept  degrés  de  latitude. 

(/)  Voyez  les  Relations  de  Carré  & de 
PEltra , au  Tom.  XI. 
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çoit  pas  de  Navires  au-deflus  de  cinq  cens  tonneaux.  On  y trouve  d’abord 
un  petit  Village,  qui  n’eft  habité  que  par  des  Pêcheurs.  A quatre  lieues 
de  la  Mer,  on  rencontre  la  petite  Ville, 'qui  donne  Ton  nom  à la  Rivière 
& au  Port.  Les  plus  grandes  Chaloupes  y remontent  facilement  avec  le  re- 
cours de  la  marée:  mais  lorfque  la  Mer  fe  retire,  il  relie  fi  peu  d’eau  dans 
la  Rivière,  qu’on  la  traverfeà  gué.  Les  Anglois  avoient  autrefois  un  Eta- 
bliflement  confidérable  à Rajapour,  duquel  ils  furent  chafles,  pour  avoir 
entrepris  d’y  établir  un  Fort  (g).  La  Compagnie  de  France  s'y  étoit  éta- 
blie après  eux;  & fes  Commis  y avoient  fait  bâtir  une  belle  maifon , ac- 
compagnée d'un  jardin  fort  agréable.  Elle  avoit,  à peu  de  diflance,  une 
fource  d’eau  chaude,  également  falutaire  pour  une  infinité  de  Malades  qui 
venoient  en  boire  ou  s’y  baigner.  Les  montagnes  & les  forêts,  qui  envi- 
ronnent la  Ville,  font  remplies  de  fii%es,  d’une  variété  extraordinaire  dans 
leur  taille  & dans  leur  couleur.  Ils  viennent  familièrement  jufques  dans  les 
maifons,  parceque  les  Habitans  portent  le  refpeét  pour  eux  jufqua  la  véné- 
ration. Les  François,  à qui  cette  familiarité  paroilîoit  incommode,  en 
tuoient  toûjours  quelques-uns.  Mais  ils  avoient  befoin  de  précaution  pour 
n’étre  pas  apperçus.  Ce  crime  auroit  été  capable  de  les  faire  chafler  du 
Pays  (A).  Un  recueille  quantité  d’excellent  poivre  aux  environs  de  Raja- 
pour. il  s’y  trouve  aulïi  beaucoup  de  falpécre,  & l’on  y fabrique  des  toiles 
très-fines.  Ces  trois  marchandilès  fonr  le  piincipal  Commerce  du  Pays.  Se- 
vagi  poffédoit  un  grand  nombre  de  Places  fortes,  dont  quelques-unes  é- 
toient  fituées  fur  des  montagnes  inaccelïibles.  Leurs  garnirons  faifoient  des 
courfes  continuelles  fur  les  Peuples  voifins,  avec  lefquels  ce  Prince  étoit  en 
guerre.  La  plûpart  de  fes  Sujets  étoient  idolâtres  comme  lui:  cependant 
il  fouffroit,  dans  fes  Etats,  toutes  fortes  de  Religions;  & Dellon  juge, 
comme  tous  les  Voyageurs  du  même  tems,  qu’il  étoit  non -feulement  un 
des  plus  habiles  Princes  de  l’Afie , mais  un  des  plus  grands  Politiques  de  fon 
fiécle  (i). 

L a Marie  arriva  le  14  de  Janvier  à la  vûe  de  Mirzeou,  & le  même  jour 
on  jetta  l’ancre  à l’embouchure  de  la  Rivière.  C’eft  à très  peu  de  dillance 
qu’elt  fituée  la  Ville  de  Mirzeou,  une  des  plus  importantes  du  Royaume  de 
Vifapour , éloignée  de  Goa  d’environ  dix-huit  lieues  vers  le  Sud.  La  Com- 
pagnie de  France  y avoit  un  Bureau,  & faifoit  acheter  beaucoup  de  poivre 
par  fes  Commis  (i).  La  Kiviere  11c  reçoit  nne  des  Barques  d’un  porc  mé- 
diocre. A moins  d’un  quart  de  lieue  de  la  Ville,  qui  efl  allez  peuplée  pour 
fa  grandeur,  on  voit  une  Forterefie,  qui  fe  nomme  auffi  Mirzeou  , Place 
allez  forte  & bien  munie  d’artillerie,  où  le  Roi  de  Vifapour  entretient  fans 
ceffe  une  nombreufe  garnifon.  Le  Pays  qui  l’environne  ell  agréable  & fer- 
tile, lur-tout  en  riz,  qu’on  y recueille  abondamment.  Le  Commandant  du 
Fort  étoit  un  Seigneur  Perfan , nommé  Cojabdella , homme  d’un  mérite  dif- 

tingué. 


(g)  L'Auteur  n'en  donne  aucune  nifon; 
mais  M Prévoit  ! aura  peut-être  appris  d'ail- 
Jcurs.  R.  d.  K.  rr 

(*)  Pag.  160. 


( O Voyez  Carré  & l’Eflra. 

(*j  Voyez  d'autres  motifs,  dans  la  Rela- 
tion iuivame. 
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tingué,  & fort  eflimé  du  Roi  de  Vifapour,  auquel  il  s’ccoit  attaché  depuis 
quelques  années. 

Les  l-'rançois  n’eurent  pas  plutôt  touché  le  rivage , qu’ils  envoyèrent  un 
Exprès  au  Fort,  pour  donner  avis  au  Gouverneur  de  leur  arrivée,  il  vint 
fur  le  champ  rendre  vifitc  au  Capitaine  & aux  autres  Officiers  du  VailTeau. 
Après  leur  avoir  fait  beaucoup  de  civilités,  il  les  invita  tous  à fouper  pour 
le  meme  jour;  & on  leur. fournit,  par  ion  ordre,  des  palanquins  & des 
chevaux  qui  les  conduifirent  au  Château.  Ils  furent  fuivis , dans  cette  mar- 
che , par  les  hautbois , les  trompettes  & les  gardes  du  Gouverneur.  On 
les  introduifit  dans  une  grande  falle,  dont  le  plancner  étoit  couvert  de  ri- 
ches tapis  de  Turquie  «St  de  beaux  carreaux  de  brocard.  Cojabdella  n’avoit 
rien  épargné  pour  rendre  la  fete  agréable  (/).  A peine  l'Interprète  des 
François  eut  commencé  à témoigner  cifnbien  ils  étoient  fenfiblcs  à fes  po- 
literies,  qu’ils  virent  entrer  une  troupe  de  danfeufes  & des  joueurs  d’in- 
ftrumens. 

On  trouve,  dans  toutes  les  Indes,  des  fociétés  de  femmes  qui  font  leur 
unique  occupation  de  la  danfe.  Elles  admettent,  parmi  elles,  les  hommes 
dont  elles  ont  befoin  pour  jouer  du  tambour , de  la  flûte  & du  hautbois  ; 
& le  partage  de  ce  quelles  gagnent,  à cet  exercice,  fe  fait  avec  égalité. 
Ces  fociétés  étant  établies  fous  l’autorité  des  Princes , elles  font  protégées 
des  Gouverneurs , qui  en  tirent  même  une  forte  de  tribut.  Chacun  peut 
les  appeller  chez  foi  & les  employer , pour  le  prix  dont  on  convient.  Ja- 
mais il  n’eft  permis  de  leur  faire  violence,  & moins  encore  de  les  infulter. 
Leurs  chanfons  & leurs  danfes  font  fort  agréables  , mais  un  peu  lafeives. 
Les  femmes  employent  une  partie  de  leurs  profits  à fe  parer.  On  voit,  fur 
quelques-unes , pour  dix  & vingt  mille  éeus  de  pierreries.  La  plupart  font 
jolies  & bien  faites , parce  qu’elles  n’en  reçoivent  point  fans  ces  deux  agré- 
mens.  Elles  font  une  efpèce  de  vœu  de  n’etre  pas  châties  ; & ce  que  cha- 
cune reçoit  en  particulier,  des  amans  qu’elle  fe  procure,  n’entre  point  dans 
la  bourbe  commune  ( in  ). 

Ce  fpcêlaclc  amula  d'abord  les  François  : mais  ensuite  il  leur  parut  fati- 
gant par  fa  longueur.  On  leur  avoit  fervi  quelques  verres  de  vin  & du 
caffé  (n).  Ce  rafraîchiflement  ne  fuffifoit  pas  à de  jeunes  gens  pleins  d’ap- 
pétit, qui  s’étoient  moins  attendus  à voir  danfer  pendant  tout  le  jour,  qu'à 
faire  un  bon  repas.  L’heure  tj’allmn—  u>«  -rtarnbeaux  étant  venue,  on  les 
fit  defcerulr»  dans  lacourT’ou  ils  efpéroient  de  trouver  le  fouper  prêt:  mais 
ils  furent  furpris  d'y  voir  paroître , au-lieu  de  table,  les  memes  danfeufes, 
qui  recommencèrent  leur  exercice.  On  l’interrompoit  quelquefois , pour 
leur  donner  le  tems  d’admirer  les  feux  d’artifice,  qui  fervoient  comme  d in- 
termèdes à la  fête.  Elle  dura  jufqu'à  dix  heures  du  foir , «St  la  plûpart  com- 
mençoient  à douter  lï  Cojabdella  n’avoit  pas  réfolu  de  les  faire  mourir  de 

faim. 

(J)  On  retranche  ici  quelques  circonftan-  (n)  Autre  circonflance  qu'on  luppofe, 
ces  du  cérémonial  qui  ne  fe  trouvent  point  quoique  le  vin  foït  interdit  aux  Maliomé- 
dans  l’Original.  R.  d.  E.  Uns.  R.  d.  E. 

( ai  ) Pag.  166  & précédente*. 
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faim.  Cependant,  le  bal  a;  ant  celle,  ils  furent  conduits  dans  un  fallon 
ouvert  de  toutes  parts,  où  fuivant  l’ufagc  des  Orientaux,  le  couvert  étoit 
à terre.  On  les  fit  affeoir  fur  des  carreaux,  les  jambes  croiiees.  Le  Gou- 
verneur s’allit  avec  eux , & l'on  fervit  une  grande  quantité  de  différentes 
viandes,  que  l’appétit  leur  fit  trouver  excellentes.  On  avoit  mis,  fur  la 
nappe,  plufieurs  vafes  de  porcelaine,  pleins  de  limonade,  où  ceux  qui  vou- 
loient  boire  avoient  la  liberté  de  puilér  avec  des  cuillières  de  bois,  qui  te- 
noient  'environ  la  mefure  d’un  petit  verre.  On  donnoit  auffi  du  vin  à ceux 
qui  en  demandoient:  mais  on  n’en  expofa  point  fur  la  table;  & le  Gouver- 
neur, comme  les  autres  Mahométans , affedlérent  de  n’en  pas  boire,  par 
relpeêT  pour  leur  loi  (0).  Lorsqu’on  eut  deffervi  les  viandes,  on  apporta 
toutes  fortes  de  fruits  & de  confitures , avec  une  profufion  extraordinaire. 
Après  le  feltin,  les  danfes  recommencèrent,  & furent  poufTées  fort  avant 
dans  la  nuit.  Enluite  le  Gouverneur  fit  reconduire  les  Convives  par  fes 
gardes , au  fon  des  memes  inftrumens  qui  les  avoient  amenés.  Le  lende- 
main, ils  l’envoyèrent  prier  de  venir  dîner  dans  leur  VailTeau.  Il  y vint 
avec  une  fuite  nombreufe.  On  le  reçut  au  bruit  du  canon,  & fes  politef- 
fes  lui  furent  rendues  avec  ufure.  Cependant  il  trouva  fart  d’ enchérir  fur 
celles  des  François , par  quantité  de  prefens  qu’il  fit  diltribuer  à tous  ceux 
qui  avoient  foupé  chez  lui  : mais  lorfquil  parut  prêt  à fe  retirer , le  Capi- 
taine du  VailTeau  lui  en  fit  aulli  de  fort  riches , au  nom  de  la  Compagnie , 
fans  oublier  aucun  Officier  de  fa  fuite  (/>). 

Delion  faii  obferver  que  le  Royaume  de  Vifapour  n’dl  pas  d’une  gran- 
de étendue  : ce  qui  n’empêche  pas  que  le  Pays  étant  très  - riche , le  Roi , 
quoique  tributaire  du  Grand-Mogol,  ne  foit  un  des  plus  puilïans  Princes  de 
l’Inde.  Il  fait  profellion  du  Mahométifme  ; mais  une  partie  de  fes  Sujets 
elt  encore  attachée  à l'Idolâtrie  (g). 

Les  François  partirent  de  Mirzeou  le  19  de  Janvier;  & le  matin  du  22, 
ils  mouillèrent  devant  la  Rivière  de  Baliiepatan , où  le  VailTeau  la  Force  é- 
toit  arrivé  depuis  trois  jours.  Le  poivre  qu’ils  dévoient  prendre  pour  la 
France  étant  préparé  depuis  long  - tems  , leur  charge  fut  bien  - tôt  ache- 
vée. Baliiepatan  e(l  un  gros  Bourg  du  Royaume  de  Cananor,  fitué  lur  la 
Côte  de  Malabar  (r),  & peuplé  de  riches  Mahométans  qui  doivent  leur 
fortune  au  Commerce.  Il  borde  la  Rivière , à une  bonne  lieue  de  l’em- 
bouchure. On  découvre,  à peu  He  diflance,  le  Palais  où  le  Roi  de  Ca- 
nanor fait  fa  réfidence  ordinaire , & plulieurs  belle»  Tagodcs  dont  il  eft  en- 
vironné. ’ 

La  Maifon  que  le  Prince  Onitri,  Gouverneur  du  Royaume  , avoir  d’a- 
bord alïignée  aux  François  pour  leur  Commerce,  ne  fuffifoit  pas  pour  les 
loger  commodément.  D’ailleurs  fon  éloignement  de  la  Mer  rendoit  le 
tranfport  des  marchandifes  fort  difficile.  Auffi-tôt  que  les  deux  Vailfeaux 
François  curent  mis  à la  voile,  Delion  demanda  inftamment  un  lieu  plus 
commode  ; & fes  follicitations  lui  firent  obtenir  cette  faveur.  Le  Prince 

fe 

( 0)  Ceci  n'efl  qu'un  correélifde  la  fuppo-  (p)  Pa>».  171. 

Stiou  précédente , & l'Auteur  n en  parle  pas.  ( 7 ) Ibidem. 
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fe  rendit  lui-même  , avec  quelques  François,  dans  une  TerTe  de  fon  appa- 
nage,  qui  fe  nomme  Talicbcre,  fituée  fur  le  bord  de  la  Mer,  à quatre  lieue* 
au  Midi  de  Balliepatan , & trois  lieues  de  Cananor.  Ce  lieu  leur  paroilTanc 
plus  convenable,  ils  l'achetèrent  pour  la  Compagnie;  & dans  leurs  mains, 
il  prit  le  nom  de  T.lcery  (r). 

Cananor,  principale  Place  du  Royaume  qui  en  tire  fon  nom,  eft  ac- 
compagnée d’un  Port  allez  commode  pendant  l’été,  mais  où  les  Vailfeaux 
ne  font  pas  en  fureté  pendant  l’tyver.  C’dl  un  des  premiers  lieux  où  le* 
Portugais  s’arrêtèrent,  après  avoir  découvert  les  Indes.  A peine  furent- 
ils  arrives,  qu’ils  y élevèrent  une  Tour,  avec  des  pierres  qu’ils  avoient  ap- 
portées de  Portugal.  Elle  fubfifte  encore.  Ils  prirent  foin  de  l’environner 
d’une  forte  muraille,  fur  laquelle  ils  placèrent  plus  de  cent  pièces  de  canon; 
& cette  PortercITe  les  rendit  redoutables  à tous  les  Pays  voifins,  où  l'artil- 
lerie n’étoit  pas  encore  en  ufage.  Ils  bâtirent  enfuite,  près  de  leur  Tour, 
une  alfez  grande  Ville,  qu’ils  confervèrent  long-tems:  mais  les  Indiens,  fa- 
tigués de  leur  tyrannie,  appelèrent  enfin  les  llollandois  à leur  fecours;  & 
ces  nouveaux  Maîtres  rafèrent  les  fortifications  de  Cananor,  pour  s’en  e- 
pargner  la  garde.  Cependant  les  Habitans  du  Pays  ont  tiré  peu  d'avanta- 
ge ae  ce  changement.  Ils  font  plus  durement  traités  par  les  Hollandois 
qu’ils  ne  l’avoient  jamais  été  par  les  Portugais  ; & fi  l’on  en  croit  l’Auteur, 
ils  rappclleroient  volontiers  leurs  anciens  Tyrans  (r). 

, A demie  lieue  du  Fort  de  Cananor , en  tirant  vers  le  Midi , on  trouve 
un  gros  Bourg,  peuplé  de  Mahométans,  & gouverné,  fous  l’autorité  du 
Roi , par  un  Seigneur  de  la  meme  feète.  Il  fe  nommoit  /t!y  - Raja.  Ses 
vertus  le  faifoient  aimer  des  fiens  & refpeéter  de  fes  voifins.  Il  étoit  riche, 
& Souverain  meme  de  quelques-unes  des  llles  Maldives.  Ce  Bourg  avoir 
plulieurs  Marchands , chez  lefqucls  on  trouvoit  abondamment  ce  que  les  In- 
des produifent  de  plus  riche  & de  curieux. 

Dans  tout  le  Royaume  de  Cananor,  comme  dans  tous  les  autres  Etat* 
du  Malabar,  on  ne  voit  pas  de  grands  chemins  qui  conduifent  d’une  Ville 
à l’autre:  ce  ne  font  que  des  fentiers,  ou  des  chemins  fort  étroits,  parce- 
qu’on  n’y  connoît  pas  d’autres  voitures  que  des  chevaux,  des  éléphans,  & 
des  palanquins.  Le  Pays  produit  une  extrême  abondance  de  cette  efpèce 
de  cannes,  que  les  Indiens  nomment  Bambous.  Lorfqu’elles  font  encore  ten- 
dres, on  choilit  les  meilleures,  pour  le*  çoup^p®'  *ryT>vhe's,  de  l'épailTeur 
d’-un  écu,  nui  f» «onfifent  au  Vinaigre,  & dont  on  fait  une  forte  de  falade 
que  les  Orientaux  nomment  Mar,  par  excellence.  Ils  donnent  le  meme 
nom  à tous  les  fruits  ou  les  légumes  qui  font  confits  au  vinaigre  : mais  on 
y joint  leur  nom  propre,  comme  Achar  de  poivre,  Achar  de  gingembre, 
d’ail,  de  choux,  &c;  au-lieu  que  le  bambou  eft  diftingué  abfolument  par 
celui  d’Achar.  Ces  cannes , lorfqu'on  les  laifle  croître , deviennent  aufli 
greffes  que  la  cuifTe  humaine,  & longues  de  vingt  à trente  pieds.  Elles 
fervent  à divers  ufages , mais  particulièrement  à porter  les  palanquins. 
Dans  leur  jeunefTe,  on  leur  fait  prendre  toutes  fortes  de  plis  & de  figures. 
Celles  qu'on  réüilit  à courber  en  forme  d’arc,  de  manière  que  les  deux  bouts 

de- 
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demeurent  parfaitement  égaux , font  recherchées  pour  les  palanquins  des 
Seigneurs,  & fe  vendent  jufqu  a deux  cens  écus  (v).  . 

A la  diftance  d’une  lieue , au  Midi  de  Cananor , on  rencontre  un  Village 
qui  fe  nomme  Caria , & qui  n’eft  habité  que  par  des  Tilîerands.  Il  s’y  fa- 
brique de  très-belles  toiles,  qui  portent  le  nom  du  lieu.  Une  lieue  plus 
loin,  on  arrive  au  Bourg  de  Tremepatan  (*),  où  le  Mahoinétifme  eft  la 
feule  Religion  reconnue.  La  plûpart  des  Habitans  s’y  enrichiflent  par  le 
Commerce.  Allez  prés  de  ce  Bourg , on  découvre,  fur  une  colline,  un 
Château  du  Roi  de  Cananor,  où  ce  Prince  s’ell  fait  une  habitude  de  palfer 
une  partie  de  l’année.  Une  allez  belle  Rivière,  qui  arrofe  les  murs  de 
Tremepatan,  vafejetter  dans  la  Mer  un  quart  de  lieue  plus  loin.  On  y 
fait  entrer  des  Barques , ou  de  petits  Navires  dont  le  port  ne  foit  pas  au- 
delTus  de  deux  cens  tonneaux;  avec  la  précaution  néanmoins  de  prendre 
des  Pilotes  du  Pays,  parcequ’à  l’embouchure,  & même  allez  loin  dans  la 
Mer  , il  fe  trouve  des  rochers  à Heur  d’eau , qui  en  rendent  l’approche  & 
l’entree  fort  dangereufes. 

A l’extremité  de  ces  rochers,  s’élève  une  petite  Ide,  qui  n’eft  peuplée 
que  de  gibier.  Elle  eft  d’un  fecours  extreme  pour  les  petits  Bâtimens , qui 
étant  furpris  en  Mer  par  l’orage,  viennent  chercher  un  abri  entre  fille  & 
la  Terre.  L’unique  difgrace  qu’ils  ayent  à redouter,  eft  la  rencontre  des 
Corfaires,  qui  s’en  font  une  retraite,  & qui  montent  fur  les  lieux  les  plus 
élevés,  pour  découvrir  les  Barques  fans  en  être  apperçus  (y). 

L e Prince  Onitri  s’étant  rendu  par  terre  à Tilcery , avec  deux  Commis 
de  la  Compagnie  de  France,  qu’il  alloit  mettre  en  polfellion  de  cette  Terre 
& de  fes  dépendances,  Dellon  partit  le  lendemain  pour  le  fuivre  par  Mer, 
après  avoir  fait  embarquer,  dans  plufieurs  Barques,  les  meubles  & les  mar- 
chandifes  que  les  François  avoient  à Balliepatan.  Il  avoit  pris  quelques 
Indiens  pour  lui  fervir  d’efcorte.  Cependant  un  Pare  Corfaire,  qu’il  eut 
le  bonheur  de  reconnoître , vers  fille  de  Tremepatan , ne  lui  laifla  pas  d’au- 
tre relfource  que  de  faire  entrer  toutes  fes  Barques  dans  un  allez  grand  ruif- 
feau,  qui  tombe  dans  la  Mer  à peu  de  diftance  de  la  Rivière,  & d’y  laifler 
la  meilleure  partie  de  fon  efcorte , tandis  qu’il  continua  fon  chemin  par 
terre.  Il  trouva  heureufement  à Tilcery,  un  Vaifleau  François,  nommé 
la  Ville  de  Marfcille,  qui  arrivoit  de  Surate,  pour  charger  du  poivre.  On 
arma  promptement  une  Chaloupe.  Vingt  hommes  qu’on  y mit  , avec 
quatre  pierriers  , firent  prendre  la  fuite  aux  Corfaires  & dégagèrent  les 
Barques  (z). 

La  Terre  de  Tilcery  (a)  confiftoit  en  deux  grands  enclos;  l’un  pro- 
che de  la  Mer,  un  peu  élevé,  & ceint  d’une  forte  de  foffé.  Il  contenoit 
environ  quatre  cens  cocotiers,  avec  une  maifon  allez  commode,  quoique 
bâtie  de  bois  & de  terre.  L’autre  enclos  étoit  plus  bas,  plus  grand  & 
plus  éloigné  de  la  Mer.  Outre  les  cocotiers,  qui  étoient  en  fort  grand 

nom- 

( v ) Pag.  303  & précédentes.  (*)  Ibidem. 

(*)  Dans  le  Pays . ce  Bourg  porte  le  nom  ( a ) A onze  degrés  & demi  de  latitude  do 
de  Talmarte.  R.  d.  Ë.  Nord. 
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nombre,  011  y voyoit  plufieurs  arbres  fruitiers  de  differentes  efpèces.  A de- 
mi quart  de  lieue  de  la  maifon  , un  Bourg  de  Mahométans  préfentoit  une 
Mofquée  affez  mal  conftruite.  Du  côté  de  la  Mer,  on  trou  voit  deux  gros 
Villages  de  Pécheurs  ; & ces  trois  Habitations  étoient  de  la  dépendance  du 
nouveau  Comptoir.  Aux  environs,  le  Pays  offroit  plufieurs  autres  belles 
Terres,  qui  appartenoient  à de  riches  Seigneurs.  Le  Prince,  en  vendant 
Tilcery  aux  François , leur  en  avoit  cédé  la  propriété  , avec  le  droit  d'y 
bâtir;  mais  s’étant  rcfervé  le  Domaine  Seigneurial,  il  pafla  quelque -tems 
dans  une  autre  Terre,  qui  n’en  étoit  pas  éloignée.  Après  fon  départ,  ils 
firent  travailler  avec  tant  de  diligence,  que  dans  l’efpace  de  peu  de  mois, 
ils  fe  trouvèrent  établis  dans  une  fort  grande  maifon,  avec  des  magafins 
capables  de  contenir  toutes  leurs  marchandifes.  Ils  l'environnèrent  d’un 
profond  foffé  & de  quelques  baftions , pour  fe  mettre  à couvert , non-feule- 
mcnt  des  Pirates,  qui  ne  ceffoient  pas  de  les  menacer,  mais  de  leurs  voi- 
fins mêmes,  que  la  jaîoufie  avoit  déjà  foûlevés  contr’eux.  Malgré  ces  pré- 
cautions, ils  furent  obligés  d’avoir  recours  à la  protection  du  Prince  Onitri, 
qui  leur  envoya  un  de  lès  principaux  Officiers,  avec  une  garde  de  cent 
cinquante  hommes.  Ce  fut  alors  qu’ils  s’applaudirent  beaucoup  de  lui  avoir 
laillé , dans  la  vente,  un  droit,  qui  l’obligeoit  naturellement  à les  défen- 
dre. Ce  Prince,  confondant  leurs  intérêts  avec  les  liens , revint  lui-méme 
au  Comptoir.  11  fe  déclara  hautement  leur  Protecteur.  11  fit  châtier  févè- 
rement  quelques  mutins  qui  avoient  fait  éclater  leurs  menaces , & fa  ferme- 
té diflipa  tous  les  troubles  ( b ). 

D’un  autre  côté  le  Samorin,  mécontent  des  Ilollandois,  & fe  promet- 
tant de  la  France  des  fecours  qu’il  n’efpéroit  plus  du  Portugal,  envoya  fe- 
crétement  des  Députés  à Tilcery , pour  faire  des  propofitions  fort  avanta- 
geufes  aux  François.  Flacour  & Coche , principaux  Commis  du  Comptoir, 
partirent  enfemble  pour  Calecut  & firent  un  traité,  avec  ce  Prince,  par 
lequel  il  cédoit  à la  Compagnie  la  Souveraineté  d'un  lieu  nommé  Alico- 
te  (c),  avec  toutes  fes  dépendances  & le  pouvoir  d'y  conllruire  un  Fort. 
Quelques  Bàtimcns  François  qui  vinrent  prendre,  dans  le  méme-tems,  du 
poivre  à Tilcery,  & qui  laificrcnt  au  Comptoir  des  armes  & des  munitions, 
achevèrent  d’y  établir  la  fureté. 

Caron,  Directeur  Général,  y paffabien-tôt  avec  trois  Vaiffeaux,  dans 
fa  route  pour  Bantam,  où  il  fe  proiûaùoù^-'d® (wmCT  un  nouvel Etabüffemcnt. 
Il  laillâ.  outre  « Placeur  , qui  ctoït  revenu  de  la  Cour  du  Samorin,  d’en  al- 
ler commencer  un  autre  dans  un  lieu  que  les  Portugais  ont  nommé  Sirinpa- 
tan, quoique  dans  le  Pays  il  porte  le  nom  de  Padenute.  On  fe  difpofa  aulfi- 
tôt  pour  ce  Voyage.  L*hyver  étoit  commencé;  car  on  appelle hy ver,  aux 
Indes,  la  faifoirdes  pluyes,  qui  elt  le  tems  néanmoins  où  le  Soleil  efl:  le 

moins 


(b)  Pag.  311  & précédentes. 

(c)  Cette  Place  n'cll  pas  éloignée  deCo- 
chin.  C'eft  une  Forterefle,  & le  Pays  qui 
en  dépend" cil  fort  étendu.  Il  y paiTe  une 
Rivière,  où  des  Vaiflèaux  de  trois  ou  qua- 
tre cens  tonneaux  peuvent  entrer  facilement, 
ce  qui  rend  ce  lieu  fort  propre  au  Commerce. 


Pag.  315.  On  a vu  dans  le  Journal  de  la 
Haye . qu'en  partant  fur  la  Côte  du  Samo- 
rin, avec  une  Efcadre  Françoife,  il  fit  un 
nouveau  traité  avec  ce  Prince , par  lequel 
cette  donation  fut  confirmée.  Les  Fran- 
çois prirent  alors  poffeŒon  d'Alicoie.  Voyex 
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moins  éloigné.  Flacour  fentit  toutes  les  difficultés  de  l'entreprife.  Mais 
craignant  1 indignation  du  Direêlcur  Générai,  qui  s'étoit  fait  redouter  par 
fa  (evérité,  il  n’eut  aucun  égard  aux  dangers  de  l'inondation.  Toutes  les 
marchandises  furent  emballées.  En  vain  Dellon  repréfenta  vivement  de 
quelle  importance  il  étoit  d’attendre  la  fin  des  pluyes , qui  devoit  arriver 
au  mois  d’Oétobre.  Il  ne  put  faire  changer  de  réfoiution  à Flacour , avec 
lequel  néanmoins  il  ne  pouvoit  fe  difpenfer  de  partir.  A la  vérité,  Sirin- 
patan  n'étoit  éloigné  que  de  trente  lieues  (d). 

Ils  fe  mirent  en  chemin,  le  16  de  Juin  1671,  fans  autres  habits  que 
des  chemifes , des  caleçons  de  toile , & des  fandales  aux  pieds.  Chacun 
portoit  auffi  fon  parapluye  de  feuilles  de  palmier,  & un  bâton,  pour  s’ap- 
puyer, dans  des  chemins  fi  glifTans  qu’ils  étoient  fans  ce  (Te  en  danger  de  tom- 
ber. Dès  le  premier  jour,  ils  trouvèrent  toute  la  Campagne  inondée.  Ils 
fuivoient  leurs  guides  pas  à pas,  dans  l'eau  jufqu’à  la  ceinture.  Après  avoir 
fait  deux  lieues  fort  pénibles , ils  arrivèrent  le  foir , également  las  & mouil- 
lés, dans  un  petit  Bourg,  où  ils  firent  un  mauvais  répas , qui  ne  fut  pas  fui- 
vi  d’ane  meilleure  nuit.  Ils  en  partirent  de  grand  matin , dans  l’efpérance 
de  profiter  d’un  intervalle  de  beau  tems  : mais  il  dura  peu.  La  pluye  recom- 
mença prefqu’aufli  - tôt , & les  chemins  fe  trouvèrent  plus  gâtés  que  le  jour 
précédent.  Ils  étoient  obligés  de  tenir  continuellement  leurs  paraplayes , 
& ne  pouvant  s'appuyer  fur  leurs  bâtons , ils  tomboient  fouvent  dans  l’eau. 
Ces  chutes  les  fatiguoient  beaucoup.  Cependant  elles  étoient  encore  moins 
incommodes  que  Tes  fangfues,  qui  s’attachoient  à leurs  jambes  & à leurs 
cuifles  ; il  falloit  les  en  arracher  à tous  momens , & leur  fang  couloic 
en  abondance.  Cette  nouvelle  peine  les  affoiblit  jufqu’à  les  contraindre 
de  finir  leur  journée  à midi,  fans  avoir  fait  plus  de  deux  lieues.  Ils  fe 
.logèrent  dans  la  maifon  d’un  Mahométan,  d’où  ils  fe  rendirent  après  mi- 
di chez  un  puilfant  Naber  («),  Seigneur  du  Bourg.  Quoiqu’ils  eulTent 
pris  des  Pafleports  du  Prince  Onitri , ils  avoient  befoin  de  proteélion 
dans  les  lieux  de  leur  palTage,  & quelques  petits  préfens  la  leur  faifoient 
obtenir. 

Le  lendemain  ils  trouvèrent  les  chemins  beaucoup  moins  difficiles.  Mais, 
par  le  plus  fâcheux  contre-tems  , leurs  guides  fe  trompèrent.  Après  une 
marche  de  quatre  heures,  ils  fe  trouvèrent  précifément  dans  le  meme  lieu 
d’où  ils  étoient  partis  le  matin.  La  colère  n’étant  d’aucun  recours , il  fal- 
lut recommencer  la  même  route,  «St  fe  fier  à ceux  qui  les  avoient  égarés. 
Cependant  la  pluye  tomboit  avec  plus  de  violence  que  jamais.  On  palfoit , 
à la  vérité,  par  des  lieux  fecs,  mais  pierreux,  «St  fans  celle  entre -coupés 
de  plufieurs  torrens  très-profonds  «St  très-rapides  , qu’il  falloit  traverfer  fur 
des  arbres  «St  fur  des  planches,  au  rifque  continuel  «le  tomber  dans  l’eau  «St 
de  s’y  noyer.  Un  Indien  y périt,  fans  qu’il  fût  poffible  de  le  fecourir,  ni 
de  fauver  même  le  pacquet  dont  il  étoit  chargé.  On  fit  néanmoins  du 
chemin , au  travers  «de  ces  dangers  , «St  l’on  arriva  dans  un  aiTez  gros  Bourg, 
fitué  fur  le  bord  d'une  Rivière,  qui  defeend  à Cogniali.  La  civilité  des  Ila- 
bicans , «St  l’abondance  des  vivres  déterminèrent  les  François  à s’y  arrêter 

un 

( d ) Pag.  310.  («)  Ou  Noire.  C'eû  le  nom  qu’on  donne  à la  Noblcfie  du  Pays, 

XIII.  fart.  B 
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un  jour:  mais  avec  quel  étonnement  apprirent -ils  que  toutes  les  peines 
qu’ils  avoient  eflityées , n’approchoient  pas  de  ce  qui  leur  refloit  à fouffrir 
jufqù’à  Sirinpatan?  Dellon  avoiie  qu’il  fut  effrayé  de  la  peinture  qu’on  leur 
fit  des  chemins.  Il  renouvella  fes  efforts  , pour  engager  Flacour  à re- 
mettre leur  Voyage  à la  fin  de  la  faifon.  Le  trouvant  inflexible , & 
n’ayant  pas  les  mêmes  raifons  de  s’obftiner  dans  une  entreprife  à laquel- 
le il  n’écoit  obligé  par  aucun  engagement , il  prit  le  parti  de  retourner 
à Tilcerv  (/). 

Apres  avoir  témoigné  fon  regret  à Flacour,  il  fe  mit  dans  un  Canot, 
avec  deux  hommes  feulement,  pour  defeendre  la  Rivière  de  Cogniali  juf- 
qu'à  la  Mer.  Sa  navigation  fut  d’abord  allez  tranquille.  Son  delfein  étoit 
d'aller  paffer  la  nuit  au  Bourg  de  Barbara , chez  un  riche  Mahométan  qui  en 
étoit  le  Seigneur  (g),  avec  lequel  il  avoit  même  quelques  affaires  à régler. 
Il  arriva  fort  heureufement  à la  vûe  de  Cota , un  des  plus  gros  Bourgs  de 
toute  la  Côte,  plus  connu  par  le  nom  de  Cogniali , fon  Seigneur,  fujet  du 
Samorin  & le  plus  redoutable  Corfaire  du  Malabar  (h).  Les  loix  du  Pays 
ne  permettant  point  à ces  Brigands  d’exercer  leurs  pillages  fur  la  terre,  il 
fe  ilattoit  d’être  bicn-tôt  en  fûreté  à Bargara,  qui  n eft  pas  fort  éloigné  de 
Cogniali;  lorfqu’il  apperçut , dans  une  Barque,  quelques  hommes  armés  qui 
s’avançoient  vers  fon  Canot  à force  de  rames.  Les  Curfaires,  qui  l’avoient 
découvert  au  paffage , avoient  pris  la  réfolution  de  l’enlever.  Comme  il 
éeoit  inftruit  des  ufages , il  fe  hita  d aborder  à la  rive , dans  la  confiance 
de  s’y  trouver  hors  d’infulte.  A peine  v fut-il  defeendu  , que  les  deux  in- 
diens , qui  le  conduifoient , prirent  la  fuite  dans  fon  Canot.  Ceux  qui  le 

Fourfuivoient,  l’ayant  trouvé  feul  à terre,  lui  appuyèrent  une  lance  fur 
eftomac,  avec  menace  de  I en  percer  s il  n'encroit  aulfi-tôt  dans  leur  Bar- 
que. Il  reconnut  trop  tard  l'imprudence  qu'il  avoit  eûe,  de  ne  pas  fe  fai-, 
re  accompagner  par  quelques  Nahers,  ou  de  n’avoir  pas  pris  du  moins  des 
armes  à feu.  La  force  l’obligeant  de  céder,  il  fe  vit  expolè  à la  violence 
de  deux  Brigands,  qui  ne  cefférenc  pas  de  l’infulter  jufqu'à  l’entrée  de  Co- 
gniali. Ils  affrétèrent  meme  de  lui  faire  traverfer  tout  le  Bourg,  ou  les 
llabitans  fortoient  de  leurs  maifonspour  voir  paffer  le  premier  François  qu’ils 
y eulfent  vû  dans  l’efclavage  (i). 

Dellon  fut  conduit  chez  le  Seigneur,  qui  s’attendoit  à tirer  de  lui 
une  fomme  confidérable.  Al  a»*-*»*»  ujant trouvé  que  quelques  ducats, 
y-lurfirdTveîfcs  queffions  fur  le  Voyage  que  les  François  avoient  entrepris 
à Sirinpatan.  II  lui  demanda  particulièrement  fi  Flacour  avoit  emporté  de 
groffes  fommes , & s’il  devoit  paffer  par  Cogniali  à fon  retour.  Enfuite 
il  fe  fit  apporter  des  fers,  pour  les  lui  mettre  aux  pieds.  Cependant  il  fe 
contenta  de  les  pofer  près  de  lui  ; en  attendant  qu’il  eût  décidé  de  fa  defti- 
née.  Enfin,  quelques  réflexions  qu’il  fit,  fur  l'alliance  que  le  Samorin  ve- 
noit  de  former  avec  la  France,  lui  firent  craindre  de  s'attirer  l’indigna- 
tion de  ce  Prince.  Le  Corfaire  s’approcha  de  lui.  Les  fers  difparurent. 
On  lui  fit  des  civilités  & des  exeufes,  auxquelles  il  s'étoit  moins  attendu 

qu’aux 

(/)  Ibidem.  ( g ) Il  fe  nouunoii  Coutcai-Marcal.  (b)  On  l’a  vû  parolire 
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qu'aux  horreurs  d’une  longue  prifon.  On  le  prefla  même  de  pafler  la 
nuit  dans  le  Bourg.  Mais  l'impatience  de  fe  voir  en  liberté,  joint  à la 
crainte  de  quelque  changement  dans  une  fi  favorable  difpofition , lui  fit 
demander  inftamment  d’étre  renvoyé  le  même  foir  à Bargara.  Pendant 
qu’on  lui  préparoit  une  Barque,  Cogniali  lui  préfenta  quelques  confitures 
récites,  qu’il  ne  put  fe  difpenfer  de  recevoir,  mais  qu’il  prit  le  parti  de 
mettre  dans  la  poche , de  peur  qu’elles  ne  fulfent  empoifonnées.  L’ufage 
du  poifon , quoique  moins  commun  chez  les  Malabares  que  dans  les  autres 
Contrées  de  l’Orient , ne  laifle  pas  d’y  être  connu  ; & Dellon  croit  que  fur 
cet  article  on  n’y  fauroit  apporter  trop  de  circonfpedlion  (k).  Son  ar- 
gent lui  fut  rendu.  Enfuite,  apprenant  que  la  Chaloupe  étoit  prête,  il  ne 
perdit  pas  un  moment  pour  s’y  rendre,  avec  quatre  hommes  armés  qui  l’ac- 
compagnèrent jufqu’à  Bargara. 

Il  retrouva,  dans  ce  Bourg,  fon  Canot  & fes  hardes.  Les  deux  In- 
diens, qui  l’avoient  abandonné  aux  Corfaires,  lui  donnèrent  pour  excufe, 
que  n’ayant  pas  douté  qu’il  ne  fût  renvoyé  de  Cogniali  avec  une  efcorte, 
ils  avoient  voulu  prendre  les  devants.  Mais  fa  joye  lui  fit  oublier  leur 
infidélité,  en  apprenant  qu’il  étoic  arrivé  depuis  deux  heures  un  autre 
François  dans  le  Bourg.  C'étoit  de  la  Serine,  un  des  Commis  du  Comptoir 
deTilcery,  qui  revenoit  de  Calecut  <St  de  Tanor , où  ii  étoit  allé  acheter 
du  poivre  pour  les  magafins  de  la  Compagnie.  Us  palfèrent  agréablement 
la  nuit  cnfemble,  & le  lendemain  ils  arrivèrent  au  Comptoir  avant  midi. 

La  Serine  devant  retourner  dans  les  deux  Villes  (/),  d’où  il  étoit  re- 
venu, pour  y faire  emballer  le  poivre  qu’il  y avoit  acheté,  Dellon  fe  fit 
un  amufement  de  l’accompagner.  Ils  prirent  leur  route  fur  le  bord  de  la 
Mer.  Après  avoir  fait  une  lieue,  ils  arrivèrent  à Alcali,  double  Village, 
dont  l'un  cfb  habité  par  des  Malabares  & l’autre  par  des  Mahométans. 
Une  petite  Rivière , qui  pafle  par  ces  deux  Habitations , reçoit  les  Bàti- 
mens  médiocres.  Ce  Canton  eu  un  des  plus  agréables  & des  plus  fertiles 
du  Pays.  C’elt  à deux  lieues  de  Meali  qu’cfl  fitué  le  Bourg  de  Bargara.  11 
n’y  palfe  point  d’autre  Rivière  qu’un  petit  bras  de  celle  de  Cogniali:  mais 
la  Mer  y forme  une  très-belle  Anfc , qui  fert  de  retraite  aux  Pares,  pen- 
dant l’été.  Audi  - tôt  que  l’hyver  eft  venu , les  Marchands  & les  Pirates 
font  obligés  d’y  laifier  a fec  les  Bàtimcns  qui  ne  font  point  en  Voyage.  On 
les  couvre  de  feuilles  de  palmier,  jufqu’à  la  fin  des  pluyes.  C’eft  a Bargara 
que  le  Royaume  de  Cananor  finit  du  côté  du  bud.  Quoique  ce  grand 
Bourg  ne  foit  habité  que  par  des  Mahométans,  dont  Couteas-Marcal  étoit 
le  Seigneur,  les  environs  n’en  dépendent  pas  moins  d’un  riche  & puiflant 
Naher  (m),  qui  reçoit  la  dîme  de  toutes  les  prifes  des  Pirates , & des 
droits  ae  Douane  pour  toutes  les  marchandées  qui  entrent  dans  le  Bourg, 
ou  qui  en  Portent. 

A très-peu  de  difiance  de  Bargara,  on  pafla  la  Rivière,  au-delà  de  la- 
quelle 

( * ) Pag.  333.  («)  H psroit  que  Couteas-Marcal  étoit 

(i)  L’Auteur  rapporte  enfuite  quel  fut  le  ce  Naher  mime  : du  moins  l’Auteur  ae  fait 
fuccès  du  Voyage  de  Flacour  & de  fon  nou-  point  cette  différente.  K,  d.li, 
vel  Etabliffement.  Voyez  ci-dcffous,  , 
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quelle  on  trouve  le  Bourg  de  Cogniali,  ou  de  Cota,  que  les  avantages  de 
la  lituation  rendent  une  des  plus  fortes  Places  du  Malabar.  C’elt  une 
Peninfule,  dont  l'accès  eft  fort  difficile,  du  côté  même  qui  tient  à la 
terre,  à caufe  de  la  prodigieufe  quantité  de  limon  ou  de  vafe,  que  la 
Mer  y apporte  dans  les  grandes  marées.  La  Riviere , qui  baigne  ce  Bourg , 
eft  large  oc  profonde.  Elle  donne  entrée,  jufqu’à  la  Place,  aux  Navires 
qui  ne  font  pas  au-deffus  de  trois  cens  tonneaux.  Mais  on  a fait  obferver 
que  l’embouchure  eft  couverte  par  une  petite  Ille  qui  n’eft  pas  moins  utile 
aux  Corfaires  que  nuifible  aux  Marchands  (n). 

De ll on  a déjà  peint  le  Seigneur  de  Cota  comme  le  plus  fameux  Cor- 
faire  du  Pays.  Le  nombre  de  lès  Galères  monte  jufqu'à  douze,  armées 
chacune  dé  cinq  à fix  cens  hommes  ; fans  compter  plufieurs  petites  Cabo- 
tes qui  vont  aufti  en  courfe,  & quelques  Vamèaux  qu’il  envoyé  pour  le 
Commerce  dans  les  Royaumes  voifins.  A fon  exemple , fes  Sujets  font  tout 
à la  fois  Marchands  & Pirates:  ce  qui  les  rend  prefque  tous  riches,  & fiers 
jufqu'à  l’infolence.  Son  grand  oncle,  s’étant  révolté  contre  le  Samorin, 
mit  ce  Prince  dans  la  néceffité  d’implorer  le  fecours  des  Portugais  pour  le 
faire  rentrer  dans  la  foumifficn.  Le  Viceroi  des  Indes  envoya  auffi-tôt  une 
puiflante  Flotte,  qui  attaqua  les  Corfaires  du  côté  de  la  Mer,  tandis  que 
l’Armée  du  Samorin  les  tenoit  affiégés  par  Terre.  Mais  il  arriva  des  con- 
tre-tems,  qui  firent  périr  la  meilleure  partie  des  Troupes  alliées.  Les 
Corfaires,  devenus  plus  infolens , commirent  une  infinité  d’excès  dans  les 
terres  de  Caiecut,  oc  fe  vangèrent,  par  une  mort  cruelle,  de  tous  les  Por- 
tugais qui  étoient  tombés  entre  leurs  mains.  Cependant  la  belle  faifoa 
ayant  fuccédé  aux  pluyes,  le  Samorin  & le  Viceroi  les  attaquèrent  avec 
de  nouvelles  forces.  Le  Siège  de  Cota  fut  recommencé  par  Mer  & par 
Terre,  & preffé  fi  vivement,  que  dans  l’efpace  d’un  mois  elle  fut  empor- 
tée d’affaut.  Tous  les  Habicans  furent  paffés  au  fil  de  l'épée  (0),  & leur 
Chef  tomba  vivant  au  pouvoir  des  Vainqueurs.  11  fut  conduit  à Goa,  où 
fon  châtiment , pour  tant  de  cruautés  qu’il  avoit  exercées  contre  les  Chré- 
tiens, fut  d’étre  livré,  les  mains  liées  derrière  le  dos,  aux  enfans  de  la  Vil- 
le , qui  l’aflommèrent  à coups  de  pierres.  La  Fortercflè  de  Cota  pafloit 
autrefois,  parmi  les  Indiens,  pour  une  Place  imprenable.  Mais  les  Samo- 
rins -n’ayant  jamais  voulu  permettre  qu’elle  fût  rétablie,  il  n’en  refte  au- 
jourd’hui que  les  ruines  (p).  — ; ' 

D£.lL  jafipi'ii  caiecnr,  on  compte  fept  lieues  ; & cet  efpace  n’offre  que 
trois  ou  quatre  Villages,  qui  méritent  peu  d’attention.  Ce  Royaume,  au- 
trefois fi  petit,  que,  fuivant  l’expreflion  de  l’Auteur,  on  entendoit  de  tou- 
tes les  frontières , le  chant  des  coqs  qui  étoient  nourris  dans  le  Palais  du 
.Souverain , eft  aujourd  hui  le  plus  grand  du  Malabar.  Sa  Capitale  eft  fi- 
tuée  à onze  lieues  de  Tilcery.  C’étoit  dans  cette  Ville  que  ie  faifoit  an- 
ciennement prefque  tout  le  Commerce.  Les  Portugais  y furent  bien  reçus 
dans  leurs  premiers  Voyages.  Ils  obtinrent  du  Samorin  la’  permillion  de 

s’éta- 


(n)  Pag.  $38  & précédentes. 

(e)  L'Auteur  ne  !e  dit  pas.  & l’on  vient 
ie  voir  que  Cogniali,  avoit  fuccedé  aux 


brigandages  & à l'autorité  de  fon  oncle,  au- 
près s’être  fournis  au  Roi.  R.  d.  K. 

(P)  Pag.  340. 


Qigilized  byiloogje 


PRESQU’ISLE  EN  DEÇA  DU  GANGE,  Liv.  III.  13 

s’établir  dans  Tes  Etats , avec  tous  les  privilèges  qui  pouvoic-nt  affermir  leur 
fituation.  Mais  ayant  bien-tôt  pouffé  l’ingratitude  jufqu’à  l’infulter,  il  les 
chaffa  de  tous  les  lieux  de  fa  dépendance , fans  leur  avoir  jamais  permis  de 
s'y  rétablir.  L’air  de  Calecut  eft  fort  fain , & le  terroir  fi  fertile , qu’il 
produit  abondamment  tout  ce  qui  eft  néceffaire  à la  vie.  La  Terre,  un 
peu  plus  baffe  que  la  Mer,  eft  iujette  à de  fréquentes  inondations.  Il  ne 
le  paffe  point  d’annce  où  l’eau  ne  couvre  quelque  petite  portion  de  l’Etat 
du  Samorin , dont  elle  demeure  en  poffellion  ; & ce  dommage  devient  fi 
fcnfible , que  l’ancienne  Fortereffe  aes  Portugais , qui  étoit  autrefois  allez 
loin  du  rivage,  eft  aujourd'hui  prefque  enfcvèlie  à deux  bonnes  lieues  dans 
la  Mer.  On  n'en  apperçoit  plus  que  le  foramet  des  tours , & les  Marques 
paffent  facilement  entre  ces  ruines  & la  terre  (q). 

Les  vents  de  Sud-Oueft,  qui  fouillent  avec  violence  & prefque  fans  in- 
terruption fur  la  Côte  de  Malabar,  depuis  le  mois  de  Mai  jufqu’à  la  fin  de 
Septembre , ne  contribuent  pas  peu  au  progrès  que  la  Mer  fait  chaque  an- 
née , fur  - tout  durant  l’hy  ver.  Dellon , pendant  fon  féjour  à Calecut , vit 
fubmerger  la  Maifon  des  Anglois,  qui  n'étoit  bâtie  que  depuis  vingt  ans 
& dans  un  lieu  allez  éloigné  au  rivage.  Ces  inondations  annuelles  ont  rui- 
né plusieurs  fois  la  Ville  même,  & mettent  les  Habitons  dans  la  néccllité 
de  la  rebâtir  plus  loin , à mefure  que  l’eau  s’avance.  On  ne  peut  douter 
que  ce  ne  foit  la  principale  raifon  qui  en  a banni,  comme  infenfiblement , 
les  Negocians  & le  Commerce.  Cependant  on  y voit  encore  un  très -grand 
marché,  compofé  de  plulieurs ‘rues  affez  régulières,  & peuplé  de  riches 
Mahométans.  Un  gros  Village  de  Mancouas  ou  de  Pécheurs,  & pluGeurs 
autres  Habitations  qui  touchent  à la  Place,  lui  donnent  toûjours  l’apparence 
d’une  grande  Ville.  Elle  étoit  anciennement  la  demeure  ordinaire  du  Sa- 
morin. Mais  les  ravages  de  la  Mer  l’ayant  dégoûté  de  ce  féjour,  il  y laiffe 
un  Gouverneur  qui  eft  logé  dans  l’ancien  Palais.  Ce  porte , qui  eft  un  des 
plus  important  de  l’Etat , enrichit  ceux  qui  l’occupent.  Il  eft  honoré  du 
titre  de  Rajador,  qui  lignifie  Ducrot.  Dellon  vit,  dans  la  Cour  du  Palais 
de  Calecut,  une  groffe  cloche  & plufieurs  pièces  de  canon  de  fonte,  qui 
ont  été  tirées  de  l’ancienne  Fortereffe  des  Portugais  ( r ). 

Le  fable  de  ce  rivage  eft  mêlé,  dans  plufieurs  endroits,  de  petites  par- 
ties d’or  très -fin.  Comme  il  n’eft  défendu  à perfonne  de  les  chercher, 
un  grand  nombre  d’Habitana  ne  fubfiftent  que  de  ce  travail.  La  plû- 
part  emportent  le  fable  chez  eux,  en  payant  un  droit  au  Rajador  pour 
une  certaine  quantité  de  paniers.  L’Auteur  vit  des  morceaux  de  ce:  or, 
qui  valoient  environ  quinze  fous;  quoique  leur  valeur  ordinaire  foit  de 
quatre  ou  cinq  (r). 

Les  Européens  fe  rendent  des  civilités  mutuelles  dans  ces  Régions  éloi- 
gnées. La  Serine  & Dellon  ne  firent  pas  difficulté  d’accepter,  à Calecut, 
un  logement  chez  les  Anglois.  Ils  y furent  retenus  plus  long-tems  qu’ils 
ne  fe  l’étoient  propofé,  par  la  crainte  de  quelques  Pirates,  qui  paroif- 
foient  difpofés  à les  attaquer  au  partage.  Mais  ils  s'armèrent  enfin  de  ré- 

folution; 
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folution;  & paflant,  le  moufqueton  en  main,  entre  ces  Brigands  & la 
Côte,  avec  une  efcortc  de  quelques  Nahers,  ils  ne  furent  menacés  que 
par  quelques  mouvemens , qui  ne  les  empêchèrent  point  d'arriver  le  loir 
à Tanor. 

Cette  Capitale  du  petit  Royaume,  qui  porte  le  même  nom,  n’efl  é- 
loignée  que  de  cinq  lieues  au  Midi  de  Calecut.  Tout  l’Etat  de  Tanor  cil 
enclavé  dans  les  terres  du  Sàmorin,  dont  il  ne  lailîe  pas  d'être  indépen- 
dant. La  Mer  y forme  une  Anfc,  où  les  Vaiffeaux  ne  peuvent  mouiller 
fans  péril  que  pendant  l’été.  Ce  qu’on  nomme  la  Ville  eft  un  compofé 
deplufieurs  Villages  de  Mancouas,  d’un  fort  grand  marché,  qui  ell  peu- 
plé de  riches  Mahométans,  6c  d’un  gros  Village  uniquement  rempli  de 
Chrétiens,  auxquels  le  Roi  permet  l’exercice  public  de  leur  Religion.  Ils 
ont  une  petite  Eglife  aflez  propre,  devant  laquelle  on  a fouffert  qu’ils 
ayent  élevé  une  Croix.  Le  Roi  fait  fa  rclidcnce  ordinaire  dans  un  Châ- 
teau plus  éloigné  de  là  Mer  (•’).  Il  lailîe,  à Tanor,  un  Gouverneur  dont 
l’autorité  ne  s’étend  point  fur  les  Chrétiens;  par  une  faveur  fpéciale,  qui 
réferve  le  droit  de  leur  adminillrer  la  Juftice,  au  Dircéteur  de  leur  Egiilê. 
Les  Jéfuites  de  Goa,  qui  font  depuis  long-tems  en  poflellion  de  cette  efpè- 
ce  de  Souveraineté , la  font  exercer  par  de.  fages  Millionnaires,  entre  lef- 
quels  Dellon  nomme,  avec. éloge,  le  Père  Mathias  Fernandez , homme  A- 
poftolique,  quiécrivoit  <Sc  parloit  beaucoup  mieux  la  langue  Malabare  que 
les  plus  habiles  Prêtres  de  la  Nation,  - r ■ . . 

Quoiq.de  dans  toutes  fes  dimenfîons  le  Royaume  de  Tanor  n’ait  pas 
plus  de  dix  lieues  d’étendue,  le  Roi  n’ell  tributaire  d’aucune  autre  Puif- 
fance.  Il  a conlervé  une  étroite  liaifon  avec  les  Portugais , depuis  qu’ils 
font  établis  dans  les  Indes , comme  ils  n’ont  rien  négligé  pour  l’entretien 
de  fon  amitié.  Au  contraire , il  a toûjours  fait  profeilion  de  haine  pour 
les  Hollandois  ; & Dellon  ne  dilfimule  pas  que  la  guerre  parodiant  inévita- 
ble entre  la  France  & la  Hollande,  c’étoit  cette  raifon  qui  faifoit  recher- 
cher l’alliance  de  ce  Prince  à la  Compagnie.  Il  ajoute  que  fon  terroir  cil 
fain  & fertile,  que  la  chafle  6c  la  pêche  y font  abondantes,  6c  qu’on  y re- 
cueille fur-tout  une  très-grande  quantité  de  poivre.  La  nourriture  ordinai- 
re des  Habitons  ell  le  riz,  le  poiffon,  6c  le  cocos.  Ils  ne  mangent  point 
de  volaille , parce  qu’ils  aiment  mieux  la  vendre  aux  Etrangers.  Apres 
avoir  réglé  leurs  affaires  à Tanor , leacleuxlt rmyoîa  retournèrent  par  ter- 
re à Calecuu-  -«nc-marette  de  deuxlicues  les  lit  rentrer  dans  les  Etats  du 
Samorin,  à Cbali,  gros  Bourg  de  Mahométans,  où  palfe  une  petite  Riviè- 
re, qui  fert  de  retraite  aux  Corfaires  plutôt  qu’aux  Marchands.  En  arri- 
vant le  lendemain  à Calecut , ils  trouvèrent  les  Anglois  occupés  à fauver 
ce  qui  relloit  d’entier  dans  leur  Maifon,  que  la  Mer  avoit  miférablement 
renverfée  (u). 

Fl  a cour,  qui  avoit  eu  la  confiance  d’aller  jufqu’à  Sirinpatan,  revint 
à Tilcery  vers  la  fin  du  mois  de  Novembre.  Il  avoit  employé  trente-cinq 
jours  à s’y  rendre,  c’efl-à-dire,  à faire  un  Voyage  de  trente  lieues,  dans 
le  danger  continuel  de  périr  avec  toute  fa  fuite.  Mais  l’heureux  luccès 

de 
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de  fa  négociation  lui  avoit  fait  oublier  toutes  fes  peines.  Il  avoit  été  bien  Dxm.oh. 
reçu  du  Roi  & des  Grands  du  Pays.  Les  marchandifes  qu’on  en  pou  voit  1671. 
tirer  pour  la  Compagnie,  étoient  de  très-belles  toiles,  du  bois  de  fandal, 
qui  s’y  trouve  en  abondance,  & d’excellent  falpêtre  naturel,  qui  n’abefoin 
d’aucune  préparation.  Flacour  avoit  apporté  des  échantillons  de  toutes  ces 
marchandifes  ; fur-tout  des  toiles , plus  belles  de  la  moitié  que  celles  qui  é- 
toient  du  même  prix  à Surate.  Ainfi  le  Comptoir,  dont  il  avoit  jette  les 
fondemens , fit  concevoir  de  grandes  efpérances. 

Mais  Dellon  ignora  les  fuites  de  ce  nouvel  Etabliflement(x).  Il  com-  v°y;R-  à 
mençoit  à s’ennuyer  du  féjour  de  Tilcery;  & ne  voulant  pas  borner  fa 
curiolité  aux  opérations  d'un  Comptoir,  il  profita  de  l’occafion  d’un  Vaif- 
feau  François  qui  faifoit  voile  à Mirzeou.  Son  deflein  étoit  de  vifiter  di- 
verfes  Places , où  ce  Bâtiment  devoit  relâcher  fur  la  route , & de  fe  ren- 
dre enfuite  à Goa.  Il  partit  le  20  de  Janvier  1672;  & le  24,  il  mouilla  1672. 

dans  la  Rade  de  Mangalor. 

Cette  Ville,  qui  appartient  au  Royaume  de  Canara  (y),  eftla  plus  im- 
portance Place  de  ce  peut  Etat.  Elle  éft  fituée  à dix -huit  lieues  au  Nord 
de  Ballicpatan , fur  le  bord  d’une  Rivière  où  les  Vaiflèaux  d’un  port  mé- 
diocre peuvent  entrer  dans  la  faifon  des  pluyes,  & dans  les  grandes  ma- 
rées (2).  Elle  efl  allez  grande,  & fes  liabitans  font  un  mélangé  deMa- 
homécans  & d’ Idolâtres.  Entre  la  Mer  & la  Ville,  qui  n’en  ell  éloignée 
que  d'une  demie  lieue,  on  rencontre  le  Comptoir  des  Portugais,  & l’on 
découvre  fur  une  hauteur  la  FortereiTe , qui  leur  appartenoit  autrefois , 
comme  celles  qu'on  voit  encore  fubfifter  dans  tous  ces  Ports.  Mais  les 
Canjiins;  animes  par  l'exemple  des  autres  Peuples  de  l’Inde,  & fatigués 
delà  hauteur  avec  laquelle  ils  étoient  traités  par  cette  Nation,  avoient 
pris  occaGon  de  fa  dernière  guerre,  avec  les  Hoîlandois , pour  la  chafler  en- 
tièrement du  Pays.  Après  la  paix,  qui  fe  fit  enluite  entre  le  Portugal  & 
la  Hollande,  les  Vicerois  de  Goa  mirent  tout  en  ufage  pour  rentrer  dans 
les  Places  dont  ils  avoient  été  dépouillés.  Leurs  Flottes  répandirent  long- 
teras  la  terreur  fur  cette  Côte,  & forcèrent  enfin  le  Roi  de  leur  remettre 
les  Forterelfes  de  Mangalor  & de  Barcalor.  Mais  ils  fe  trouvoient  fi  épui- 
fés  par  les  guerres  précédentes , que  n’y  pouvant  mettre  des  garnifons  af- 
fez  fortes,  ils  fe  contentèrent  d’y  établir  des  Comptoirs,  pour  y recevoir, 
comme  auparavant , la  moitié  des  droits  fur  les  marchandifes  que  le  Com- 
merce y apporte  ou  qu’il  en  fait  forcir. 

Quoique  les  Canarins  foyent  peu  éloignés  des  Malabares , leurs  ufages 
font  fort  différons , & reffemblenc  plutôt  à ceux  des  Sujets  idolâtres  du 
Mogol,  dont  ils  font  tributaires.  Ils  font  bazanés.  Ils  portent  les  che- 
veux 

(*)  Les  mauvais  fuccès  de  l’expédition  VailTeau  s'expofe  J toucher  fur  des  banc» 
deM.  de  la  Haye,  empêchèrent  les  François  de  fable,  qui  font  en  a (fez  grand  nombre 
d'exécuter  ce  projet.  R.  d.  E.  à l’entrée  de  la  Rivière.  Il  y a auffi , hors 

(y) M.  Prévoit  écrit  Conanor;  mais  c’elt  de  la  Barre,  une  bonne  Rade,  où  l'on  peut 

One  faute.  R.  d.  Ë.  mouiller  fans  danger  pendant  l’été;  tems 

(z)  L’Auteur  cônfeille  néanmoins  de  auquel  la  Rivière  elt  trop  balle  pour  per- 
prendre,  dans  toutes  les  faifons,  des  Pilo-  mettre  aux  VailTesux  d’y  remonter.  Pag. 368. 
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veux  longs , & leur  habillement  eft  le  même  que  celui  des  Gentils  de  Su- 
rate. L'air  du  Pays  elt  pur  & fain.  Le  terroir  eft  fi  fertile , que  dans  une 
étendue  allez  bornée,  non-feulement  il  fournit  du  riz  à plufieurs  Etats  voi- 
fins,  mais  qu'on  en  tranfporte  aux  Ports  d’Achem  , Bantam,  Mocka, 
Mafcate,  Balfora,  Mozambique  , Monbaze  , &dans  quantité  d’autres  lieux. 

Le  Vaiffeau  François  paffa  le  lendemain  à la  vûe  de  Barcalor  (a),  où  les 
Portugais  reçoivent,  comme  à Mangalor,  la  moitié  des  droits  du  Commer- 
ce. Le  jour  fuivant,  il  mouilla  dans  la  Rade  de  Mirzeou.  La  Flotte 
de  M.  de  la  Haye,  compofée  de  treize  Vaiffeaux  de  differentes  gran- 
deurs , paffoit  alors  à la  vûe  de  cette  Côte , pour  fe  rendre  dans  l’Ille  de 
Ceylan  (b). 

Il  feroit  inutile  de  fuivre  Dellon  à Goa  , & dans  quelques  autres 
lieux  fur  lefquels  la  curiofité  du  Lefteur  eft  épuifée.  Mais,  je  ne  fup- 
primerai  point  une  avanture  dont  il  fe  trouve  des  traces  dans  d’autres 
Voyageurs;  & que  Dellon  vérifia  par  fes  propres  yeux  pendant  qu’il  é toit 
à Daman. 

U n Portugais , dont  la  fortune  étoit  fort  dérangée , mais  qui  avoit  beau- 
coup d’efprit  & de  hardieffe,  ayant  eû  l’occafion  de  s’affurer  qu’il  reffem- 
bloit  parfaitement  au  Comte  de  Sarjedo,  un  des  plus  grands  Seigneurs  de 
Portugal , conçut  le  deffein  d’une  fort  audacieufe  entreprife.  Le  véritable 
Comte  de  Sarjedo,  qui  étoit  alors  à Lisbonne,  étoit  fils  d’un  ancien  Vice- 
roi  des  Indes  Orientales , & qui  s'y  étoit  fait  aimer  par  la  douceur  de  fon 
Gouvernement.  Il  avoit  laifié  à Goa  un  fils  naturel , qu’il  avoit  enrichi 
par  fes  bienfaits,  & qui  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  Portugais  des 
Indes.  Dellon  fait  obferver  qu’en  Portugal  les  enfans  naturels  des  Gentils- 
hommes, ne  font  pas  moins  nobles  que  les  enfans  légitimes,  & que  leur 
feul  defavantage  eft  de  n’avoir  aucune  part  à l’héritage , quoiqu’ils  puiffent 
recevoir  toutes  fortes  de  legs  ou  de  donations. 

C'éTOiT  avec  le  fils  légitime  de  ce  Viceroi  que  l’Avanturier  avoit  une 
parfaite  reffemblance.  Louis  de  Mendoza  t'urtado  gouvernoit  alors  les  In- 
des. Mais  fon  terme  étant  expiré,  on  attendoit  de  jour  en  jour,  à Goa, 
qu’il  lui  vînt  un  Succeffeur  de  Lisbonne  ; & le  bruit  s’étoit  déjà  répandu 
que  DomPedre,  Régent  de  Portugal , penloit  à nommer  pour  cet  emploi, 
le  jeune  Comte  de  Sarjedo,  dont  le  Père  l’a  voit  rempli  avec  tant  de  fuccès  & 
d’approbation.  L’Avanturicr  IVn-tLi^w , -routant  profiter  de  cette  circon- 
ftauce , yorrh:  dCXîsbonne , fe  rendit  à Londres,  y prit  un  équipage  de  peu 
d’éclat,  & s’embarqua  avec  deux  Valets  de  chambre,  qui  ne  le  connoif- 
foient  pas,  fur  un  Vaiffeau  de  la  Compagnie  d’Angleterre,  qui  avoit  ordre 
d’aborder  à Madras.  Il  étoit  convenu  de  prix  avec  le  Capitaine  pour  fon 
paffage  & pour  celui  de  fes  gens,  & le  payement  avoit  été  fait  d’avance. 
Il  avoit  fait  provifion  des  petites  commodités  qui  font  néceffaires  fur  Mer, 
& qui  fervent  à gagner  l’affeêlion  des  Matelots,  telles  que  de  l’eau-de-vie, 
du  vin  d’Efpagne  & du  tabac.  Pendant  les  premiers  jours,  il  garda  beau- 
coup de  réfer ve;  & l’air  de  gravité  qu’il  affecta  dans  les  manières  & dans 

fon 
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fbn  langage  difpofa  tout  le  monde  à le  croire  homme  de  qualité.  Enfuite, 
"il  fit  entendre  aux  Anglojs,  quoique  par  degrés,  & dans  des  termes  ambi- 
gus, qu’il  étoitle  Comte  de  Sarjedo:  mais,  en  approchant  de  Madras,  il 
prit  ouvertement  ce  nom  ; & pour  expliquer  fon  déguifement , il  ajouta 
que  le  Prince  Régent  de  Portugal  n’ayant  pû  équiper  une  Flotte  a fiez  nom- 
breufe  pour  le  conduire  aux  Indes  avec  la  pompe  & la  majefté  convenable 
à fon  rang,  lui  avoit  ordonné  de  partir  incognito;  parceque  le  terme  de 
Mendoza  étoit  tout-à-fait  expiré. 

Les  Anglois  ajoutèrent  de  nouveaux  honneurs  à ceux  qu’ils  lui  avoient 
déjà  rendus,  & le  traitèrent  avec  les  refpecb  & les  cérémonies  qu’on  ob- 
ferve  à l’égard  des  Vicerois.  Ils  s’applaudifloicnt  du  bonheur  qu’ils  avoient 
eu  de  le  porter  aux  Indes,  ne  doutant  point  que  fa  reconnoiflance  pour  les 
fervices  qu’ils  lui  avoient  rendus  ne  le  difpofàt,  pendant  le  tems  de  fon 
Gouvernement , à rendre  fervice  à la  Compagnie , & particulièrement  à 
ceux  qui  l’avoient  obligé.  Mais  pour  l’exciter  encore  plus  à les  favorifer 
dans  l'occafion,  à peine  fut-il  defcendu  au  rivage,  que  chacun  s’emprefla 
de  lui  offrir  tout  l’argent  dont  il  avoit  befoin,  & c’étoit  juftement  à quoi  le 
faux  Comte  $^011  attendu.  Il  en  prit  de  toutes  mains,  des  Caiflîers  de  la 
Compagnie  & de  divers  Particuliers , qui  s’eftimoient  trop  heureux  & trop 
honorés  de  la  préférence  qu’il  leur  accordoit,  & qui  fe  rcpaillbicnt  déjà  des 
grandes  efpérances  dont  il  avoit  foin  de  les  flatter  Non-feulement  les  An- 
glois lui  ouvrirent  leurs  bourfes  ; mais  les  Portugais , qui  étoient  établis  à 
Madras,  & ceux  qui  demeuroient  dans  les  lieux  voifins,  vinrent  en  foule 
auprès  de  lui  pour  lui  compofer  une  efpèce  de  Cour,  fans  pouvoir  dégui- 
fer  leur  jaloufie,  de  l’honneur  que  les  Anglois  avoient  eu  de  le  recevoir  les 
premiers.  Le  Comte  reçut  fes  nouveaux  Sujets  avec  la  gravité  d’un  vérita- 
ble Souverain , & leur  tint  un  langage  qui  prévint  jufqu’à  la  naiffance  des 
moindres  foupçons.  > 

Les  Portugais  les  plus  riches  lui  offrirent  aufli  de  l’argent,  & lefuppliè- 
rent  de  ne  pas  épargner  leur  bourfe.  A peine  vouloient-ils  recevoir  les  bil- 
lets qu’il  avoit  la  bonté  de  leur  faire.  D’autres  lui  préfentèrent  des  dia- 
mans  & des  bijoux.  Il  ne  refufoit  rien  : mais  il  avoit  une  manière  de  rece- 
voir , fi  agréable  & fi  fpirituelle , qu’il  ne  fembloit  prendre  que  pour  obli- 
ger ceux  qui  lui  faifoient  des  préfens.  Il  fe  donna  des  gardes , avec  un 
grand  nombre  de  domeltiqucs , & fon  train  répondit  bien-tôt  à la  grandeur 
de  fon-rang.  Après  s'être  arrêté  l’efpace  de  quinze  jours  à Madras,  il  en 
partit  avec  un  équipage  magnifique  & une  fuite  nombreufe,  dont  l'entre- 
tien lui  coutoit  peu,  parceque  dans  tous  les  lieux  de  fon  palfage,  il  n’y  a- 
voit  perfonne  qui  ne  fe  crût  fort  honoré  de  le  recevoir.  En  paflant  dans 
les  Comptoirs  François  & Hollandois , il  eut  foin  de  ne  rien  refufer  de  ce 
qui  lui  étoit  offert,  dans  la  crainte  de  les  offenfer,  difoit-il,  s’il  en  ufoit 
moins  civilement  avec  eux  qu’avec  les  Anglois.  Les  riches  Marchands  & 
les  perfonnes  de  qualité,  Mahométans  ou  Gentils,  fuivirent  l’exemple  des 
Européens.  Chacun  cherchoit  à mériter  les  bontés  d’un  nouveau  Viceroi, 
qui  devoit  jouir  fi-tôt  du  pouvoir  de  nuire  ou  d’obliger.  Il  tiroit  d'ailleurs 
un  extrême  avantage  de  feftime  & de  l’affeélion  qu’on  avoit  eue  pour  le 
Seigneur  donc  il  s’attribuoit  le  nom  & la  qualité.  De  tous  les  Vicerois  des 
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Indes  , c’étoit  celui  qui  s’étoit  fait  le  plus  aimer.  Il  parcourut  ainfi  toute  la 
Côte  de  Coromandel  & celle  de  Malabar,  fans  cefler  de  recevoir  de  greffes* 
fommes  & des  préfens.  Il  avoit  aufli  l’adrefle  d’acheter  les  pierreries  & 
les  raretés  qu’il  trouvoit  en  chemin,  remettant  à les  payer  lorfqu’il  feroit  à 
Goa. 

Enfin  il  approcha  de  cette  Capitale  de  l’Empire  Portugais,  où  le  bruit 
de  fon  arrivée  aux  Indes , s’étoit  répandu  depuis  long -teins.  Il  y étoit  at- 
tendu avec  impatience.  Mais  il  fe  contenta  d’y  envoyer  un  de  fes  princi- 
paux domefliques,  pour  faire  quelques  civilités  de  fa  part  à celui  qu'il  ho- 
norait du  nom  de  fon  frère , & qui  étoit  le  fils  naturel  du  vieux  Comte  de 
Sarjedo.  Ce  Seigneur  fe  trouva  incommodé  lorfqu’il  reçut  la  lettre  du 
faux  Comte  ; & ne  pouvant  fe  rendre  auprès  de  lui , il  y envoya  fon  Fils 
aîné,  que  Dellon  avoit  vû  à Goa,  & dont  il  parle  avec  éloge.  Le  Com- 
te lui  ht  un  accueil  fort  civil,  mais  en  gardant  néanmoins  toute  la  fierté 
que  les  Portugais  obfervent  avec  leurs  parens  naturels.  Comme  il  étoit 
fort  bien  inflruit  des  affaires  publiques  & de  celles  de  la  Maifon  de  Sarje- 
do , il  ne  lailfoit  rien  échapper  qui  ne  fervît  à confirmer  1 opinion  qu’on 
avoit  de  lui.  11  fit  entendre  fans  affeébuion  à celui  qu’il  nommoit  fon  Ne- 
veu , & à d’autres  Seigneurs  Portugais , qui  étoient  venus  de  Goa  pour 
lui  faire  leur  cour,  qu  avant  fon  .entrée  il  étoit  indifpenfablement  obligé 
d’aller  jufqu’à  Surate , pour  y traiter  de  quelques  affaires  fecrétes  avec 
les  Miniftres  du  Grand -Mogol,  qui  dévoient  s’y  rendre  dans  la  même 
vûe.  Cet  artifice  lui  fit  éviter  de  palier  à Goa  , dont  il  n’approcha  que 
de  dix  lieues.  Cependant  fon  cortège  & fa  bourfe  grofTiflbient  de  jour 
en  jour,  pareeque  la  Noblefle  des  Villes  Portugaifes,  qui  fe  trouvoient  pro- 
che de  fon  pairage,  fe  rendoit  fans  celle  auprès  de  lui , & .que  de  tous 
côtés  on  lui  apportoit  des  préfens  que  fa  civilité  ne  lui  permettoit  pas  de 
refufer. 

Il  s’avança  vers  Daman,  où  Dellon  étoit  depuis  quelques  mois;  mais 
ce  ne  fut  qu'après  avoir  fait  avertir  le  Gouverneur,  du  jour  auquel  il  y de- 
voit  arriver.  Il  avoit  ordonné  auffi  qu'on  lui  préparât  un  logement  hors 
de  la  Ville,  par  la  feule  raifon  qu’il  vouloit  éviter  les  cérémonies,  ou  les 
remettre  à fon  retour  de  Surate.  On  difpofa,  pour  le  recevoir,  une  mai- 
fon que  les  Jéfuites  ont  à un  quart  de  lieue  de  la  Ville.  Il  y alla  defeondre 
de  fon  palanquin.  Le  Gouverneur  & rnnu»  U Noblefle  du  Pays  s’y  étoient 
traii l v>œU«  -j*mr  tatrencl  re  îcurTrefpeéts,  & prefque  tous  les  Habitans  s’y  raf- 
femblèrent  pour  avoir  l'honneur  de  le  laluer.  Un  Jéfuite  du  Collège  de 
Daman,  qui  avoit  étudié  à Coïmbre  avec  le  véritable  Comte  de  Sarjedo  , 
& qui  croyoit  le  connoître  parfaitement,  ne  manqua  point  de  fe  trouver 
avec  le  Père  Reèteur,  pour  le  recevoir  dans  la  maifon  qui  lui  étoit  defli- 
née.  11  le  vit.  Il  lui  parla.  Il  fut  fi  convaincu  que  c’etoit  le  Comte  de 
Sarjedo,  qu’il  n’en  conçut  aucun  doute.  Le  lendemain  de  fon  arrivée,  ce 
fourbe  fe  trouva  un  peu  incommodé  d’une  indigdHon , qui  lui  avoit  caufé 

Quelques  douleurs  d’entrailles.  11  demanda  s'il  n’y  avoit  pas  de  Médecin 
ans  la  Ville.  On  fit  appeller  Dellon,  qui  eut  à fon  tour  l’honneur  de  le 
voir,  & de  lui  rendre  les  fervices.  Il  parut  fatisfait  de  fes  remèdes.  Ce- 
pendant Dellon  oblèrva  que  fes  airs  de  grandeur  étoient  affc&és.  11  fut  mê- 
me 
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me  furpris  que  ce  fier  Viceroi  le  reprît  en  public  de  quelques  termes  trop  Bello» 
peu  reipeétueux,  dont  il  s’étoit  fend  en  lui  parlant;  fans  confidérer  qu'un  1672. 
Etranger  ne  pouvoir  pas  favoir  toute  la  délicatefie  de  la  langue  Portugal- 
lé  (c).  Mais  cette  facilité  à s’offenfer  ne  l’empécha  point  de  marquer  au 
Médecin  François  beaucoup  d’dlime  & de  confiance,  de  de  lui  faire  de 
magnifiques  promettes,  qui  portèrent  fes  amis  à le  féliciter  de  l’occafion 
qu’ii  avoir  trouvée  d’avancer  fa  fortune.  Le  Comte  fut  guéri  en  peu  de 
jours,  de  ne  penfa  qu’à  continuer  fon  Voyage..  Cependant  il  acheta,  dans 
la  Ville,  quantité  de  chofes  précieufes,  fans  les  payer.  Il  reçut  de  l’ar- 
gent de  divers  Portugais:  mais  il  fe  difpenfa  d’en  donner  à perfonne,  de 
Dcilon  ne  reçut  aucun  falaire  pour  fes  foins  & fes  remèdes.  Il  partit  enfin , 
avec  là  nombreufe  fuite.  Elle  fut  même  grolîie  du  Fils  du  Gouverneur  de 
Daman , qu’il  eut  la  bonté  d’y  admettre  à la  prière  de  fon  Père.  Avec  ce 
brillant  équipage,  il  fe  rendit  à Surate,  où  fon  premier  foin  fut  de  conver- 
tir tout  Ion  argent  en  pierreries.  Enfuite , taillant  toute  fa  fuite  dans  la 
Ville , il  en  partit  avec  un  feul  homme,  fous  le  prétexte  d'une  conférence 
qu’il  Jevoit  avoir,  à quelques  lieues,  avec  un  Miniltre  fecret  du  Mogol. 

Mais  fon  Voyage  fut  beaucoup  plus  long  qu’on  ne  fe  l'imaginoit,  puifi- 
qu'on  ne  l’a  pas  revû  depuis.  Il  eut  néanmoins  l'honnêteté  de  faire  dire, 
lept  ou  huit  jours  après , à tous  les  honnêtes  gens  de  fon  cortège,  qu’ils 
pouvoient  s’en  retourner,  parccquc  fes  affaires  ne  lui  permettoient  pas  de 
revenir  li-tôt  (d). 

(c)  Pag.  *74.  partir , par  Daman,  toute  la  Noblertê  qui 

(d)  Pag.  476  & précédentes.  L’Auteur  avoit  été  pendant  plufieurs  mois  honteufe- 
ajoûte  que  le  bruit  de  cette  avanture  Te  ré-  meut  dupée  par  un  adroit  Importenr. 
pandit  dans  toutes  les  Indes,  & qu'il  ait  re- 
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Voyages  aux  Mines  de  Diamans , de  Golkonde,  de  Vifapour 
& de  Bengale. 

CE  n’étoit  pas  le  poivre  de  Vifapour,  comme  on  l'a  fait  obferver  dans  I n t r o n u tr- 
ia Relation  precedente,  ni  les  elpêrances  ordinaires  du  Commerce,  tion. 
qui  avoient  donné  naiflance  à l’Etabliflement  François  de  Mirzeou.  Lé  cé- 
lèbre Tavernier,  qui  voyageoit  alors  dans  l'Orient  (o),  avoit  communiqué, 
aux  Direfteurs  de  Surate,  fes  obfervations  furies  Mines  de  Diamans  qu’il 
avoit  viiitées  ; de  la  Compagnie  Françoife  efpéroit  de  grands  avantages  d’un 
Comptoir  qui  n’en  étoit  pas  éloigné.  Ainft  le  Voyage  de  Tavernier,  aux 
Mines,  doit  fuivre  l’Hiuoire  de  cet  EtablilTement.  Mais,  il  s'efl  trompé , . 

lorfqu  ü s’eft  cru  le  premier  Européen  (b),  qui  eût  vifité  les  Mines  de  Gol- 
konde. 

(a)  On  a vû , dans  la  Préface  de  ce  Vo-  „ quelque  autre  en  a écrit  ou  parlé  avant 
lume,  fon  cataftère  & l'ufage  qu'on  doit  fai-  „ lut,  ce  ne  peut  avoir  été  que  fur  le  rap- 
re  de  fes  Relations  ( 1 ).  „ port  qu'il  en  a fait  ”,  Uii  infra.  Pag.  29t. 

(b)  Il  dit  hardiment  que  „ fi  d’avanture 

(1  ) Crue  Pr'fd ce,  qui  -il  1 la  tctc  du  Tome  XI.  de  nôtre  Edition , ne  dit  pet  le  moe tic Tj.einiet , mais 
If  cti  <rt  patte  dus  nue  Note  au  commencement  de  la  Keinion  piectdemc,  K d.  E. 
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VOYAGES  DANS  LA 

konde.  Dès  l’an  1622,  un  Anglois,  dont  Purchas  a publié  la  Relation 
dans  fon  Recueil  (e),  avoit  profité  du  voifinage  de  Malulipatan,  pour fe pro- 
curer les  mêmes  lumières.  Sa  Relation  doit  précéder  par  conféquent  cel- 
le du  Voyageur  François;  d’autant  plus  que  s'expliquant  avec  allez  d’ob- 
fcurité  fur  la  route  & fur  le  terme , il  laifle  quelque  raifon  de  douter  s’il  parle 
effectivement  des  mêmes  lieux  & du  meme  travail  (rf). 

(c)  Rite  fe  trouve  au(E  datas  celui  de  The-  celle  donc  parle  Methold  n’en  étoit  qu'à  deux 
venot.  R.  d.  E.  lieues;  mais  il  ajoùte  qu’elle  fut  fermée  peu 

• (d)  Tavernier  pouvoit  bien  avoir  été  le  deienis  après,  & Tavernier  même  le  cnnlir- 
preinier  Européen  qui  eût  vifité  les  Mines  de  me.  Ce  dernier  dit  limplement  „ qu’il  eft 
Cetilour  & de  Ruolkoiuia;  éloignées  l'une  &l’au-  ,,  le  premier  qui  ait  ouvert  aux  Européens 
tre  de  pluûcurs journées  de  G ol konde  ; Car  „ le  chemin  de  ces  Mines”.  R.  d.  E. 

§•  I. 

Voyage  de  Guillaume  de  Methold  aux  Mines  de  Diamans . 

MEthold  ayant  entendu  parler  avec  admiration  d’une  Mine  de  Dia- 
mans , dont  le  Roi  de  Golkonde  s’étoit  mis  en  pofleffion , & qui  at- 
tirait tous  les  Jouailliers  des  Pays  voifins , ne  put  réftflcr  à la  curiofité  de  la 
vifiter.  On  attribuoit  cette  découverte  au  hazard.  Un  Berger  gardant 
fon  troupeau,  dans  un  champ  écarté,  avoit  donné  du  pied  contre  une  pier- 
re , qui  lui  avoit  paru  jetter  quelque  éclat.  Il  l'avoit  ramaffée  ; & l'ayant 
vendue,  pour  un  peu  de  riz,  à quelqu'un  qui  n’en  connoilfoit  pas  mieux 
la  valeur,  elle  étoit  palfée  de  mains  en  mains,  fans  rapporter  beaucoup  de 
profit  à fes  Maîtres,  jufqu’à  celles  d'un  Marchand  plus  éclairé,  qui  par  de 
«longues  recherches  étoit  parvenu  enfin  à découvrir  la  Mine.  Methold  éga- 
lement curieux  de  voir  le  lieu  d’où  l’on  droit  une  fi  riche  production  de.  la 
Nature,  & de  connoitre  l’ordre  qui  s’obfervoit  dans  le  travail,  entreprit 
ce  Voyage  avec  Socore  & Thomafon  , tous  deux  employés  comme  lui  au  fer- 
vice  de  la  Compagnie  Angloife  dans  le  Comptoir  de  Mafulipatan  («).  " 

Ils  employèrent  quatre  jours  à traverfer  un  Pays  défert,  ftérile,  & rem- 
pli de  montagnes.  Cet  efpace  leur  parut  d’environ  cent  huit  miles  d’An- 
gleterre. Leur  premier  étonnement  fut  de  trouver  les  environs  de  la  "Mi- 
ne fort  peuples,  non-feulement  par  la  multitude  Aes  Ouvriers  que  le  Roi 
ne  ceifoit  pas  n’y  »-r  encorépar  un  grand  nombre  d’Etrangers , 

que  l’avlduc  du  gain  attirait  de  toutes  les  Contrées  voifines.  Les  trois 
Anglois  fe  logèrent  dans  une  Hôtellerie  aflez  cominode;  & pour  fuivre  l’u- 
fage  établi , ils  rendirent  une  vifite  de  civilité  au  Gouverneur  , qui  étoit 
un  Bramine,  nommé  Raja-Ravio , établi  par  le  Roi,  pour  recevoir  les  droits 
de  la  Couronne  & pour  conferver  l'ordre  entre  quantité  de  Naùons  diffe- 
rentes. Cet  Officier  leur  fit  voir  de  fort  beaux  Diamans , dont  le  plus  pré- 
cieux étoit  de  trente  carats,  & pouvoit  fe  tailler  en  pointe. 

L e jour  fuivant , ils  fe  rendirent  à la  Mine.  Elle  n’efl  qu’à  deux  lieues 
de  la  Ville  de  Golkonde.  Le  nombre  des  Ouvriers  ne  montoit  pas  à moins 

de 


(s)  Methold  étoit  Préfident  de  ce  Comptoir.  R.  d.  E. 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  EN  DEÇA  DU  GANGE,  Liv.  III.  2i 

de  trente  mille.  Les  uns  fouilloient  la  terre,  les  autres  en  rempüfToient 
des  tonneaux.  D'autres  puifoient  l'eau  qui  s’amaffoit  dans  les  ouvertures. 
D’autres  portoient  la  terre  de  la  Mine  dans. un  lieu  fort  uni,  fur  lequel  ils 
l’étendoient  à la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pouces;  & la  laiflant  fécher  au 
Soleil,  ils  labroyoient,  le  jour  fuivant,  avec  des  pierres.  Ils  ramalfoienc 
avec  foin  tous  les  cailloux  qui  s’y  trouvoient.  Ils  les  caiïoient  fans  aucune 
précaution.  Quelquefois  ils  y trouvoient  des  Diamans.  Plus  fouvent  ils 
n’en  trouvoient  pas.  Mais  on  affura  Methold  qu’ils  connoiffoient , à la 
vûe,  les  terres  qui  donnoicnt  le  plus  d’efpérance,  & qu’ils  les  diftinguoicnc 
même  à l’odeur.  Il  ne  put  douter  du  moins  qu’ils  n’euffent  quelque  moyen 
de  faire  cette  diftinèfion , fans  rompre  les  mottes  de  terre  & les  cail- 
loux ; car  dans  quelques  endroits , ils  ne  faifoient  qu’égratigner  un  peu  la 
terre;  &,  dans  d’autres  , ils  fouilloient  jufqu’à  la  profondeur  de  dix  ou 
douze  brades. 

La  terre  de  cette  Mine  eft  rouge,  avec  des  veines  d'une  matière  qui  ref- 
femble  beaucoup  à la  chaux,  quelquefois  blanches  & quelquefois  jaunes. 
Elle  eft  melée  de  cailloux , qui  fe  lèvent  attachés  plufieurs  enfemble.  Au 
lieu  d’y  faire  des  allées  & des  chambres,  comme  dans  les  Mines  de  l'Euro-’ 
pe  , on  creufe  droit  en  bas  , & l’on  fait  comme  des  puits  quarrés.  L’Au- 
teur ne  peut  affiner  fi  les  Mineurs  s’attachent  à cette  méthode  pour  fuivre 
le  cours  de  la  veine , ou  fi  c’eft  un  (impie  effet  de  leur  ignorance.  Mais  ils 
ont  une  manière  de  tirer  l’eau  des  Mines,  qui  lui  parut  préférable  à toutes 
nos  machines:  elle  conlifte  à placer , les  uns  au-delfus  des  autres,  un  grand 
nombre  d’hommes  qui  fe  donnent  l’eau  de  main  en  main.  Rien  n’eft  plus 

F rompt  que  ce  travail  ; & la  diligence  y eft  d’autant  plus  néceffaire  , que 
endroit  où  l’on  a travaillé  à fec,  pendant  toute  la  nuit,  fe  trouveroit  le 
matin  prefque  rempli  d'eau. 

L a Mine  étoit  affermée  à un  riche  Marchand  , nommé  Marcanda , de  la 
Tribu  des  Orfèvres  (b),  qui  en  payoit  annuellement  la  fomme  de  trois  cens 
mille  pagodes  ; fans  compter  que  le  Roi  fe  réfervoit  tous  les  Diamans  au- 
deffus  de  dix  carats.  Ce  Fermier  général  avoit  divifé  le  terrain  en  plufieurs 
portions  quarrées , qu’il  louoit  à d'autres  Marchands.  Les  punitions  étoient 
fort  rigoureufes  pour  ceux  qui  entreprenoient  de  frauder  les  droits  : mais 
cette  crainte  n’etnpêchoit  pas  qu’on  ne  détournât  fans  celfe  quantité  de 
beaux  Diamans.  Methold  en  vit  deux  de  cette  cfpèce,  qui  approchoienc 
^chacun  de  vingt  carats,  & plufieurs  de  dix  & d'onze.  Mais,  malgré  le  pé- 
•ril  auquel  on  sexpofe  en  les  montrant,  ils  fe  vendent  fort  cher. 

Cette  Mine  eft  fituée  au  pied  d’une  grande  montagne , allez  proche  d’une 
Rivière,  qui  fe  nomme  Cbrijléna  (c).  Le  Pays  eft  naturellement  h ftérile , qu’il 
ne  pouvoit  pafier  que  pour  un  défert  avant  cette  découverte.  On  admiroic 
avec  quelle  promptitude  il  s’étoit  peuplé , & l'on  y comptoit  alors  plus  de  cent 
mille  hommes,Ouvriers  ou  Marchands.  Les  vivres  y étoient  d’autant  plus  chers 
qu’on  étoit  obligé  de  les  y apporter  de  fort  loin  ; & les  maifons  allez  mal 

bà- 

(4)  Voyez  ci-deflous  la  Defcription  de  Carte  de  1737,  donne  le  nom  de  Ctricbna  à 
Golkonde.  _ la  Rivière  de  Couleur,  qui  coule  au  Sud  de 

(c)  C’eft  Kif’ia.  Mr.  d'Anville,  dans  fa  la  première.  R.  d.  ü. 
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bâties , parcequ’on  fe  formoit  des  logemens  proportionnés  au  peu  de  féjour 
qu’on  y dévoie  faire.  Peu  de  teins  après , un  ordre  du  Roi  fit  fermer  la  Mi-  * 
ne  & difparoître  tous  fes  Habitons.»  On  s’imagina  que  le  de  fie  in  de  ce  Prin- 
ce étoit  d’augmenter  le  prix  & la  vente  des  Diainans:  mais  quelques  Indiens 
mieux  inftruits,  apprirent  à Methoid  que  cet  ordre  étoit  venu  a l’occalion 
d’une  Ambafiade  uu  AJogol,  qui  demandoit  au  Roi  de  Golkonde  trois  li- 
vres pefant  de  fes  plus  beaux  Diamans.  Aulfi-tôt  que  les  deux  Cours  le 
furent  accordées , on  recommença  le  travail  ; & la  Mine  étoit  prefqu’épui- 
fée , lorfque  l’Auteur  quitta  Mafulipatan. 

Ce  Pays  produit  aulfi  beaucoup  de  cryfial , & quantité  d'autres  pierres 
tranfparentes  qui  n'ont  pas  la  meme  dureté,  telles  que  des  grenats,  des  a- 
mctliiftes , des  topazes  & des  agathes.  Il  s’y  trouve  beaucoup  de  fer  & 
d'acier,  qui  fe  tranfporte  en  divers  endroits  des  Indes.  On  vend  le  fer, 
fur  les  lieux,  environ  trente  fous  le  quintal  ; & quarante-cinq  fous,  le  quin- 
tal d’acier.  Mais  les  prix  augmentent  du  double  à Mafulipatan  , pareequ’il 
faut  employer,  pour  le  tranlport,  des  bœufs,  qui  mettent  huit  jours  en- 
tiers à ce  Voyage  (d).  On  ne  connoît,  dans  le  Pays,  aucune  Mine  d’or, 

. ni 


(a)  Mcthold  n'ayant  pas  fait  la  deferip- 
tion  de  cette  route,  j'empruiueiai  ici  celle 
de  Tavernier,  qui  ne  peut  trouver  de  place 
plus  convenable. 

De  Golkonde  à Mafulipatan,  On  compte, 
dit-il , Cent  codes  ( I ) , en  prenant  le  droit 
chemin.  Mais  quand  on  veut  patT.-r  par  la 
Mine  de  Diatnans,  qui  fe  nomme  Couleur  en 
Perfan,  & Ga ni  en  langue  InJienne,  il  y a 
cent  douze  cotres,  fit  c'ell  la  route  que  l'Au- 
teur a tenue. 

De  Golkonde,  on  fait  quatre  codes  pour 
fe  rendre  i Ténor a , lieu  remarquable,  où 
l'on  voit  quatre  fort  belles  Maifons,  accom- 
pagnées chacune  d un  grand  jardin.  L une 
des  quatre,  qui  eft  d gauche  le  long  du  grand 
chemin  , ell  incomparablement  plus  belle 
que  les  trois  autres.  Elles  font  bâties  de  bel- 
les pierres  de  taille  fit  à double  étage,  avec 
de  grandes  galeries,  de  belles  falles  fit  de 
belles  chambres.  Devant  la  fisaa»*1- f**11 
cd  une  S>ea4e  place.  "A  chacune  des  trots 
autres  faces,  on  voit  un  grand  portail  , & des 
deux  côtés,  une  belle  plate  forme  relevée  de 
terre,  d'environ  quatre  ou  cinq  pieds,  très- 
bien  voûtée , où  les  Voyageurs  de  qualité 
prennent  leur  logement.  'Au-dedùs  de  cha- 
que portail , il  y a une  grande  balultrade,  fil 
une  petite  chambre  qui  < d pour  les  Dames. 
Les  perfonnes  de  confidération , qui  ne  veu- 
lent pas  fe  loger  dans  les  édihccs,  peuvent 
faire  dreirer  leurs  tentes  dans  les  jardins. 
Mais  on  ne  peut  loger  que  dans  trois  de  ces 
maifons.  La  plus  belle  fie  la  plus  grande 

(t)  Ou  appelle Crjfi  une  de  aes  lieues  communes; 


n'ed  que  pour  la  Reine.  On  y entre  néan- 
moins dans  l'on  abfencc,  & l’on  a la  liberté 
de  fe  promener  dans  les  jardins , qui  font 
ornés  de  quantité  de  belles  eaux.  Le  tour 
de  la  place  offre  de  petites  chambres,  delif- 
nées  pour  les  pauvres  Voyageurs;  & tous 
les  jours,  vers  le  foir,  on  leur  fait  une  au- 
mône de  pain,  de  riz,  ou  de  légumes  cuits. 
Comme  les  Idolâtres  ne  mangent  rien  qui  ait 
été  ptéparé  par  d'autres , on  leur  donne  de 
la  farine  pour  faire  du  pain,  fit  un  peu  de 
beurre , dont  leur  ufage  cil  de  frotter  leur 
pain,  qui  elt  fait  en  forme  de  galetc. 

De  Tenara , on  compte  douze  codés  à Jt- 
tenagjr  ; douze  de  Jatcnagar  iPatengy;  qua- 
torze , de  Patengy  i Pengeul-,  douze  de  Pen- 
geul  i Nagelpor;  onze  de  Nagelpar  i Lu- 
kubarou;  fit  onze  de  Lakabarou  a Coulour 
ou  Gani,  c'ed  à-dire,  à la  Mine. 

La  plus  grande  partie  du  chemin , de  La- 
-RtrtrarouTCoulour,  fur-tout  en  approchant 
de  Coulour,  elt  toute  de  roches  En  deuX1 
ou  trois  endroits,  l'Auteur  fut  obligé  de  fai-* 
re  démonter  fa  voiture  ; ce  qui  fe  fait 
promptement.  Lorfqu'il  fe  rencontre  un  peu 
de  bonne  terre  entre  ces  roches , on  y voit 
des  arbres  de  calfe,  qui  cil  la  meilleure  fie 
la  plus  laxative  de  toutes  les  Indes.  Il  paf- 
fe  une  grande  Rivière  le  long  du  Bourg  de 
Coulour,  qui  fe  rend  dans  le  Golfe  de  Ben- 
gale proche  de  Mafulipatan. 

Douze  codes  de  Coulour  à Kabk-Jy.  Six 
de  Kabkaly  à Besouar,  où  l'on  repalfela  Ri- 
vière de  Coulour.  Quatre  de  lltzounr  1 

fats- 

4t  Grii  eoviiwa  quatre  des  memes  lieues. 
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ni  de  cuivre.  Il  fe  trouve,  dans  un  feu]  endroit  des  montagnes,  une  gran- 
de quantité  de  bezoars,  qu’on  tire  du  ventre  des  ohèvres.  L’Auteur  par- 
le avec  admiration  de  la  multitude  deces  animaux  qu'on  ne  celle  pas  de 
tuer,  pour" chercher  ces  précieufes  pierres  dans  leurs  entrailles.  Quelques- 
unes  en  donnent  trois  ou  quatre,  les  unes  longues,  d’autres  rondes,  mais 
toutes  fort  petites.  On  a fait  une  expérience  fingulière  fur  ces  chèvres.  De 
quatre,  qui  furent  tranfportées  à cent  cinquante  miles  de  leurs  montagnes, 
on  en  ouvrit  deux  autii-tôc  après  , & l'on  y trouva  des  bezoars.  On  laif- 
fa  paffer  dix  jours  pour  ouvrir  la  troiliéme , & l’on  vit , à quelques  mar- 
ques, qu’elle  en'avoit  eu.  Dans  la  quatrième,  qui  ne  fut  ouverte  qu'un 
mois  après , on  ne  trouva  ni  bezoar , ni  la  moindre  marque  de  pierre.  Me- 
thold  en  conclut  que  la  Nature  produit , dans  ces  montagnes , quelque  ar- 
bre ou  quelque  plante  , qui  fervant  de  nourriture  aux  chèvres , lèrt  à la 
produ&ion  du  bezoar.  ilajoûte,  à cette  courte  Relation , que  la  teinture, 
ou  plutôt,  dit-il,  la  peinture  des  toiles  de  ce  Pays  (car  les  plus  fines  fe  pei- 
gnent au  pinceau)  eft  la  meilleure  & la  plus  belle"  de  toutes  celtes  de  l’Orient. 
La  couleur  dure  autant  que  i’écoftè.  On  la  tire  d’une  plante  qui  ne  croît 
point  dans  d'autres  lieux,  & que  les  Habitans  nomment  Chay. 

Voucbir  [&  quatre  de  Vouchir  à Nilimor.  ] radeau.  Six  colles  de.  Ni’imor  à MilmpL 
Entre  Vouchir  & Nslimor,  vers  la  moitié  du  Quatre  de  Milmol  à Maiütipatan.  Tuxtr- 
chcmio,  od  p a tic  une  grande  Rivière  fur  un  nier,  Tom.  II.  pag.  97  & luiv. 

J.  IL 

Voyages  de  Tavernicr , aux  Mines  de  Diamans. 

CE  fameux  Voyageur  s’étoit  rendu  par  diverfes  courfes,  qui  appartien- 
nent à l’Hiftoire  des  Voyages  de  terre,  dans  le  fein  Perlique,  où  l’ef- 
pérance  du  gain  & le  goût  de  fa  profeiïion  (a)  lui  avoient  fait  acheter  un 
grand  nombre  de  belles  Perles.  11  y prit  la  réfolution  d’entreprendre  le 
Voyage  de  Golkonde , pour  vifiter  les  Mines  de  Diamans , pour  fe  four- 
nir de  ce  qu’il  y trouveroit  de  plus  riche,  & pour  vendre,  au  Roi,  fes 
Perles,  dont  la  moindre  étoit  de  trente-quatre  carats  (A). 

Il  s’embarqua  l’onzième  jour  de  May  1652,  fur  un  grand  Vaifleau  du 
Roi  de  Golkonde,  qui  vient  enPcrfc  tous  les  ans , chargé  de  toiles  fines  & 
de  chitfes,  ou  de  toiles  peintes,  dont  les  fleurs  font  au  pinceau;  ce  qui 
les  rend  plus  belles  & plus  chères  que  celles  qui  fe  font  au  moule.  La 
Compagnie  Hollandoife  s étant  accoutumée  à donner,  aux  Vaifleauxdes  Rois 
de  l’Inde,  un  Pilote, un  Sous-Pilote, & deux  ou  trois  Canonniers,  ilyavoit 
fix  Matelots  Hôllandois  dans  l’équipage  du  Vaifleau.  Les  Marchands  Ar- 
méniens & Perfans,  qui  paflbienc  aux  Indes  pour  leur  Commerce,  y écoient 
au  nombre  de  cent.  On  avoit  aulli  à bord,  cinquante-cinq  chevaux,  que 
. Je  Roi  de  Perfe  envoyoit  au  Roi  de  Golkonde. 

Après 

(a)  Il  étoit  Joualllicr. 

(A)  Vo/ygcs  de  Tavernler,  Tom. II.  de  l’Edition  de  Paris,  j*3i.  Pag.  146  (f  fuiv. 
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VOYAGES  DANS  LA 

A r r à s quelques  jours  de  navigation,  il  s’éleva  un  vent  de  traverfe  des 
plus  impétueux.  Le  Bâtiment , qu’on  avoit  eu  l’imprudence  de  lailîer  fé- 
cher  pendant  cinq  mois  au  Port  de  Bander-Abaiîi , commença  bien-tôt  à 
faire  eau  de  toutes  parts;  & par  un  autre  malheur,  les  pompes  ne  valoient 
rien.  On  fut  obligé  de  recourir  à deux  baltes  de  cuirs  de  Rullie  qu’un  Mar- 
chand portoit  aux  Indes,  où  ces  belles  peaux,  qui  font  très-fraîches,  fer- 
vent à couvrir  les  lits  de  repos.  Quatre  ou  cinq  Cordonniers , qui  fe  trou- 
voient  heureufement  à bord , entreprirent  d'en  faire  des  féaux  qui  ne  te- 
noient  pas  moins  d’une  pipe , & rendirent  un  fervice  important  dans  un 
fi  grand  danger.  A l’aide  d’un  gros  cable , auquel  on  attacha  autant  de 
poulies  qu’il  y avoit  de  féaux , on  vint  à bout , dans  l’efpace  d'une  heure 
ou  deux , de  tirer  toute  l'eau  du  Vaifleau , par  cinq  grands  trous  qu'on  fit 
en  divers  endroits  du  tillac..  Mais  il  arriva  le  même  jour  un  événement 
fort  étrange.  L’orage  étant  devenu  furieux , on  vit  tomber  trois  fois  le 
tonnerre  fur  différens  endroits  du  Bâtiment.  Le  premier  coup  perça  l'arbre 
de  proue  du  haut  en  bas;  & fortant  du  mât  à fleur  du  tillac,  il  courut  le 
long  du  bord , où  il  tua  trois  hommes.  Le  fécond  tomba  deux  heures  a- 
•près,  & tua  deux  hommes  fur  le  tillac.  Le  troifième,  qui  fuivit  d’aflez 
près,  fit  un  petit  trou  au  bas  ventre  du  Cuifinier,  & lui  brûla  tout  le  poil 
du  corps,  fans  lui  caufer  d’autre  mal.  Mais  lorfque  pour  guérir  fa  playe 
on  la  vouloit  oindre  d’huile  de  cocos,  il  fentoit  une  douleur  fi  vive  qu’elle 
lui  faifoit  jetter  de  hauts  cris  (c). 

Le  tems  étant  devenu  plus  doux,  on  arriva  le  2 de  Juillet,  au  Port  de 
Mafulipatan.  Les  Facteurs  Anglois  & Hollandois  y reçurent  fort  civile- 
ment Tavernicr,  & lui  donnèrent  plufieurs  fetes,  dans  un  beau  jardin  que 
les  Hollandois  ont  à une  demie  lieue  de  la  Ville.  Mais  apprenant  le  aef- 
feiri  qu’il  avoit  de  fe  rendre  à Golkonde,  ils  l’avertirent  que  le  Roi  n’ache- 
toit  rien  de  rare  ni  de  haut  prix,  fans  avoir  confulté  Mirgimala , fon  pre- 
mier Miniflre  & Général  de  fes  Armées,  qui  faifoit  alors  le  Siège  de  Gan- 
dicot , Ville  de  la  Province  de  Carnot  ica  (d)  dans  le  Royaume  de  Vifapour. 
Tavernier  ne  balança  point  à prendre  cette  route.  Il  acheta  une  forte  de 
voiture,  qui  fe  nomme  Pallekis,  avec  trois  chevaux  &fix  bœufs,  pour  le 
porter,  lui,  fes  valets  & fon  bagage;  & fon  départ  ne  fut  différé  quejuf- 
qu’au  21  de  Juillet. 

Il  fit  trois  lieues,  le  premier  jour,  pour  aller  pafTer  la  nuit  dans  un  Vil- 
lage nommé  PJilmmtr  - fcc  11,  ti  nt  fix  lieues  jufqu’à  Voucbir,  autre  Village, 
avant  lequel  on  paflo  une  Rivière  fur  un  radeau.  Le  23 , après  une  marche 
de  fix  heures,  il  arriva  dans  un  mauvais  Village  qui  fe  nomme  Paternel,  où 
la  violence  des  pluyes  l’obligea  de  s’arrêter  trois  jours. 

Le  27,  n’ayant  pu  faire  qu’une  lieue  & demie , jufqu’à  Bezouar,  par  des 
chemins  que  les  grandes  eaux  avoient  rompus , il  s’y  arrêta  quatre  autres 
jours.  Une  Rivière , qu’il  avoit  à pafier,  s’étoit  changée  en  torrent  fi  ra- 
pide, que  la  Barque  ne  pouvbit  réfifler  au  courant;  fans  compter  qu’il 
fallut  du  tems,  pour  lailTer  paffer  les  chevaux  du  Roi  de  Perfe.  On  les' 
menoit  à Mirgimola , par  la  même  raifon  qui  forçoit  Tavernier  de  voir  ce 

Miniflre 

(O  Ibidem,  pag,  148.  \ (d)  Ou  Cjrr;sW. 
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Miniftre  avant  que  de  fe  rendre  à Golkonde.  Pendant  le  féjour  qu’il  fit  à 
Bezouar,  il  vilita  plulieurs  Pagodes.  Le  nombre  en  eft  plus  grand  dans 
cette  Contrée  qu’en  tout  autre  endroit  des  Indes,  paicequ  à l’exception  des 
Gouverneurs  & de  quelques-uns  de  leurs  Domeltiques,  qui  font  Mahomé- 
tans , tous  les  Peuples  y font  Idolâtres.  La  Pagode  de  Bezouar  eft  fort 
grande,  & n’eft  pas  fermée  de  murailles.  On  y voit  cinquante-deux  co- 
lomnes,  hautes  d'environ  vingt  pieds , qui  foûtiennent  une  voûte  de  gran- 
des pierres  de  taille  (r).  Elles  font  ornées  de  diverfes  figures  de  relief, 
qui  repréfentent  d’affreux  démons , & quantité  d’animaux.  Quelques-unes 
ont  quatre  cornes.  D’autres  ont  plulieurs  jambes  & plufieurs  queues.  D'au- 
tres tirent  la  langue,  ou  tiennent  des  poltures  ridicules.  L’entre-deux 
des  colomnes  offre  les  flatues  des  dieux,  élevées  chacune  fur  fon  pié- 
dettal.  La  Pagode  eft  au  centré  d’une  grande  cour , plus  longue  que  lar- 
ge, entourée  d’une  muraille,  & chargée  des  memes  figures  que  les  co- 
lomnes du  Temple.  Une  galerie,  foûtenue  de  foixante-lix  piliers,  règne 
en  forme  de  cloître  autour  de  ce  mur.  On  entre  dans  la  cour  par  un  grand 
portail,  au-deffus  duquel  s'élèvent  l’une  fur  I autre  , deux  grandes  niches, 
dont  la  première  eft  foûtenue  de  douze  piliers,  & la  fécondé  de  huit.  Au 
bas  des  colomnes  de  la  Pagode,  on  voit  de  vieux  caraitères  Indiens,  que 
les  Prêtres  memes  ont  beaucoup  de  peine  à lire. 

La  curiolité  conduilit  Tavernier  dans  une  autre  Pagode,  bâtie  fur  une 
hauteur,  où  l’on  monte  par  un  efcalier  de  cent  quatre-vingt-treize  mar- 
ches, chacune  d'un  pied  ae  hauteur.  Sa  forme  eft  quarrée.  Elle  foûtient 
un  dôme,  & tous  fes  murs  font  chargés  de  reliefs,  comme  ceux  de  Be- 
zouar. On  voit  au  centre,  une  Idole,  atlife  les  jambes  croifées,  haute 
de  quatre  pieds  dans  cette  poflure,  & la  tête  couverte  d’une  tripla  cou- 
ronne , d’où  forcent  quatre  cornes.  Son  vifage , qui  eft  celui  d'un  hom- 
me , eft  tourné  vers  I Orient.  Les  Pèlerins , qui  viennent  adorer  ces  monf- 
trueufes  figures  , joignent  les  mains,  en  entrant  dans  la  Pagode,  & les 
portent  au  front.  Enfuite,  s’approchant  de  l’Idole,  ils  répètent  plulieurs 
fois , Ram , Ram , qui  fignifie  Dieu , Dieu.  Lorfqu’ils  en  font  proches , ils 
fonnent  trois  fois  une  cloche,  qui  eft  fufpendue  à l'Idole  même,  après  a- 
voir  barbouillé  de  quelques  peintures  divers  endroits  de  la  face  & du  corps. 
Quelques-uns  l’oignent  d'huile,  ou  d’autres  parfums.  Ils  lui  offrent  du  fu- 
cre,  de  l'huile  , & d'autres  alimens.  Les  plus  riches  y joignent  quelques 
pièces  d’argent  ou  d’or.  Cette  Pagode  elt  fer  vie  par  loixante  Prêtres,  qui 
vivent  des  offrandes,  avec  leurs  femmes  & leurs  enfans.  Cependant  ils 
doivent  les  lailTcr  deux  jours  entiers  devant  l'Idole;  & le  troifiéme  jour, 
ils  s’en  faififfent  vers  le  loir.  Un  Pèlerin,  qui  vient  pour  etre  guéri  de 
quelque  mal,  doit  apporter,  fuivant  1 état  de  fa  fortune,  en  or,  en  ar- 
gent, ou  en  cuivre,  la  figure  du  membre  dont  il  elt  incommodé.  Le  de- 
vant delà  Pagode  eft  couvert  d’un  toîtplat,  foûtenu  par  feize  piliers;  & 
vis-à-vis,  on  en  voit  un  autre,  foûtenu  feulement  de  quatre,  fous  lequel 
fe  fait  la  cuiline  des  Prêtres.  Du  cô.é  du  Midi , on  a taillé , dans  la  mon- 
tagne, 

( e ) Ce  n’eft  pas  une  voûte,  mais  un  toit  tout  plat.  R.  d.  E. 
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tagne,  une  grande  plate-forme,  où  l’on  eft  agréablement  à l’ombre,  fou» 
quantité  de  beaux  arbres , & prés  de  laquelle  on  voit  un  fort  beau  puits. 
11  y vient  des  Pèlerins  de  fort  loin  ; & les  pauvres  y font  nourris , par  les 
Pretres , des  aumônes  qu'ils  reçoivent  des  riches.  Tavernier  y vit  une 
femme,  qui  étoit  depuis  trois  jours  dans  le  Temple,  reprcfentant  fans 
celle  à 1 Idole  qu’elle  avoir  perdu  fon  mari,  & lui  demandant  ce  qu'elle 
devoit  faire  pour  nourrir  & pour  élever  fes  enfans.  11  s’informa,  d'un 
des  Prêtres,  Il  cette  femme  efpéroit  quelque  réponfe,  & pourquoi  elle  é- 
toit  obligée  de  l’attendre  fi  long-tems.  On  lui  dit  que  les  explications  du 
dieu  méritoient  bien  d'etre  attendues,  & qu'elles  dépendoient  de  fa  volon- 
té. Ce  langage  lui  fit  juger  qu’il  y avoit  quelque  fourberie  dans  la  con- 
duite des  Pretres.  Il  attendit  le  tems  de  leur  repas  ; & n’en  voyant  plus 
qu’un , qui  étoit  demeuré  à faire  la  garde  devant  la  porte,  il  le  pria  civi- 
lement de  lui  aller  chercher  de  l'eau  pour  fe  rafraîchir  , au  puits , qui  eft 
éloigné  de  deux  portées  de  moufquet.  Pendant  fon  abfence,  il  entra  dans 
le  Temple;  & cet  édifice  ne  recevant  du  jour  que  par  la  porte,  il  s’a- 
vança comme  à tâtons  derrière  la  ftacue , où  il  découvrit  un  trou  par  le- 
quel un  homme  pou  voit  entrer,  & qui  fervoit  apparemment  .de  niche  aux 
Prêtres  pour  faire  parler  l’Idole  par  leur  bouche.  11  ne  put  être  fi  prompt , 
que  celui  qui  étoit  allé  lui  chercher  de  l’eau  ne  le  trouvât  dans  la  Pagode. 
Riais  après  en  avoir  reçu  quelques  injures,  avec  un  reproche  d’avoir  pro- 
fané la  fainteté  du  Temple,  il  n’eut  pas  de  peine  à l’appaifer,  en  lui  met- 
tant deux  roupies  dans  la  main  (/). 

Il  partit  de  Bezouar,  le  31  ; Oit  paffant  la  Rivière,  qui  étoit  large  alors 
d'une  demie  lieue , il  arriva , trois  lieues  plus  loin , devant  une  grande  Pa- 
gode , bâtie  fur  une  plate-forme  où  l’on  monte  par  quinze  ou  vingt  mar- 
ches. On  y voit  la  figure  d’une  vache  , d’un  marbre  fort  noir,  & quan- 
tité d’autres  Idoles  fort  differentes.  Les  plus  hideufes  font  celles  qui  re- 
çoivent le  plus  d’adorations  & d’offrandes.  Un  quart  de  lieue  au-delà,  on 
traverfe  un  gros  Village.  Le  même  jour,  Tavernier  fit  encore  trois  lieues, 
pour  arriver  dans  un  Village  nommé  Kahkali,  proche  duquel  on  voit, 
dans  une  petite  Pagode,  cinq  ou  fix  Idoles  de  marbre  affez  bien  faites. 
Le  lendemain , après  une  marche  de  fept  heures , il  alla  defeendre  à Conde- 
vir , grande  Ville,  avec  un  double  foffé , revêtu  de  pierre  détaillé.  On 
y arrive  par  un  chemin  qui  eft  fermé,  des  deux  côtés,  d’une  forte  murail- 
le , où  , d’efpace  en  « volt  quelques  tours  rondes , peu  capables 

de  défenfe.  Cette  Ville  touche,  au  Levant,  une  montagne  dune  lieue  de 
tour,  environnée,  par  le  haut,  d’un  bon  mur,  avec  une  demie  lune  de 
cent  cinquante  en  cent  cinquante  pas.  Elle  a , dans  fon  enceinte,  trois  For- 
tereffes,  dont  on  néglige  l’entretien. 

Le  2,  Tavernier  & les  Compagnons  de  fon  Voyage  ne  firent  que  fix 
lieues , pour  aller  palier  la  nuit  dans  le  Village  de  Copenour.  Le  3 , après 
avoir  fait  huit  lieues , ils  entrèrent  dans  Adauquige , Village  affez  conlidé- 
rable,  qui  eft  accompagné  d’une  fort  grande  Pagode,  où  l’on  voit  les  rui- 
nes 


(/)  Ibidem,  pag.  IJI  ét  précédentes. 
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nés  de  quantité  de  chambres  qui  avoient  été  faites  pour  les  Prêtres.  Il  Tavïmwm. 
relie  encore , dans  la  Pagode,  quelques  Idoles  mutilées,  que  ces  Peaples  1652. 
aveugles  ne  laiflent  pas  d’adorer.  Le  4,  on  fit  huit  lieues,  jufqu’au  Villa-  Kofdrepar. 
ge  d cNofdrepar,  avant  lequel  on  trouve , à la  diftance  d’une  demie  lieue, 
une  grande  Rivière  qui  avoit  alors  peu  d’eau  , pareeque  le  tems  des  pluyes 
11'étoit  pas  encore  arrivé  dans  ce  Canton.  Le  5 , après  huit  lieues  de  che- 
min , on  pafla  la  nuit  au  Village  de  Condecour.  Le  6 , on  marcha  fept  heu-  Condecour. 
res,  pour  arriver  à Dakjie.  Le  7,  après  avoir  fait  trois  lieues , on  traver-  Dakije. 
fa  une  Ville  qui  fe  nomme  Nelour,  où  les  Pagodes  font  en  grand  nombre.  Nelollr‘ 

Un  quart  de  lieue  plus  loin,  on  pafla  une  grande  Rivière,  après  laquelle  on 
fit  encore  fix  lieues,  jufqu’au  Village  de  Gandaron.  -Le  8,  on  arriva  par  Gandaron. 
une  marche  de  huit  heures , kSerepelé,  qui  n’ell  qu’un  petit  Village.  Le  9,  Screpeié. 
on  fit  neuf  lieues,  pour  s’arrêter  dans  un  fort  boP.  Village,  qui  fe  nomme  ponters. 
Poitiers.  Le  10,  on  marcha  onze  heures , & l’on  pafla  la  nuit  k Senepgond,  Senepgond. 
autre  Village  confidérable. 

Le  jour  fuivant,  on’arriva  le  foir  à Paliacate,  qui  n’eft  qu’à  quatre  lieues  pauacate. 
de  Senepgond:  mais  on  en  fit  plus  d’une  dans  la  Mer,  où  les  chevaux  a- 
voient,  en  plulieurs  endroits , de  l’eau  jufqu’à  la  felle.  Le  véritable  che- 
min eft  plus  long  de  deux  ou  trois  lieues.  Paliacate  eft  un  Fort  qui  appar- 
tient aux  Hollandois,  & dans  lequel  ils  tiennent  leur  Comptoir  pour  la  Cô- 
te de  Coromandel  ( g ).  Ils  y entretiennent  une  garnifon  d'en viro'n  deux  cens 
hommes,  qui',  joint  à plulieurs  Marchands  & à quelques  Naturels  du  Pays, 
en  font  une  demeure  allez  peuplée.  L’ancienne  Ville  du  même  nom  n’en 
eft  féparée  que  par  une  grande  place.  Les  baftions  font  montés  d’une  fort 
bonne  artillerie,  & la  Mer  vient  battre  au  pied.  Mais  c’eft  moins  un 
Port  qu’une  Ample  Plage.  Tavernier  féjourna  dans  la  Ville  jufqu’au  lende- 
main au  loir;  & le  Gouverneur,  qui  fe  nommoit  Pit , ne  fouffrit  point  qu’il 
eût  çl’autre  table  que  la  fienne.  Il  lui  fit  faire  trois  fois , avec  une  con- 
fiance affectée,  le  tour  du  Fort  fur  les  murailles,  où  l’on  pouvoir  fe  pro- 
mener facilement.  La  manière  dont  les  Habitans  de  Paliacate  vont  pren- 
dre Peau  qu'ils  boivent,  eft  aflez  remarquable.  Ils  attendent  que  la  Mer 
foit  retirée,  pour  aller  faire  fur  le  rivage,  des  ouvertures,  d’où  ils  tirent 
de  l'eau  douce  qui  eft  excellente. 

Le  12 , l’Auteur  partit  de  Paliacate;  & le  lendemain,  vers  dix  heures  du  Madras, 
matin , il  entra  dans  Madrafpatan,  ou  Madras , Fort  Anglois , qui  porte  aufli  le 
nom  de  Saint-Georges  ,&  qui  commençoit  alors  à fe  peupler.  Il  s’y  logea  dans 
le  Couvent  des  Capucins,  où  le  PèreEphraïm  de  Nevers  & le  Père  Zenon 
de  Baugè  jouifloient  pailiblement  de  la  proteftion  du  Gouverneur  (6).  Saint-  s.Thomé. 

Tbomé 

(g)  Ibii.  pag.  y; Nagapatmm  efl  aujour-  Confrère  & de  fon  Ami,  de  fe  faire  l'in- 
d'hui  leur  principal  Comptoir.  R.  d.  K.  ((ruaient  de  fa  liberté,  en  fe  faitillant  du 

(4)  Ces  deux  Capucins  s'étoient  rendus  Gouverneur  Portugais  de  Saint-Thomé,  qu'il 
célèbres  dans  les  Indes;  le  premier  pour  a-  retint  quelque  tems  prifonnierau  Couvent  de 
voir  été  enlevé  par  les  Portugais  de  Saint-  Madras , après  avoir  fait  déclarer  d i'Inqui- 
Thomé,  qui  l'avoient  livré  à l’inquifition  de  Gtion , que  ceGouverneur  recevroit  le  même 
Goa , d'où  il  n'étoit  forti  que  par  la  faveur  traitement  que  le  Père  Ephraïm.  Tavernier 
du  Roi  de  Golkonde.  qui  avoit  armé  toutes  raconte  cette  avanture,  au  Tom.  U.  pag.  12(5  . 

fes  forces  pour  le  délivrer:  l’autre,  pour  a-  & fuivantes. 

Voir  entrepris,  pendant  ia  prifon  de  fon 

D 2 


Digitized  by  Google 


TxrmsiBR. 
1 û 5 2. 


S.rravaron. 

O.iJ.'Cot. 


Haine  & 
combats  des 
Singes  du 
Pays. 


HaraveroD. 


•8  VOYAGES  DANS  LA 

Tbmé  n'étant  qu’à  une  demie  lieue  de  Madras,  Ta  ver  nier  vifita  cette  Vil- 
le, dont  les  Portugais  écoient  encore  en  poileilion  ( ■).  Mais  leurs  civili- 
tés ne  purent  l’empecher  de  retourner  le  loir  parmi  les  Angluis,  avec  les- 
quels il  trouvoit  plus  d’amufement.  Ils  l'arrêtèrent  jufqu'au  22,  qu’étant 
parti  le  matin,  il  fit  fix  lieues  pour  aller  palier  la  nuit  dans  un  gros  Villa- 
ge qui  Je  nomme  Scrravanm. 

Le  23,  il  la  palla  dans  le  Bourg  à'Oudecot , après  avoir  traverfé,  pen- 
dant fepe  lieues,  un  Pays  plat  & fabloneux,  où  l'on  ne  voit  de  toutes  parts 
que  des  forets  de  bambous , d’une  hauteur  égale  à nos  plus  hautes  futayes. 
Il  s’en  trouve  de  fi  épaifies,  qu  elles  font  inaccefiibles  aux  hommes:  mais 
elles  font  peuplées  d une  prodigieufe  quantité  de  linges.  On  avoit  raconté, 
à Tavernier,  que  les  linges  qui  habitent  un  côté  du  chemin  étoient  fi  mor- 
tels ennemis  de  ceux  qui  occupent  les  forets  du  côté  oppofé,  que  fi  le  ha- 
fard  en  fait  palier  un  d’un  côté  a l’autre,  il  efl  étranglé  lur  le  champ.  Le 
Gouverneur  de  Paliacate  lui  avoit  parlé  du  plailir  qu  il  avoit  eu  à les  voir 
combattre,  & lui  avoit  appris  comment  on  fe  procure  ce  fpeélacle.  Ceux 
qui  veulenc  être  témoins  d’un  combat  de  linges,  font  mettre,  dan»  le 
chemin,  cinq  ou  fix  corbeilles  de  riz,  éloignées  de  quarante  ou  cinquan- 
te pas  l’une  de  l’autre;  <St,  près  de  chaque  corbeille,  cinq  ou  fix  bâtons 
de  deux  pieds  de  long  & de  la  groffeur  d’un  pouce.  On  fe  retire  enfui- 
te  un  peu  plus  loin.  Bien -tôt  , on  voit  les  linges  defcendre  des  deux 
côtés  , du  fommet  des  bambous,  & fortir  du  bois  pour  s’approcher  des 
corbeilles.  Ils  font  d’abord  près  d’une  demie  heure  à fe  montrer  les 
dents.  Tantôt  ils  avançent,  tantôt  ils  reculent,  comme  s’ils  appréhen- 
doient  d’en  venir  au  choc.  Enfin  les  femelles,  qui  font  plus  hardies  que 
les  males , fur-tout  celles  qui  ont  des  petits , qu’elles  portent  entre  leurs  bras 
comme  une  femme  porte  fon  enfant,  s’approchent  d'une  proye  qui  les  ten- 
te, & mettent  la  tete  dans  les  corbeilles.  Alors,  les  mâles  du  parti  oppo- 
fé fondent  fur  elles,  & les  mordent  fans  ménagement.  Ceux  de  l’autre  cô- 
té s’avancent  aulli , pour  foûtenir  leurs  femelles  ; & la  melée  devenant  fu- 
rieufe,  ils  prennent  les  bâtons  qu’ils  trouvent  près  des  corbeilles , avec  lef- 
quels  ils  commencent  un  rude  combat.  Les  plus  foibles  font  forcés  de  cé- 
der. Ils  fe  retirent  dans  les  bois , eftropiés  de  quelque  membre , ou  la  tete 
fendue;  tandis  que  les  vainqueurs,  demeurant  maîtres  du  champ  de  batail- 
le, mangent  avidement  le  riz.  Cependant,  lorl'qu'ils  font  à demi  ralla- 
fiés , ils  ï'ouffrent  que  les  femelles  du  parti  contraire  viennent  manger  avec 
eux.  Dans  tout  ce  Canton,  le  chemin  efl  fermé,  de  lieue  en  lieue,  par  des 
portes  & des  barricades  où  l’on  fait  une  garde  continuelle,  avec  la  précau- 
tion de  demander  aux  Paflans,  où  ils  vont  & d où  ils  viennent;  de -forte 
qu’un  Voyageur  y peut  marcher  fans  crainte  & porter  fon  or  à la  main. 
L’abonJance  n'y  régne  pas  moins  que  la  fureté;  & l’on  y trouve,  à chaque 
pas,  l’occafion  d’acneter  du  riz. 

Le  24,  on  fit  neuf  lieues,  par  un  chemin  tel  que  celui  du  jour  précé- 
dent, & l’on  arriva  le  foir  à Naraveron.  Le  25,  après  huit  heures  de  mar- 
che , dans  un  Pays  où  les  portes  & les  gardes  ne  fe  trouvent  plus  que  de 

deux 

(»)  Ils  eu  font  encore  aujourd’hui  en  polTdüon.  R.  d.  E. 
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«leux  en  deux  lieues,  on  pafla  la  nuit  à Gazel.  Le  2(5,  la  journée  fut  de 
neuf  lieues.  Coursa , où  l'on  arriva  le  foir,  n'offre  aucun  foulagement  pour 
les  hommes , ni  pour  les  animaux.  C'efl;  une  Pagode  allez  célébré , mais 
où  la  llérilité  du  Pays  ne  permet  pas  d'exercer  l’hofpitalité  pour  les  étran- 
gers. L’Auteur  y vit  palier  quelques  Compagnies  de  gens  de  guerre,  ar- 
mées de  demi-picques  & d’arquebufes , qui  alloient  joindre  un  des  princi- 
paux Capitaines  de  l'Armée  de  Mirgimola,  fur  une  éminence  voifine  où  il 
avoit  fait  dreffer  fa  tente.  Il  fe  crut  obligé  à quelques  civilités  pour  cet 
Officier  ; & s’étant  rendu  au  Camp , où  il  le  trouva  fous  fa  tente  avec 
les  principaux  Seigneurs  du  Pays,  il  lui  fit  préfent,  après  l’avoir  falué, 
d’une  paire  de  piltolets  de  poche,  garnis  d’argent,  & de  deux  aunes  de 
drap  couleur  de  feu.  Cette  libéralité  valut  le  foir,  à Tavernier,  unea- 
bondance  de  vivres,  qui  l’empéchérent  de  fentir  les  incommodités  de  fon 
logement.  Le  Capitaine  Indien,  ayant  appris  qu’il  étoit  en  chemin  pour 
fe  rendre  au  Camp  du  Général , lui  donna  une  autre  marque  de  confidéra- 
tion,  en  l'invitant,  pour  le  lendemain  , à la  cliaffe  des  éléphans,  dont  il 
faifoit  Ion  exercice  ordinaire , avec  trois  ou  quatre  mille  Soldats  qu'il  com- 
mandoit  dans  la  Province.  Tavernier  s’excula  fur  fes  affaires,  qui  le  pref- 
foient  de  partir.  Mais  à l’occafion  de  quelques  éléphans  qui  étoient  échap- 
pés aux  ClTaffeurs , il  apprit  une  propriété  de  ces  animaux  qui  lui  parut  fort 
étrange , & qu'il  regréta  de  n’avoit  pft  vérifier  par  fes  yeux  : c’eft  qu’en  for- 
tant  du  piège,  ils  rentrent  dans  les  bois  avec  une  défiance  qui  leur  fait  ar- 
racher-, avec  leur,  trompe,  une  groffe  branche  d’arbre,  dont  ils  fondent 
la  terre  avant  que  d’y  mettre  le  pied,  pour  découvrir  les  folles  couvertes, 
où  ils  craignent  de  tomber  une  fécondé  fois  (k). 

Le  27,  Tavernier  s’étant  remis  en  marche,  fit  fix  lieues  pour  arriver  à 
Ragiapeta.  Le  28 , une  marche  de  huit  lieues  le  conduilit  à Oudecour.  Le 
29,  il  employa  neuf  heures  pour  fe  rendre  à OutemeJa , gros  Bourg,  où 
l’on  voit  une  des  plus  grandes  Pagodes  de  toutes  les  Indes,  bâtie  de  belles 
pierres  de  taille,  avec  trois  tours  qui  font  chargées  de  figures  difformes. 
Cet  édifice  eft  environné  d’un  grand  nombre  de  petites  chambres,  pour  le 
logement  des  Pretres.  A cinq  cens  pas,  on  trouve  un  grand  Etang,  dont 
les  bords  offrent  pluficrs  petites  Pagodes,  de  huit  ou  dix  pieds  en  quarré; 
& dans  chacune,  quelque  Idole  d affreufe  figure,  avec  un  Bramine,  qui 
empécue  les  étrangers  d’une  autre  Religion  que  la  fienne,  devenir  fe  laver 
ou  puifer  de  l'eau  dans  l’Etang.  Ces  Pretres  ne  font  pas  difficulté  de  décla- 
rer, que  fi  ce  malheur  arrivoit,  ils  feroient  obligés  d'en  luire  écouler  l’eau 
pour  le  purifier.  Mais  ils  ne  font  pas  les  memes  exceptions  dans  leurs  au- 
mônes; & tous  les  Paffans,  de  quelque  loi  qu  ils  falient  profelfon,  font 
traités  dans  la  Pagode  avec  beaucoup  de  charité.  On  trouve,  fur  ces  che- 
mins, quantité  de  femmes,  qui  tiennent  continuellement  ou  feu  prêt,  pour 
allumer  le  tabac  aux  Voyageurs,  & qui  en  donnent  meme  à ceux  qui  en 
manquent.  D’autres  leur  offrent  du  nz  cuit,  & du  Qiubeu,  qui  elt  une 
graine  affez  femblable  au  chenevi.  D'autres  leur  préfencent  de  l'eau  de  fè- 
ves, pareequ’on  prétend  quelle  ne  peu.  cauferde  pleurélie  à ceux  que  la 
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(à)  Ibid.  pag.  158  & précédentes. 
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marche  a trop  échauffés.  Ces  femmes  s’engagent , par  vœu,  â faire  cette 
chanté  aux  Paffans , pendant  plulieurs  années,  fuivant  l’etat  de  leur  fortu- 
ne. On  en  voit  d’autres,  fur  le  chemin  & dans  les  prairies,  derrière  les 
chevaux,  les  bœufs  & les  vaches,  qui  ont  fait  vœu  de  ne  manger  que  ce 
qu’elles  trouvent  dans  la  fiente  mal  digérée  de  ces  animaux.  Comme  le  Pays 
ell  fans  orge  & fans  avoine,  on  donne  pour  nourriture  aux  befliaux  une 
forte  de  pois,  gros  & cornus,  qu’on  écrafe  entre  deux  petites  meules,  & 
qu’on  laiffe  enluite  tremper  , pareeque  leur  dureté  en  rend  la  digeftion  fort 
lente.  On  donne  de  ces  pois  aux  chevaux  tous  les  foirs  ; & le  matin  on 
leur  fait  avaller  environ  deux  livres  de  gros  fucre  noir,  pétri,  avec  autant 
de  farine  & une  livre  de  beurre,  en  petites  boules  qu'on  leur  pouffe  dans  le 
gozier;  après  quoi,  on  leur  lave  foigneufement  la  bouche,  pareequ’ils  ont 
de  l’averfion  pour  cette  nourriture.  Pendant  le  jour,  on  ne  leur  donne 
que  certaines  herbes  des  champs , qu’on  arrache  avec  les  racines , & qu’on 
prend  foin  de  laver  aulïi , afin  qu’il  n’y  relie  point  de  terre  ou  de  fa- 
ble (/). 

Le  30,  Tavernierfit  huit  lieues  jufqu’à  Goulupalé ; & neuf,  le  31,  juf- 
qu’à Gi/^er on.  11  n’en  refloit  que  fix  jufqu’à  Gandicot,  ou  il  arriva  heureu- 
fement  le  1 de  Septembre.  % 

Il  n’y  avoit  pas  plus  de  huit  jours  que  le  Nabab  (ai)  setoit  rendu  maî- 
tre de  cette  Ville,  après  un  Siège  de  trois  mois,  donc  il  n'auroit  pas  vû  fi- 
tôt  la  fin,  fans  le  fecours  de  quelques  François,  à qui  divers  fujets  de  mé- 
contentement avoient  fait  quitter  le  fervice  de  la  Compagnie  de  Hollande. 
11  avoit  aulïi  quelques  Canonniers,  Anglois,  Hollandois,  & Italiens,  qui  a- 
voient  avance  le  fuccès  de  cette  expédition.  Gandicot  ell  une  des  plus  for- 
tes Places  du  Pays  de  Carnatica.  Sa  fituation  ell  fur  la  pointe  d’une  haute 
montagne,  où  l’on  ne  peut  arriver  que  par  un  chemin  fort  difficile,  qui  n’a, 
dans  quelques  endroits,  que  fept  ou  huit  pieds  de  large.  11  efl  pratiqué 
dans  la  montagne,  & bordé,  fur  la  droite,  d'un  effroyable  précipice,  au* 
bas  duquel  paffe  une  grande  Rivière.  Sur  la  montagne,  on  trouve,  au  Mi- 
di, une  petite  plaine,  longue  d’une  demie  lieue,  fur  un  quart  de  large. 
Elle  ell  arrofée  de  plulieurs  petites  fources,  & femée  de  riz  & de  millet. 
Plus  haut,  c’elt-à-dire,  au  fommet  de  la  montagne,  la  Ville  ell  bâtie  fur 
une  pointe,  d’où  l’on  ne  découvre  fous  fes  pieds  que  des  précipices,  & 
deux  Rivières  qui  coulent  en  bas-  Ainfi,  l'on  n'y  entre  que  par  une  feule 
porte,  du  côté  de  la  petite  plaine;  & cette  porte  ell  fortifiée  de  trois  murs 
de  pierre  de  taille,  avec  des  foffés  à fond  de  cuve,  revécus  de  la  meme 
pierre:  de-forte  que  les  Afiiégés  n’avoient  eu  à défendre  qu’un  efpace  de 
quatre  ou  cinq  cens  pas.  Toute  leur  artillerie  confilloit  en  deux  pièces  de 
canon  de  fer,  l’une  de  douze  livres  de  balle,  l’aucre  de  fept;  la  première 
placée  fur  la  porte  ; l’autre  fur  la  pointe  d une  efpèce  de  baflion.  Le  Na- 
bab avoit  perdu  beaucoup  de  monde  par  diverfes  forties , & n’auroit  pas 
furmoncé  les  obllacles  de  la  Nature  , fi  fes  Européens  n’euffent  trouvé  l'arc 
de  faire  monter  du  canon  dans  un  lieu  fi  efearpé.  Il  leur  avoit  promis 
quatre  mois  de  paye,  au-deflus  de  leurs  appoincemens  ordinaires.  Cetce 
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(1)  Ibid.  psg.  162.  (m)  Titre  Indien  de  Mirgimola. 
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efpérance  les  avoit  excités  fi  vivement,  qu’aprés  en  avoir  fait  monter  qua-  TAvmms. 
tre  pièces*,  ils  avoient  eu  l’adrelïe  de  donner  dans  celle  que  les  Atliégés  a-  1C5  2. 
voient  fur  la  porte  & de  la  mettre  hors  d'état  de  l’ervir;  ce  qui  avoit  ré- 
duit aulli-tôt.la  Place  à capituler  (n). 

Tavernier  trouva  toute  l'Armée  du  Nabab  campée  au  pied  de  la  Tavernier 
montagne.  Quelques  Anglois , qui  le  virent  arriver  , l’ayant  reconnu  pour  ^ànonnie" 
un  Européen,  l’obligèrent  civilement  de  palier  la  nujt  avec  eux.  Mais  il  François, 
fut  reçu  le  lendemain,  dans  la  Ville,  par  un  Canonnier  François,  nommé 
Claude  Maillé,  que  le  Nabab  employoit  à fondre  quelques  pièces  de  canon 
qu’il  vouloit  y lailTer.  Cet  Artifte,  qu’il  avoit  vû  Jardinier  au  fervice  des 
liollandois , lui  procura  toutes  fortes  de  commodités , & le  conduilït  aux 
tentes  de  Mirgimola , qui  étoient  dreffées  fur  le  haut  de  la  montagne , dans  h f n bien 
la  petite  plaine  où  le  chemin  aboutit.  Le  motif  de  fon  Voyage,  qu'il  n'ou- 
blia  pas  d'expliquer , fut  un  compliment  fi  agréable  pour  ce  Général , qu’a- 
près  en  avoir  été  reçu  avec  beaucoup  de  dillin&ion , il  fut  invité  à dî- 
ner le  lendemain  à fa  table;  & le  foir  même , étant  à fouper  chez  Maillé 
avec  tous  les  Canonniers  Européens  , on  lui  apporta,  de  fa  part,  quel- 
ques bouteilles  de  vin  d'Efpagne  & de  Chiras;  préfent  magnifique , dans 
un  Pays  où  l’on  ne  connoit  guéres  d’autre  liqueur  que  l’eau-de-vie  de  riz  & 
de  fucre. 

Il  fit  voir  fes  Perles,  dont  on  admira  la  beauté.  Le  Nabab  lui  confeil- 
la  de  fe  rendre  promptement  à Golkondc,  où  il  écriroit  à fon  fils  de  le  pré- 
fenter  au  Roi.  Mais  s’étant  fait  apporter  cinq  petits  facs , pleins  de  Dia- 
mans,  il  lui  demanda  fi  cette  marchandife  étoit  eftiméc  dans  fa  Patrie.  Le* 
plus  grofles  de  ces  pierres  n'étoient  pas  au-defiùs  de  deux  carats  ; & la  plu- 
part étoient  noires  d’eau.  Tavernier  répondit  qu’on  ne  faifoit  cas,  en  Eu- 
rope, que  des  Diamans  nets  & blancs.  A l’entrée  de  cette  guerre,  le  Na- 
bab ayant  appris  qu’on  avoit  découvert  quelques  Mines  de  Diamans  dans  . 
le  Pays  dont  il  entreprenoit  la  conquête,  y avoit  envoyé  douze  mille  hom- 
mes , qui  n’en  avoient  pû  tirer  que  ce  qu’il  confervoit  dans  les  cinq  facs. 

Il  avoit  fort  bien  diftingué  lui-même  que  ce  n’étoient  que  des  pierres  fort 
brunes  d’eau,  qui  tiroient  beaucoup  plus  fur  le  noir  que  fur  le  blanc;  & 
jugeant  qu’il  perdoit  fa  peine , U avoit  ordonné  de  fermer  les  Mines. 

- Il  ne  fut  pas  plus  heureux , dans  la  fonderie  qu’il  avoit  fait  entrepren- 
dre à Maillé.  Son  delfein  étoit  de  faire  fondre  vingt  pièces  ; dix  de 
quarante-huit  livres  de  balle,  & dix  de  vingt-quatre.  11  avoit  ramall’é  du 
cuivre  de  toutes  parts,  fans  épargner  les  Idoles  des  Pagodes.  Maillé  en 
fondit  une  partie;  mais  il  lui  fut  impolîible  de  fondre  fix  grandes  Idoles  de 
la  Pagode  de  Gandicot , quoique  le  Nabab,  qui  accufoit  les  Prêtres  de  quel- 
que fortilège , employât  toutes  fortes  de  menaces  pour  faire  lever  le  char- 
me: & du  cuivre  même  qu’il  avoit  fondu,  il  ne  parvint  point  à faire  un  ca- 
non entier.  L’un  fortoit  fendu,  l’autre  à demi  formé.  L'ouvrage  fut  a- 
bandonné  après  beaucoup  de  dépenfe  ; & Maillé , dans  fon  chagrin , quitta 
le  fervice  de  Golkonde  ( 0 ). 

Ta- 

(n)  Ibid.  pag.  164.  Bourges.  Il  s’étoit  enrôlé,  b Amfterdam  , 
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Tavernier,  fedifpofanc  à partir  pour  Golkonde,  fe  rendit  le  15,  au 
matin,  à la  tente  du  Nabab.  Sa  curiohté  ny,  manqua  pas  d’exercice.  Ce 
Général  ecoit  allis,  les  jambes  croifées&  les  pieds  nuds,avec  deux  Secrétai- 
res près  de  lui.  Cette  poflure  n’eut  rien  de  lurprenant  pour  l’Auteur,  parce- 
qi’elle  eft  commune  en  Orient;  non  plus  que  la  nuJité  des  jambes  «St  des 
pieds,  pareeque  c'eft  l’ufage  des  plus  grands  Seigneurs  de  Golkonde  , fur- 
tou:  dans  leurs  appartenons , où  l’on  ne  marche  que  fur  de  riches  tapis. 
Mais  il  obferva  que  le  Nabab  avoit  tous  les  entre-deux  des  doigts  des  pieds, 
pleins  de  lettres,  & qu’il  en  avoit  auffi  quantité  entre  les  doigts  de  la  main 
gauche.  Il  en  droit,  tantôt  de  fa  main  , tantôt  de  fes  pieds  , pour  en 
dict.r  les  réponfes  à fes  deux  Sécretaires.  Lui-même,  il  en  faifoit  quel- 
ques-unes. Lorfque  les  Sécretaires  avoient  achevé  d’écrire,  il  leur  faifoit 
lire  leur  lettre.  Enfuite,  il  y appliquoic  fon  cachet  de  fa  propre  main;  & 
c’étoit  lui-mème  aulîi , qui  les  donnoic  aux  Mdfagers  qui  dévoient  les  por- 
ter. Aux  Indes , fuivant  la  remarque  de  l’Auteur , toutes  les  lettres  que 
les  Rois,  les  Généraux  d’ Armée  & les  Gouverneurs  de  Province,  envoyent 
par  des  gens  de  pied , arrivent  beaucoup  plus  vite  que  par  d’autres  voy es. 
On  rencontre,  de  deux  en  deux  lieues,  de  petites  cabanes  où  demeurent 
conflamment  deux  ou  trois  hommes  gagés  pour  courir.  Le  Mefl'ager , qui 
arrive  hors  d’haleine,  jette  fa  lettre  à l’encrée  (p).  Un  des  autres  la  ra- 
maire,  & fe  met  à courir  aulîi  tôt.  Ajoutez  qu’aux  Indes  la  plûparc  des 
chemins  font  comme  des  allées  d’arbres , & que  ceux  qui  font  fans  ar- 
bres ont  de  cinq  en  cinq  cens  pas  de  petits  monceaux  de  pierre , que 
les  Habitans  des  Villages  voiüns  font  obligés  de  blanchir , afin  que 
dans  les  nuits  obfcures  Si  pluvieufes , ces  Couriers  puiffenc  diilinguer  leur 
route  ( 1 ). 

Pendant  que  Tavernier  étoitdans  la  tente,  on  vint  avertir  le  Nabab 
qu’on  avoit  amené  quatre  Criminels  à fa  porte.  L’ufage  du  Pays  ne  per- 
met pas  -de  les  garder  long-tems  en  prifon.  La  fentence  fuit  de  près  la  con- 
viélion  du  crime.  Mirgimola,  fans  rien  répondre,  continua  décrire  & de 
faire  écrire  fes  Sécretaires.  Enfuite,  il  ordonna  tout  d’un  coup  qu’on  lui 
amenât  les  Criminels.  Après  les  avoir  interrogés  févèrement,  & leur  avoir 
fait  confelfer  de  bouche  le  crime  dont  ils  Ctoient  accufés , il  reprit  fes  oc- 
cupations. Plufieurs  Officiers  de  fon  Armée , qui  entroient  dans  la  tente , 
s’approchoient  refpeélueufement  pour  lui  faire  leur  cour.  Il  ne  répondoit, 
à leur  falutation,  que  par  un  ligne  de  tête.  Enfin,  ce  filence  ayant  duré 

près 


réconnoiffant  de  l’adreffe,  le  retint  à Ton 
fervice  particulier,  pour  faire  quelques  grot- 
te; Gt  quelques  jets  d’eau  dans  fon  jardin. 
Maillé,  peu  content  de  cet  emploi , trouva 
le  moyen  de  fe  mettre!  la  Tuile  d’un  Hollan- 
des, nommé  Steur,  qui  fut  envoyé  de  Ba- 
tavia, au  Nabab,  pendant  le  Siège  de  Gan- 
dicot.  Steur  ayant  achevé  fes  affaires, 
Maillé,  qui  le  favoit  prêt  i partir,  enleva 
l'étui  & les  ongu*-ns  de  fon  Chirurgien  , & 
fc  cacha  pour  éviter  le»  recherches.  En  vain 


Steur  demeura  quelques  jours  de  plus  au 
Camp  de  Gan  licot.  Après  fon  départ . Mail- 
lé fe  mit  au  fervice  du  Nabab , en  qualité  de 
Chirurgien.  Enfuite.  s'étant  vanté  d'être 
bon  Canonnier  & bon  Fondeur,  il  fut  em- 
ployé i ces  deux  titres.  Mais  Ton  principal 
talent  étoit  l'effronterie.  Pag  166 
(p)  Ils  tiennent  pour  mauvais  augure  de 
donner  1rs  lettres  de  main  ! main.  R.  d.  E. 
(})  Ibid.  pag.  z 68. 
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près  d’une  heure,  il  leva  brufquement  la  tête,  pour  prononcer  la  fentence 
des  quatre  Criminels.  L’un  étoit  entré  dans  une  maifon,  où  il  avoic  tué 
la  mere  & fes  trois  enfans  : fon  fupplice  fut  d'avoir  les  pieds  & les  mains 
coupés,  & d'être  jette  dans  un  champ  proche  du  grand  chemin,  pour  y 
finir  fes  jours.  Un  autre  avoit  volé  fur  le  grand  chemin  : il  eut  le  ven- 
tre ouvert.  On  coupa  la  tête  aux  deux  autres  ; mais  Tavernier  ne  put 
être  bien  informé  de  leur  crime  ( r).  Pendant  l’exécution , qui  fe  fie  à 
quelques  pas  de  la  tente,  on  apporta  le  dîner;  & Mirgimola  fit  encore 
une  fois  l'honneur , à Tavernier , de  le  faire  manger  avec  lui.  Enfuite  , 
ayant  répété  ce  qu’il  lui  avoit  promis  pour  Golkonde,  il  commanda  feize 
Cavaliers , pour  le  conduire  à treize  lieues  de  Gandicot , jufqu’au  bord 
d'une  Rivière  que  perfonne  ne  paffoit  fans  une  permilïion  de  fa  main  , 
dans  la  crainte  que  fes  Troupes  n’abufafTent  de  la  liberté  du  paflage  pour 
fe  débander. 

L’Auteur  partit  le  1 6,  avec  fon  efeorte  & la  plûpart  des  Canonniers 
Européens , qui  le  conduifirent  jufqu’à  Culepali.  Cette  journée  fut  de  fept 
lieues.  Le  17,  il  n’en  lie  que  fix  pour  fe  rendre  à Cotcen , Village  au-delà 
de  la  Rivière.  Sa  reconnoilfanca  pour  les  feize  Cavaliers  lui  fit  offrir,  à 
leur  Chef,  quelques  roupies  , qu’il  eut  la  générofité  de  refufer.  Il  obferve 
que  les  Bateaux , qui  fervent  à palTer  cette  Rivière , font  de  grands  manne- 
quins d'ozier,  couverts  de  peaux  de  bœuf,  au  fond  defquels  on  jette  quel- 
ques fafeines,  qu’on  couvre  d’un  tapis,  pour  y placer  le  bagage  & les  mar- 
chandises. On  fait  palier  les  voitures , en  les  liant  par  le  timon  & par  les 
roues  entre  deux  de  ces  mannequins.  Les  chevaux  paTent  à la  nage , chaf- 
fés  à coup  de  fouet , tandis  qu’un  homme  du  mannequin  les  tient  par  la 
bride.  Les  bœufs , qui  font  les  bêtes  de  charge  du  Pays , fe  lailfent  pouf- 
fer dans  la  Rivière , après  avoir  été  déchargés,  & patient  d’eux  memes  à 
l’autre  bord.  Chaque  mannequin  ell  conduit  par  quatre  hommes,  qui  font 
debout,  chacun  dans  un  coin,  & qui  rament  avec  des  pelles.  Si  leurs 
mouvemens  ne  font  pas  julles , le  mannequin  fait  trois  ou  quatre  tours  en 
rond,  & ne  manque  point  d'etre  entraîné  par  le  cours  de  l'eau,  qui  le  fait 
delcendre  beaucoup  plus  bas  qu'il  ne  devoir  aborder  (r). 

Le  18 , après  une  marche  de  cinq  heures,  Tavernier  paffalanuit  a Mon- 
ta al.  Le  19,  il  fit  neuf  lieues  pour  fe  rendre  à Santefela.  La  journée  du 
20,  fut  encore  de  neuf  lieues,  jufqu’à  Goremeda.  Le  21,  fix  heures  de 
marche  le  firent  arriver  à Kaman , Ville  frontière  du  Royaume  de  Golkon- 
de, avant  que  le  Nabab  eut  conquis  celui  de  Carnatica. 

Le  22,  il  fit  fept  fieues  jufqu’au  Bourg  d 'Emtlipata.  Il  avoit  rencontré, 
vers  la  moitié  du  chemin , une  procellîon  d’environ  quatre  mille  perfonnes, 
qui  conduifoient  une  vingtaine  de  pallekis , fur  chacun  defquels  on  voyoit 
une  Idole.  Toutes  ces  voitures  étoient  ornées  de  brocard  d'or,  & de  ve- 
lours à franges  d’or  & d’argent.  Quelques-unes  étoient  portées  par  quatre 
hommes  ; d’autres  par  huit,  ou  par  douze,  fuivant  la  grandeur  & le  poids 
des  Idoles.  Des  deux  côtés  de  chaque  pallekis , un  homme , avec  un  grand 
éventail  d’environ  cinq  pieds  de  diamètre,  compofé  de  plumes  d'autruches 

& 

(r)  Ibid.  (/)  Ibid.  pag.  174. 
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X»v?rk!k«.  & de  paons,  dont  le  manche,  long  de  cinq  ou  fix  pieds,  ctoic  couvert  de 

1052.  placques  d’argent , chafloit  les  mouches  du  vifage  de  ia  divinité.  Chacun 

s’cmprelToit  de  porter  la  main  à l’éventail , pour  fe  faire  un  mérite  de  ce 
fervice.  D’autres  foûtenoient  un  parafol ,-  garni  de  l'onnettes  d’or  & d’ar- 

gent, & ne  craignoient  pas  de  s expofer  à l'ardeur  du  Soleil  pour  en  garan- 
tir le  pallekis.  Cette  malheureufe  troupe  d’idolâtres  venoit  de  Brampour 
& des  lieux  voifins,  pour  aller  rendre  leurs  adorations  au  grand  Ram,  e'eft- 
à-dire,  au  plus  célèbre  des  dieux  du  Pays,  dans  une  Pagode  qui  écoit  en- 
core éloignée  de  quatorze  ou  quinze  jours  de  marche,  quoiqu'ils  fulTent  en 
chemin  depuis  près  d’un  mois.  Un  Valet  de  Tavernicr,  qui  étoit  de  Bram- 
pour , & de  la  Tribu  de  ces  zélés  adorateurs  , lui  demanda  la  permiflion 
d’accompagner  aulli  fes  dieux.  Il  fe  crut  d’autant  plus  obligé  de  le  fatisfai- 
Te,  qu’ayant  plulieurs  parens  dans  la  troupe,  un  refus  n’auroit  pas  été  ca- 
Fiddité  pàble  de  l’arrêter.  Après  fon  pèlerinage,  ce  même  Indien  eut  la  fidélité  de 
d’un  Indien,  fuivre  les  traces  de  fon  Maître  jufqu’à  Surate;  & Ta vernier,  qui  en  avoir 
toûjours  été  bien  fervi,  ne  fit  pas  difficulté  de  le  reprendre, 
rioupar.  Le  23,  la  journée  fut  de  huit  lieues  jufqu’à  Doupar.  Celle  du  lendemain 
Tiipamé.  fut  Je  quatre  lieues  jufqu’à  Tripauté,  où  l’Auteur  vilica  une  grande  Pagode, 
lituée  fur  une  colline,  dont  tout  le  tour  forme  un  efcalier  revécu  de  pierres 
de  taille.  La  moindre  de  ces  pierres  eft  longue  de  dix  pieds , & large  de 
trois.  Entre  plulieurs  figures,  qui  font  adorées  dans  la  Pagode,  on  en  dif- 
tingue  une  qui  repréfente  une  femme  debout,  avec  plufieurs’  démons  qui 
l’environnent  dans  des  poftures  lafeives.  Cette  efpèce  de  Venus , . & les 
démons , font  d’une  feule  pierre  de  marbre,  à laquelle  il  n’a  manqué  que 
la  main  d’un  Sculpteur  plus  habile. 

Mamll.  Le  25,  huit  lieues  firent  arriver  l’Auteur  à Mamli.  Il  en  fit  huit  autres, 

Macheli.  le  jour  fuivanc,  pour  aller  palTer'  la  nuit  à Machcli.  Le  27,  il  n’en  fit  que 

. trois , pareequ’il  eut  une  grande  Rivière  à palier  dans  des  mannequins , & 
qu’il  y employa  la  moitié  du  jour.  Outre  l’embarras  du  paiïiige,  on  eft  ar- 
rêté par  les  épreuves  que  les  Bateliers  font  de  l'argent  qu’on  leur  donne.  Ils 
le  jettent  dans  un  grand  feu.  S'il  fe  trouve  quelque  roupie  qui  devienne  un 
peu  noire,  ils  la  rejettent;  & le  moindre  lcrupule  les  arrête.  Audi -tôt 
qu’ils  font  fatisfaits  du  payement,  ils  appellent  leurs  Compagnons , qui  fe 
tiennent  cachés  exprès  à quelque  diftance , avec  les  mannequins.  Ils  lès 
chargent  fur  leurs  épaules,  jufqu’au  bord  de  l’eau , & toutes  ces  formalites 
prennent  beaucoup  de  terns-.  Le  28,  Tavernier  fit  cinq  lieues  jufqu’à 
Dsbirpinta!  D.ibirpinta.  La  marche  du  29  fut  de  douze  heures  , pour  arriver  au  Bourg 

Holcora.  d'Hütcora  ; celle  du  30,  de  huit  lieues  jufqu’à  Peridtia  ; celle  du  Lundi,  pre- 

Peridera.  mier  jour  d’Octobre,  de  dix  jufqu’à  Alenara;  enfin,  celle  du  2,  de  quatre 
Atcnara.  lieues  jufqu’à  Goikonde. 

Adrdlc d’un  Tavernier  alla  defeendre  chez  un  jeune  Hollandois,  Chirurgien  du 
jeune  Chirur-  R0j  ? qUe  ce  Prince  avoit  demandé  inftamment  à Steur , Envoyé  de  Ba- 
jien  Hollan-  uvja  ||  fe  n0mmoit  Pieter  de  Lange.  Le  Roi  de  Goikonde  fe  plaignoic  de- 
puis long-tems  d’un  mal  de  tète,  & fes  Médecins  l'exhortoient  à fe  faire  ti- 
rer du  fang , en  quatre  endroits  de  la  langue.  Les  Chirurgiens  du  Pays  n'o- 
foienc  entreprendre  cette  opération.  De  Lange,  dont  on  elpéroit  un  li  grand 
fervice , fut  attaché  à la  Cour  avec  huit  cens  pagodes  .de  gage.  Quelques 

jours 
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jours  après  le  départ  de  l’Envoyé,  cet  adroit  jeune  homme,  qui  avoit  déjà 
fait  prendre  une  haute  opinion  de  fon  habileté , en  publiant  que  la  faignée 
étoit  le  moins  dillicilc  de  tous  les  exercices  de  la  Chirurgie , fut  averti  que 
le  Roi  étoit  réfolu  de  le  mettre  à l’épreuve.  Mais  on  lui  déclara  que  ce 
Prince  vouloir  abfolumcnt  que,  fuivant  l’ordonnance  des  Médecins,  il  ne 
lui  tirât  que  huit  onces  de  l'ang , & qu’avec  un  Maître  fi  redoutable  il  ne 
devoir  rien  donner  au  hazard.  De  Lange,  plein  de  confiance  à fcs  propres 
lumières,  ne  balança  point  à fe  laitier  conduire  dans  une  chambre  du  Pa- 
lais par  deux  ou  trois  Eunuques.  Quatre  vieilles  femmes  l’y  vinrent  pren- 
dre pour  le  mener  au  bain,  où  l’ayant  déshabillé  & bien  lavé,  elles  lui  par- 
fumèrent tout  le  corps , particulièrement  les  mains.  Elles  lui  firent  pren- 
dre une  robbé  à la  mode  du  Pays.  Enfuite,  l'ayant  mené  devant  le  Roi, 
elles  apportèrent  quatre  petits  plats  d’or,  que  les  Médecins  firent  pefer.  11 
fut  encore  averti  qu'il  devoit  fe  garder,  fur  fa  tète,  de  paffer  les  bornes  de 
leur  ordonnance.  Il  faigna  le  Roi,  avec  tant  de  bonheur  ou  d’adrefle, 
qu’en  pelant  le  fang  avec  les  plats  , on  trouva  qu'il  n’en  avoit  tiré  que  huit 
onces.  Cette  jurtelfe  & la  légèreté  de  fa  main  pallèrent  pour  des  prodiges 
de  l’art.  Le  Monarque  en  fut  fi  fatisfait  qu’il  lui  fit  donner  fur  le  champ 
trois  cens  pagodes,  c’eft-à-dire , environ  fept  cens  écus.  La  jeune  Reine 
& la  Reine  mère  voulurent  aufli  qu’il  leur  tirât  du  fang.  Tavcrnicr,  qui 
ne  s'arrête  à ce  récit  que  pour  faire  connoître  à nos  Chirurgiens  , quelle 
fortune  ils  peuvent  efpércr  aux  Indes , s’imagine  que  la  curioiité  de  le  voir 
avoit  plus  de  parc  à cet  empreflement  que  I»  befoin  de  fe  faire  faigner.  C’é- 
toit,  dit-il,  un  jeune  homme  des  mieux  faits,  & jamais  ces  deux  Princef- 
fes  n’avoient  vû  un  Etranger  de  fi  près.  De  Lange  fut  conduit  dans  une 
chambre  magnifique,  où  les  mêmes  femmes  qui  l’avoient  préparé  à faigner 
le  Roi,  lui  lavèrent  encore  les  bras  & les  mains,  & le  parfumèrent  foi- 
gneufemem:.  Enfuite  eiles  tirèrent  un  rideau,  & la  jeune  Reine  allongea 
le  bras  par  un  trou.  11  la  faigna  fort  habilement.  La  Reine  mère  n’ayant 
pas  été  moins  fatisfaite,  il  reçut  encore  une  grofie  fomme,  avec  quelques 
pièces  de  brocard  d’or;  & ces  trois  opérations  le  mirent  dans  une  haute  fa- 
veur à la  Cour  (r). 

Il  paroîc  que  ce  fut  fous  la  proteêlion  de  cet  heureux  Chirurgien  , que 
l’Auteur  entreprit  de  vifiter  les  Mines  de  Diamans.  On  lui  confeilla  de 
commencer  par  la  plus  célèbre,  qui  fe  nomme  Raolkonda.  Elle  efl  fituée  à 
cinq  journées  de  Golkonde , & huit  ou  neuf  de  Vifapour.  Il  n’y  avoit  pas 
plus  de  deux  cens  ans  qu’elle  avoit  été  découverte.  Comme  les  Souverains 
de  ces  deux  Royaumes  ctoient  autrefois  Sujets  de  l’Indoullan,  & Gouver- 
neurs des  mêmes  Provinces , qu’ils  érigèrent  en  Royaumes  après  leur  révol- 
te, on  a cru  long-tcms,  en  Europe,  que  les  Diamans  venoient  des  Terres 
du  Grand-Mogol  (0).  En 


(r)  Ibid.  pag.  174.  Valentyn  remarque 
que  ce  Chirurgien  relia  i la  Cour  jufqu'cn 
lfi5ô,  & qu'il  y rendit  de  bons  rentiers  i fa 
Nation.  Il  fut  remplacé  par  un  autre  Chirur- 
gien, qu'on  chargea  auliî  du  foin  des  affaires 
de  la  Compagnie.  Après  fa  mort , en  1660 , 


les  Ilollandols  jugèrent  i propos  d'établir  un 
Comptoir  è Golkonde.  R.  d.  E. 

(ti)  Ibid.  pag.  267.  On  parte  ici  fur  d'au-' 
très  éve'nemens  qui  11’appartiennent  point  * 
cet  article,  & l'on  joint  ceux  qui  fc  rappor- 
tent au  même  fujet. 
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En  arrivant  à Ilaolkonda  (x),  Tavernier  alla  faluer  le  Gouverneur  de 
Ja  Mine,  qui  commande  aulTi  dans  la  Province.  C’étoit  un  Malmmétan  , 
qui  lui  fit  un  accueil  fort  civil,  & qui  lui  promit  toutes  fortes  de  furetés 
pour  fon  Commerce,  mais  cjui  lui  recommanda  beaucoup  de  ne  pas  frauder 
les  droits  du  Souverain  , qui  font  de  deux  pour  cent. 

Aux  environs  du  lieu,  d'où  l'on  tire  les  Diamans,  la  terre eft  fabloneu- 
fe,  & pleine  de  roches  & de  taillis.  Ces  rochers  ont  plulieurs  veines,  lar- 
ges, tantôt  d'un  demi  doigt,  tantôt  d'un  doigt  entier;  & les  Mineurs  font 
armés  de  petits  fers  crochus  par  le  bout , qu’ils  fourrent  dans  ces  veines 
pour  en  tirer  le  fable  ou  la  terre.  C’eft  dans  cette  terre  qu'ils  trouvent  les 
Diamans.  Mais  comme  les  veines  ne  vont  pas  toûjours  droit,  & que  tan- 
tôt elles  baillent  ou  elles  hauflent,  ils  font  contraints  de  caflér  ces  roches, 
pour  ne  pas  perdre  leur  trace.  Après  les  avoir  ouvertes , ils  ramafient  la 
terre,  ou  le  fable,  qu'ils  lavent  deux  ou  trois  fois,  pour  en  fépan.r  lesDia- 
mans.  " C’eft  dans  cette  Mine  que  fe  trouvent  les  pierres  les  plus  nettes  & 
de  la  plus  belle  eau:  mais  il  arrive  fouvent  que  pour  tirer  le  fable  des  ro- 
ches , ils  donnent  de  fi  grands  coups  d’un  gros  levier  de  fer,  qu’ils  étonnent 
le  Diamant  & qu'ils  y mettent  des  glaces.  Lorfque  la  glace  eft  un  peu 
grande,  ils  clivent  la  pierre;  c’eft-à-dire,  qu’ils  la  fendent,  & plus  habile- 
ment que  nous.  Ce  font  les  pièces  qu’on  nomme  foibles  en  Europe , & 
qui  ne  laiffent  pas  d'étre  de  grande  montre.  Si  la  pierre  eft  nette,  ils  ne 
font  que  la  pafier  fur  la  roue , fans  s’amufer  à lui  donner  une  forme , dans 
la  crainte  de  lui  ôter  quelque  chofe  de  fon  poids.  S’il  y a quelque  petite 
glace,  ou  quelques  points,  ou  quelque  petit  fable  noir  ou  rouge,  ils  cou- 
vrent toute  la  pierre  de  facettes , pour  cacher  fes  défauts.  Une  glace  fort 
petite  fc  couvre  de  l’arrête  d'une  des  facettes.  Mais  les  Marchands , aimant 
mieux  un  point  noir  dans  une  pierre  qu’un  point  rouge , on  brûle  la  pierre 
qui  eft  tachée  d’un  point  rouge,  & ce  point  devient  noir. 

On  trouve  auprès  de  cette  Mine,  quantité  de  Lapidaires,  qui  n’ont  que 
des  roues  d'acier,  à-peu-prés  de  la  grandeur  de  nos  alliettes  de  table.  Ils 
ne  mettent  qu'une  pierre  fur  chaque  roue,  qu’ils  arrofent  inceffamment  avec 
de  l’eau  , julqu'à-ce  qu'ils  ayent  trouvé  le  chemin  de  la  pierre.  Alors  ils 
prennent  de  l’huile , & n’épargnent  pas  la  poudre  de  Diamant,  qui  eft  tofi- 
jours  à grand  marché.  Ils  chargent  aulîi  la  pierre  beaucoup  plus  que  nous. 
L’Auteur  vit  mettre,  fur  une  pierre,  cent  cinquante  livres  de  plomb.  C’é- 
toit à la  vérité  une  grande  pierre , qui  demeura  à cent  trois  carats  après 
avoir  été  taillée;  & la  grande  roue  du  moulin,  qui  étoit  à nôtre  manière , 
étoit  tournée  par  quatre  Nègres.  Les  Indiens  ne  croyent  pas  que  la  charge 
donne  des  glaces  aux  pierres  (y).  Le 


( x ) Sa  route  efl  ci  deffous . dans  une  Note, 
(y)  L'Auteur  ajoute  qu’ils  ne  peuvent 
donner  aux  pierres  un  poliment  auffi  vif  que 
nous  le  donnons  en  Europe.  & que  celà 
vient , h fon  avis,  de  ce  que  leur  roue  ne 
court  pas  fi  plat  que  les  nôtres.  Etant  d'a- 
cier, il  la  faut  ôter  de  l’arbre  pour  la  frotter 
fur  lémeril,  comme  il  eft  befoin,  toutes  les 
vingt-quatre  heures;  St  la  difficulté  de  la  re- 
mettre fait  qu’elle  ne  court  pas  aufC  plat 


qu'il  le  faudroit. 

Quoiqu'un  Diamant  foit  dur  de  nature, 
c’elt-à-dire  , qu'il  ait  une  efpèce  de  nœud , 
comme  on  voit  dans  le  bois , les  Diamantai- 
res Indiens  ne  laiffent  pas  de  tailler  la  pier- 
re ; ce  que  ceux  de  l'Europe  font  grande  dif- 
ficulté  de  faire,  & ce  que  le  plus  fouvent  ils 
ne  veulent  pas  entreprendre.  Mais  aulfi  , 
on  donne  aux  Indiens  quelque  chofe  déplus 
pour  leur  façon.  IM.  pag.  2(9. 
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Le  négoce  fe  fait,  à la  Mine,  avec  autant  de  liberté  que  de  bonne-foi. 
Outre  les  deux  pour  cent,  le  Roi  tire  un  droit  des  Marchands,  pour  la 
permilfon  de  faire  travailler  à la  Mine.  Ces  Marchands , après  avoir 
cherché  un  endroit  favorable  avec  les  Mineurs,  prennent  une  portion  de 
terrain,  à laquelle  ils  employent  un  nombre  convenable  d’Ouvriers.  Depuis 
le  premier  moment  du  travail  jufqu’au  dernier,  ils  pttVent  chaque  jour  au 
Roi  deux  pagodes  pour  cinquante  hommes  ; & quatre  pagodes , s'ils  en  ' 
employent  cent. 

Les  plus  malheureux  font  les  Mineurs  mêmes,  dont  les  gages  ne  mon- 
tent par  an  qu’à  trois  pagodes.  Auffi  ne  font  - ils  pas  fcrupule , en  cher- 
chant dans  le  fable  , de  détourner  une  pierre  qu’ils  peuvent  dérober  aux 
yeux;  & comme  ils  font  nuds,  à la  réferved’un  petit  linge  qui  leur  couvre 
le  milieu  du  corps , ils  tâchent  adroitement  de  l’avaller.  L’Auteur  en  vit 
un,  qui  avoit  caché,  dans  le  coin  de  fon  œil , une  pierre  du  poids  d’un 
Alcngelin , c'efl-à-dire,  d’environ  deux  de  nos  carats,  & dont  le  larcin  fut 
découvert.  Celui  qui  trouve  une  pierre,  dont  le  poids  elt  au-deflus  de  fept 
ou  huit  mengelins,  reçoit  une  récompcnfe;  mais  proportionnée  à fa  mifére 
plutôt  qu’à  l'importance  du  fervice. 

Les  Marchands  qui  fe  rendent  à la  Mine,  pour  ce  riche  négoce,  ne 
doivent  pas  fortir  de  leur  logement:  mais,  chaque  jour  , à dix  ou  onze 
heures  du  matin , les  Maîtres  Mineurs  leur  apportent  des  montres  de  Dia- 
mans.  Si  les  parties  font  confidérables  , ils  les  confient  aux  Marchands  , 
pour  leur  donner  le  tems  de  les  confidérer  à loifir.  Il  faut  enfuite  que  le 
marché  foit  promptement  conclu;  fans  quoi  les  Maîtres  reprennent  leurs  pier- 
res, les  lient  dans  un  coin  de  leur  ceinture  ou  de  leur  chemifc,  & difpa- 
roifient,  pour  ne  revenir  jamais  avec  les  mêmes  pierres;  ou  du  moins,  s’ils 
les  rapportent , elles  font  mélees  avec  d’autres , qui  changent  abfolumenc 
le  marché.  Si  l’on  convient  de  prix,  l'Acheteur  leur  donne  un  billet  de  la 
fomme,  pour  l'aller  recevoir  du  Cheraf,  c'eft-à-dirc,  d’un  Oificier  nommé 
pour  donner  & recevoir  les  Lettres  de  change.  Le  moindre  retardement , 
au-delà  du  terme , oblige  de  payer  un  interet , lur  le  pied  d’un  & demi 
pour  cent  par  mois.  Mais  lorfque  l’Acheteur  eft  connu , ils  aiment  mieux 
des  Lettres  de  change  , pour  Agra,  pour  Golkonde,  ou  pour  VifapoUr,  & 
fur-tout  pour  Surate  , d'où  ils  font  venir  diverfes  marchandifes  par  les 
Vaifleaux  étrangers  (z). 

C’est  un  fpeétacle  agréable  de  voirparoître  tous  les  jours  au  matin  les 
enfans  des  Maîtres  Mineurs  & d’autres  gens  du  Pays,  depuis  l’âge  de  dix 
ans  jufqu'à  l’âge  de  quinze  ou  feize,  qui  viennent  s’aiTeoir  fous  un  gros  ar- 
bre dans  la  place  du  Bourg.  Chacun  d’eux  a fon  poids  de  Diamans , dans 
un  petit  fac  pendu  d’un  côté  de  fa  ceinture;  & de  l’autre,  une  bourfe  at- 
tachée, qui  contient  quelquefois  jufqu’à  cinq  ou  fix  cens  pagodes  d’or.  Ils 
attendent  qu’on  leur  vienne  vendre  quelques  Diamans , foit  du  lieu  même 
ou  de  quelque  autre  Mine.  Quand  on  leur  en  préfente  un,  on  le  met  en- 
tre les  mains  du  plus  âgé  de  ces  enfans,  qui  eft  comme  le  chef  des  autres. 
Il  le  conlidére  foigneuïcment , & le  fait  palier  à fon  voifin , qui  l’ examine 
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à fon  tour.  Ainfi  la  pierre  circule  de  main  en  main , dans  un  grand  filen- 
ce,  jufqu’à-ce  qu’elle  revienne  au  premier.  Il  en  demande  alors  le  prix  , 
pour  en  faire  le  marché  ; & s’il  l’achète  trop  cher , c’efl  pour  fon  compte. 
Le  foir,  tous  ces  enfans  font  la  fonnne  de  ce  qu’ils  ont  acheté.  Ils  regar- 
dent leurs  pierres,  & les  mettent  à part,  fuivant  leur  eau  , leur  poids  & 
leur  netteté.  Ils  mettent  le  prix  fur  chacupe,  à-peu-près  comme  elles  fe 
pourraient  vendre  aux  Etrangers.  Enfuite  ils  les  portent  aux  Maîtres , qui 
ont  toûjours  quantité  de  parties  à affortir,  & tout  le  profit  fe  partage  entre 
ces  jeunes  Marchands , avec  cette  feule  différence,  que  le  chef,  ou  le  plus 
âgé,  prend  un  quart  pour  cent  de  plus  que  les  autres.  Ils  connoiffent  fi  par- 
faitement le  prix  de  toutes  fortes  de  pierres  , que  fi  l’un  d’eux,  apres  en 
avoir  acheté  une,  veut  perdre  demi  pour  cent,  un  autre  eft  prêt  à lui  ren- 
dre auffi-tôt  fon  argent. 

Un  jour,  fur  le  loir,  l’Auteur  reçut  la  vifite  d’un  Indien  fort  mal  vêtu. 
Il  n’avoit  qu’une  ceinture  autour  du  corps,  & un  méchant  mouchoir  fur  la 
tête.  Après  quelques  civilités,  il  fit  demander  à Tavernier,  par  fon  Inter- 
prète, s’il  vouloit  acheter  quelques  rubis;  & tirant  de  fa  ceinture  quantité 
de  petits  linges , il  en  fit  fordr  une  vingtaine  de  petites  pierres.  Taver- 
nier en  acheta  quelques-unes,  & ne  fit  pas  difficulté  de  les  payer  un  peu 
au-delà  de  leur  prix,  pareequ’il  jugea  qu’on  ne  ferait  pas  venu  trouver  fans 
avoir  quelque  choie  de  plus  précieux  à lui  offrir.  En  effet,  l’Indien  l'ayant 
prié  d’écarter  les  gens,  ne  fe  vit  pas  plutôt  feul  avec  l'Interprète  & lui, 
qu’il  ôta  le  mouchoir  fous  lequel  fes  cheveux  étoient  liés.  Il  en  tira  un  pe- 
tit linge , qui  eontenoit  un  Diamant  de  quarante-huit  carats  & demi , de  la 
plus  belle  eau  du  monde,  & les  trois  quarts  fort  nets.  „ Gardez-le  jufqu’à 
„ demain,  dit-i! , à l'Auteur,  pour  l'examiner  à loifir.  S’il  efl:  de  vôtre  goût, 
„ vous  me  trouverez  hors  du  Bourg , à telle  heure , & vous  m’apporterez  telle 
„ fomme”.  Tavernier  ne  manqua  pas  de  lui  porter  la  fomme  qu’il  avoit  de- 
mandée. A fon  retour,  à Surate,  il  trouva  un  profit  confidérable  fur  cet- 
te pierre. 

u e l qu  e s jours  après , ayant  reçu  avis  qu’un  François , nommé  Boete , 
qu’il  avoit  laiffé  à Golkonde  pour  recevoir  & garder  fon  argent,  étoit  atta- 
qué d’une  maladie  dangereufe,  il  ne  penfa  qu’à  retourner  dans  le  Pays.  Le 
Gouverneur  de  la  Mine,  furpris  de  le  voir  partir  fi-tôt , lui  demanda  s’il  a- 
voit  employé  tout  fon  argent.  11  lui  reftoit  vingt  mille  pagodes,  dont  il 
regrettoit  effectivement  de  n’avoir  pas  fait  l'emploi.  Mais  , fe  croyant 
preffé  par  l’avis  qu’il  avoit  reçu,  il  fit  voir  au  Gouverneur  tout  ce  qu’il  a- 
voit  acheté  , qui  fe  trouva  conforme  au  rôle  du  Receveur  des  droits  ; il 
paya  les  deux  pour  cent  ; & , ne  déguifant  pas  même  qu’il  avoit  acheté  en 
fecret  un  Diamant  de  quarante-huit  carats  &.  demi , il  fatisfit  avec  la  même 
fidélité  pour  cette  pierre,  quoique  perfonne  ne  fût  informé  de  fon  marché 
dans  le  Bourg.  Le  Gouverneur  admirant  fa  bonne- foi,  lui  confeffa  natu- 
rellement qu’aucun  Marchand  du  Pays  n’auroit  eu  cette  délicatcffo;  & dans 
le  mouvement  de  fon  eftime,  il  fit  venir  les  plus  riches  Marchands  de  la 
Mine,  avec  ordre  d’apporter  leurs  plus  belles  pierres.  Dans  l’elpace  d’une 
heure  ou  deux,  Tavernier  employa  fort  avantageufement  fes  vingt  mille  pa- 
godes. Après  le  marché,  ce  généreux  Gouverneur  dit  aux  Marchands 
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qu’ils  dévoient  diflinguer  un  (i  galant  homme  par  quelques  témoignages  de 
recohnoiffance  éè  d'amitié.  Ils  confentirent  de  fort  bonne  grâce  à lui  faire 
préil-nt  d un  Diamant  de  quelque  prix  (a). 

, La  manière  de  traiter,  entre  ces  Marchands,  mérite  particulièrement 
une  obfervation.  Tout  fe  pa!îe  dans  le  plus  profond  lïlence.  Le  Vendeur 
& l’Acheteur  font  affis  l’un  devant  l’autre,  comme  deux  Tailleurs.  L’un 
des  deux  ouvrant  fa  ceinture,  le  Vendeur  prend  la  main  droite  de  l’Ache- 
teur & la  couvre  avec  la  Tienne  de  cette  ceinture , fous  laquelle  le  marché 
fe  fait  fecrétement , quoiqu’en  préfence  de  plufieurs  autres  Marchands  qui 
peuvent  fe  trouver  dans  la  meme  falle;  c’efl-à-dire,  que  les  deux  Intérelié» 
ne  fe  parlent  ni  de  la  bouche  ni  des  yeux , mais  feulement  de  la  main.  Si 
le  Vendeur  prend  toute  la  main  de  l'Acheteur,  ce  figne  exprime  mille.  Au- 
tant de  fois  qu’il  la  lui  preffe,  ce  font  autant  de  mille  pagodes  ou  de  mille 
roupies , fuivant  les  efpéces  dont  il  efl  queflion.  S’il  ne  prend  que  les  cinq 
doigts,  il  m’exprime  que  cinq  cens.  Un  doigt  fignifie  cent.  La  moitié  du 
doigt,  jufqu’à  la  joincure  du  milieu,  fignifie  cinquante  ; & le  petit  bout  du 
doigt , jufqu’à  la  première  jointure,  fignifie  dix.  Il  arrive  fouvent  que  dans 
un  nfcme  heu , & devant  quantité  de  témoins , une  même  partie  fe  vende 
fept  ou  huit  fois,  fans  qu’aucun  autre  que  les  Intérefl'és  fâche  à quel  prix 
elle  efl  vendue.  A l’égard  du  poids  des  pierres , on  n'y  peut  être  trompé  que 
dans  les  marchés  elandeflins.  Lorfqu’elles  s’achètent  publiquement , c'cft 
toûjours  aux  yeux  d’un  Officier  du  Roi,  qui,  fans  tirer  aucun  bénéfice  des 
particuliers,  efl  ciiargé  de  pefer  les  Diamans;  & tous  les  Marchands  doi- 
vent s’en  rapporter  à fon  témoignage  (A). 

Tavernier  obtint  du  Gouverneur  une  efeorte  de  jix Cavaliers  pour  for- 
tir  des  terres  de  fon  Gouvernement,  qui  s’étend  jufqu’aux  limites  commu- 
nes des  Royaumes  de  Vifapour  & de  Golkondc.  Elles  font  marquées  par 
une  Rivière,  large  & profonde,  dont  le  paffage  efl  d'autant  plus  difficile, 
qu'il  ne  s’y  trouve  ni  pont  ni  batteau.  On  fe  fert , pour  la  traverfer,  d’une 
invention  allez  commune  aux  Indes.  C'efl  un  vaifleau  rond , de  dix  à dou- 
ze pieds  de  diamètre,  compofé  de  branches  d'ozier,  comme  nos  manne- 
quins , & couvert  de  cuir  de  bœuf.  On  pourroit  entretenir  de  bonnes  Bar- 
ques, ou  faire  un  pont  fur  cette  Rivière:  mais  les  deux  Rois  s’y  oppofent, 
parcequ’elle  fait  la  réparation  de  leurs  Etats.  Chaque  jour  au  foir,  tous  les 
Bateliers  des  deux  rives  font  obligés  de  rapporter  à deux  Officiers,  qui  de- 
meurent,de  part&d’autre,  à un  quart  de  lieue  du  paffage,  un  état  exact  des 
perfonnes  & des  marchandées  qui  ont  paffé  l’eau  pendant  le  jour. 

En  arrivant  à Golkondc,  l’Auteur  apprit , avec  chagrin,  que  fon  Agent 
étoit  mort,  & que  la  chambre,  où  il  l'avoit  laiffé,  avoit  été  feellée  de  deux 
fccaux;  l'un  du  Cadi,  qui  efl  comme  le  Chef  de  la  Juflice;  & l’autre  du 
Cba-Bander  (c),  qu’il  compare  à nos  Prévôts  des  Marchands.  Un  Officier 
de  Juflice  gardoit  la  porte,  nuit  & jour,  avec  deux  Valets  qui  avoient  fer- 
vi  l’Agent  jufqu’à  fa  mort.  Après  avoir  demandé,  à Tavernier,  fil’argent 
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qui  fe  trouvoit  dans  la  chambre  éioic  à lui,  on  en  exigea  des  preuves,  qui 
furent  le  témoignage  des  Cherafs  mêmes,  qui  l'avoient  compté  par  fon 
ordre.  On  lui  tic  figner  un  papier,  par  lequel  il  déelaroie  qu’on  n'en 
avoit  rien  détourné  ; & les  fraix  des  procédures  lui  parurent  fi  lé- 
gers, qu'il  admira  également  la  fidélité  & le  défintérefiement  de  la  Tufti- 
ce  Indienne  (<<). 

Il  entreprit  bien-tôt  de  vifiter  une  autre  Mine  de  Diamans,  qui  eft  dans 
le  Royaume  deGoIkonde,  à fept  journées  de  la  Capitale  (r).  Elle  eft  proche 
d’un  gros  Bourg , où  pafi'e  la  meme  Rivière  qu'il  avoit  traverfée  en  reve- 
nant de  Raolkonda.  De  hautes  montagnes  forment  une  forte  de  croifiant 
à une  lieue  & demie  du  Bourg;  & c’eft  dans  l'efpace  qui  eft  entre  le  Bourg 
& les  montagnes  qu'on  trouve  le  Diamant.  Plus  on  cherche , en  s’appro- 
chant des  montagnes,  plus  on  découvre  de  grandes  pierres  ; mais  fi  l’on  re- 
monte trop  haut , on  ne  rencontre  plus  rien. 

Il  fuc  furpris  de  trouver,  aux  environs  de  cette  Mine,  jufqu’à  foixante 
mille  perfonnes  qu’on  y employoit  continuellement  au  travail.  On  lui  ra- 
conta qu’elle  avoit  été  découverte,  depuis  environ  cent  ans , par  un  pau- 
vre homme,  qui  bêchant  un  petit  terrain  pour  y femer  du  millet,  ^ivoit 
trouvé  une  pointe  naïve,  du  poids  d’environ  vingt-cinq  carats.  La  forme 
& 1 éclat  de  cette  pierre  la  lui  avoient  fait  porter  à Golkonde,  où  les  Né- 
gocians  avoient  reçu  avec  admiration  un  Diamant  de  ce  poids,  pareeque 
les  plus  gros,  qui  fulfent  connus  auparavant,  n'étoient  que  de  dix  à douze  ca- 
rats. Lebruic  de  cette  découverte  n'ayant  pas  tardé  à fe  répandre,  plu- 
ficurs  perfonnes  riches  avoient  commencé  auill  - tôt  à faire  ouvrir  la  terre; 
& l’on  n’avoit  pas  cefl’é  d’y  trouver  quantité  de  grandes  pierres.  Il  s’en 
trouvoit,  en  abondance,  depuis  dix  jufqu’à  quarante  carats;  & quelque- 
fois de  beaucoup  plus  grandes,  puifque,  fuïvant  le  témoignage  de  l’Au- 
teur, Mirgimola,  ce  meme  Capitaine  Indien  dont  on  a parlé,  fit  préfent 
au  Grand-Mogol  Aurtng-Zeb , d'un  Diamant  de  cette  Mine,  qui  pefoit  neuf 
cens  carats  avant  que  d’etre  taillé.  Mais  la  plûpart  de  ces  grandes  pier- 
res ne  font  pas  nettes,  & leurs  eaux  tiennent  ordinairement  de  la  qualité 
du  terroir.  S'il  eft  humide  & marécageux , la*  pierre  tire  fur  le  noir.  S'il 
eft  rougeâtre,  elle  tire  fur  le  rouge;  &,  fuivant  les  autres  endroits,  tan- 


(d)  On  Joint  ici  1»  route  qu'Tt  a tenue  de 
Golkonde  a Raolkonda.  Les  diftances  fe 
comptent  ici  par  Gos,  dont  chacun  fait  qua- 
tre lieues  de  France. 

Un  gos , de  Golkonde  à Canapour.  Deux 
gos  & demi , d<  Canapour  à Parkel.  Un , de 
Paik<l  à Cikeml.  Trois,  de  Cakenoi  i Ca- 
nal Candanor  Un , de  Canol  Candanor  i 
Sctijour  Dm,  de  Setapour  à la  Rivière 

Îiui  repare  les  Etats  de  Golkonde  fit  de  Vi- 
apour.  Trois  quarts,  de  la  Rivière  i /il- 
peur.  Un  quart,  d'A  pour  à Canal.  Deux 
gos  fit  demi,  de  Canal  1 Raolkonda.  En 
tout  dix -fept  gos,  qui  font  foixante -huit 


lieues  de  France. 

(e)  L’Auteur  compte  , dans  fa  roule, 
trois  gos  fit  demi . de  Golkonde  à Almafpin- 
de ; deux  gos,  d’Almafpinde  iKaper;  deux 
gos  fit  demi,  de  Kaper  à Monteeour ; deux, 
de  Montecour  à Nagtepar;  un  gos  & demi , 
de  Naglepar  i Eligada  ; un , d'Eligada  i Sir- 
varon;  un,  de  Sarvaron  à Mellaferou;  un  fit 
demi,  de  Mellaferou  à Pomncour.  De  Po- 
noncour  à Couleur,  oit  elt  la  Mine,  il  ne 
relie  que  la  Rivière  à paifer.  Ce  Voyage, 
fuivant  le  calcul  de  l'Auteur,  revient  à cin- 
quante-cinq lieues.  . 
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tôt  fur  le  verd,  ou  tantôt  fur  le  jaune.  Il  paroît  toûjours,  fur  leur  furfa- 
ce,  une  forte  de  graille,  qui  oblige  de  porter  fans  celle  la  main  au  mou- 
choir pour  l’effuyer. 

A l'égard  de  leur  eau,  l’Auteur  obferve  qu’au -lieu  qu’en  Europe  nous 
nous  fervons  du  jour  pour  examiner  les  pierres  brutes,  les  Indiens  fe  fer» 
vent  de  la  nuit.  Us  mettent,  dans  un  trou  qu’ils  font  à quelque  mur,  de 
la  grandeur  d’un  pied  quarré , une  lampe  avec  une  groffe  mèche,  à la  clar- 
té de  laquelle  ils  jugent  de  l’eau  & de  la  netteté  de  la  pierre , qu’ils  tien- 
nent entre  leurs  doigts.  L’eau , que  l'on  nomme  célejle , eft  la  pire  de 
toutes.  Il  eft  impoflible  de  la  reconnoître,  tandis  que  la  pierre  eft  brute. 
Mais  pour  peu  qu’elle  foit  découverte  fur  le  moulin  ,1e  fecret  infaillible  pour 
bien  juger  de  fon  eau  eft  de  la  porter  fous  un  arbre  touffu.  L’ombre  de  la 
verdure  fait  découvrir  facilement  fi  elle  eft  bleue. 

On  cherche  les  pierres , dans  cette  Mine,  par  des  méthodes  qui  reffem- 
blent  peu  à celles  de  Raolkonda.  Après  avoir  reconnu  la  place  où  l’on 
veut  travailler,  les  Mineurs  applaniffent  une  autre  place,  à-peu-prés  de  la 
même  étendue,  qu’ils  environnent  d’un  mur  d’environ  deux  pieds  de  haut. 
Au  pied  de  ce  petit  mur,  ils  font  de  petites  ouvertures  pour  l’écoulement 
de  l’eau,  & les  tiennent  fermées  jufqu’au  moment  où  l’eau  doit  s'écouler. 
Alors,  tous  les  Ouvriers  s’affemblent,  hommes,  femmes  & enfans,  avec  le 
Maître  qui  les  employé,  accompagné  de  fes  parens  & de  fes  amis.  Il  ap- 
porte avec  lui  quelque  Idole,  qu’on  met  debout  fur  la  terre,  & devant 
laquelle  chacun  fe  profterne  trois  fois.  Un  Prêtre  qui  fait  la  prière  pen- 
dant cette  cérémonie ,.  leur  fait  à tous  une  marque  fur  le  front , avec  une 
compofition  de  faffran  & de  gomme  ; efpèce  de  colle , qui  retient  fept  ou 
huit  grains  de  riz  qu'il  applique  deffus.  Enfuite , s’étant  lavé  le  corps , avec 
de  l’eau  que  chacun  apporte  dans  un  vafe;  ils  fe  rangent  en  fort  bon  ordre, 
pour  manger  ce  qui  leur  eft  préfenté,  dans  un  feftinque  le  Maître  leur  fait 
au  commencement  du  travail. 

Après  ce  repas,  chacun  commence  à travailler.  Les  hommes  fouillent 
la  terre.  Les  femmes  & les  enfans  la  portent  dans  l’enceinte  qui  fe  trouve 
préparée.  On  fouille  jufqu’à  dix , douze , & quatorze  pieds  de  profondeur  ; 
mais  auffi-tôt  qu’on  rencontre  d’eau , il  ne  relie  plus  d’efpérance.  Toute 
la  terre  étant  portée  dans  l’enceinte,  on  prend,  avec  des  cruches,  l'eau 
qui  demeure  dans  les  trous  qu’on  a faits  en  fouillant.  On  la  jette  fur  cet- 
te terre , pour  la  détremper  : après  quoi , les  trous  font  ouverts  pour  don- 
ner paffage  à l’eau;  & l’on  continue  d’en  jetter  d’autre  par -deffus,  afin 
qu’elle  entraîne  le  limon , & qu’il  ne  relie  que  le  fable.  On  laiffe  fécher 
tout  au  Soleil  ; ce  qui  tarde  peu  dans  un  climat  fi  chaud.  Tous  les  Mineurs 
ont  des  paniers,  à-peu-près  de  la  forme  d’un  van,  dans  lefquels  ils  mettent 
ce  fable,  pour  le  fecouer , comme  nous  fecouons  le  bled.  La  pouffiére  a- 
chcve  de  le  dilîiper,  & le  gros  eft  remis  fur  le  fond  qui  demeure  dans  l’en- 
ceinte. Après  avoir  vanné  tout  le  fable,  ils  l’étendent,  avec  une  manière 
de  rateau , qui  le  rend  fort  uni.  C’ell  alors  que  fe  mettant  tous  cnfemble 
fur  ce  fond  de  fable , avec  un  gros  pilon  de  bois,  large  d’un  demi  pied  par 
le  bas,  ils  le  battent,  d’un  bout  à l'autre,  de  deux  ou  trois  grands  coups 
qu’ils  donnent  à chaque  endroit.  Us  le  remettent  enfuite  dans  les  paniers  ; 
XIII.  Part.  F ils 


Tavernim. 

IÔJ2. 


Méthode 
du  triviiL 


Digitized  by  Google 


TaverNte*. 

i<5ja. 


Voyage  i la 
Mine  deDia- 
mans  de  Ben- 
gale. 


Halabaj. 

Banarous. 

Saferon. 


Rodas  , 
forte  Place. 


4i  VOYAGESDANSLA 

ils  le  vannent  encore  ; ils  recommencent  à l’étendre;  & ne  fe  fervantnlns 
que  de  leurs  mains , ils  cherchent  les  Diamans , en  preffant  cette  poudre  , 
dans  laquelle  ils  ne  manquent  point  de  les  fentir.  Anciennement,  au-lieu 
d’un  pilon  de  bois  pour  battre  la  terre,  ils  la  battoient  avec  des  cailloux, 
& de-là  venoient  tant  de  glaces  dans  les  pierres. 

Depuis  trente  ou  quarante  ans,  on  avoit  découvert  une  autre  Mine, 
entre  Coulour  & Raolkonda.  On  y trouvoit  des  pierres , qui  avoient  l’é- 
corce verte,  belle,  tranfparente,  & qui  paroiflbient  meme  plus  belles  que 
les  autres  ; mais  elles  fe  mettoicnt  en  morceaux  lorfqu’on  commençoit  à les 
égriler;  ou  du  moins  elles  ne  pouvoient  rélifter  lur  la  roue.  Le  Roi  de 
Golkonde  fit  fermer  la  Mine  (/). 

Pendant  que  Frcmelin  & Breton  préfidoient  au  Comptoir  Anglois  de 
Surate,  un  Juif,  nommé  Edouard  Ferdinand , Marchand  libre,  c'elt- à-dire, 
fans  dépendance  d’aucune  Compagnie , chercha  l’occalion  de  s’aflocier  avec 
eux  pour  acheter  une  belle  pierre  de  cette  Mine.  Elle  étoit  nette,  & ne 
pefoit  pas  moins  de  quarante-deux  carats.  Le  Juif  devant  pafler  en  Eu- 
rope, les  deux  Anglois  la  mirent  entre  fes  mains,  pour  la  vendre  & leur 
en  tenir  compte.  Quelques  Juifs  lui  en  offrirent,  à Livourne,  jufqu’à  vingt- 
cinq  mille  piaftrcs.  Il  en  vouloit  trente  mille.  Mais  ayant  porté  la  pierre 
à Venife,  pour  la  faire  tailler,  elle  fe  rompit  en  neuf  morceaux  fur  la  roue, 
quoiqu’elle  eût  été  égriféefans  aucune  altération.  L'Auteur  même  fut  trompé 
à une  de  ces  pierres;  mais  elle  ne  pefoit  heureufement  que  deux  carats  (g). 

Il  luireftoità  vifiter  la  Mine  de  Bengale,  qui  eft  la  plus  ancienne  de 
toutes  les  Mines  de  Diamans.  Ce  Voyage  doit  trouver  fa  place  ici, quoiqu’il 
ait  été  fait  dans  un  autre  tems.  On  donne  indifféremment  à cette  Mine, 
le  nom  de  Souwelpour , qui  eft  un  gros  Bourg  proche  duquel  on  trouve  des 
Diamans;  ou  celui  de  Gouel,  Rivière  fabloneufe  dans  laquelle  on  les  dé- 
couvre. Les  terres  que  cette  Rivière  arrofe  dépendent  d’un  Raja,  qui 
étoit  anciennement  tributaire  du  Grand-Mogol , mais  qui  avoit  pris  occa- 
fion  des  guerres  pour  fecouer  le  joug.  Tavemier,  partant  d'Agra , fit  cent 
trente  coffes  jufqu’à  la  Ville  à' Halabas,  trente-trois  d’Halabas  à Banarous, 
& quatre  de  Banarous  à Saferon.  Depuis  Agra  jufqu’à  Saferon , il  n’avoit 
pas  ceffé  de  marcher  au  Levant;  mais,  de  Saferon  jufqu’à  la  Mine,  on 
tourne  au  Midi,  & l’on  fait  vingt-un  coffes  pour  arriver  dans  un  gros  Bourg 
qui  appartient  au  Raja  dont  on  a parlé.  De  ce  Bourg , on  en  fait  quatre  , 
pour  fe  rendre  à Rodas , une  des  plus  fortes  Places  de  l’Afie.  Elle  elt  fituée 
fur  une  montagne , & revêtue  de  fix  grands  battions , avec  trois  fofles  pleins 
d’eau.  La  montagne  n’eft  accefïible  que  par  trois  endroits  ; & par  toutes 
fes  faces  elle  eft  environnée  de  précipices , la  plûpart  couverts  de  bois. 
Au  fommet,  on  trouve  une  plaine  d’une  demie  lieue , dans  laquelle  on  fè- 
me  du  bled  & du  riz,  & qui  eft  arrofee  de  plus  de  vingt  fources.  Les 
Rajas  faifoient  leur  féjour  ordinaire  dans  cette  Fortereffe , avec  une  garni- 
fon  de  fept  ou  huit  cens  hommes  : mais  elle  appartient  préfentement  au 

G ran  d- 

(/)  Ce  fut  apparemment  i cette  occafion  eft  queflion  de  la  même  Mine  (1). 
que  vint  l’ordre  dont  Methold  a parlé,  éfc  {g)  Pag.  281  & précédentes, 
qu'il  explique  tout  autrement;  du  moins  s’il 

Céioti  cocoie  use  ante  Mine.  Celle  dont Tsierniei  ptile  kl . était  éeni  lsïrovince  dcCiiuilu.  R.d.*. 
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Grand-Mogol,  qui  n'a  dû  cette  importante  Conquête  qu’à  l’adreffe  d'un 
de  Tes  Généraux  ( h ).  Tous  les  Rois  des  Indes,  fucceffeurs  de  Tamerlan, 
l’avoient  attaquée  fans  fuccès;  & deux  de  ces  Princes  étoient  morts , pen- 
dant le  Siège,  dans  la  Ville  de  §aferon. 

De  Rodas , on  compte  trente  codes  jufqu’à  Soumelpour , où  l’on  com- 
mence à chercher  le  Diamant.  Ceft  un  gros  Bourg,  dont  les  maifons  ne 
font  compofées  que  de  terre,  & couvertes  de  branches  de  cocos.  La  rou- 
te eft  dangereufe  depuis  Rodas.  Elle  n’offre  que  des  bois,  ordinairement 
remplis  de  voleurs , qui  favent  que  les  Etrangers  ne  vont  pas  à la  Mine 
fans  argent , & qui  les  attendent  pour  les  égorger.  Le  Raja  fait  fa  ré- 
fidencc  à deux  codes  du  Bourg,  fur  une  belle  colline,  où  il  n’a  point  d'au- 
tre logement  que  fes  tentes.  La  Rivière  de  Goucl,  qui  pafle  au  pied  de 
cette  colline , vient  de  hautes  montagnes  qui  font  éloignées  d'environ  cin- 
quante colles  au  Midi , & va  fe  perdre  dans  le  Gange. 

C’est  en  remontant , que  les  recherches  commencent.  Lorfque  le  tems 
des  grandes  pluyes  eft  paffé  , ce  qui  arrive  ordinairement  au  mois  de  Dé- 
cembre, on  attend  encore,  pendant  tout  le  mois  de  Janvier,  que  la  Ri- 
vière foit  éclaircie,  pareequ  alors  elle  n’a  pas  plus  de  deux  pieds  d’eau  en 
divers  endroits,  & qu’elle  laide  toûjours  quantité  de  fable  à découvert. 
Vers  le  commencement  de  l évrier,  on  voit  fortir  de  Soumelpour,  & d’un 
autre  Bourg,  qui  eft  vingt  codes  plus  haut,  fur  la  meme  Rivière,  fans 
compter  plutîcurs  petits  Villages  de  la  plaine,  huit  ou  dix  mille  perfon- 
nes  de  tous  les  âges,  qui  ne  refpirent  que  le  travail.  Les  plus  experts 
connoiffent , à la  qualité  du  fable , s’il  s y trouve  des  Diamans.  On  en- 
toure ces  lieux,  de  pieux  , de  fafeines  & de  terre,  pour  en  tirer  l'eau  & 
les  mettre  tout-à-fait  à fec.  Le  fable  qu’on  y trouve,  fans  le  chercher  ja- 
mais plus  loin  qu’à  deux  pieds  de  profondeur,  eft  porté  fur  une  grande 
place  qu’on  a préparée  au  bord  de  la  Rivière,  & qui  eft  entourée,  comme 
a Raolxonda,  d’un  petit  mur,  haut  d’environ  deux  pieds.  On  y jette  de 
l’eau , pour  le  purifier;  & tout  le  refte  de  l’opération  reffemble  à celle  des 
Mineurs  de  Golkonde. 

C’est  de  cette  Rivière  que  viennent  toutes  les  belles  pierres  qu’on  ap- 
pelle Pointes  naïves.  Elles  ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  celles  qu’on 
nomme  Pierres  de  tonnerre.  Mais  il  eft  rare  qu’on  en  trouve  de  grandes. 
Pendant  plufieurs  années,  on  avoit  ceffé  de  voir  de  ces  pierres  en  Europe; 
ce  qui  faifoit  croire  que  la  Mine  s etoit  appauvrie.  Les  guerres  feules  a* 
voient  interrompu  le  travail  (»). 

Après 

( b)  C’étoit  le  fameux  Mirgimola.R.d.E.  s'il  eft  parfait;  c'eft-i-dire,  fi  c’elt  unepier- 

(i)  L'Auteur  joint . au  récit  de  ces  deux  re  épaule,  bien  quarrée,  A qui  ait  tous  fes 
Voyages , une  règle  qu'il  appelle  importante,  coins,  fi  elle  eft  d'une  belle  eau,  blanche 
& qu'il  croit  peu  connue  en  Europe,  pour  Avive,  fans  points  & fans  glaces.  Si  e'efl 
connoltre  au  jufte  le  prix  & la  valeur  d'un  une  pierre  taillée  à facettes,  ce  que  d'ordl- 
Diamant.  Il  ne  parle  point,  dit-il,  des  Dia-  naire  on  appelle  une  rofe,  il  faut  prendre 
mans  au  deirous  de  trots  carats,  dont  le  prix  ^arde  fi  la  forme  eft  bien  ronde  ou  ovale, 
eft  afTez  connu.  Mais  de  ce  point  jufquà  fl  la  pierre  cfl  de  belle  étendue,  & fi  elle 
cent  & au  delà,  il  faut  premièrement  favolr  n'eft  pas  de  ces  pierres  ramafTées.  Une 
combien  pefe  le  Diamant,  & voir  eofuite  pierre  de  ceue  nature,  pelant  un  carat, 
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Tavermer.  Après  avoir  vifité  les  Mines  de  Golkonde,  Tavernier  n’ayant  pas 
1652.  trouvé , dans  le  fils  du  Nabab , toute  la  protcétion  que  fon  père  lui  avoic 

Tavernier  fait  efpérer , parceque  ce  jeune  Seigneur  n'étoit  occupé  que  de  fes  plaifirs, 

drePfcstVerîê  eut  recours  * l’amitié  de  De  Lange,  qui  lui  offrit  de  parler  en  fa  faveur  au 
àGolkonde!S  premier  Médecin  du  Roi.  Ce  Chef  de  la  médecine  & de  la  chirurgie  du 
Royaume  étoit  du  Confeil  d’Etat,  & jouiffoit  d’une  grande  diflinclion. 
Aulfi-tôt  qu’il  fut  informé  des  affaires  de  l’Auteur,  il  le  fit  prier  de  fe 
rendre  chez  lui , & de  lui  faire  voir  fes  perles.  Il  les  admira  beaucoup  ; 

& les  ayant  fait  remettre  dans  leurs  petits  facs , il  pria  Tavernier  d’y  ap- 

pliquer fon  cachet , avec  promelfe  de  les  montrer  au  Roi , qui  prendrait  la 
peine,  après  les  avoir  vûes,  d’y  mettre  auffi  le  fien.  C’étoit,  lui  dit-il, 
une  fage  méthode  de  ce  Prince , pour  éviter  toute  occafion  de  fraude.  Mais 
tous  ces  foins  produifirent  peu  d’effet.  Les  perles  furent  agréables  au  Roi , 
qui  les  rendit  foigneufement  cachetées.  On  s’emprefTa  d’en  demander  fe 
prix  à Tavernier.  Il  le  mit  fort  haut.  Un  Eunuque,  qui  fe  trouvoit  près 
ae  lui,  & qui  écrivoit  les  demandes  & les  réponfes,  lui  ditaffez  brufque- 
ment  „ qu’il  prenoit  fans  doute  tous  les  Officiers  de  la  Cour  de  Golkonde 
„ pour  des  gens  fans  jugement  & fans  connoiffance , & qu’ils  voyoient  tous 
„ les  jours  mille  chofes  prccieufes  qu’on  préfentoit  au  Roi.  Tavernier 
„ reprocha,  du  même  ton,  à cet  incivil  Eunuque,  d’entendre  mieux  le 
„ prix  d’une  jeune  efclave  que  celui  d’un  joyau;  &faifant  refferrer  fes  per- 

„ les  , 


Rénonfe 
qu'il  fait  à un 
Eunuque. 


vaut  cent  cinquante  livres  ou  plus.  Il  eft 
queftion  de  favoir  combien  vaut  celle  qui 
pefe  douze  carats.  Multipliez  douze  par 
douze;  vous  aurez  cent  quarante -quatre. 
Enfuite  multipliez  encore  cent  quarante- 

3uatre  par  cent  cinquante,  qui  eft  le  prix 
e la  pierre  d'un  carat , vous  aurez  vingt- 
& un  mille  fix  cens  livres.  C'ell  le  prix  du 
Diamant  de  douze  carats. 

Mais  ce  n'eft  pas  allez  de  favoir  le  prix 
des  Diamans  parfaits.  Il  faut  favoir  aufli  le 
prix  de  ceux  qui  ne  le  font  pas;  ce  qui  fe 
fait  par  la  même  règle,  en  partant  du  prix 
de  la  pierre  d'un  carat.  L'Auteur  fuppofe 
un  Diamant  de  quinze  carats , qui  n'eft  pas 

fiarfait,  dont  l’eau  n'eft  pas  bonne,  & dont 
a pierre  eft  demauvaife  forme,  ou  pleine 
de  points  & déglaces.  Un  tel  Diamant, 
qui  ne  feroit  que  d'un  carat,  ne  pourrait 
valoir  que  foixante  livres,  ou  quatre-vingt, 
ou  cent  au  plus,  fuivant  le  degré  de  fa 
beauté.  II  faut  multiplier  le  poids  du  Dia- 
mant de  quinze  carats  par  quinze;  puis 
multiplier  encore  le  produit,  par  la  valeur 
de  la  pierre  d'un  carat;  ét  le  produit  fera  le 
prix  du  Diamant  imparfait  de  quinze  carats. 

Sur  le  pied  de  cette  règle,  Tavernier 
donne  le  prix  des  deux  plus  grandes  pier- 
res taillées  qui  Ardent  connues  de  fon  teins; 
l’une  dans  l'Afie,  qui  appartenoit  auGrand- 
Mogol  ; l'autre  en  Europe , qui  étoit  au 


Grand  Duc  de  Tofcane.  Le  Diamant  du 
Grand-Mogol  pefe,  dit-il,  279  carars , 

Il  eft  parfait , de  bonne  eau , de  bonne 
forme , & n'a  qu’une  petite  glace , qui  eft 
dans  l'arrête  du  tranchant  d'en  bas  du  tour 
de  la  pierre.  Sans  cette  petite  glace,  il 
faudrait  mettre  le  premier  carat  a 160  li- 
vres : mais  on  11e  le  met,  par  cette  raifon  , 
qu’à  150.  Il  revient  par  conféquent  à la 
fomme  de  1172327g  livres,  14  fous  & 3 
liards  ; c'eft  à-dire,  onze  millions  fept  cens 
vingt -trois  mille  deux  cens  foixante- dix- 
huit  livres,  quatorze  fous  & trois  liards.  S’it 
ne  pefoit  que  279  carats  julte,  il  ne  vau- 
drait que  ud76t;o  livres.  Ainli,  les 
produifent  47128  livres,  14  fous  & 3 liards. 
Le  Diamant  de  Tofcane  pefe  139  carats  J. 
Il  eft  net  & de  belle  forme,  taillé  de  tous 
les  côtés  à facettes.  Mais  comme  l'eau  ti- 
re un  peu  fur  la  couleur  du  citron , il  ne 
faut  mettre  le  premier  carat  qu'à  135  li- 
vres ; & fur  ce  pied , le  Diamant  doit  valoir 
260833;,  c'eft-à-dire,  dedx  millions  Gx 
cens  huit  mille  trois  cens  trente.cinq  livres. 

En  langage  de  Mineurs  , le  Diamant  fe 
nomme  fri.  En  Turc  , en  Perfan , de  en 
Arabe,  on  l'appelle  Aimas.  Dans  toutes  les 
langues  de  l'Europe,  il  n'a  point  d’autre  nom 
que  Diamant.  Pag.  291  de  précédentes. 
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„ les,  il  fe  retira  fort  picqué”.  Dès  le  lendemain , il  partit  de  Golkonde, 
avec  un  Jouaillier  François,  nommé  du  Jardin,  quil'avoit  accompagné  dans 
toutes  (es  courfes,  & qui  étoit  afibcié  à fon  Commerce.  Ils  prirent  le 
chemin  de  Surate.  Le  Roi , qui  n’avoit  appris  leur  départ  que  deux  jours 
après  , envoya  cinq  ou  fix  Cavaliers  fur  leurs  traces,  pour  les  prefler  de  re- 
venir à la  Cour.  Mais  ils  étoient  déjà  au  cinquième  jour  de  leur  marche , 
& fur  les  terres  du  Grand-Mogol.  Un  de  ces  Cavaliers  leur  ayant  ex- 
pliqué l'ordre  du  Roi,  & le  delir  qu’il  avoit  d’acheter  leurs  perles,  Ta- 
vernier,  qui  craignoit  de  nouvelles  difficultés,  s’excufa  fur  lès  affaires, 
& déclara  nettement  qu’ elles  ne  lui  permettoient  pas  de  changer  de  réfo- 
lution  (*). 

(It)  Pag.  176  & précédentes.  On  ne  Un  & dans  celle  de  Java,  ne  contiennent 
fuit  pas  l’Auteur  à Surate.  Sa  route  n'eut  que  des  affaires  perfonnelles,  dont  il  n'y  a 
rien  de  remarquable , & Tes  obfervations  rien  à recueillir  pour  la  connoiffance  des 
fur  le  Commerce  n'appartiennent  point  à lieux  & des  ufages. 

Cet  article.  Ses  Voyages  dans  l’iQe  de  Cey- 

Voyage  de  Nicolas  de  Graaf,  fur  le  Gange. 

DE  plufieurs  courfes,  dont  ce  Voyageur  Hollandois  a publié  différens 
Journaux  (a),  on  a déjà  détaché  fes  obfervations  fur  Batavia,  qui 
en  font  l’article  le  plus  utile  & le  plus  curieux  (b).  Son  troifième  Voyage 
ne  mérite  pas  moins  le  rang  qu’il  va  prendre  dans  ce  Recueil.  Mais  tous 
les  autres  ne  contiennent  que  des  noms  & des  événemens  mille  fois  répé- 
tés , avec  fi  peu  d’ordre , & dans  un  ftyle  fi  fec , qu’ils  n’offrent  pas  plus 
d’agrément  que  d’utilité.  Cependant  le  premier  commence  par  un  détail 
affez  inffruflif  fur  la  difeipline  des  Vaiffeaux  Hollandois , qui  peut  fervir  ici 
d’Introduciion. 

Avant  le  départ,  on  fait  une  revûe  générale  des  équipages,  & chacun 
reçoit  d’avance  deux  mois  de  fes  gages,  quoiqu’ils  ne  commencent  à cou- 
rir que  du  jour  où  l’on  a paffé  les  Balifes  (c),  c’eft à-dire,  lorfqu’on  a fait 
une  lieue  en  Mer.  De  ce  jour,  la  Compagnie  eft  obligée  de  làtisfaire  à 
l’engagement , & de  laiffer  aux  engagés  les  deux  mois  de  gages , foit  que 
la  navigation  foit  continuée  ou  qu’elle  foit  fufpendue.  Il  arrive  fouvent 
qu’on  efl  forcé  de  rentrer  dans  le  Port  & de  s’y  arrêter  long  - tems , par 
l’obflination  des  vents , qui  ne  ceflènt  point  d’ètre  contraires , par  l’arrivée 
de  l’hyver,  qui  amène  les  glaces,  ou  par  d’autres  accidens.  On  congédie 
quelquefois  une  partie  des  équipages,  pour  éviter  les  fraix;  mais  les  ga- 
ges , qu’ils  ont  reçu  pour  deux  mois , ne  peuvent  leur  être  ôtés. 

Deux  ou  trois  jours  après  le  départ,  la  Compagnie  fait  diltribuer,  par 
tête,  cinq  fromages  de  Hollande.  Tout  l’équipage  d’un  Vaiffeau,  à l’ex- 
ception des  Pafl'agers  & de  ceux  qui  l'ont  exempts  du  fervice,  doit  fe  ren- 
dre 

(a)  Imprimés  à Amfterdam,  chez  Frede-  (c)  Ce  font  des  tonneaux  qui  flottent 
tic  BttrurJ,  1719,  in- Si.  fur  l'eau,  pour  marquer  les  fables  i la  foule 

( b)  Dans  la  Defcription  de  Batavia,  au  du  Tcxcl. 

Tome  X.  de  ce  Recueil. 
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dre  fur  le  tillac , pour  être  divifé  en  deux  quartiers,  qui  fe  nommoient, 
du  teins  de  deGraaf,  le  Quartier  du  Prince , & celui  du  Comte  Maurice.  On 
leur  afligne  leur  département  & leurs  fonctions.  Les  noms , écrits  en  deux 
colomnes , font  affichés  au  mit  d’artimon  ou  de  poupe,  avec  l’ordre  des 
emplois,  le  quartier  de  chacun , & l’heure  de  la  garde,  qui  fe  nomme  le 
quart.  Le  quartier  du  Prince  a le  premier  quart.  Le  fécond  appartient  à 
celui  du  Comte.  C’cft  le  Prévôt  du  Vaiffeau , qui  appelle  à cette  fonftion. 
Elle  dure  quatre  heures.  On  appelle  au  quart,  près  du  grand  mât,  & le 
châtiment  eft  rigoureux  pour  ceux  qui  s’y  préfentent  dans  l’yvrelfe.  Les 
fables  font  d’une  demie  heure , & toûjours  expofés  à la  vûe  de  l’équipage. 
Lorfque  le  premier  eft  écoulé,  on  donne  un  coup  de  cloche;  deux  coups, 
après  l’écoulement  du  fécond  ; & de  fuite  en  augmentant,  jufqu'au  huitiè- 
me, qui  achève  les  quatre  heures.  Alors,  le  fécond  quartier  vient  rele- 
ver l’autre. 

Les  Soldats  qui  vont  aux  Indes  font  exempts  du  quart  fur  le  grand  mât. 
Au  retour , ils  y font  obligés  comme  les  Matelots , s’ils  ne  fe  rachètent  de 
cette  fatigue  en  payant  quinze  ou  vingt  rifdales.  Lorfque  les  malades  font 
en  grand  nombre  fur  un  bord , on  diftribue  les  plus  fains , & le  tour  du 
quart  revient  plus  fouvent.  La  négligence , dans  cette  importante  fonction , 
eft  punie  de  cent  coups  de  corde.  Celui  qui  manque  de  fe  rendre  foir  & 
matin  à la  prière,  perd  fa  ration  d’eau-de-vie  ou  de  vin.  La  prière  eft 
fuivie  du  chant  d’un  Pfeaume  ; & la  Compagnie  fait  préfent,  pour  ce  pieux 
exercice , à chaque  perfonne  de  l’équipage  , d’un  livre  de  Pfeaumes  en  lan- 
gue Hollandoife  (d). 

Il  eft  défendu,  fous  peine  d’un  châtiment  exemplaire,  de  fumer  la  nuit; 
pareeque  dans  l’obfcurité  le  feu  peut  prendre  aifément  au  branle  d’un  Ma- 
telot. Pendant  le  jour,  on  entretient,  fur  le  tillac,  autour  d’un  poteau, 
dix  ou  douze  braffes  de  mèche , dont  les  équipages  fe  fervent  pour  allumer 
leur  pipe. 

On  fait,  chaque  jour,  trois  repas;  le  premier,  après  la  prière  du  matin; 
& l’on  y diftribue,  à chaque  Matelot,  une  petite  mefure  d’eau-de-vie,  de 
la  grandeur  d’un  verre  commun.  Le  Samedi , chacun  reçoit  cinq  livres  de 
bifeuit,  une  petite  mefure  d’huile  d’olive,  deux  petites  mefures  de  vinaigre, 
& demie  livre  de  beurre.  C’eft  l’unique  provilion  qu'on  accorde  d’un  Sa- 
medi à l’autre:  mais , dans  cet  efpace,  on  donne,  à trois  repas,  de  la  viande 
& du  lard.  Cette  viande,  qui  le  plus  fouvent  eft  fort  falée,  n’eft  pas  une 
nourriture  délicate , & diminue  d’un  tiers  en  cuifant.  Pendant  qu’on  eft 
fur  les  Côtes  de  Hollande , on  boit  de  la  bière  ; ou  plutôt , on  en  boit  auffi 
long-tems  quelle  dure.  Enfuite,  on  reçoit,  chaque  jour,  un  pot  d’eau, 

3ui  fuffit  ordinairement  pour  un  homme.  Mais  lorfqu’on  approche  des  In- 
ès, ou  lorfqu’on  eft  commandé  pour  quelque  Etablifîèment  éloigné,  cet- 
te portion  diminue  par  degrés  ; & fouvent  l’eau  devient  fi  rare  & fi  né- 
ceffaire , qu’un  Matelot  perdroit  plus  volontiers  cent  florins  que  fa  ra- 
tion (c). 

La 
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La  Juftice  des  Hollandais  cil  d'une  extrême  rigueur  en  Mer.  Comme 
le  couteau  eft  l’arme  favorite  de  cette  Nation  , un  Matelot,  qui  s’en  eft 
fervi  contr’un  autre,  eft  condamné  à tenir  la  main  contre  le  mât,  auquel 
on  l'attache  en  le  perçant  d'un  couceau  dans  la  chair  des  uoigts  ; ou  meme 
dans  la  paume,  fi  le  crime  eft  conlidérable.  Enfuite,  on  lui  laifle  le  foin 
d’arracher  lui-même  fa  main  du  mât.  Celui  qui  frappe  un  Officier  reçoit 
trois  fois  la  calle,  ii  l’on  eft  en  Mer,  &perd  la  main,  fi  le  crime  s’eft  com- 
mis à Terre.  La  calle  expofe  beaucoup  la  vie  d*un  criminel,  lorfqu’il  tou- 
, che  de  la  tête  à la  quille  du  Vaifleau  , ou  lorfqu'il  rencontre  quelque  ferre- 
ment. On  attache  quelques  pierres  pefantes  à fes  pieds.  On  lui  lie  au  bras 
une  éponge  imbibee  d’huile , qui  fert  à conferver  fa  refpiration.  Comme 
on  fait  à combien  de  pieds  le  Vaifteau  nàge,  on  le  plonge , trois  fois  de  fui- 
te, un  peu  au-delà  de  cette  profondeur;  &,  par  le  jeu  des  cordes,  on  le 
fait  remonter  autant  de  fois  de  l’autre  côté  (/). 

Le  jeu  eft  févèrement  défendu,  à la  réferve  de  celui  des  dames, 
qu’on  permet  pendant  le  jour:  mais  il  n’y  a point  d’indulgence  pour  lesdez 
oc  les  cartes.  En  faifant  voile  aux  Indes , on  exerce  régulièrement  les  Sol- 
dats au  maniment  des  armes.  Les  Flottes  Hollandoifes  partent  frois  fois 
dans  le  cours  de  l’année,  & c’eft  vers  le  tems  de  leur  départ  que  fe  font  les 
enrollemens.  Un  Soldat,  qui  arrive  à Batavia,  eft  libre  de  renoncer  à fon 
premier  engagement , pour  en  former  un  nouveau , qui  confifte  à fervir  dix 
ans  dans  les  autres  Colonies  Hollandoifes.  Mais  cette  condition  eft  peu  dif- 
férente de  l’autre  ; car  celui  qui  l’embraflè  n’a  pas  la  liberté  d’exercer  le 
Commerce , ni  de  choifir  le  lieu  qui  convient  à Ion  inclination.  Il  eft  en- 
voyé aux  Moluques,  ou  dans  quelque  Fort,  dont  l’air  n’eft  pas  plus  faint 
& "s’il  en  fort  fans  congé , le  moindre  châtiment  qui  le  menace , eft  la  perte 
de  fon  bien.  L’engagement  au  fervice  de  la  Compagnie  dure  cinq  ans.  Ceux 
qui  font  obligés  de  fervir  en  Mer  ont  plus  de  peine  & moins  de  confidéra- 
tion;  mais  ils  y trouvent  d'ailleurs  plus  d’avantage.  Il  arrive  rarement 
qu’on  s’élève  à quelque  pofte  (g) , fans  un  talent  extraordinaire,  tel  que 
d écrire  parfaitement,  ou  d’exceller  dans  quelque  partie  du  Commerce,  ou 
de  s’etre  fait  des  Amis  puiifans.  Ces  difficultés  doivent  peu  furp rendre, 
s’il  eft  vrai,  comme  de  Graaf  le  fait  obfervcr,  qu’il  fe  préfente  auxHellan- 
dois , pour  les  Indes , trois  fois  plus  de  Soldats  qu’ils  n’en  ont  befoin , & 
qu’ils  le  reduifent  fouvent  au  choix  de  ceux  qui  apportent  les  meilleures  re- 
commandations. Avec  quelques  bonnes  qualités  qu'on  entre  à leur  fervi- 
ce, on  n’a  point  d’autre  parti  à fe  promettre  que  celui  de  Soldat,  à quatre 
rifdales  par  mois  & la  nourriture , qui  eft  également  mauvaife  à bord  & dans 
les  garnifons.  Elle  confifte  en  trente  livres  de  rizerud,  qui  tiennent  lieu 
de  pain  de  munition , avec  douze  fous  & demi  en  argent.  La  moitié  des 
gages  eft  payée  deux  fois  l’année,  non  en  efpèces  courantes,  mais  en  har- 
des ou  en  marchandifes , qu’on  pafie  afiez  haut.  L’autre  moitié  court,  & 
ne  fe  paye  qu’à  la  fin  du  fervice,  c'eft-à  - dire,  après  le  retour  en  Hollan- 
de 

(/)  Ibidem.  ve  allez  fouvent  qu’on  y voit  des  gens  paf- 

(g)  Cela  s'entend,  fuivant  l'Auteur,  au  fer  des  plus  bas  emplois  à des  charges  ués- 
départ  de  la  Hollande;  car  aux  loues  il  arii-  conliddiab.es.  R.  d.  IL 


De  Graat. 
Introduction. 


Digitized  by  Google 


De  Graaf. 
introduction. 


I 668. 


Départ  de 
l'Auteur,  & 
fort  arrivée  à 
Batavia. 


I 669. 

Revûe  gé- 
nérale à Bata- 
via. 


L'Auteur 
palTe  au  Ben- 
gale. 


Accès  de 
piété  du 
Grand-Mo- 

gol. 


Comptoir 
d’Ougly,  d'o 
de  Graaf  fe 
rend  à Caf- 
fambafar. 


VOYAGESDANSLA 

de  ( h ).  Les  Fores , où  la  Compagnie  entretient  des  Troupes,  font  fi  mal 
fains,  à l’exception  de  la  Cote  de  Coromandel , Batavia,  & quelques  autres 
lieux , que  l’ennui  d’un  fi  trifte  féjour,  joint  au  chagrin  de  fe  voir  négligés, 
jette  quelquefois  les  meilleurs  Sujets  dans  un  affreux  defefpoir. 

D e Graaf  ne  repréfente  tous  ces  maux  que  pour  les  plaindre  ; car  la 
qualité  de  Chirurgien  elt  un  mérite  fi  recherché  fur  les  Vaiileaux  & dans 
tous  les  Etablilfemens  des  Indes,  qu’en  attirant  des  carcffes  & des  diflinc- 
tions , elle  conduit  fouvent  à la  fortune  ceux  qui  joignent  un  peu  de  con- 
duite à beaucoup  d’habileté.  L’Auteur  fait  fouvent  remarquer  qu’il  jouif- 
foit  heureufement  de  ces  deux  avantages.  Il  s’engagea , pour  la  troifième 
fois,  au  fervice  de  la  Compagnie  de  Hollande  en  1668,  fur  le  Jeune  Prince , 
Vaifleau  qui  appartenoit  à la  Chambre  de  Hoorn , & qui  partit  du  Texel 
le  14  de  Décembre.  Sa  navigation,  jufqu’à  Batavia,  n’eut  rien  de  plus  re- 
marquable que  la  mort  de  fon  fils , que  tous  fes  foins  ne  purent  guérir  d’une 
fièvre  chaude,  & qui  ne  reçut  pas  d'autre  fépulture  que  celle  qui  ell  en  ufa- 
ge  fur  Mer;  fpectacle  affez  trifte  pour  un  Père,  quoiqu’avec  un  peu  de  ré- 
flexion il  doive  lui  paroître  égal,  que  fon  fils  ferve  de  pâture  aux  vers  ou 
aux  poiffons  (i). 

E n arrivant  a Batavia , il  fut  témoin  d’une  cérémonie , qui  fait  honneur 
au  bon  ordre  que  la  Compagnie  entretient  dans  fes  Etabliffemens.  Toute 
la  Bourgeoilie  de  Batavia,  les  Officiers  & les  Troupes,  les  Capitaines,  Pi- 
lotes, Ecrivains,  Confolateurs  & Chirurgiens  des  Vaifleaux  qui  étoient  à 
la  Rade,  enfin  tous  les  Européens  de  la  Colonie  Hollandoife,  paflèrent  en 
revùe  fur  l’efplanade  du  Château,  devant  le  Général  & les  Confeiliers  des 
Indes.  De  Graaf  n’ajoùte  point  à quoi  montoit  ce  dénombrement.  Il  fut 
bientôt  nommé  entre  ceux  qui  dévoient  faire  le  Voyage  de  Bengale.  Dans 
cette  route,  il  vilïta  quelques  Ports  Hollandois  de  l’Itle  de  Ceylan,  & le 
Fort  de  Paliacate,  fur  la  Côte  de  Coromandel,  d’où  s’étant  rendu  près  d'IJle 
de  Gale  (t),  à l’embouchure  du  Gange,  & remontant  ce  fameux  Fleuve, 
quoique  le  courant  y foit  très-rapide,  il  mouilla  heureufement,  le  9 d’Oéto- 
bre , devant  le  Comptoir  Hollandois  d ’Oug/y  ( /). 

Pendant  quelques  mois  qu'il  y employa  dans  l’exercice  de  fa  profef- 
fion,  un  accès  de  zèle  pour  le  Mahométifme  porta  le  Grand  -Mogol  à faire 
publier,  dans  toute  cette  Contrée,  des  ordres  févères  contre  l’idolâtrie. 
Les  Pagodes  fuient  murées.  On  diminua  les  taxes  des  Mahométans , Sc 
celles  des  Payens  furent  augmentées.  En  même-tems  ce  Prince  envoya 
de  greffes  aumônes  à la  Mecque,  & dépécha  d’autres  ordres  pour  abolir 
tous  les  lieux  publics  de  débauche.  Mais  de  Graaf  obferve  que  menant 
lui-même  une  vie  fort  déréglée  dans  fon  Palais , fon  exemple  eut  plus 
de  force  pour  foûtenir  le  règne  du  vice,  que  fes  Edits  pour  établir  ce- 
lui de  la  vertu. 

Les  environs  d’Ougly  offrent  un  Pays  fort  agréable,  qui  peut  être  com- 
1 paré  aux  meilleurs  Cantons  de  l’Afic,  pour  la  fertilité.  De  Graaf  en  partit 

le 

(i)  Premier  Voyage  de  de  Graaf,  pag.  7 (I)  C’eil  Ilba  da  Galinba,  ou  VIJlc  de  la 

& précédentes.  Poule.  R.  d.  E. 

(»')  Troifième  Voyage,  pag.  40.  (J)  Pag.  43  & précédentes. 
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le  9 de  Juin,  par  l’ordre  du  Dircfteur,  pour  fe  rendre  au  Comptoir  de  Caf- 
fambafar  (m).  En  remontant  le  Gange , il  pafla  devant  plufieurs  Bourgs, 
tels  que  N ata , Trippina,  /. imboa , Nedia,  Lallamatti  & Scdebat.  Le  14,  é- 
tant  arrivé  à Caflambafar,  il  fut  obligé,  par  un  nouvel  ordre,  de  remonter 
jufqu’à  Patna , pour  travailler  à la  guérifon  du  Direéleur  Jacob  Sanderut , qui 
étoit  depuis  long  • tems  accablé  de  maladies.  Mais , comme  Tes  talens  ne 
fe  bornoient  point  à la  Chirurgie,  on  le  chargea  de  lever  les  plans  des  Châ- 
teaux , des  Villes  & des  Palais  les  plus  confidérables  qui  fe  préfenteroient 
fur  fa  route.  Le  Direéleur  de  Caflambafar , pour  favorifer  cette  entreprife 
en  le  traitant  avec  diflinétion , lui  fit  équiper  une  Barque  légère,  dans  la- 
quelle on  drefla , pour  fon  logement , une  tente  fort  commode.  On  lui  don- 
na douze  Rameurs , deux  Valets,  un  Cuifinier,  un  Interprète;  & pour  E- 
crivain,  un  jeune  homme  de  dix-huit  ans,  nommé  Corneille  P'an  Oojlerbnf, 
qui  devoir  demeurer  à Patna  (n). 

Ces  préparatifs  retardèrent  fon  départ  jufqu’au  17  de  Septembre.  Les 
premiers  jours  de  fa  navigation  ne  lui  offrirent  que  de  méchans  Villa- 
ges. Mais  fes  yeux  furent  plus  fatisfaits  en  arrivant  à Moxedabat  (0) , Vil- 
le allez  grande , que  le  Commerce  a fort  embellie.  Elle  ell  fans  murailles  ; 
mais  on  y voit  une  belle  place,  qui  fert  de  Marché,  avec  des  arcades  foû- 
tenues  par  des  colomnes.  La  maifon  du  Gouverneur  ell  dillinguée  par  la 
beauté  de  fes  édifices , & par  un  jardin  fort  agréable  , au  bord  du  petit 
Gange , qui  elt  une  branche  du  grand.  Moxedabat  ell  d’ailleurs  une  Ville 
bien  peuplée,  dont  les  Habitans  font  un  grand  Commerce  de  foye  & de 
toutes  fortes  d’étoffes  (/>). 

Les  bords  du  Gange  continuèrent  d’offrir,  à de  Graaf,  quelques  Bourgs 
& plufieurs  Villages,  jufqua  Ragi-Mobol  (4),  Ville  également  confidéra- 
ble  par  fa  grandeur  & par  l’abondance  de  fes  marchandiles.  En  defcendant 
fur  la  rive,  il  fut  conduit  à la  Cour  de  Kappado  Mofelem  , qui  avoit  toûjours 
marqué  beaucoup  d’affeétion  pour  les  Hollandois,  & qui  ne  fit  pas  difficul- 
té de  lui  accorder  la  permiflion  qu’il  demanda  de  deliiner  la  Ville,  & le  Pa- 
lais du  Prince  Cba-Soufa. 

R a g 1 - M o h o l & fes  fortifications  s’étendent  fur  le  bord  du  Gange  (r) , 
qui  ell  fort  large  dans  ce  lieu , & qui  fe  partageant  en  plufieurs  bras , for- 
me autant  de  petites  Rivières.  La  Ville  a plufieurs  Edifices  remarquables , 
tels  que  des  Moluuées  pour  les  Mahométans , des  Pagodes  pour  les  Idolâ- 
tres, un  grand  Marché  fort  bien  bâti;  & du  côté  du  Gange,  un  beau  Pa- 
lais avec  un  corps  de  logis  pour  les  femmes.  A l’extrémité  de  la  Ville  , 
vers  la  montagne , on  voit  les  mazures  de  l’ancien  . Château,  & les  débris 

de 


(tn)  Ou  Cajfimabafat.  Mr.  Prévoit  écrit 
toûjours  Cajjambur.  R.  d.  K. 

(>»)  De  Graaf,  pag. 

( a ) Ou  Aloxudabatb.  K.  d.  E. 

(p)  Ibidem. 


(f)  Us  meilleures  Relations  Hollandoi- 
Tes  nomment  cette  Ville  Ragiamabel.  R.  d.  E. 

( r ) l.’Auteur  ne  marque  pas  fur  quelle  ri- 
ve ( I ).  On  doit  regréter  auflr  que  dans  un 
Voyage  fi  intérelTant  il  n’ait  pas  obfervé  les 
diltances  (2). 


’ij  C'rû  far  la  rire  occidentale.  R.  d.  E. 

>)  On  jr  peur  fuppleei  au  moyen  de  U Carte  pauicuUtrc  que  nom  iront  fait  giirai  pont  le  Senjale.  R.d.E. 
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de  l'ancienne  Ville.  C’eft  à Ragi-Mohol  qu’on  rafine  l’argent  de  Bengale  ; 
& qu’on  frappe  les  roupies.  Les  Hollanaois  ont  obtenu  la  liberté  d’y  eta-  ' 
blir  un  Comptoir,  mais  peu  confidérable , derrière  lequel  font  (itués  le  Pa- 
lais & les  Jardins  du  Prince  Cba-Soufi,  frère  d’Aureng-Zeb,  qui  occupoita- 
lors  le  Trône  de  l’Indouftan;  & plusieurs  autres  Edifices  dont  la  plûpart  ont 
été  ruinés  par  les  guerres.  De  Graaf  uciiina  le  Palais  du  Prince  dans  toute 
fon  étendue,  c’eft-a-dire,  avec  fes  Batimcns  & fes  Jardins.  On  en  donne 
la  figure  d’après  lui  (s). 

La  forme  générale  du  Jardin  eft  prefqu’un  quarré  parfait.  Deux  des  cô-  , 
tés  donnent  fur  la  Rivière,  & les  autres  fur  la  Campagne.  La  longueur  de 
chaque  côté  eft  d’environ  cinq  cens  pas.  Tout  l ei’pace  eft  entouré  d’un 
grand  mur,  orné  de  plufïeurs  petites  tours,  d’une  architeélure  agréable. 

Il  eft  divifé  en  cinq  grandes  parties  , par  des  murailles  fort  hautes  & fort 
épaifles.  Chaque  partie  a les  Bàtimens,  qui  renferment  diverfes  cham- 
bres , avec  des  voûtes  & des  arcades  d’un  allez  beau  travail , les  unes  pein- 
tes & dorées,  les  autres  chargées  de  fculpture , toutes  foûtenues  par  de 
grades  colomnes  rondes  ou  octogones , dont  les  unes  font  de  bois , & les 
autres  de  pierre  ou  de  cuivre.  Chaque  Jardin  particulier  a fes  fontaines  , 
où  l’eau  coule  par  divers  tuyaux , qui  fe  croifent  avec  beaucoup  d’art.  El- 
les font  de  marbre  & d’albatre , ou  de  pierre  bleue  & blanche , & la  plû- 
part ornées  de  figures  d’animaux  en  marbre  ou  en  bronze.  En  un  mot, 
ce  Jardin  eft  une  des  merveilles  du  Pays , & ferait  admiré  dans  tout  au- 
tre lieu  (t). 

Après  avoir  employé  huit  jours  à vifiter  la  Ville  & le  Palais , de  Graaf 
rentra  dans  fa  Barque , oui  le  condulfit  à la  Pointe  de  Borregangel , ainfi 
nommée , parce  qu’elle  eft  la  première  Pointe  d’une  montagne  qui  s’avance 
dans  le  grand  Gange.  Elle  elt.  couverte  d’arbres , au  - deflous  defquels  on 
trouve  un  petit  Village,  avec  un  Caravanferas  pour  les  Voyageurs. 

Au-dessus  de  Borregangel,  l’Auteur  pafla  devant  plufïeurs  Villages, 
entre  lefquels  on  lui  fit  diftingucr  Gingiparfaat , renommé  par  la  multitude 
de  fes  Forgerons  & de  fes  Charpentiers.  On  y conftruit  plufieurs  fortes  de 

Ba- 


(s)  On  plans  ici  l'explication  des  ren- 
vois , qui  chargeraient  trop  la  ligure. 

A.  Bâtiment  au  mur  de  derrière , où  font 
le»  pompes  & le  rèfcrvoir,  d'où  l'eau  coule 
pour  les  jets  d'eau. 

B.  Tour  oftogone,  fur  laquelle  le  Prin- 
ce monte  lorfqu'il  fait  combattre  les  été- 
phans. 

C.  Bain  i trois  tours , qui  ne  fert  qu’à  l'u- 
fage  du  Prince. 

D.  Grandes  filles  avec  leurs  fontaines, 
joignant  le  mur  du  milieu. 

Ë.  Salle  du  Sailam.  c'eft  • à - dire , grande 
pièce  où  le  Prince  donne  audience  le  matin. 

P.  Appartement  des  femmes , qui  elt  du 
côté  de  la  Ville  £c  du  Comptoir  Hollan- 
dois. 

G.  Grands  efpaces  plantés  d'arbres  , & 


omit  de  cabinets  répandus  dans  les  interval- 
les. 

H.  Grand  vivier  , où  l'on  defeend  par 
quatre  degrés  de  pierre. 

I.  Réfervoirs  d'où  partent  des  tuyaux  qui 
fe  croifent,  & portent  l'eau  dans  toutes  les 
parties  du  Jardin. 

K Jardin  du  milieu,  qui  eft  plus  haut  de 
dix  pieds  que  les  autres , voûté  par-delfous  , 
& plein  de  tuyaux. 

Nuta.  Aucun  de  ces  renvois  n’a  été  mar- 
qué fur  la  figure  de  l'Edition  de  Paris  ; 
Dans  l'Original  la  lettre  P elt  mife  pour  la 
lettre  F ; mais  c’cft  une  faute  vilîble  du  Gra- 
veur, que  nous  avons  eù  foin  de  corriger» 
R.  d.  E. 

(t)  Ibidem,  png.  49. 
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Êâtimens  pour  la  navigation.  11  eut  en'fuite  la  vûe  de  diverfc  ; Places,  tel- 
les que  Rampotir,  ’lbiena,  Jagarnatpour , Sinbatpour,  Katjoki , & Goi'hffi,  a- 
prés  lefquqlles  il  arriva  devant  la  fécondé  Pointe,  qui  fe  nomme  Par.:bi,  & 
qui  s’allonge,  comme  la  première,  jufqu’au  bord  du  Gange.  On  décou- 
vre, fur  la  Pointe  de  Panthi  & fur  le  haut  de  la  montagne,  un  tombeau 
Mahométan,  entouré  d’un  mur,  & un  petit  Village  accompagné  de  quel- 
ques Jardins.  Au  pied,  fur  le  bord  même  de  la  Rivière,  on  voit  un  grand 
tamarin , qu’on  a pris  foin  d’environner  d’un  ouvrage  de  maçonnerie,  & qui 
a de  loin  l’apparence  d’un  baftion.  L’autre  côté  du  Gange  offre  un  Village 
nommé  Laigola,  & les  ruines  d’un  ancien  Jardin. 

En  continuant  de  remonter,  de  Graaf  vit  encore,  fur  les  deux  rives, 
quelques  Bourgs  & quelques  Villages,  jufqu’à  Patrigatti , tjui  eft  la  troifième 
Pointe  de  la  montagne.  Cette  Pointe  n’eft  qu’un  roc  efearpé,  qui  defeend 
du  fommet  de  la  montagne  jufques  dans  la  Rivière.  Sur  le  bas , on  a trou- 
vé l’art  de  bâtir  une  Mofquée , qui  eft  environnée  d’une  muraille  blanche. 
A peu  de  diftance,  on  voit  quelques  arbres,  au-deflous  defquels  les  Idolâ- 
tres ont  conftruit  une  Pagode,  qui  fert  de  retraite  à quelques  Fakkirs.  De 
Graaf  ne  put  réfifter  à la  curiofité  de  vifiter  plulieurs  rochers  de  différentes 
grandeurs,  fur  lefquels  il  fut  furpris  de  voir  diverfes  figures,  & des  carac- 
tères qu'il  lui  fut  impoffible.de  lire.  Il  obferva,  dans  la  montagne,  quan- 
tité de  cavernes , ou  de  foucerrains , qui  la  traverfent.  Quelques-unes  é- 
toient  habitées  par  des  Fakkirs.  Il  en  vit  un  qui  demeuroit  feul , dans  un 
de  ce*  antres,  où  il  prioit  dévotement,  en  offrant  quelques  fleurs  qu’il  ar- 
rofoit  d’eau  & murmurant  quelques  paroles.  Tous  les  efforts  de  de  Graaf 
& de  fes  gens  ne  purent  troubler  l'a  prière , ni  lui  faire  rompre  le  filence 
dont  il  failoit  peut-être  un  point  de  fa  «religion  (o). 

Plus  loin,  mais  avec  aufli  peu  d'attention  à marquer  les diftances , l’Au- 
teur parvint  à la  quatrième  Pointe,  qui  fe  nomme  Jangira  , ou  Gebanguir, 
& qui  a beaucoup  de  reffemblance  avec  les  précédentes.  Elle  a vers  le  bas, 
quelques  Habitations,  avec  des  Jardins  ; & prefqu’au  fommet  une  Mofquce. 
De  l’autre  côté,  on  apperçoit  quelques  pauvres  cabanes..  Mais  ce  que  cet- 
te Pointe  a de  plus  remarquable , c'cft  un  grand  rocher  , éloigné  du  riva- 
ge d’environ  quatre  cens  pas,  qui  forme  un  demi  cercle,  de  fix  cens  pas  de 
diamètre  par  le  bas , & de  deux  mille  par  le  haut.  Du  côté  qui  regarde  la 
Rivière,  il  eft  tout-à-fait  efearpé , & véritablement  inacceflible  ; mais  en 
dedans , au  contraire , il  eft  allez  uni.  L’Auteur  le  compare  à la  monta- 
gne de  Gibraltar,  qu’il  avoit  vûe  dans  fa  jeuneffe.  Sur  ce  rocher,  on  voit 
à foixante  pas  de  hauteur,  une  Pagode  entourée  d’un  mur,  à laquelle  on 
monte  par  quelques  degrés.  Le  fommet  contient  quelques  habitations  de 
Pèlerins.  Entre  la  Pointe  de  Jangira  & le  rocher  , pall'e  un  ruiffeau  dont 
le  cours  eft  fi  rapide,  fur-tout  lorfqu’it  eft  enflé  par  les  pluyes,  qu’on  ne  le 
traverfe  pas, fans  danger.  De  ce  lieu,  de  Graaf  prit  plailir  à faire  le  che- 
min à pied  jufqu’à  Gurgate.  C'eft  une  promenade  agréable.  Il  vifita  les  rui- 
nes d’un  ancien  Palais  de  Gehanguir,  bifayeul  (*)  d’Aureng-Zeb,  dont  la 

qua- 

(v)  Ibidem,  p.ig.  50.  (*)  L’Auteur  fc  trompe.  Gehanguir  n'étoit  que  l’ayeul 

<f  Auteug  Zeb.  R.  d.  E. 
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Sz  VOYAGES  DANS  LA 

Juatriémc  Pointe  du  Gange  a tiré  (on  nom.  Cet  édifice,  quoiqu’à  demi 
étruit  par  les  guerres  civiles,  conferve  encore  dans  fes  murs,  dans  fes  ar- 
cades & fes  colomnes,  un  refie  de  grandeur  qui  excite  de  l’admiration. 
Gorgate  eft  un  aflez  grand  Village,  à deux  lieues  de  Jangira.  bn  y pâlie 
un  pont  de  pierre  de  huit  arches , défendu  aux  deux  bouts  par  une  tour  oc- 
togone. Ce  pont,  qui  n’a  pas  moins  de  trois  cens  pas  de  long,  paffe  pour 
l’ouvrage  du  fameux  Tatnerlan,  & porte  en  effet  de  grandes  marques  d’an- 
tiquité. De  Graaf  étant  retourné  a fa  Barque , pafla  devant  les  Villages 
de  Katta,  Go! la,  Killonpar,  Haalpour,  Manci,  Hernimora , & découvrit 
enfuite  une  grande  Ville,  qui  fe  nomme  Mongher. 

E n approchant  de  cette  Place , la  beauté  de  fes  murs  qui  font  de  pierre 
blanche,  fes  Chàftaux,  fes  Mofquées,  & les  autres  Edifices  qu’on  apper- 
çoit  de  la  Rivière,  lui  en  firent  prendre  une  fi  haute  idée,  qu’il  entreprit 
de  la  vifiter.  11  descendit  avec  l'Ecrivain , fon  Compagnon  ; & fes  deux  Va- 
lets, pour  faire  le  tour  des  foffés.  Mongher  a prefque  la  forme  d’un  arc, 
dont  le  Gange  paroît  la  corde.  De  Graaf  compta  les  pas , en  faifanc  le 
tour  de  la  Ville,  depuis  une  pointe  de  l’arc  jufqu’à  l’autre.  11  en  trouva 
douze  mille  cinq  cens.  La  fidélité  qu’il  devoit  aux  ordres  du  Direêleur  de 
Caffambafar  lui  fit  écrire  cette  obfervation  fur  un  papier.  Il  y joignit  le 
nombre  des  portes  & des  petites  tours,  qu’il  avoit  comptées  avec  le  même 
foin,  leur  diftance  entr’elles,  & tout  ce  qui  lui  avoit  paru  mériter  de  l’at- 
tention. Mais  quelque  précaution  qu’il  eût  obfervée , il  n’avoit  pu  fe  dé- 
rober à la  vûe  des  Gardes  d’une  grande  porte  qui  regarde  les  terres.  Ils  le 
fuivirent.  Ils  l’arrêtèrent.  Sa  Barque,  qui  étoit  à quelque  diftance  delà 
Ville,  fut  arrêtée  aulfi  par  quelques  Soldats. 

Il  fut  mené  au  Gouverneur,  dont  le  Palais  n’étoit  pas  éloigné  de  la  mê- 
me porte,  & donnoit  fur  une  pièce  d’eau  aflez  fpacieufe,  proche  de  la  gran- 
de Mofquée.  Cet  Edifice  avoit  quinze  tours.  Le  Gouverneur  nommé 
Mirfa-Mahomet , More  de  haute  taille  & d’un  air  impofant,  étoit  au.  milieu 
de  fes  Confeillers,  vêtu  magnifiquement,  alïis  fous  un  fort  beau  dais  & fur- 
des  tapis  très-riches.  Il  avoit  près  de  lui  deux  boè’tes , l’une  pour  le  tabac, 
& l’autre  pour  le  bétel.  Après  avoir  regardé  les  deux  Hollandois  d’un 
air  févère , il  leur  ordonna  de  s’affeoir  au-delà  des  tapis.  Il  continua 
de  les  regarder  aflez  long-tems.  Enfin  il  leur  demanda  d'un  ton  fort  rude  , 
de  quelle  Nation  ils  étoient , d’où  ils  venoient,  & dans  quelle  vûe  ils  s’é- 
toient  approchés  de  la  Ville.  Ils  répondirent  qu’ils  étoient  Hollandois  ; 
que  leurs  Maîtres  les  envoyoient  à Patna , & qu'ils  avoient  quitté  leur 
Barque  pour  acheter  quelques  provifions  dans  Mongher.  „ Mais  pourquoi 
„ vous  a-t'on  vus  faire  le  tour  de  nos  murs , reprit  le  fier  Indien , & por- 
„ ter  fi  foigneufement  les  yeux  fur  nos  battions  & fur  nos  portes?  Quel 
„ eft  votre  deffein?  Qu’avez -vous  écrit  fur  un  papier?”  En  méme- 
tems,  il  leur  donna  ordre  de  lui  remettre  ce  qu’ils  avoient  écrit.  Mais  , 
avec  autant  d’adreffe  que  de  prudence,  de  Graaf  cacha  dans  fon  fein  le  pa- 
pier qui  contenoit  fes  remarques,  & préfenta  au  Gouverneur  un  écrit  dont 
il  n'avoit  rien  à redouter.  On  ne  Iaifla  pas  de  le  fouiller,  & de  tirer  de  fes 
poches , un  compas  & un  quart  de  cercle.  Cependant , après  avoir  confi- 
déré  fort  attentivémenc  ces  deux  pièces,  ils  les  lui  rendirent , fans  com- 
prendre 
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prendre  ce  que  c’étoit,  ni  quel  pouvoir  être  leur  ufage.  Alors,  il  leur  de- 
manda la  permiilion  de  retourner  à Ta  Barque,  & de  continuer  fon  Voyage 
à Patna.  Mais  on  lui  répondit  qu’il  falloir  palier  la  nuit  à Mongher , & 
qu’ils  la  pafferoient  en  lieu  de  fûreté , eux  & leur  Barque.  La  fin  du  jour 
ayant  fait  féparer  le  Confeil,  ils  furent  jettes  tous  deux  dans  une  prifon  fort 
puante , où  ils  n’eurent  pas  d’autre  lumière  que  celle  d’une  lampe.  Ils  s’y 
trouvèrent  confondus  avec  des  voleurs  & des  aflaflins , qui  attendoient  le 
châtiment  de  leurs  crimes  (y). 

Le  lendemain,  vers  midi,  quelques  Soldats  vinrent  les  prendre,  & les 
conduifirent  au  Confeil.  Le  Gouverneur  leur  demanda  quel  Pays  étoit  la 
Hollande?  qui  la  gouvernoit?  quelle  étoit  leur  Religion?  & s'ils  croyoient 
au  Prophète  Mahomet  ? Ils  répondirent , par  leur  Interprète , que  la  Hol- 
lande étoit  un  Pays  riche  & puiflant,  rempli  de  grandes  Villes  & de  beaux 
Villages,  où  le  Commerce  tîoriflbit , & d’où  l'on  envoyoit  fans  celle  un 
grand  nombre  de  VaifTeaux  dans  toutes  les  parties  du  Monde;  qu’on  y vi- 
voit  fous  le  Gouvernement  des  Etats,  & qu’on  y croyoit  à Jefus-Chrift, 
fils  de  Dieu,  & Rédempteur  des  hommes.  „ Vous  ne  croyez  donc  pas  au 
„ Prophète  Mahomet,  reprit  ardemment  le  Gouverneur?  Je  m'en  étois 
„ défié.  Vous  êtes  donc  pires  que  ces  chiens  ” ; en  montrant  fes  Gardes , 
qui  étoient  des  Idolâtres  du  Pays.  Après  quelques  autres  difcours,  deGraaf 
revint  à le  fuppiier  de  leur  rendre  la  liberté  de  partir  dans  leur  Barque,  par- 
ceque  les  affaires  qui  l’appelloient  à Patna  étoient  preffantes,  & parceque 
le  jeune  homme,  qui  l'accompagnoit , fe  trouvoit  fort  mal  du  miférable  ca- 
chot où  il  avoit  paffé  la  nuit.  O11  lui  répondit  que  s’ils  y mouroient  l’un 
& l’autre,  on  prendroit  foin  de  les  jetter  dans  le  Gange,  pour  les  faire  re- 
tourner au  Bengale,  d’où  ils  fe  difoient  venus;  mais  qu’ils  ne  partiroient 
point  avant  qu’on  eût  écrit  au  Mogol,  & qu’on  eût  reçu  fes  ordres.  Aufli- 
tôt,  ils  furent  enfermés  dans  une  autre  prifon , vis-à-vis  de  la  première, 
fort  près  du  cimetière  de  la  Mofquée.  C’ctoit  une  Chapelle  quarrée , qui 
n’avoit  guères  plus  de  quatre  pas  d étendue.  L’épaiffeur  des  murs  étoit  de 
trois  pieds , & l’entrée  en  avoit  deux  de  large.  Deux  trous , défendus  par 
des  barreaux,  fervoient  de  fenêtres;  & le  toît,  qui  étoit  rond,  avoit  la 
forme  d’une  cloche.  Ce  petit  Edifice  étoit  environné  de  tombeaux.  Les 
deux  Hollandois  y furent  gardés  nuit  & jour  par  quelques  Soldats,  armés 
d'arcs,  d'épées  & de  boucliers.  Leurs  Valets  eurent  néanmoins  lapermif- 
fion  de  les  viliter,  & celle  de  leur  acheter  tout  ce  qui  étoit  nécefiàire  à leur 
fubfiftance.  Une  infinité  d’Habitans  venoient  les  obfervcr,  par  les  deux 
trous  qui  leur  fervoient  à refpirer  l’air.  Quelques-uns  leur  témoignoient 
de  la  compalfion.  D’autres  les  traitoient  de  chiens , d’efpions,  & de  traî- 
tres qui  mcnaçoient  la  fûreté  du  Pays.  De  Graaf  eut  d’abord  la  liberté 
d’écrire  à Ragi-Mohol,  à CafFambafar  & à Patna;  mais  cnfuite,  cette  fa- 
veur fut  fupprimée. 

Quelques  jours  après,  on  le  fit  reparoître  au  Confeil,  fans  être  ac- 
compagné de  l’Ecrivain,  qui  étoit  fort  mal,  & que  fajeuncffe  faifoit  d’ail- 
leurs excafer.  Toutes  les  accu fati  ans  tomboient  fur  de  Graaf,  parcequ’on 

l’a- 


(y)  Ibid.  pag.  s 3. 
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l’avoit  vû  fort  attentif  à confidérer  la  Ville , & qu’il  avoit  écrit  fes  obferva- 
tions.  On  lui  demanda  „ d'où  lui  étoit  venu  la  hardiefle  de  venir  à Mon- 
„ gher,  d’en  faire  le  tour  & d’obferver  les  murs  ? s’il  ne  favoit  pas  qnec’é- 
„ toit  une  Ville  frontière,  fur  laquelle  il  n’étoit  pas  permis  à des  Etrangers 
„ de  jetter  les  yeux  ? que  c’étoit  l’ordre  du  Mogol  ; que  par  confèquent  ils 
„ étoient  tombés  dans  la  difgrace,  & devenus  dignes  d’un  châtiment  fi  ri- 
„ goureux;  que  pour  le  même  crime,  un  Nabab  avoit  fait  attacher  depuis 
„ peu  un  Timidear  fur  une  planche  & l’avoit  fait  fcicr  par  le  milieu  du. 
,,  corps”.  11  ajouta:  „ Vous  vous  dites  Hollandois;  nous  ne  connoiflons 
„ point  vôtre  Nation.  Vous  êtes  de  rulès  Portugais,  des  coquins , que  le 
„ Rebelle  Sevagi  employé  pour  nous  obferver,  dans  le  deffein  de  venir  fur- 
,,  prendre  la  Ville  (s)’ . En  vain  de  Graaf  prit  le  Ciel  à témoin  de  fes 
intentions.  On  le  menaça  du  gibet,  ou  de  l’attacher  au  tronc  d’un  arbre, 
& de  le  tuer  à coups  de  flèches.  Il  fut  reconduit  à fa  prifon , où  la  rigueur 
de  fes  Gardes  & les  outrages  de  la  Populace  ne  firent  que  redoubler.  Ce- 
pendant il  ne  pouvoit  croire  qu’on  attentât  à fa  vie , fans  avoir  reçu  des 
éclairciflemens  fur  fon  Voyage  , & des  ordres  du  Grand -Mogol.  L’Ecri- 
vain fe  croyoit  menacé  de  la  mort , & cette  crainte  fafFoibJiiTbit  encore 

Îilus  que  fa  maladie.  De  Graaf  l’exhortoit  à la  confiance  & le  foûtenoit  par 
es  raifonncmens  (a). 

Dans  l’excès  de  leurs  peines , ils  reçurent  beaucoup  de  confolation  d’une 
lettre,  qui  leur  fut  remife  par  leurs  Valets.  Elle  étoit  de  Jacob  Vcrburg  , 
Directeur  d’Ougly.  Il  leur  marquoit  qu’on  avoit  appris,  au  Comptoir,  la 
nouvelle  de  leur  infortune;  qu’ils  ne  dévoient  pas  manquer  de  courage; 
qu’on  avoit  écrit,  en  leur  faveur,  au  Nabab  de  Patna;  & qu’on  étoit  réfo- 
lu  de  ne  rien  épargner  pour  leur  délivrance.  Une  autre  lettre  qu’ils  reçu- 
rent, le  jour  fuivant , du  Directeur  deSocpra,  leur  faifoit  les  memes  pro- 
mettes. Quatre  jours  après , le  Gouverneur  de  Mongher  reçut  lui -meme 
un  ordre  du  grand  Nabab  de  Patna  , qui  le  preffoit  de  lui  envoyer  les  deux 
Hollandois  qu’il  retenoit  dans  fes  prifons.  Ils  fe  crurent  libres.  Cependant 
le  Gouverneur  différa  d’obéir,  fous  prétexte  qu’ayant  écrit  à la  Cour  d’A- 
gra,  il  devoit  attendre  la  rép-onfe  du  Mogol.  Mais  il  n’eut  pas  la  hardiefle 
de  les  maltraiter  plus  long-tems.  Il  leur  laifla  même  la  liberté  de  fe  prome- 
ner dans  la  Ville,  fans  autre  condition  que  d’être  accompagnés  de  quelques 
Soldats,  & de  revenir  coucher  le  foir  dans  leur  prifon.  Un  de  leurs  Valets 
ayant  publié  que  de  Graaf  étoit  un  Chirurgien  fort  habile,  cette  qualité, 
qui  efi  fort  eltimée  des  Indiens , lui  attira  bien  - tôt  plus  de  conlidération 
qu'il  n’avoit  eflùyé  d’infultes.  Le  Gouverneur  même  fe  hâta  de  le  faire  ap- 
pelles, & lui  fit  des  exeufes  de  fa  rigueur.  ,,  Quoi?  vous  etes  Chirur- 
„ gien?  lui  dit-il.  Eh!  pourquoi  ne  m’en  avertilfiez -vous  pas?  ” Il  le 
fupplia  de  voir  fon  Neveu,  qui  étoit  incommodé  depuis  long-tems  de  la 
poitrine.  IJ  lui  promit  de  grandes  récompenfes,  De  Graaf  faifit  l'occafion 
de  fe  faire  refpeêfer.  Sans  refufer  fes  confeils , il  répondit  qu’il  n’avoic 
avec  lui,  ni  fes  inftrurqens,  ni  fes  remèdes;  & voyant  en  effet  le  Malade, 

il 


Sa)  Pag.  56.  Voyez  l'Hiltoirc  de  Sevagi,  dans  ta  Relation  de  l'Eftra,  au  Tom.  XJ. 
a)  Ibid.  pag.  37. 
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il  déclara  que  fa  langueur  venoit  d’un  ulcère  au  poumon , mal  incurable , 
pour  lequel  l’Oncle  & le  Neveu  dévoient  prendre  patience  , comme  il  la 
prenoit  lui-meme  à l'égard  de  fa  prifon.  Quelques  fecours  heureux  , qu'il 
diflribua  dans  la  Ville,  achevèrent  d’autant  mieux  fa  vengeance,  que  deux 
jours  après,  un  fécond  Courier  du  Nabab  apporta,  au  Gouverneur,  l’or- 
dre de  faire  partir  fur  le  champ  fes  deux  Prifonniers  ; fans  quoi  ii  étoit  me- 
nacé d’etre  conduit  lui-méme  à Patna , pour  y être  puni  comme  un  Rebel- 
le. Il  ne  lui  relia  que  le  parti  de  la  foumilfion , qui  parut  coûter  beaucoup 
à fa  fierté. 

Pendant  quelques  jours,  que  de  Graaf  avoit  employés  à fe  promener 
dans  la  Ville , il  avoit  ajouté  de  nouvelles  obfervations  à celles  qui  avoient 
caufé  fa  difgrace.  Il  répété  que  cette  Place  etl  d'une  beauté  fingulière.  Le 
Gange  baigne  d’une  côté  le  pied  de  fes  murs.  Du  côté  de  la  campagne , el- 
le eft  prefque  ronde.  Ses  folles  font  larges  & profonds  , mais  fecs  'dans 
tous  les  tems  où  la  Rivière  n’ell  pas  fort  haute.  Elle  a quatre  Portes , donc 
celle  qui  regarde  l'Orient  eft  la  principale.  On  y entre  par  deux  ponts-le- 
vis , après  lefquels  on  parte  un  guichet , qui  eft  fuivi  d’un  grand  efpace  quar* 
ré  & ceint  de  murs , d’où  l’on  fort  par  une  autre  Porte.  Les  deux  côtés  de 
cette  Porte  offrent  deux  grandes  figures  de  pierre  , qui  repréfentent  deux 
élcphans,  chacun  monté  d’un  homme  armé.  Les  Portes  du  Sud  & de 
l’Ouefl  reffemblent  beaucoup  à la  première:  mais  celle  du  Nord  efl  moins 
grande  & moins  ornée.  Près  de  cette  Porte , on  voit , fur  une  petite  élé- 
vation, quelques  arbres,  une  Pagode , & divers  tombeaux,  doù  la  vûe 
donne  fur  un  grand  vivier.  Le  centre  de  la  Ville,  dans  l’endroit  où  plu- 
fieurs  rues  fe  croifent,  ell  occupé  par  un  très-beau  Kettera  (b),  de  forme 
oétogone,  environné  de  plufieurs  belles  maifons  qui  ont  de  petites  tours. 
Toutes  les  rues  de  la  Ville  vont  d’une  Porte  à l’autre,  & fe  croifent  au  Ket- 
tera. Le  côté  de  la  Rivière  préfente  un  beau  Château , avec  le  Palais  du 
vieux  Roi , le  logement  de  fes  femmes , & plufieurs  autres  Bàtimens 
d’une  magnifique  apparence.  Devant  la  Porte  Orientale , c’clt-à-dire,  au- 
dehors,  on  a formé  un  grand  Marché,  où  l’on  vend  fans  cefle  toutes  for- 
tes de  viandes,  de  volaille,  depoiffon,  & de  fruits.  C’efl  aufli  le  polie 
de  la  grande  Garde.  Cette  Ville  ayant  été  fort  mal  traitée  dans  les  guer- 
res de  1657  & 1658,  on  s’occupoit  encore  à reléver  fes  Bàtimens.  Les 
Magillrats  & les  principaux  llabitans  font  profellïon  du  Mahométifme. 
Tout  le  relie  ell  livré  à l’Idolâtrie.  La  garnifon  étoit  compofée  de  cinq 
cens  hommes  de  pied , & de  mille  chevaux.  Quoiqu’on  parle,  à Mongher, 
une  langue  propre  au  Pays,  que  de  Graaf  nomme  le  Haut  More,  on  y em- 
ployé les  caractères  Perfans  pour  l’écriture.  La  plupart  des  Habitans  n'ont 
pas  d’autre  occupation  que  le  Commerce.  Hors  de  la  Ville,  & fur  le  bord 
meme  des  fortes,  on  voit  un  grand  nombre  d’Edifices,  qui  fervent  de  de- 

meu- 

(4)  L’Auteur  n’explique  point  ce  que  c’efl  qu'un  Keaera  ; mais  il  paroit  ailleurs 
que  c'cft  la  liuurfe  des  Marchands  ( 1 ). 

(j  ) On  n«  trouve  point  ce  nom  Valrn-yn,  mai?  Mcn  celui  de  CénusnjTrm 0 qui  tü  un  Coipi  de 
Bâiimesa  vuiiii»  atfcâCs  aux  Camants  poux  y picadic  leur  gne.  K.  d,  E, 
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meure  & d’atteliers  à quantité  d’Ouvriers  & d’Artiftes.  On  y fabrique  ton- 
tes fortes  d’ouvrages  & de  marchandifes.  C’eft  une  efpèce  ae  Fauxbourg , 
fans  aucune  apparence  de  régularité  (c). 

D e Graaf  reçut , dans  la  Barque , fix  Soldats  qui  dévoient  lui  fervir 
d’efeorte  jufqu’à  Patna:  mais  la  crainte  d’être  punis,  par  le  Nabab,  de  la 
mauvaife  conduite  de  leur  Gouverneur , en  fit  déferter  quatre  avant  la  fin 
.du  Voyage.  Le  troifième  jour  de  leur  navigation,  les  deux  Hollandois 
rencontrèrent  une  petite  Flotte  , qui  portoit  les  équipages  <Sc  les  vivres 
d’un  corps  de  Troupes  qui  fuivoit  les  bords  du  Gange.  Elles  confifloient 
en  douze  cens  Cavaliers  fort  bien  équipés , quarante  chameaux , fix  élé- 
phans , quantité  de  bœufs , & quelques  bataillons  d’infanterie.  Cette  peti- 
te Armée,  qui  appartenoit  à Mir  ■ Amarting , Prince  Idolâtre,  venoit  de 
la  montagne  d'Ajfdng,  avec  ordre  de  fe  rendre  aux  environs  de  Dell]  & 
d’Agra,  pour  marcher  contre  le  Rebelle  Sevagi,  avec  l’Armée  du  Grand- 
Mogol.  La  Barque  de  de  Graaf  ne  pouvant  avancer  beaucoup  plus  vîte  , 
il  eut  l’occafion,  dit-il,  de  faire,  pendant  quelques  jours,  des  remarques 
affez  curieufes  ; mais  il  négligea  de  les  écrire.  Enfin  , perdant  de  vûe  ces 
Troupes,  il  pafla  par  les  Villages  de  Deriapour , Mokava,  Monareck  , Noa- 
da , Baar,  Bander- liana , Fatoha,  & par  d’autres  lieux,  dont  Baar  & Ban- 
der-Bana  font  les  plus  confidérables.  Il  y vit  quantité  de  Pagodes  & de  bel- 
les Mofquées.  De  Fatoha,  il  fe  rendit  à pied  par  un  chemin  fort  agréa- 
ble , en  fuivant  le  bord  du  Gange,  au  Palais  de  Sejlakan,  Nabab  de  Pat- 
na , où  l’on  ne  fit  pas  difficulté  de  lui  laiffer  vifiter  à loifir  les  Edifices  & 
les  Jardins  (d). 

De- là  continuant  fa  marche,  par  un  chemin  bordé  de  Jardins  très- 
agréables,  il  arriva  au  Fauxbourg  de  Patna.  La  perfpeélive  de  cette  Ville 
lui  parut  charmante.  A fon  arrivée,  il  fut  conduit  au  Comptoir  Hollandois 
par  un  Baniane , qui  l’occupoit  alors  pour  la  Compagnie  de  Hollande.  Auf- 
îi-tôt  que  le  Confeil  de  Patna  en  fut  averti , il  envoya  au  Comptoir  un  Se- 
crétaire & quatre  Députés,  avec  ordre  de  faluer  les  deux  Hollandois , & 
de  recevoir , de  leur  bouche,  d’exaftes  informations  fur  le  traitement  qu’ils 
avoient  effuyé  à Mongher.  De  Graaf  n’eut  pas  befoin  de  confulter  fon  ref- 
fentiment,  pour  faire  un  récit  peu  favorable  au  Gouverneur. 

Pen- 


(O  Voici  l’explication  de«  renvois  du 
Plan  de  la  Ville  de  Mongher; 

A.  La  grande  Mofquée. 

B.  La  Maifon  du  Gouverneur. 

C.  La  Prifon  où  de  Graaf  fut  renfermé. 

D.  Le  Lieu  où  fe  tient  le  Confeil. 

E.  Le  Kettera  oélogone. 

F.  Le  Vivier. 

G.  Petite  Colline  avec  fa  Pagode. 

H.  Le  Pont  de  la  Porte  Orientale. 

I.  Place  dans  la  Ville,  joignant  cette 
Porte. 

K.  La  Porte  Occidentale  avec  fa  Place  in- 
térieure. 

L.  La  Porte  du  Sud  & fa  Place. 


M.  La  Porte  du  Nord,  &c. 

N.  Palais  & Jardin  du  Prince  Cha  Sou- 
fa. 

O.  Le  Château  du  côté  du  Gange. 

P.  La  Tour  oftogone  fur  le  Fleuve. 

Q.  Grand  Boulevard  à côté  du  Port. 

R.  Les  Remparts  & les  FolTés. 

.Mita  Cette  explication  ne  fe  trouve  pas 
dans  l'Edition  de  Paris,  & I on  a oublié  de 
même  les  renvois  fur  la  figure.  En  y fup- 
pléant  ici , nous  corrigeons  une  autre  faute 
de  l'Original,  où  la  lettre  H avoit  été  o- 
mife.  R.  d.  E.' 

(d)  Ibid.  pag.  (Si  & précédentes. 
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Pendant  quelques  jours  de  repos  qu'il  prit  à Patna , la  curiofité  de  con- 
noître  une  Ville  (1  célébré  par  Ton  Commerce  , lui  fit  acheter  un  habit  Mo- 
re, fous  lequel  il  entreprit  de  la  viliter  dans  toutes  fes  parties,  avec  le  foin 
d’écrire  fidèlement  fes  obfervations.  Il  fe  fit  accompagner  de  fon  Inter- 
prète & d’un  feul  Valet  {e). 

La  Ville  de  Patna  eft  lituée  fort  près  du  Gange,  comme  un  grand  nom- 
bre d’autres  Places,  dont  les  Ilabitans  ont  voulu  fe  procurer  cette  commo- 
dité , pour  leurs  bains  & leurs  purifications.  Elle  eft  défendue  par  un  grand 
Château , revêtu  de  boulevards  & de  tours.  On  y voit  de  belles  Maifons , 
des  Mofquées , des  Jardins , des  Pagodes  & d’autres  Batimçps  fomptueux. 
Sa  lituation  eft  fur  une  hauteur,  pour  éviter  les  grandes  inondations  du  Gan- 
ge. On  monte,  du  rivage  à la  Ville,  vingt,  trente,  &,  dans  quelques 
endroits , quarante  degrés  de  pierre.  Du  côté  de  la  terre,  elle  eft  flanquée 
d’un  grand  nombre  de  redoutes  & de  tours,  qui  fervent  néanmoins  à l’or- 
ner plus  qu’à  la  défendre.  D’une  extrémité  de  la  Ville  à l'autre,  règne  une 
grande  rue,  bordée  de  boutiques,  où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  marchan- 
aifes  & d’Ouvriers.  Cette  rue  ell  traverfée  de  plulieurs  autres , dont  les 
unes  aboutiffent  à la  Campagne,  & les  autres  vers  le  Gange.  Dans  la  plus 
haute  partie  de  la  Ville,  on  voit  une  grande  place,  quifertde  Marché , un 
très-beau  Palais,  où  le  Nabab  fait  fa  demeure,  & un  grand  Kettera,  où 
s’afl’cmblent  les  Marchands  de  diverfes  Nations , avec  des  montres  de  tou- 
tes leurs  marchandifes  (J). 

Après  avoir  fatisfait  fa  curiofité  dans  la  Ville , de  Graaf  retourna  au 
Palais  du  Nabab  Seftakan,  pour  en  admirer  encore  une  fois  les  jardins  & 
les  fontaines;  mais  il  s’en  épargne  la  defeription,  parccqu’il  leur  trouva 
beaucoup  de  reffemblance  avec  ceux  de  Ragi-Mohol.  De  Graaf  fut  preffé 
de  quitter  ce  beau  lieu , par  une  Lettre  de  Sanderus , qui  l’attendoit  impa- 
tiemment à Suëpra , dernier  Comptoir  de  la  Compagnie  fur  le  Gange  (g).  Etant 
remonté  fur  cette  Rivière,  il  ne  ceifa  plus  de  voir  un  Pays  fort  peuplé, 
jufqu’à  la  fameufe  Mofquéc  de  Monera  , dont  on  lui  avoit  raconté  beaucoup 
de  merveilles.  Monera  n’eft  en  lui-même  -qu'un  miférable  Village  , éloi- 
gné d’une  demie  lieue  du  Gange,  & fes  Habitans  ne  font  que  de  pauvres 
Laboureurs.  Ce  Canton  étoit  autrefois  defert.  Mais  un  célèbre  r’akkir, 
nommé  Iba- Monera,  remarquant  la  fertilité  naturelle  du  terroir,  qui  ne  fer- 
voitde  retraite  qu’aux  tigres,  aux  loups  & aux  chiens  fauvages,  maudit 
ces  dangereux  animaux,  les  chaflà  par  la  force  de  fes  prières,  & bâtit, 
dans  le  même  lieu,  une  petite  Chapelle,  où  il  fit  quantité  de  miracles.  La 
réputation  de  fa  fainteté  lui  ayant  attiré  beaucoup  d’aumônes , fon  valet 
trouva  de  fi  grofles  fommes  après  fa  mort,  qu’il  fit  bâtir  à fa  mémoire  une 
Mofquéc  magnifique,  qui  fert  de  retraite  à quantité  de  l’akkirs. 

C'est  un  Bâtiment  quarré,  qui  eft  environné  d’arcades  & de  colomnes. 
Le  toît  en  eft  rond,  & couvert,  avec  beaucoup  d’art,  de  petites  pierres 
jaunes  & bleues.  Chaque  angle  offre  une  petite  tour , dont  le  toît  eft  de 
ia  même  forme  & de  la  même  couleur  que  le  grand.  Tout  cet  édifice  eft 
entouré  d’un  mur  haut  de  dix  pieds,  & long  de  cent  quarante  pas  fur  cha- 
que 

(O  Ibidem.  '(/)  Pag.  63.  (g)  Ou  Cbiopera.  R.  d.  E. 
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que  face.  La  principale  encrée  efl  une  très -belle  porte  de  pierre,  devant 
laquelle  on  a placé  une  pièce  de  canon , forgée  de  plufieurs  barres  de  fer, 
qui  tire  huit  livres  de  balle.  De  l’autre  côté  de  la  Mofquée  , on  voit  un 
grand  vivier  bordé  d’arbres,  ou  l’on  defcend  par  fept  ou  huit  marches,  & 
dont  les  rives  font  couvertes  d'un  grand  nombre^Je  tombes.  On  y a bâti 
une  aucre  Mofquée,  plus  petite  que  la  première,  prés  de  laquelle  on  admi- 
re un  éléphant  de  pierre,  qui  tient  un  aigle  avec  la  trompe,  & dont  on 
vante  la  vertu  contre  le  tonnerre,  les  éclairs  & les  mauvais  tems.  On  trou- 
ve (ans  celle  autour  de  ce  lieu,  une  infinité  de  Fakkirs,  qui  débitent  leurs 
fables  aux  Pèlerins , & qui  en  tirent  de  l’argent  par  divcrfes  fortes  d’impof- 
tures.  Les  uns  fonc  leur  réfidence  habituelle  dans  la  Mofquée.  Les  autres 
courent  le  Pays  en  troupes , armés  de  bâtons  , avec  des  enfeignes  & des 
banières.  Ils  font  quelquefois  nuds,  quelquefois  vêtus  bizarrement,  & fou- 
venc  couvercs  de  cendres,  pour  fe  donner  un  air  de  pénitence  qui  les  rend 
effroyables.  Dans  tous  les  Villages  & dans  les  Villes  mêmes  de  leur  paffa- 
ge,  les  Ilabitans  font  obligés  de  leur  fournir  des  vivres , pour  fc  garantir 
de  leurs  brigandages  (A). 

L’arrivée  de  de  Graaf  à Soëpra,  la  guérifon  du  Directeur  Sanderus  , 
& quelques  petits  événemens  de  Guerre  & de  Commerce,  enrichifTent  peu 
le  relie  de  cette  Relation.  Le  Comptoir  de  Soëpra  n’a  pour  objet  que  l’o- 
pium & le  falpètre,  qui  font  en  abondance  dans  ce  Canton.  Le  Bâtiment 
îles  llollandois  répond , par  fa  grandeur,  à l’importance  de  ce  négoce. 
C’eft  un  quarré  long,  qui  s’étend  fur  le  bord  du  Gange,  avec  une  tour  à 
chaque  coin.  Il  elt  divifé  en  trois  corps,  dont  l’un  dl  accompagné  d’un 
très-beau  jardin.  Celui  du  milieu  contienc  le  magalin,  & de  fort  beaux  ap- 
partenions pour  les  Chefs.  Le  troifiènve  ell  le  lieu  dq  travail,  où  l'on  cuit 
& l’on  purifie  le  falpètre.  Au-delà  du  chemin , les  Direéleurs  ont  fait  bâ- 
tir des  écuries  d’une  allez  grande  étendue,  qui  portent,  en  langage  du  Pays  , 
le  nom  de  Place  du  buis  ( i j. 

Après  avoir  employé  près  de  deux  ans  dans  les  Comptoirs  de  fa  Na- 
tion, de  Graaf  quitta  celui  d’Ougly , le  20  Novembre  1671 , fur  un  Vaif- 
feau  defliné  pour  la  Perfc.  Mais,  en  paifant  fous  la  Cote  de  Ceylan  , le 
Bâtiment  fut  jet  té,  par  un  orage,  dans  le  Port  llollandois  de  Colombo  (è). 
L’Amiral  de  la  Haie , dont  on  a lu  l'Expédition  au  Tome  XI.  de  ce  Re- 
cueil, donnoit  alors  la  loi  fur  ces  Mers,  avec  une  E (cadre  de  douze  Vaif- 
feaux  François  (/).  De  Graaf  ayant  abandonné  le  delfein  du  Voyage  de 
Perfe  (m),  eut  l'occafion,  avant  fon  retour  en  Hollande,  qui  fut  différé 
jufqu’à  l’année  fuivantc , d’apprendre  les  révolutions  qui  venoient  d’arriver 
à Goa,  & les  premières  avanturcs  du  célèbre  Dont  PedreA  Cajho.  Mais 
comme  il  ne  devoit  lès  informations  qu’à  la  renommée,  on  verra  plus  vo- 

lon- 


( b ) Mi.  pag.  <5j. 

(i)  Ibid.  pag.  75. 

( k ) L'Auteur  dit  que  leur  Bâtiment  fail- 
lit à échouer  fur  un  rocher  avant  que  d’arri. 
ver  à Point  dc-Gale,  où  ils  reçurent  ordre 
de  fe  rendre  à Colombo.  R.  d.  R. 


(l)  Cet  Amiral  droit  alors  fort  tranquille- 
devant  Surate.  R.  d.  K. 

(m)  Ce  Voyage  n'eût  pas  lieu,  à caufe 
de  l'Armement  que  les  llollandois  furent  o- 
bl  gés  de  faire  pour  aller  à la  rencontre  de 
l'Eicadte  lrançotfc.  R.  d.  E. 
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lontiers  les  mêmes  événemens  dans  le  récit  d’un  Voyageur  François  , que  D*  Graar, 
le  hazard  rendit  témoin  d’une  partie  de  ce  qu’il  raconte,  & qui  n’a  pas  le  1671. 
même  intérêt  qu’un  Hollandois  à décrier  la  conduite  des  Portugais  dans  les 
Indes.  J’ai  pris  foin  de  renvoyer  ici  cette  partie  (»)  du  Voy.ige  de  Car- 
ra., pour  fiippléer  aux  omiflions  de  de  Graaf,  par  quelques  oblervations 
hilloriques , qui  conviennent  à la  fin  de  cet  Article  (0). 

(«O  Voyage  de  Carré,  Tom.II.  psg.  8(5.  vans,  puifque  de  Graaf  ne  parle  pas  le  mot 
( o ) Nous  ne  favons  où  Mr.  Prcvoll  a des  révolutions  de  Goa , ni  Jes  avantures 
pris  cette  tranlition  aux  deux  articles  fui-  de  Dom  Pedte  de  Cadro.  R.  d.  E. 


Etat  des  Portugais  aux  Indes  Orientales,  en  1670,  &?  rilijtoire  de  Dom  Etat  dm 
• Pedre  de  Cijho.  Portugais 

A U X 1 N I)  E S. 

LES  Guerres,  entre  l’Efpagne  & le  Portugal,  avoient  épuifé  d’hom-  — — 

mes  deux  Etats  qui  fe  trouvoient  déjà  fore  dépeuplés,  par  les  gran-  Sources  de 
des  Colonies  que  l’un  & l’autre  avoient  envoyées  dans  les  deux  Indes.  Ce 
qui  leur  reftoit  d’IIabitans  fuftifoit  à peine,  pour  la  culture  des  Terres  & 
pour  l’entretien  du  Commerce  intérieur.  Ainii  l’on  étoit  fort  éloigné,  dans 
les  deux  Nations , de  pouvoir  envoyer  du  fecours  aux  Colonies  memes , 
qui  fe  trouvant  preflees  par  d’autres  ennemis,  attendoient  en  vain  les  Flot- 
tes, dont  elles  étoient  accoutumées  à recevoir,  tous  les  ans,  un  renfort  de 
Soldats  & de  munitions. 


Les  Portugais  des  Indes  Orientales  s'imaginèrent  qu’il  étoit  arrivé  quel-  -,cur|S  Îi" 
que  fatal  accident  qu’ils  ne  pouvoient  pénétrer  ; ou  que  les  Flottes  qu’ils  a-  es 

voient  fait  partir  pour  Lisbonne  ayant  péri  dans  le  Voyage,  on  les  avoir 
oubliés  fans  faire  déformais  aucun  fond  fur  un  Commerce  qui  commençoit 
à s’affoiblir,  & dont  le  profit  ne  remplaçoit  pas  les  dépenfes  qu’il  falloir  re- 
nouveler chaque  année , pour  équiper  un  grand  nombre  de  Vaiffeaux  , & 
leur  faire  palier  avec  mille  dangers , des  Mers  immenfes , qui  ne  pouvoient 
jamais  être  allez  connues.  Le  Commerce  ne  dépérilïoit  pas  moins  par  cet- 
te opinion , que  par  les  efforts  des  Hollandois  & des  Anglois  , qui  enle- 
voient  chaque  jour  quelque  Place  importante  aux  Colonies  Portugaises , & • 
qui  établiffoient  des  Comptoirs  redoutables  dans  tous  les  lieux  dont  ils  de- 
venoient  les  maîtres.  Les  Princes  voifms  contribuoient  auffi  à ruiner  les 
affaires  du  Portugal,  & prenoient  ce  tems  pour  abbattre  une  Puiifance,  qui 
faifant  valoir  trop  long-tems  des  droits  chimériques,  s’étoit  mife  en  poilef- 
fion  d'une  infinité  de  biens  qui  ne  lui  appartenoient  pas. 

Enfin  les  Portugais  étoient  réduits  fi  bas  dans  les  Indes,  qu'entre  eux-  Divifion 
mêmes,  chacun  penfant  pour  fon  propre  intérêt  à fauver  quelque  chofe  du  «lesScigiicun. 
naufrage , ils  celTcrcnt  bien  - tôt  d'employer  leurs  foins  & leurs  forces  au 
bien  commun  de  leur  Nation.  Les  Seigneurs,  qui  tenoient  pour  le  Portu- 
gal des  Places  fortes  & des  Pays  confidérables , fecouérent  le  joug  de  la 
dépendance.  Ils  fe  traitèrent  d’abord  avec  une  défiance  mutuelle,  parce- 
qu  ils  craignoient  de  trouver,  l’un  dans  l’autre,  des  obftacles  à leurs  ufur- 
pations.  Cependant  ayant  reconnu  que  cette  divifion  ne  pouvoit  fervir  qu’à 
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leur  ruine , ils  formèrent  une  efpèce  de  fociété  : furquoi  l’Auteur  obferve 
que  rien  ne  peut  fubfifter  fans  quelque  apparence  de  juftice  (a). 

Ils  convinrent  de  partager  les  terres  & l’argent  qui  appartenoient  à la 
Couronne,  de  ne  fe  caufer  aucune  inquiétude  entr’eux,  & de  fe  raffembler 
contre  l’ennemi  commun , s’ils  trouvoient  de  l’oppofition  à leur  entreprife. 
Douze  des  principaux  fe  liguèrent  particulièrement  contre  le  Viceroi , qui 
paroifToit  conferver  la  fidélité  qu’il  devoir  à la  Cour.  11  avoit  combattu  le 
défordre,  aufli-tôt  qu’il  s’en  étoit  apperçu  ; & dans  la  fuite,  il  n'oublia  rien 
pour  en  arrêter  le  cours.  Il  publioit  des  nouvelles  du  Portugal.  Il  faifoit 
répandre  adroitement  que  le  Roi , vainqueur  de  tous  fes  ennemis , envo- 
yoit  des  fecours  d’hommes  & de  munitions  dans  les  Colonies , & qu’incef- 
lamment  on  verroit  arriver  une  puiffante  Flotte  à Goa.  Pendant  qu’il  fou- 
tenoit  les  efprits  par  cet  artifice,  il  dépéchoit  fouvent  des  Caravelles  en 
Europe,  pour  repréfenter  fa  fituation.  Tous  ces  foins  ne  lui  faifoient  re- 
cevoir aucune  réponfe  de  la  Cour,  qui  ne  pouvant  féconder  le  zèle  de  fon 
Mini  (Ire,  craignoit  d’avouer  fa  foibleffe , & prenoit  le  parti  de  lailTer  croi- 
re que  ces  informations  n’alloient  pas  jufqu’à  Lisbonne  (b). 

Le  Viceroi  n’en  fut  pas  moins  ferme,  & préfera,  fuivant  les  termes  de 
l’Auteur,  la  fatisfattion  d'étre  homme  de  bien  dans  l’infortune,  à celle  de 
devenir  riche  & puifiant  par  une  perfidie.  Quoique  les  Rebelles  euiTcnc 
plus  de  forces  pour  l’attaquer  qu’il  ne  lui  en  refloit  pour  fe  défendre,  il 
continua  de  foûtenir , par  toutes  fortes  de  voyes , l'intérêt  de  la  Couron- 
ne. On  tenta  de  l’engager  du  moins  au  filence.  Sa  vertu  demeura  inflexi- 
ble, &ne  fit  que  fe  roidir  contre  les  difficultés.  Enfin  les  Conjurés  penferent 
à fe  défaire  de  lui.  Les  plus  violens  propofoient  de  fe  faifir  ouvertement 
de  fa  perfonne , & de  lui  ôter  la  vie.  D autres , pour  conferver  quelque 
apparence  d’ordre  & de  modération , vouloicnt  qu’on  cherchât , dans  fa 
conduite  même,  des  prétextes  pour  l’arrêter  & pour  le  faire  périr  dans  une 
prifon.  L'opinion  des  plus  adroits,  & celle  qui  l’emporta,  fut  de  s’alTu- 
rer  à la  vérité  de  fa  perfonne,  mais  pour  le  mettre  dans  un  Vaifleau  & le 
renvoyer  en  Portugal , chargé  d’accufations , qui  leur  donnaient  le  tems 
d’exécuter  tous  leurs  deffeins , & de  s’affermir  dans  les  Domaines  dont  ils 
avoient  fait  le  partage.  Cette  réfolution  fut  fuivie  avec  tant  de  bonheur 
ou  d’habileté,  qu’ayant  enlevé  le  malheureux  Viceroi  dans  une  promenade, 
ils  le  confièrent  à la  garde  d’un  Capitaine  de  Vaifleau  qui  retournoit  à Lis- 
bonne, & le  renvoyèrent  pour  porter  au  Roi  la  nouvelle  de  fa  perte  & de 
leur  révolte.  Après  cet  étrange  attentat,  ils  exercèrent,  dans  la  Ville, 
toutes  fortes  d’injufticcs  & de  cruautés.  La  famille  du  Viceroi  fut  dépouil- 
lée de  fes  biens;  & ceux  qui  oférent  lever  la  voix,  en  fa  faveur,  perdi- 
rent la  vie  dans  les  fupplices  (c). 

(«)  Carré,  pag.  90.  (4)  Ibid.  pag.  92. 
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Kfloire  de  Dom  Pedre  de  Cafl.ro. 

DOM  Pedre  de  Caftro , qui  tenoit  un  rang  diftingué  parmi  les  Conju- 
rés , fut  celui  qui  garda  le  moins  de  ménagement  dans  fes  violen- 
ces. C’étoit  un  très-méchant  homme  ; ingénieux  à trouver  les  moyens  de 
faire  réuflir  toutes  fes  vûes , qui  n’étoient  ordinairement  que  des  crimes. 
Il  avoit  acquis  d’immenfes  richeffes  , autant  par  des  concullîons  ouvertes , 
que  par  les  redores  fecrets  d'une  trop  heureufe  politique,  qui  lui  rendoit 
aifé  tout  ce  qui  flattoit  fes  pallions  (a).  Le  rôle  qu’il  joue  dans  ce  récit 
oblige  l’Auteur  de  rappeller  un  événement,  qui  achèvera  de  faire  connoî- 
tre  fon  caractère. 

Vers  le  tems  de  la  décadence  des  Portugais , & lorfque  la  foumiflion 
des  Seigneurs  commençoit  à diminuer , un  jeune  Prince  de  Vilapour  alla 
pafler  quclque-tems  à Bicbolain,  petite  Ville  éloignée  de  Goa  d'environ 
deux  lieues.  Les  promenades  & les  bois  dont  elle  eft  environnée  en  font- 
un  féjour  fort  agréable,  où  le  Prince  vouloir  fe  dèlaffer  du  tumulte  de  la 
Cour , fans  renoncer  tout-à-fait  aux  plailirs.  Le  voifinage  de  la  Capitale 
Portugaife  attiroit  continuellement  chez  lui  quantité  de  Seigneurs , qui  con- 
tribuoient  à fon  amufement.  Cette  vie  lui  parut  fi  douce , qu’il  s’en  fit 
une  habitude.  Le  commerce  des  Dames  Porcugaifes  l’attachoit  encore  plus. 
11  avoit  pris  pour  elles  une  fi  vive  inclination , qu’il  ne  connoiffoit  plus  de 
bonheur  dans  un  autre  lieu.  Cependant  fes  atfaires  le  rappelloient  à fa 
Cour.  11  auroit  fouhaité  de  pouvoir  emmener  quelqu’une  de  ces  Porcugai- 
fes , dont  la  beauté  l’avoit  touché.  11  s’ouvrit  à Dom  Pedre  de  Cafi.ro, 
dont  il  avoit  reconnu  le  caractère  & l'habileté. 

Dom  Pedre  envifagea , dans  le  dclfein  du  Prince  Mahométan , uneocca- 
fion  de  fatisfaire  la  haine  qu’il  portoit  au  Viccroi.  11  y avoit,  à Goa, deux 
Dames  d’une  rare  beauté , mais  d’une  grande  réputation  de  vertu  , qui  é- 
toient  de  la  Maifon  du  Viceroi,  fes  proches  parentes  & qui  defeendoient 
des  anciens  Seigneurs  à qui  le  Portugal  de  voit  la  conquête  des  Indes.  Dom 
Pedre  réfolut  de  les  vendre  au  Prince;  & fi  le  projec  paroîc  détefiable,  l’exé- 
cution ne  le  fut  pas  moins.  Il  feignit  de  fe  réconcilier  avec  la  famille  du 
Viceroi,  qu’il  faifoit  profeffion  de  haïr  depuis  long-cems.  Tous  les  hon- 
nêtes gens  furent  d’autant  plus  charmés  de  cette  réconciliation , qu’elle  fai- 
foit gémir  le  public,  & quelle  nuifoit  meme  au  cours  des  affaires.  Les 
efprits  pénétrans,  qui  connoiffoient  Dom  Pedre,  foupçonnèrent  quelque 
mauvaife  vue  dans  une  réfolution  fi  fubice.  Ils  ne  fe  troinpoient  pas.  Dom 
Pedre  pouffoit  infenfiblement  fon  entreprife,  & conduifoit  les  deux  vièlimes 
au  précipice. 

Elles  avoient  des  terres  confidérables , où  elles  vivoient  fouvent  d’une 
manière  convenable  à leur  naiffance.  Refpcèlé  comme  il  étoit  par  fon  rang 
&par  fes  richeffes,  elles  ne  pouvoient  refufer  fes  vilites.  11  les  accoutu- 
ma 

(a)  Pag.  90. 
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ma  fi  naturellement  à les  recevoir , que  n’ayant  aucune  défiance  de  fes  in- 
tentions, elles  corfentirent  un  jour  à prendre  l’amufemcnt  de  la  promenade 
avec  lui.  Il  avoit  fait  préparer  un  palanquin.  Le  Prince,  averti  de  l'occa- 
fion , envoya  fur  leur  palfage  quelques  gens  armés  qui  les  enlevèrent.  On 
ne  douta  point,  à Goa,  que  cette  traiiilon  ne  fut  un  nouveau  crime  de  Dom 
Pedre.  Plulieurs  Portugais,  qui  avoient  rencontré  le  palanquin,  accom- 
pagné d'une  nombreufe  efeorte,  rendirent  témoignage  qu'ils  en  avoient  en- 
tendu fortir  les  gémiffemens  de  deux  femmes,  & qu’entre  leurs  plaintes  el- 
les avoient  prononcé  fon  nom  avec  horreur.  On  le  connoiffoit  allez  dé- 
pravé, pour  trahir  indifféremment  fa  Patrie  & fa  Religion.  Perfonne 
n’ignoroit  qu’en  arrivant  aux  Indes , il  avoit  livré  aux  Infidèles  une  de  fes 
propres  parentes  ; & ceux  qui  l’avoient  connu  en  Portugal  lui  attribuoient 
une  infinité  d’autres  crimes  (A). 

La  plupart  de  fes  complices  n’étant  pas  plus  réglés  dans  leurs  mœurs  & 
dans  leurs  principes,  il  s'éleva  bien-tôt  entr’eux,  des  querelles  qui  donnè- 
rent à Goa  les  lcènes  les  plus  fanglantes.  La  guerre  n'a  rien  d’affreux, 
dont  on  ne  vît  l'image,  entre  des  Citoyens  qui  avoient  le  même  intérêt  à 
vivre  dans  l'union.  Si  cette  anarchie  eut  duré  plus  lotig-tems , fes  Au- 
teurs auraient  trouvé  leur  punition , dans  une  fureur  qu'ils  commençoient 
à tourner  contr’eux  memes.  Mais  le  Vaiffeau , qui  portoit  le  Viceroi  en 
Portugal,  arriva heureufement  au  Port  de  Lifbonne.  La  colère  du  Roi  fut 
fi  vive  en  apprenant  la  ledition,  qu’il  fit  équiper  aufli-tôt  deux  grands 
Vaiffeaux  de  guerre,  fur  lefquels  il  fit  embarquer  un  nouveau  Viceroi,  de 
la  meme  Maifon  que  le  précédent,  homme  févère  & réfolu,  qui,  en  fui- 
vant  les  ordres  de  fon  Maître,  devoit  travailler  à la  vengeance  de  fa  fa- 
mille. Quantité  de  Seigneurs  partirent  avec  lui , pour  foûtenir  l'autorité 
du  Roi  dans  la  tienne,  & pour  commander  fous  lui  quelques  Troupes  d’é- 
lite qui  compofoient  fon  cortège.  Il  avoit  ordre  de  faire  arrêter  tous  les 
Rebelles,  en  arrivant  à Goa,  & de  les  renvoyer,  chargés  de  fers,  à la 
Cour  de  Portugal. 

Avec  quelque  diligence  que  le  nouveau  Viceroi  pût  paffer  les  Mers , il 
n’arriva  point  alfez.  tôt  pour  exercer  , fur  les  féditieux , toute  la  rigueur 
des  chitimens  qu’il  leur  deflinoit.  La  plûpart  s’étoient  entre-détruits  ; & 
ceux  qui  furvivoient  prirent  le  parti  de  fe  retirer  dans  leurs  Gouverne- 
mens , ou  chez  les  Princes  voifins.  Dom  Pedre  s'étant  flatté  que  la  ruine 
des  uns  & la  fuite  des  autres  , joint  à l'ancienne  confédération  dont  il 
joui flbit  dans  Goa,  feraient  oublier  fes  excès,  ou  le  mettraient  à cou- 
vert de  la  vengeance , ne  put  fe  déterminer  à quitter  une  Ville  où  toutes 
fes  rieheffes  étoient  raffemblées.  Il  fut  trompé  dans  cette  efpérance.  Le 
Viceroi,  in  lirait  de  fa  fécurité  par  quelques  LmiiTaires,  dont  il  s’etoit  fait 
précéder,  le  fit  arrêter  eh  descendant  au  rivage,  & le  mit,  fous  une  bon- 
ne garde , dans  le  premier  Vaiffeau  qui  devoit  retourner  en  Europe.  Aufli- 
tôt  l'autorité  du  Roi  fut  rétablie  dans  la  Ville,  & les  foins  du  nouveau 
gouvernement  fe  tournèrent  au-dehors. 

Ceux  qui  fe  trouvoient  chargés  de  la  garde  de  Dom  Pedre,  ont  ra- 
conté 


(i)  Ibidem,  psg.  icô  & precedentes. 
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conté  que  jugeant  fa  perte  infaillible,  il  avoit  pafic  tout  le  tems  de  la  na- 
vigation dans  une  foinbre  trifteiTe , comme  un  criminel  qu’on  traîne  à l’é- 
chaftaut.  Mais  fes  idées  changèrent  & fa  confiance  fe  ranima,  lorfqu’il 
fut  entré  dans  la  Rivière  de  Lisbonne.  La  Cour  avoit  pris  une  autre  fa- 
ce par  la  mort  du  Roi  Dom  Jean.  Outre  que  ces  changemens  font  toû- 
jours  favorables  aux  criminels  d’Etat , Dom  Alphonfe , qui  fuccédoit  à la 
Couronne,  avoit  toûjours  aimé  Dom  Pedre,  qui  étoit  à-peu-près  du  même 
âge , & qui  avoit  etc  le  Compagnon  de  fon  enfance.  11  le  reçut  avec  au- 
tant d’affeftion , que  Dom  Jean  lui  préparoit  de  rigueur.  Cet  heureux 
coupable  auroit  pû  vivre  avec  honneur  & dans  un  rang  diflingué  à la  Cour 
de  Portugal.  Il  fe  vit  tout-d’un-coup  au  nombre  des  favoris  ; & le  fouve- 
nir  de  fon  humiliation  ne  l’empéchoit  point  de  foutenir  fa  nouvelle  fa- 
veur, avec  toute  la  fierté  d'un  méchant  homme.  Mais  il  forma  le  deflein 
de  fe  vanger,  ik  cette  idée  le  rappelloit  à Goa.  L’ancien  Viceroi,  qui 
occupoit  un  polie  considérable  à la  Cour,  étant  au-defius  de  fes  atteintes, 
il  rélolut  de  laire  tomber  fur  fon  parent  & fon  fuccefieur  tout  le  reflentiment 
qu’il  croyoit  devoir  à cette  oaieufe  famille. 

Ses  inftanccs  lui  firent  obtenir  du  Roi,  non-feulement  la  permifiïon  de 
retourner  aux  Indes,  mais  encore  des  terres  confidérables , dans  le  voifi- 
nage  de  Goa,  & le  commandement  d’un  Château  qui  dépend  de  cette 
Ville.  11  avoit  été  frappé  de  l’excommunication,  à Lisbonne  comme  à 
Goa,  pour  avoir  vendu  les  deux  Dames  Chrétiennes  à un  Prince  Mahomé- 
tan.  Avant  fon  départ,  il  fit  demander  fon  ablolution  à Rome;  & l’ayant 
obtenue,  il  s’embarqua  fur  un  Vaifleau  particulier,  qui  partoit  pour  les  In- 
des. L’indulgence  de  la  Cour  avoit  paru  furprenatite  en  Portugal  ; mais  el- 
le caufa  beaucoup  plus  d’admiration  à tous  les  Portugais  de  l’Orient , fur- 
tout  au  Viceroi , qui  jugea  par  l’air  de  hauteur  & d'indépendance  avec  le- 
quel il  vit  arriver  un  ennemi  (i  redoutable,  à quels  nouveaux  démêlés  il  de- 
voit  s’attendre  avec  lui. 

Dom  Pedre  avoit,  à Goa,  fa  femme  & fa  fille,  qui  méritoient  toute  la 
tendreilè  d’un  mari  & d'un  père  vertueux.  Il  refufa  de  voir  l’une  & l’au- 
tre, pour  fe  replonger  dans  l’excès  de  la  débauche.  Sa  maifon  devint  un 
Serrait,  où  il  raflembla  quantité  de  belles  efdaves , achetées  de  diverfes 
Nations.  Ses  amis  & fes  confidcns  étoient  tout  ce  uu  il  y avoit  de  gens 
décriés  par  leur  caraélerc.  Au  milieu  de  cette  mollefle,  il  n’oublioit  point 
fes  projets  de  vengeance.  Mais  le  Viceroi , qui  ne  doutoit  pas  de  les  in- 
tentions, fe  crut  obligé  de  le  prévenir  en  fe  déclarant  fon  ennemi,  avant 

?u’il  etit  rien  tenté  contre  fon  autorité.  La  protection  de  la  Cour  n’ef- 
rava  point  un  homme  ferme,  qui  étoit  autorilè  par  les  ordres  du  Roi  Jean, 
& qui  favoit  d’ailleurs  qu'Alfonfe,  avec  la  meme  foiblefie  qui  lui  faifoic 
prodiguer  fes  faveurs  à des  Sujets  indignes,  oubiioit  fes  propres  bienfaits, 
ou  s’embarrafl'oit  peu  de  les  foutenir  (c).  11  garda  d’autant  moins  de  mé- 

nagemens,  qu’il  fe  voyoit  appuyé  de  tous  les  gens  d’honneur,  qui  regar- 
doienc  Dom  Pedre  comme  la  honte  de  leur  Nation.  A la  première  oc- 
casion ou  ce  méprifable  ennemi  lui  manqua  de  relpeft,  il  le  fit  arrê- 
ter} 
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ter;  & fans  écouter  fes  plaintes,  il  le  tint  renfermé  dans  une  étroite 
prifon  ( d ). 

Vers  le  même-tems , les  Portugais  fe  virent  forcés  de  faire  la  guerre, 
fur  Mer.  Dom  Pedre,  humilié  par  fa  fituation  , demanda  inflaminent  la 
liberté  de  combattre  fur  la  Flotte.  Il  l’obtint.  Le  Viceroi,  qui  le  con- 
noiffoit  brave,  jugea  non-feulement  qu’il  étoit  capable  de  rendre  fervice  à 
l'Etat,  mais  que  cetoit  une  occafion  de  s’en  défaire;  & cette  conduite  fit 
autant  d’honneur  à fon  délintérelfement  qu’à  fa  prudence.  Dom  Pedre  fe 
trouva  dans  trois  actions  fort  fanglantes,  où  fa  valeur  lui  attira  de  l’admi- 
ration , & dont  il  eut  le  bonheur  de  fortir  fans  bldTures.  A fon  retour , Je 
Viceroi  informé  qu’il  fe  prévaloit  déjà  de  cet  avantage,  le  fit  conduire  en 
prifon  à la  defcente  du  Vaiflcau  ( r ). 

Mais  foit  qu’il-eût  corrompu  fes  Gardes,  ou  que  pour  fe  délivrer  de  lui, 
le  Viceroi  même  lui  facilitât  les  moyens  de  fe  fauver,  il  fortit  bien-tôt  & de 
fa  prifon  &de  la  Ville,  d’où  il  fe  retira  dans  une  des  Bourgades  maritimes, 
qui  font  habitées  par  des  Mahométans  & des  Idolâtres.  Rien  ne  prouve 
mieux  la  faveur  qu’il  avoit  trouvée  dans  fa  fuite,  que  la  permillion  qu’il  ob-* 
tint  de  vendre  fa  Commiiîîon  & les  1 erres  qu’il  avoit  obtenues  du  Roi.  Il 
pafia  deux  ans  dans  l’oubli,  errant  aux  environs  de  Goa,  finis  avoir  l'auda- 
ce d'y  rentrer.  On  ignore  s il  tenta,  dans  cet  intervalle,  de  former  quel- 
que parti  contre  le  Viceroi , & fi  le  bon  ordre  qui  régnoit  dans  le  gouverne- 
ment lui  en  ôta l’cfpérance:  mais,  fe  livrant  enfin  à fon  defefpoir,  il  prit 
la  réfolution  de  fe  retirer  à la  Cour  de  quelque  Prince  Mahomécan.  Il 
choifit  celle  de  Vifapour ; & pour  y paroître  dans  tout  leclat  qui  conve- 
noit  à fon  nom  & à les  deffeins,  il  fe  fit  un  équipage  magnifique,  avec  le- 
quel il  fe  mit  en  chemin  à la  fin  de  l’année  1672.  Quoiqu’extreme  dans 
tout  ce  qu’il  entreprenoit,  jamais  il  ne  le  fut  tant  que  dans  la  pompe  de 
fa  marche.  On  l’eût  pris  pour  quelque  Ambafladeur  extraordinaire  du  Roi 
de  Portugal,  qui,  par  l’ordre  de  fon  Maître,  étalloit  cette  magnificence 
aux  yeux  de  l’Orient,  dans  la  vûe  de  s’attirer  l'admiration  & le refpeéi; 
deux  fentimens,  ajoûte  l’Auteur,  qui  conduifent  naturellement  à la  fou- 
mLTion  (/). 

Sa  retraite  fit  beaucoup  de  bruit  parmi  les  Portugais.  Quelques-uns  fe 
plaignoient  hautement  du  Gouverneur.  Comme  on  le  foupçonnoit  d’avoir 
fermé  volontairement  les  yeux  fur  fon  évafion,  les  plus  fages  prétendoient, 
qu'après  avoir  fait  arrêter  un  homme  fi  dangereux , la  prudence  ne  dévoie 
jamais  permettre  de  lui  ouvrir  les  portes  de  fa  prifon  (g). 

Ce  fut  dans  ces  circonftanccs  que  le  Voyageur  François  fut  envoyé  au 
Pays  de  Vifapour.  En  arrivant  à Rbebac,  Ville  confidérable  de  cet  Etat, 
il  apprit  que  Dom  Pedre  s’y  étoit  arrêté,  dans  fa  marche,  & qu’il  y faifoit 
prendre  quelques  jours  de  repos  à fon  équipage.  Mais  avant  que  d’expli- 
quer les  relations  qu’il  eut  avec  lui , il  donne  une  courte  peinture  de  l’état  du 
Royaume  de  Vifapour,  telle  qu'il  la  reçut  du  Gouverneur  deRhebac,  qui 
avoit  beaucoup  d’affeâion  pour  les  François  (/;). 

L’ancien 


(d)  Ibidem. 
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L’ancien  Roi  étoit  mort  depuis  peu.  Un  ufurpateur  étoit  monté  fur 
le  Trône,  par  le  crime  de  la  Reine  , qui  avoit  empoifonné  fon  Mari,  pour 
mettre  la  Couronne  fur  la  tête  de  fon  Amant.  Cet  attentat  n’ avoit  pas  été 
fi  fecret,  qu’il  eût  échappé  à la  pénétration  du  Peuple;  mais  le  nouveau 
Roi  avoit  trouvé  l’art  d’appaifer  les  efprits , & d’entretenir  la  paix  dans  tou- 
tes les  parties  de  l’Etat,  en  faifant  briller  toutes  les  vertus  qui  font  les  plus 
grands  Monarques.  Jamais  on  n’avoit  vu  plus  de  grâce  & de  majellé  fur 
le  Trône.  Jamais  la  puilTance  n’avoit  été  plus  heureufement  employée  pour 
infpirer  l’amour.  Il  parut  digne  de  la  place  qu’il  occupoit  ; & l’on  jugea , 
dit  l’Auteur,  que  c’étoit  pour  corriger  l’injuftice  de  la  fortune,  que  le  Ciel 
avoit  mis  le  fceptre  entre  fes  mains.  En  un  mot , il  fit  oublier  le  crime  de 
fa  femme,  & fa  propre  nailfance,  qui,  fans  être  méprifable,  étoit  fort  é- 
loignée  de  l’élévation  royale.  Son  bonheur  acheva  l’ouvrage  de  fon  mérite. 
Un  des  plus  grands  Seigneurs  du  Royaume,  qui  avoit  des  droits  incontefla- 
bles  à la  Couronne , donna  le  premier  exemple  de  la  foumilïion , en  lui  prê- 
tant de  bonne  grâce  le  ferment  de  fidélité.  Il  fe  nommoit  Caveskan.  C'é- 
toit  lui-même  un  homme  au-deflus  du  commun  par  les  qualités  de  fon  efprit, 
«St  capable  également  d’occuper  la  première  place  ou  la  fécondé.  Il  gou- 
vernoit  après  le  Roi,  ou  plutôt  le  Roi  ne  gouvernoit  que  par  fesconfeils;<S: 
ces  deux  Chefs  de  l’Etat  fetnbloient  avoir  attaché  leur  bonheur  à celui  des 
Peuples  (i). 

L e Roi  tomba  dans  une  maladie  dangereufe  ; «St  fentant  approcher  fa  fin , 
il  nomma  Caveskan  pour  fon  Succefleur.  Ce  généreux  Minillre  répondit, 
auffi  tranquillement  que  s’il  y eût  été  préparé,  „ qu’il  n’avoit  jamais  fait 
„ d’injuftice , «St  qu  il  ne  vouloit  pas  commencer  ; que  le  Roi  lailfant 
„ un  Fils,  on  devoit  efpérer  que  ce  jeune  Prince  refiembleroit  à fon 
„ Père,  «St  feroit  le  bonheur  de  la  Nation;  que  la  Couronne  lui  appar- 
„ tenoit  ; «St  que  l’unique  foin  du  Roi  devoit  être  de  nommer  un  Gouver- 
„ neur  à fon  Fils”. 

Ce  Fils  du  Roi  n’avoit  que  fix  ans.  II  étoit  né  d’une  femme  légitime. 
Perfonne  ne  pouvoir  lui  contefler  ce  que  la  modeflie  & la  générolité  du 
véritable  héritier  lui  cédoient.  Le  Roi  répondit  à Caveskan , qu’il  lui  con- 
fioit  «St  fon  Fils  «St  fon  Royaume.  Il  mourut  après  cette  déclaration.  Un 
événement  fi  fmgulier  ne  laifla  pas  de  former  plufieurs  partis  dans  le  Royau- 
me. Quelques  Seigneurs  vouloient  forcer  le  Minillre  de  prendre  un  rang 
qu’il  lui  étoit  glorieux  d’avoir  refufé , mais  dont  ce  refus  même  le  rendoit 
plus  digne  encore,  «St  leur  faifoit  fouhaiter  d’être  les  Sujets  d’un  tel  Maître. 
D’autres  fe  déclarèrent  pour  un  Prince  du  meme  fang,  c’eft-à-dire,  pour  le 
plus  proche  héritier  de  la  . Couronne  après  lui.  Cette  divifion  caufa  des 
troubles.  Les  Gouverneurs  des  Provinces  & des  Villes , fous  prétexte 
d’embrafler  l’un  des  trois  partis,  exercèrent  toutes  fortes  de  conculfions 
dans  les  lieux  fournis  à leur  autorité.  Le  Gouverneur  même  de  llhebac , 
ayant  demandé  à fa  Ville  une  très-grofle  fomme  d’argent  que  les  Habitans 
s’étoient  obllinés  à lui  refufer,  avoit  fait  mettre  le  Icelle  à tous  les  Comp- 
toir» 


( i)  Ibid.  pag,  132, 
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tôirs  & chez  tous  les  Marchands,  avec  défenfe,  fous  peine  de  la  vie,  de  le 
lever  fans  fon  ordre  (t). 

Cependant  le  parti  du  jeune  Prince  étant  devenu  le  plus  nombreux, 
Caveskan  ne  fe  démentit  point.  Il  fit  couronner  folemnellement  fon  élève. 
Dans  cette  cérémonie , qui  fervit  beaucoup  à réunir  tous  les  efprits , il  fut 
déclaré  Régent  du  Royaume  & Tuteur  du  Roi.  Entre  plufieurs  événemens 
qu’on  prend  pour  le  préfage  d’un  heureux  régne,  l’Auteur  rapporte  qu’a- 
près  le  couronnement,  on  place,  fuivant  l’ufage  du  Pays,  dans  cinq  diffé- 
rens  endroits  d’une  fallc,  autant  de  monceaux  d’or  & d’argent , d’étoffes, 
d’armes,  & de  riz;  & dans  un  autre  endroit,  un  monceau  de  cendre.  Cet- 
te dillribution  cil  abandonnée  aux  mains  des  Prêtres;  & tous  les  affifbans 
demeurent  dans  un  refpeét  qui  ne  leur  permet  pas  de  toucher  aux  mon- 
ceaux. On  conduit  le  Monarque  au  milieu  de  la  falle  , les  yeux  bandés 
d’un  riche  turban,  qu’on  garde  enfuite,  avec  uneefpèce  d'adoration.  On 
l’abandonne  dans  ce  lieu,  pour  obferver  de  quel  côté  le  hazard  lui  fera 
tourner  fes  pas , & pour  en  tirer  un  augure.  S’il  tombe  fur  le  monceau 
d’or  & d’argent,  on  juge  qu’il  fera  paflionné  pour  les  richefTes,  & que  fes 
Peuples  fouffriront  de  fon  avarice.  Si  c’efl  aux  étoffes  qu’il  s'adrefle , on 
efl  perfuadé  que  fa  Cour  fera  magnifique , & qu’il  fera  régner  le  Commer- 
ce dans  fes  Etats.  Les  armes  marquent  la  valeur  & la  viétoire.  Les  grains 
annoncent  l'abondance.  Mais  de  tous  les  fignes , la  cendre  efl  le  plus  mal- 
heureux, parce  qu’étant  flérile  d’elle-même,  & le  refie  des  choies  confu- 
xnées  par  le  feu,  elle  efl  regardée  comme  un  préfage  fûr  de  mifére  & de  fa- 
mine , de  pertes  & d’infortunes. 

Le  jeune  Monarque  tomba  fur  le  monceau  d’armes  & fur  le  monceau  de 
grains , qui  palfent  pour  les  plus  heureux  des  cinq  préfages  ( /). 

Telle  étoit  la  lituation  du  Royaume  de  Vifapour,  à l’arrivée  du  Voya- 
geur François.  Après  avoir  falué  le  Gouverneur,  qui  fe  porta  de  lui-même 
a lui  faire  ce  récit , il  lui  fit  des  plaintes,  au  nom  de  la  Compagnie  des 
Indes,  pour  le  Faêteur  qu’elle  avoit  dans  la  Ville,  qui  avoit  été  com- 
pris dans  l’ordre  de  fermer  tous  les  Comptoirs.  Il  obtint  fur  le  champ 
une  exception , en  faveur  des  marchandifes  qui  appartenoient  à la 
France.  __ 

Mais"  la  fuite  de  cette  narration  ne  peut  avoir  de  grâce  que  dans  la 
bouche  de  l’Auteur. 

Ce  fut,  dit-il,  dans  cette  Ville , que  je  vis,  pour  la  première  fois,  Dom 
Pedre  de  Caftro.  Il  n’y  avoit  que  la  perfonne  qui  me  fût  inconnue.  La 
renommée  m’avoit  inllruit  de  fes  avantures  ; & comme  il  efl  rare  qu’elle 
diminue  le  mal , j’avois  conçu  de  lui  les  plus  odieufes  idées.  Il  faifoit  le 
fujet  de  toutes  les  converfations , & fon  nom  étoit  devenu  fameux  dans 
l’Orient.  C’étoit  un  monflre  pour  les  gens  de  bien.  C’étoit,  pour  les  In- 
diens , un  fujet  de  tout  appréhender  de  la  part  des  Portugais , auxquels  ils 
n’attribuoient  pas  des  mœurs  moins  corrompues , & des  principes  moins 
tyranniques.  C'étoit , pour  les  perfonnes  capables  de  réflexion , une  preu- 
ve de  la  foiblefTe  du  Portugal  & de  l’altération  de  fon  Gouvernement. 

Sx 

(*)  Ibid.  pag.  136.  (I)  Ibidem,  pag.  143. 
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Si  Dom  Pedre  m’étoit  connu,  je  n’étois  pas  tout-à-fait  etranger  pour 
lui.  Il  avoit  entendu  mon  nom,  dans  plufieurs  Voyages  que  j’avois 
fait  aux  environs  de  Goa.  Aulîi  la  curiofité,  Il  l’on  ne  veut  pas  fuppofer 
d’autre  motif,  l’amena-t’elle  le  premier  chez  moi.  Sa  vifite  fut  très-lon- 
gue. Peut-être  ne  cherchoit  - il  que  l’occalïon  de  parler  de  lui-même,  & 
des  projets  de  vengeance  qu’il  avoit  formés  contre  le  Viceroi.  Il  me  ra- 
conta mille  chofes  que  je  favois,  mais  avec  un  tour  avantageux  pour  lui, 
& propre  à faire  tomber  l’injullice  fur  tous  les  objets  de  fa  haine.  Il  me 
dit  que  fes  malheurs  avoient  commencé  de  plus  loin  ; & que  dans  tous  les 
tems  de  fa  vie,  il  avoit  infpiré  une  jaloufic,  qui  ne  l’avoit  pas  laiiTé  man- 
quer de  chagrins  & d’embarras.  Je  remarquai,  dans  fon  récit,  qu’il  cher- 
choit moins  ma  compaffion  que  mes  louanges.  S’il  avouoit  qu’il  eût  quel- 
quefois fuccombé  fous  les  traits  de  fes  ennemis , il  s’élevoit  fi  fort  au-deffiis 
d’eux,  qu’il  paroifloit  dédommagé  de  leur  averfion,  par  l’opinion  qu’il  a- 
voit  de  lui-même. 

J e pénétrai  fon  caractère,  & je  reconnus  que  le  Public  ne  lui  faifoit  pas 
d’injultice  en  le  peignant  des  plus  noires  couleurs.  Cependant  je  parvins  à 
lui  faire  conforter  que  tout  le  tort  n’étoit  pas  du  côté  de  fes  ennemis.  Je 
lui  dis  d’un  ton  allez  ferme,  que  le  defefpoir  où  il  alloit  fe  plonger,  me 
paroirtoit  un  effet  de  la  colère  du  Ciel,  qui  fe  laflant  de  fes  excès,  étoit 
prêt  fans  doute  à l’abandonner.  Je  lui  demandai  quelles  étoient  fes  préten- 
dons à la  Cour  d’un  Prince  Mahométan,  où  fa  première  démarche  ferait 
infailliblement  de  renoncer  au  Chriltianilme ; délertion  aulîi  honteufe  de- 
vant Dieu  que  devant  les  hommes.  Après  fon  apoftafie  meme,  je  le  priai 
de  me  dire  s’il  fe  flattoit  de  trouver,  dans  une  Cour  infidèle,  d'autres  hom- 
mes que  les  Portugais , c’eft-à-dire,  s’il  faifoit  l’honneur  aux  Mahométans 
de  leur  croire  plus  de  vertu  & de  probité  qu’à  des  Chrétiens?  Devoit-il 
même  efpérer  que  le  facrifice  dont  il  alloit  fe  rendre  la  victime,  fût  d’un 
grand  prix  aux  yeux  des  Mahométans?  La  plûpart  faifoient-ils  plus  de  cas 
de  leur  religion , qu’il  n’en  faifoit  de  la  fienne?  Je  les  connoiflois,  par  une 
longue  expérience  des  Cours  de  l'Orient , où  loin  du  centre  de  leur  créan- 
ce, ils  n’en  adoptoient  que  les  principes  qui  juftifioient  leurs  plus  hontcu- 
fes  partions;  peu  différens , dans  tout  le  relie,  des  véritables  Athées.  J’a- 
joutai , que  je  ne  comprenois  pas  d'ailleurs  quelle  vengeance  il  croyoit  tirer 
du  Viceroi  des  Indes , en  juftifiant  par  une  conduite  fi  criminelle  tous  les 
mauvais  traitemens  qu’il  en  avoit  reçus.  C’étoit  la  délivrer  d’un  ennemi , 
par  des  voyes  qu’il  auroit  choifies  lui -même  dans  le  feu  de  fa  colère,  s’il 
en  avoit  eu  le  choix.  Quel  triomphe  pour  lui , d’écrire  en  Portugal  que  ce 
Dom  Pedre,  qui  après  avoir  obtenu  fon  abfolution  à Rome,  avoit  été  ren- 
voyé dans  l’Orient  avec  des  honneurs  extraordinaires,  venoit  de  quitter  le 
fervice  de  fon  Roi;  & qu’un  Chevalier  de  l’Ordre  de  Chrift,  s’étoit  fait 
circoncire  à la  Cour  de  Vifapour!  Quel  opprobre  pour  toute  fa  maifon! 
Quelle  affliction  pour  fa  femme  & pour  fa  fille , qu’il  avoit  laiffées  à Goa 
dans  une  fit  nation  indigne  de  leur  naiffance,  accablées  de  tous  les  chagrins 
qu’on  peut  relfentir  avec  de  l’honneur  & de  la  piété! 

Je  fis  valoir  quantité  d’autres  motifs  ; & comme  j’étois  pénétré  d’une 
avanture  fi  honteufe  au  Chriftianifme , la  même  ardeur  qui  donnoic  du  poids 
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à mon  difeours,  fcmblant  forcer  fon  attention,  je  me  fentis  comme  in- 
fpiré  de  lever  les  yeux,  & d’adrefler  au  Ciel  une  prière  fervente  pour  fon 
lalut. 

Mais  lorfque  je  le  croyois  touché  de  mes  expreflions,  & que  j’en  ju- 
geois  par  le  trouble  de  fes  yeux , c’étoit  l’idée  de  fa  vengeance  qui  lui  reve- 
noit  fans  celle , & qui  lui  permettoit  à peine  de  m’entendre.  11  ne  me  ré- 
pondit que  par  une  nouvelle  peinture  des  outrages  qu’il  avoit  efluyés.  Quel- 
le efpérance  lui  refboit  - il , foit  à Goa,  foit  du  coté  du  Portugal?  Sa  va- 
leur , ou  plutôt  fon  defefpoir , dans  trois  actions  fanglantes  où  il  avoit  e!x- 
pofé  fa  vie  comme  un  Soldat,  n’avoit  fait  qu'irriter  fon  ennemi.  Jufqu’a- 
lors,  le  Viceroi  l’avoit  haï  par  des  raifons  affectées , par  de  prétendus  mo- 
tifs de  zèle  & de  fidélité  pour  l’Etat:  mais  il  le  haïfloit  aéluellement  par  un 
motif  perfonnel;  il  haïfloit  fa  bravoure-,  & l’éclat  que  cette  qualité  brillan- 
te avoit  ajouté  à fon  nom.  N’étoit-il  pas  prêt  à bien  vivre  avec  lui , dans 
le  moment  que  par  fes  ordres,  il  s’étoit  vû  conduire  en  prifon  comme  le 
dernier  des  miférables? 

I l ne  voyoit  aucune  reflburce  à la  Cour  de  Lisbonne.  Il  en  connoifloit 
la  foibleffe;  & c’étoit  affez  d’y  avoir  une  fois  trouvé  quelque  accès,  pour 
n’y  retrouver,  pendant  le  relie  de  fa  vie,  que  des  difficultés  infurmonta- 
bles.  Il  étoit  las  de  fouffrir  des  hauteurs  & des  rebuts.  D’ailleurs,  ne 
voyoit- il  pas  qu’en  attendant  des  réponfes  de  Lisbonne,  il  auroit  le  tems- 
de  languir  dans  les  prifons  de  Goa?  Il  fentoit  depuis  long-tcms  la  néceflité 
de  s’ouvrir  un  champ  libre , où  toutes  fes  qualités  pûflent  s’exercer.-  Il  é- 
toit  fur  de  le  trouver  dans  un  Royaume  tel  que  celui  de  Vifapour,  qui  fans 
ceffe  agité  par  des  guerres  étrangères  ou  doraeftiques  avoit  befoin  d’hom- 
mes de  tète  & de  refolution.  Un  homme  tel  que  lui  fe  foûtenoit  par  lui- 
méme,  dans  quelque  lieu  qu’il  fût  placé  par  la  fortune.  Il  ne  faifoit  aucu- 
ne différence  d’un  Chrétien  de  l’humeur  du  Viceroi , à un  Mahométan  ; ex- 
cepté qu’il  donnoit  au  dernier  l’avantage  des  mœurs  & de  la  probité.  D’ail- 
leurs , il  avoit  remarqué  que  tous  les  hommes  fe  conduifoient  peu  par  les 
maximes  de  Religion , dans  les  affaires  où  leur  intérêt  fe  trouvoit  engagé  ; 
& queMahométans  ou  Chrétiens,  c’étoit  cet  intérêt  qui  les  gouvernoit  uni- 
quement. A l’égard  de  fa  femme  & de  fa  fille,  il  fe  propofoit  de  prendre 
foin  de  l’une  & de  l’autre;  & le  pouvoir  de  les  fecourir  ne  pouvoit  jamais 
lui  manquer. 

U n peu  de  réflexion,  qu’il  fit  apparemment  fur  cet  air  de  confiance,  le 
fit  changer  de  difeours.  Enfuite,  paroiflant  craindre  de  s’etre  trop  ouvert, 
il  revint  au  même  fujet,  pour  me  dire  que  fon  deffein  n’étoit  pas  d'aban- 
donner la  Religion;  qu’il  feroit  Chrétien  autant  qu’on  peut  l’ètre  au  milieu 
des  Infidèles  ; & que  li  fa  conduite  ne  laiffoit  pas  d’etre  un  fujet  de  feanda- 
le  pour  les  Chrétiens,  il  falloit  s’en  prendre  à ceux  qui  le  forçoient  de  cher- 
cher, parmi  les  Mahométans,  un  azyle  contre  la  cruauté  de  ceux  qui  pre- 
noient  le  nom  de  Chrétiens. 

Quoique  fa  réfolution  me  parût  ferme , & que  j’efpéraflc  peu  de  fruit 
de  mes  inftances,  il  me  rendit  l’occafion  de  lui  propofer  une  idee,  que  j’a- 
vois  regreté  qu’il  eût  interrompue.  Ce  n’étoit  pas  de  retourner  à Goa,  où 
l’on  m’ avoit  dit  néanmoins  que  lesfentimens  du  Viceroi  étoient  changés,  <Sc 
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qu’il  ne  trouveroit  plus  de  Perfécuteur.  J’aurois  appréhendé  de  l'aigrir 
davantage,  & de  m'attirer  un  refus  qui  m’eût  fermé  la  bouche  pour  toû- 
jours.  Mais  je  lui  fis  remarquer  qu’il  pouvoir  quitter  Goa  fans  fe  retirer  à 
Vifapour,  où  la  Religion  Chrétienne  étoit  en  horreur;  que  d’autces  Pays 
lui  offraient  un  azyle  plus  honorable  pour  lui-même,  & plus  fûr  pour  Tes 
gens  de  fa  fuite  ; qu’ayant  un  grand  nombre  d'efclaves  Chrétiens , il  ailoit  les 
expofer  au  danger  d'être  pervertis  par  la  crainte  ou  par  l’efpérance  ; qu’il 
y avoit  quantité  de  Villes,  & des- plus  belles  de  l’Orient,  où  l’exercice  du 
Chriflianifme  étoit  aufiî  libre  qu’à  Lisbonne.  Je  lui  nommai  Surate  & Hif- 
pahan,  où,  parmi  d’autres  commodités,  il  trouveroit  celle  de  faire  valoir 
les  grandes  fommes  d’argent  qu’il  emportoit  avec  lui , & le  moyen  par  con- 
féquent  de  fe  foûtenir  avec  diltinélion  ; au-lieu  de  fe  ruiner  par  fes  préfens 
& fes  dépenfes,  comme  il  y feroit  obligé  dans  le  lieu  dont  il  faifoit  choix, 
pour  fe  procurer  une  confidération  fort  incertaine. 

Ce  confeil  étoit  fage,  & méritoit  du  moins  quelque  nouvelle  délibéra- 
tion; mais  il  n’écouta  rien,  & ne  pènfant  qu’à  fe  rendre  à Vifapour,  il 
me  dit  brufquement  que  j’étois  le  maître  de  partir  avec  lui  ; qu’il  avoit  pris 
des  mefures  pour  la  fureté  de  fa  route  ; qu’un  pafieport  très-ample  qu'il  a- 
voit  obtenu  pour  lui  & fon  équipage,  l’exemptoit  des  droits  d entrée,  & 
qu’il  me  conieilloit  de  faifir  l’occafion  ; qu’il  avoit  pris  de  l’affeélion  pour 
moi,  dans  nôtre  entretien  ; que  je  pouvois  compter  fur  fes  ferviccs;  &que 
s’il  ne  fe  rendoit  point  à mes  confeils,  il  ne  me  remercioit  pas  moins  de  les 
lui  avoir  .donnés. 

J e refufai  honnêtement  fes  offres , en  lui  difant  que  s’il  eût  été  difpofé 
à partir  le  lendemain,  je  me  ferois  fait  honneur  de  l’accompagner;  mais 
que  j’étois  chargé  d’affaires  preffantes , & qu’avec  un  équipage  fi  confidé- 
rable , fa  marche  ne  pouvoit  être  aulft  prompte  que  la  mienne.  En  effet , 
il  portoit  des  Magafins  entiers  de  riches  marchandifes  & de  meubles  pré- 
cieux. Il  avoit  des  mulets  chargés  de  vins  exquis  , de  fromages  , de 
viandes  falées,  de  confitures,  & de  toutes  les  délicateffes  dont  les  Por- 
tugais ne  fe  laifTent  pas  manquer  dans  les  Indes.  Je  lui  promis  feule- 
ment de  le  voir  à Vifapour.  Le  Gouverneur  de  Rheback,  dont  j’allai 
prendre  congé , me  fit  expédier  un  paffeport , & me  donna  deux  de  fes 
gens  pour  guides;  je  partis  le  jour  luivant,  après  avoir  rendu  fa  vifite  à 
Dom  Pedre. 

Ma  fanté,  qui  étoit  excellente,  à mon  départ,  fe  foûtint  pendant  les 

Ïiremiers  jours  de  la  route:  mais  je  fus  faifi  tout-d’un-coup  d’une  fièvre  vio- 
ènte  qui  dura  deux  jours  entiers.  Elle  me  quitta  le  troifième,  & me  laif- 
fa  dans  un  abbatement  qui  ne  me  permettoit  pas  de  me  foûtenir.  J’étois 
fort  mal  logé.  De  Rheback  à Vifapour,  on  ne  rencontre  que  de  mauvai- 
fes  cabanes , & des  Habitans  greffiers.  La  différence  de  ma  Religion  aug- 
mentoit  encore  leur  brutalité.  Mon  paffeport  fervit  à me  mettre  a couvert 
de  leurs  infultes,  en  leur  apprenant  que  j’étois  connu  du  Gouverneur  de 
Rheback,  & que  leurs  mauvais  traitemens  ne  demeureroient  pas  impunis. 
Mais  les  deux  guides , qu’il  m’ avoit  donnés , fe  laffèrent  d’accompagner  un 
malade;  & je  me  trouvai  fans  fecours,  dans  un  Pays  dont  j’entendois  peu 
la  langue. 
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Cependant  j’arrivai  à Vifapour:  mais  à peine  fus -je  entré  dans  la 
Ville,  que  la  fièvre  me  reprit  avec'  une  nouvelle  violence.  Je  me  logeai 
chez  un  honncte  Perfan , de  qui  j’appris  aulli-tôt  que  le  Gouverneur  de  la 
Ville  étoit  de  fa  Nation.  Comme  il  y avoit  beaucoup  d’apparence  que  ma 
dernière  heure  n’étoit  pas  éloignée,  & que  l’afibiblillèmcnt  de  mes  forces 
me  conlirmoit  à chaque  moment  dans  cette  idée,  je  pris  le  parti  d’envoyer 
un  de  mes  gens  chez  le  Gouverneur,  avec  ordre  de  lui  dire,  qu’un  Fran- 
çois, chargé  des  affaires  de  fa  Nation,  étoit  dans  la  Ville  depuis  quelques 
jours,  & que  fe  trouvant  fort  mal,  il  lui  demandoit  en  grâce  de  venir  re- 
cevoir de  fa  main  des  lettres  importantes , qui  ne  pouvoient  être  rcmifes  a- 
vec  plus  de  fûreté  que  dans  la  fienne.  Il  vint  aufü-tôt.  Ma  furprife  & ma 
joye  ne  peuvent  être  repréfentées , lorfque  me  reconnoiffant  le  premier  a- 
près  deux  mots  d’entretien , il  s’écria,  dans  fa  langue,  que  j’entendois  par- 
faitement ; ,,  Quel  bonheur  de  retrouver  ici  le  meilleur  de  mes  amis  ! Quoi , 

„ mon  frère,  c’eft  vous”!  Je  ne  le  reconnoilfois  pas:  & quoique fon  vifa- 
ge  me  rappellàt  quelques  idées  vagues,  la  maladie  avoit  caufé  tant  de  dé- 
tordre dans  les  traces  de  mon  cerveau , que  je  ne  me  le  remis  tout-à-faic 
qu’après  avoir  entendu  fon  nom  ( m ). 

Ce  Perfan  fe  nommoit  Coja-Mdela.  C’étoit  un  homme  de  confidération , 
qui  avoit  toftjours  aimé  la  Nation  Françoife.  Il  avoit  été  long-tems  Gou- 
verneur de  Mirzeou  (n),  & je  l’avois  connu  familièrement  à la  Côte  de 
Malabar.  Nous  avions  lié  même  une  amitié  fort  étroite;  & je  lui  avois 
trouvé  des  mœurs  li  douces , avec  tant  de  droiture  & de  probité , que  j’au- 
rois  fouhaité  alors  de  ne  le  quitter  jamais.  Après  avoir  remercié  le  Ciel 
de  cette  heureufe  rencontre , je  commençai  à mieux  augurer  de  ma  fitua-  - 
tion,  lorfque  je  retrouvois  des  fecours  & des  confolations  affurées  dans  les 
foins  de  l’amitié.  Cependant,  l’ardeur  de  ma  fièvre  ne  faifant  que  redou- 
bler, je  priai  Coja-Abdela,  qui  m’offroit  affeétueufement  fes  fervices,  de 
penfer  d’abord  à me  procurer  un  logement  plus  commode,  & dans  quelque 
endroit  où  je  fuffe  plus  éloigné  du  bruit.  „ Je  prétends , me  dit-il , que 
,,  vous  n’ayiez  pas  d’autre  maifon  que  la  mienne;  ou  fi  vous  ne  la  trouvez 
„ point  encore  affez  tranquille,  je  vous  procurerai  un  appartemant  qui  le 
„ fera  beaucoup  plus , & qui  touche  néanmoins  à ma  maifon  ”.  Il  me  quit- 
ta pour  aller  donner  fes  ordres.  J'envoyai  avec  lui  un  de  mes  gens , qui 
revint  me  rendre  compte  de  l’appartement  qu’il  me  dellinoit.  C’étoienc 
trois  chambres  fort  commodes , mais  qui  n’étoient  pas  moins  expofées  au 
bruit  que  le  logement  que  je  voulois  quitter. 

D a n s cet  intervalle  je  reçus  la  vifite  de  Dom  Pedre , qui  avoit  employé 
fes  premiers  foins,  en  arrivant  dans  la  Ville,  à s’informer  du  lieu  où 
j’étois  logé.  Il  me  preffa  d’accepter  un  appartement  chez  lui.  Sa  mai- 
i’on  étoit  dans  le  meilleur  air  de  Vifapour,  & dégagée  de  tout  ce  qui  peut 
incommoder  un  malade.  Il  joignit  tant  de  politefles  à fes  offres , que  dans 
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le  tri  (le  état  où  j’étois , je  ne  pus  les  refufer.  Abdela  m’avoit  déjà  déclaré , Histoire  de 
en  gémiiïant , qu’il  n’y  avoit  point,  dans  la  Ville, "d’autres  Médecins  que  J)o^fsETDRRo 
les  I’rêtres  Indiens , dont  je  ne  connoiffois  que  trop  l'ignorance.  Je  le  fis  DE  *STEO‘ 
confentir  à me  voir  logé  chez  Dom  Pedre,  qui  avoit,  a Tes  gages,  un  Chi-  ‘ *’’ 
rurgien  Portugais. 

Les  fecours  que  j’en  reçus  n’avancèrent  pas  ma  guérifon.  Au  contrai- 
re, ma  fièvre  devint  continue,  & dura  trente-cinq  jours , avec  une  ardeur 
qui  ne  me  lailToit  pas  plus  de  repos  la  nuit  que  le  jour.  L’approche  de  ma 
mort , que  je  crus  certaine , me  fit  demander  fi  dans  toute  la  Ville  il 
n’y  avoit  pas  un  Prêtre,  ou  du  moins  un  Chrétien,  entre  les  bras  duquel 
je  puffe  expirer  tranquillement.  On  n’eut  pas  de  peine  à me  trouver 
des  Chrétiens;  mais  cëtoicnt  autant  de  Renégats,  qui  avoient  abjuré  l'E- 
vangile pour  embrafler  l’Alcoran , & qui  vivotent  dans  la  plus  intime  dé- 
bauche. 

Cependant  mon  mal  ne  faifant  qu’augmenter,  je  tombai  dans  une  CirrépalTe 
profonde  léthargie.  On  me  crut-  mort.  Le  Chirurgien  me  voyant  fans  P°ur  mort* 

Êoulx  & fans  refpiration,  déclara  que  je  venois  d’expirer.  Croira-t’on  que 
lom  Pedre  fe  fouvint  alors  qu’il  étoit  Chrétien?  Il  fit -allumer  des  cierges 
dans  ma  chambre;  & faifant  l’office  de  Prêtre,  avec  fes  Valets  & les  miens, 
il  fe  mit  à réciter  , près  de  moi  , les  prières  que  l’Eglife  ordonne  pour 
les  Morts.  Je  fuis  porté  à croire  qu’il  le  faifoit  par  un  motif  de  pié- 
té , & par  quelque  fentiment  d'amitié  pour  moi.  Mais  comme  la  ma- 
lignité humaine  empoifonne  les  meilleures  actions , on  a prétendu  que 
fon  unique  vûe  avoit  été  de  faire  connoître  qu’il  n' avoit  pas  embraffé  le 
Mahométifme. 

Le  lendemain,  il  recommcn^i  les  mêmes  prières,  & les  ordres  furent 
donnés  pour  ma  fépulture.  Une  heureufe  négligence  à les  exécuter , me 
fauva  la  vie.  Les  Domefliques  ayant  remis  cet  office  au  jour  fuivant,  qui 
étoit  le  troifième  jour  de  ma  léthargie,  un  Portugais  fe  fentit  porté  , par 
un  mouvement  de  Religion , à paflèr  la  nuit  près  de  moi.  Pendant  qu’il 
prioit  à genoux,  il  fe  fit  dans  mon  tempéramment  une  révolution  fubite, 
qui  me  rendit  le  fentiment  & la  connoiflance.  Mais  ne  retrouvant  pas  la 
force  de  parler,  je  tournai  les  yeux  dans  toutes  les  parties  de  la  chambre, 
qui  étoit  fort  éclairée  de  la  lumière  d’un  grand  nombre  de  bougies.  Le  Por- 
tugais fut  faifi  d’une  fi  vive  frayeur,  qu'étant  forti  de  ma  chambre  avec 
précipitation , il  alla  publier  que  l’efprit  du  François  étoit  revenu  ; & perfon- 
ne  n’ayant  jugé  de  la  vérité , pareequ’on  ne  pouvoit  s’imaginer  qu’un  hom- 
me mort  depuis  deux  jours  fût  revenu  à la  vie;  fon  récit  paffa  pour  une  illu- 
fion  de  la  crainte,  & ne  fit  pas  naître  la  penfée  de  me  fecourir.  Cependant , 
ma  mémoire  s’étant  un  peu  fortifiée,  l'appareil  qui  m’environnoit  me  fit 
connoître  l’erreur  où  l’on  étoit  fur  ma  fituation.  Je  m’efforçai  de  me  faire 
entendre  : mais  je  fus  mal  obéi  de  ma  langue  & de  mes  bras.  Ainfi , fau- 
te d'affiflance , je  retombai  dans  le  danger  de  mourir  réellement.  Cette 
cruelle  folitude  dura  jufqu’au  matin.  Coja  - Abdela  étant  venu  chez  Dom 
Pedre,  on  lui  raçonta  mon  apparition  prétendue.  Moins  crédule  que  les 
Portugais,  il  ne  fe  fit  pas  répéter  une  avanture  dont  il  comprit  tout-d’un- 
coup  le  fond  ; & l’amitié  le  conduifit  promptement  à ma  chambre.  Il  me 
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Histoire  de  trouva  les  yeux  ouverts,  avec  quelques  apparences  de  mouvement,  mais 
Do.m  IVdre  tr0p  foiblc  encore  pour  l’entendre.  11  me  reveilla  bien  - tôt , par  la  force 
de  Castro.  [je  qUe]qUCS  liqueurs  qu’il  me  fit  avaller;  & d’autres  remèdes  achevèrent  de 
1 7 3-  m’arracher  à la  mort  (b). 

Dans  ma  convalelcence,  les  foins  de  Dom  Pedre  fe  relâchèrent  beau- 
coup. Il  n'étoit  occupé  que  de  fes  plailirs.  D’ailleurs  l’extrémité  où  je 
m’étois  vû  réduit  m’avoit  porté  à lui  confier  plulieurs  chofes  précieufes , 
qui  lui  feroient  demeurées  par  ma  mort.  Ses  efpérances  étoient  trompées; 
& comme  je  lui  avois  remis  ce  dépôt  à la  vue  de  plulieurs  pcrfonnes , 
fur -tout  à celle  du  Gouverneur  Pcrfan,  il  comprenoit  qu’il  ne  feroit 
pas  aifément  difpenfé  de  me  le  rellituer.  Le  regret  d’abandonner  une 
proye,  qu'il  avoit  crée  certaine  , lui  fit  prendre  un  parti  qui  étoit  ca- 
pable effectivement  de  lui  en  alTùrcr  la  poileffion.  Ce  fut  de,  m’empoi- 
lonner  (/>). 

Dom  Pedre  J’ÉTois  encore  fi  foible,  que  la  moindre  agitation  me  caufoit  un  éva- 
tenie  de  l'em-  nouiflement.  11  vint  un  jour,  dans  ma  chambre , environné  d’une  douzai- 
poi  onaer.  nc  courtifanes  & de  plufieurs  inltrumens.  Ayant  fçû,  me  dit-il , que 
j’étois  beaucoup  mieux  , il  vouloit  contribuer  à ma  guérifon  par  l'amufe- 
ment  de  la  danle  «St  de  la  fymphonic.  En  vain  lui  repréfentai-je  que  ce 
fpcétacle  me  convenoit  peu.  Il  fit  étendre  de  riches  tapis , fur  lefquels  s’é- 
tant affis  à l’Indienne,  avec  toute  fa  fuite,  il  commença  la  fête  par  un  con- 
cert d’inllrumens , qu’il  fit  enfuite  accompagner  de  la  voix  des  femmes. 
Après  la  mufique,  il  donna  fes  ordres  pour  la  danfe.  Jel’appellai  plufieurs 
fois , pour  le  fupplier  de  m’épargner  ce  tourment.  Il  feignit  de  ne  me  pas 
entendre.  Ce  fut  alors  que  le  bruit  «St  la  chaleur  faillirent  de  me  coûter  la 
vie.  Je  me  fentois  prêt  à m’évanouir,  «St  je  demandai  quelque  chofe  qui 
pût  foûtenir  mes  forces.  Dom  Pedre  attendoit  cette  occafion.  Un  Efcîa- 
ve,  qu’il  avoit  chargé  de  fes  ordres,  me  préfenta,  dans  un  gobelet,  une 
liqueur  dans  laquelle  il  avoit  jetté  une  poudre  dont  on  ne  prend  pas  deux 
fois.  Il  ne  s’étoit  pas  même  caché  pour  compofer  ce  breuvage;  «St  de  tou- 
te l’afTembléc,  je  fus  le  feul  qui  ne  pus  le  remarquer.  Un  de  mes  Valets 
comprit  de  quoi  j’étois  menacé.  Il  s’avança  brufquement  ; «St  prenant  le 

fobelet  des  mains  de  l’Efclave , comme  s’il  n’eût  penfé  qu’à  difputer  les 
toits  de  fon  office,  il  fit  exprès  un  faux  pas  qui  lui  fit  renverfer  la  liqueur. 
Dom  Pedre,  irrité  jufqu a la  fureur,  maltraita  de  plufieurs  coups  & mon 
Valet  & l’Efclave.  Il  fe  retira  dans  le  même  tranfport , & je  reçus  aulfi- 
tôt  l’explication  de  cette  aventure  ( q ). 

Ses  nouvelles  tentatives  furent  prévenues  par  des  foins  fi  peu  déguifés, 
qu’il  n’approcha  plus  de  ma  chambre  fans  trouver  deux  de  mes  gens  qui 
s'attachaient  à lui,  comme  des  ombres,  & qui  ne  perdoient  pas  fes  mains 
’ devûe.  Ma  fanté  s’étant  tout-à-fait  rétablie,  je  lui  redemandai  le  dépôt 
que  je  lui  avois  confié.  Il  fit  naître  mille  difficultés , que  j’eus  beaucoup  de 
peine  à vaincre.  Cependant  je  le  forçai  enfin  de  me  le  rendre , à l’excep- 
tion de  vingt  ou  trente  piltoles,  qu’il  avoit  prifes  dans  mes  habits,  fur  l’o- 

•pi- 
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pinion  de  ma  mort,  & d’une  montre,  dont  il  me  dit  qu’il  avoit  fait  préfent 
a la  plus  belle  des  femmes  qu’il  m’avoit  amenées.  Je  m’applaudis  de  n’avoir 
pas  fait  une  plus  groffe  perte.  Mes  affaires  ne  m’ayant  pas  arrêté  long- 
tems  à Vifapour,  je  ne  partis  point  fans  prendre  congé  de  lui:  mais  je  ne 
balançai  point  à lui  reprocher  fon  malheureux  deflein,  & je  lui  déclarai 
que  le  mien  étoit  d’apprendre  à tout  l’Univers,  que  ce  Dom  Pedre,  qui 
taifoit  tant  de  bruit  dans  le  Monda,  étoit  un  Apoftat , un  empoifonneur  , 
un  homme  dont  le  Chriflianifme  devoit  fe  féliciter  d’être  délivré , & qui  fc- 
roit  l’opprobre  de  la  Religion  de  Mahomet.  Tels  furent  nos  adieux.  En 
effet,  s’il  n’avoit  pas  embrafTéle  Mahom'étifme,  c’étoit  moins  par  un  refie 
d’honneur,  qui  ne  s’éteint  pas  dans  les  âmes  les  plus  corrampues , que  pour 
éviter  toutes  fortes  d’affujettifTemens  , & pour  vivre  fans  aucune  Reli- 
gion (r). 

L’Aüteür  ajoûtequeDom  Pedre  de  Caflro,  après  avoir  vieilli  dans 
fes  crimes  , fut  poignardé  par  un  Seigneur  de  Vifapour,  dont  il  avoit  cor- 
rompu la  femme , & dans  le  tems  qu’il  faifoit  fes  efforts  pour  violer  fa  fille. 
L’Orient,  dit-il,  offre  dés  Renégats,  de  tous  Pays  de  l’Europe,  fans  en 
excepter  la  France.  Deux  François  de  cette  efpèce  lui  rendirent  vifite  à 
Vifapour,  & ne  feignirent  de  lui  marquer  du  refpeél,  que  pour  chercher 
l’occafion  de  le  voler.  On  croit  devoir  conferver  ici  les  principaux  traits 
de  cette  avanture. 

Deux  de  ces  malheureux,  dit-il,  vinrent  chez  moi  pendant  ma  mala- 
die. Ils  y revinrent , lorfque  je  commençois  à me  porter  mieux.  Je  n’y 
étois  pas  ; mais  étant  averti  de  leur  vifite , je  délibérai  alfez  long  - tems  ü 
je  devois  les  voir.  Je  m’y  déterminai  enfin , dans  la  penfée  que  je  ferois 
peut-être  afiez  heureux  pour  faire  quelque  impreflion  fur  leurs  efprits , & 
que  quand  tous  mes  Voyages  ne  m’apporteroient  pas  d’autre  fruit  que  d’a- 
voir rendu  un  Chrétien  a PEglife , je  me  trouverois  bien  payé.  Lorfqu’ils 
étoient  venus,  ils  s’étoient  fimplement  annoncés  comme  des  François  qui 
fe  trouvoient  à Vifapour  , & qui  vouloient  offrir  leurs  fervices  à un  hom- 
me de  la  même  Nation,  chargé  des  ordres  du  Roi  de  France  pour  cette 
Contrée.  Ils  m’avoient  fait  dire  aufli , que  s’ils  avoient  la  vefle  & le 
turban  , ce  n’étoit  pas  qu’ils  euffent  changé  de  Religion  ; mais  qu’étant 
fans  cefTe  avec  les  Turcs  , ils  s’étoient  vêtus  comme  eux , pour  trouver 
plus  de  facilité  dans  une  forte  de  Commerce  qu’ils  exerçoicnt  à Vifa- 


pour. 

J e favois  déjà  le  contraire  : mais  je  feignis  de  paroître  abufé  , pour 
jouer  mieux  mon  rôle.  Ils  fe  préfentèrent  donc  une  troifième  fois  chez 
moi , d’un  air  auffi  familier  que  s'ils  euffent  déjà  fait  connoiffance.  Je  les 
remerciai  de  leur  honnêteté.  Mais  leur  premier  but  avoit  été  de  me  voler 
chez  moi  ; & n’en  ayant  pas  trouvé  l’occafion , ils  efpéroient  de  la  retrou- 
ver d’autant  plus  facilement,  dans  le  Voyage  qu’ils  me  croyoient  réfolu  de 
faire  à Saint -Thomé,  que  le  Siège  étoit  devant  cette  Ville,  & que  tou- 
te la  Campagne  étoit  infeflée  par  les  deux  partis.  Ils  me  dirent  qu’ils  en 
étoient  arrivés  depuis  peu;  qu’ils  étoient  venus  de  France  fur  les  Vaif- 
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Histoire  de  fraux  du  Roi,  commandés  par  M.  de  la  Haie  (x),  & qu'ayant  été  obli- 
w Cast™  ges  de  le  quitter  , ils  avoient  trouvé  /J’honnétes  Officiers  Mores  qui  les 
j ^ ' K ' avoient  pris  avec  eux,  & qui  leur  faifoient  des  avantages  conlïdcrables  pour 
‘ leur  fortune. 

J e fuis  bien  aife,  leur  dis-je,  que  vôtre  fortune  foit  meilleure;  mais  il 
me  femble  que  vôtre  bonne  mine  en  a diminué  ; & vous  femblez  tout  em- 
pruntés dans  ces  habits.  Voyez  ce  quç  c’eft  que  d’etre  dcguifcs.  Vous 
n’avez  ni  l’air  François  ni  l'air  More.  Il  me  femble  que  vous  auriez  auffi- 
bien  fait  de  garder  vôtre  jufte-au-corps  & vôtre  chapeau  ; car  je  ne  puis 
croire  que  vous  ayez  changé  de  Religion  comme  d’habit.  Quoique  fort  im- 
pudens,  leur  trouble  parut  fur  leur  vilage.  Le  plus  hardi  des  deux  me  ré- 
pondit que  le  Seigneur  , avec  lequel  ils  étoient , avoic  fouhaité  qu'ils  fuf- 
l'ent  vêtus  comme  les  autres  perfonnes  de  fa  maifon,  & qu'il  feroit  bleffé 
d'y  voir  une  différence  d’habit.  Mais  ne  l‘eft-il  pas , leur  dis-je,  de  la  dif- 
férence de  vôtre  Religion  & de  la  fienne?  Il  efl  vrai,  me  dirent-ils,  qu’il 
n’a  pas  tenu  à lui  que  nous  n’ayions  embraffé  le  Mahométifme  ; mais  nous 
avons  réfiffé  à fes  inltances , & nous  avons  effuyé  d’affez  mauvais  traite- 
mens,  pour  conferver  nôtre  fainte  Religion,  dans  laquelle  nous  voulons 
mourir.  C’elt-à-dire,  -Meilleurs,  répliquai -je,  que  j’ai  devant  les  yeux 
des  Martyrs  du  Chriflianifme.  Je  prendrai  foin  de  publier  que  j'ai  vû  deux 
jeunes  François , qui  confervant  toute  la  pureté  de  leur  foi  fous  le  turban  , 
ne  fe  fervoient  du  changement  d’habit  que  pour  convertir  les  Mores  , & 
qui  fe  feroient  donner  la  circoncilion  meine , pour  fe  mettre  plus  en  état  de 
faire  des  Chrétiens.  J’admire  vôtre  zèle,  Meilleurs,  & l’art  que  vous  avez 
de  faire  tourner  de  fi  mauvais  moyens  à de  bonnes  fins. 

Ces  deux  méchans  hommes  me  parurent  dans  un  fort  grand  embarras. 
Comme  j’écois  inflruic  du  deffein  qu’ils  avoient  de  me  voler  fur  le  chemin 
de  Saint-Thomé,  j’employai  l’adreffe  pour  m’en  garantir.  Je  leur  deman- 
dai combien  ils  avoient  mis  de  tems  à venir  de  cette  Ville  jufqu’à  Vifapour. 
Ils  me  répondirent  qu’ils  avoient  marché  l’efpace  de  quarante-cinq  jours.  Il 
faut,  leur  dis-je,  que  vous  vous  foyiez  arretés  en  chemin.  Non,  me  di- 
rent-ils ; & là-deffus  ils  me  promirent  qu’au  tems  de  mon  départ  ils  me  don- 
neroient  de  bons  avis  fur  la  route,  & même  quelques-uns  de  leurs  amis  pour 
me  fervir  de  guides  & d’efeorte.  Nous  ne  nous  entendons  pas  ; interrom- 
pis-je. Il  y a aujourd’hui  trente-cinq  jours  que  j’ai  dépéché  un  Courier  à 
Saint-Thomé,  pour  y porter  des  pacquets  dont  j’étois  chargé;  & je  fou- 
haiterois  de  favoir  dans  quel  tems  a-peu-près  j’en  puis  avoir  des  nouvelles. 
J’en  ai  même  de  l’inquiétude  ; pareeque  les  chemins  font  remplis  de  Sol- 
dats, & le  paffage  très -dangereux.  Je  n’attends  que  cet  éciairciffement 

pour  retourner  à Surate , où  efl  le  Comptoir  général  de  nôtre  Compagnie  ; 
& ma  fanté  commençant  à revenir , je  fonge  à partir  au  premier  jour. 

C e difeours  déconcerta  mes  deux  fcélérats.  Ils  parurent  troublés  , & 
me  dirent  avec  empreffement  ; eh  ! quoi , Monficur , vous  n’allez  donc  pas 
à Saint-Thomé  ? Non  alî'urément,  leur  dis-je.  Je  n'ai  pas  deffein  d'aller 
m'expofer  fans  raifqn , & je  ne  crois  pas  que  vous  fulliez  d’un  autre  avis , 

C 

(r)  Voyez  fon  Journal , au  Tome  XI.  de  ce  Recueil. 
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fi  je  vous  confultois.  Ils  ne  Iaiffèrent  pas  de  me  propofer  divers  chemins, 

3u’ils  connoifloient , me  dirent-ils  , & par  lefquels  je  n’aurois  rien  à crain- 
re.  C’étoient  juflement  ceux  que  je  redoutois.  Je  les  remerciai,  & je 
les  vis  partir  fort  mécontens  d’avoir  manqué  leur  coup  (»). 

Carré  continue  de  raconter  que  les  ayant  revus , avec  deux  autres  de 
leurs  Compagnons,  il  tira  d’eux  l’aveu  de  leur  apoftafie,  & de  tous  les  de- 
grés par  lefquels  ils  y étoient  tombés.  Il  ne  les  nomme  point,  dit-il,  pour 
en  épargner  l’affront  à quantité  de  gens  de  bien  & d’honneur.  Mais  de 
quelque  défiance  qu’il  fût  armé  avec  eux , il  ne  put  éviter  d’être  dupé  par 
l’un  des  quatre , qui  tira  de  lui  quelque  argent , fous  prétexte  de  fe  faire  vê- 
tir à la  Françoife,  pour  retourner  dans  un  Pays  Chrétien  fans  faire  foupçorr- 
ner  fa  fuite  aux  Mahométans.  Après  avoir  donné  dans,  ce  piège , il  ne  le 
revit  plus. 

Mais  il  manqueroit  quelque  chofe  à fa  principale  narration , fi  je  n’y 
joignois,  d’après  lui-même,  l'hifloire  des  deux  Dames  Portugaifes,  Niè- 
ces du  Gouverncur’de  Goa,  que  Dom  Pedre  avoit  livrées  au  Prince  de  Vi- 
fapour.  On  lui  avoit  parlé  (i  avantageufement  de  leur  mérite  & de  leur 
beauté , qu’après  fon  rétabliffement , il  trouva  le  moyen  de  fe  lier  avec  un 
des  Officiers  du  Prince , dans  l’unique  vûe  de  fe  procurer  l’éclairciffemcnt 
qu’il  deliroit. 

Un  jour,  dit-il  (t>),  que  nous  avions  traité  le  chapitre  des  Religions^ 
& que  je  l’avois  entretenu  du  nombre  des  grands  hommes  que  les  Chrétiens 
révèrent',  pour  avoir  préféré  la  mort  aux  honneurs  par  lefquels  on  tentoit 
leur  confiance  ; je  fuis  bien  curieux , ajoûtai-je,  de  favoir  ce  que  font  de- 
venues deux  Portugaifes,  dont  le  Prince  Mahométan,  que  vous  fervcz , 
avoit  été  affez  amoureux  pour  les  enlever.  „ Vous  voulez  parler,  inter- 
„ rompit-il , des  Dames  que  Dom  Pedre  lui  a vendues  ”.  Comment  ven- 
dues? lui  dis-je,  en  diflimulant  ce  que  je  n'ignorois  pas.  C’ell  un  Dom 
Pedre,  qui  les  lui  a livrées?  & ce  Dom  Pedre  efl  celui  qui  s’efl  retiré  à Vi- 
fapour?  „ Lui-même,  reprit-il:  & je  puis  vous  le  certifier  d’autant  plus 
„ parfaitement,  que  j’ai  eu  part  moi-mème  à cette  avanture.  C’étoitir.oi 
„ qui  donnois  des  ordres  fur  la  route,  & qui  faifois  préparer  à ces  deux 
„ Dames  toutes  les  commodités  qu’elles  pouvoient  defirer  ”.  Alors  , il 
me  raconta  une  longue  hifloire,  dont  on  a déjà  lû  l’origine  & les  premiers 
événemens.  Je  la  reprendrai  à l’enlèvement  même,  où  je  me  fouviens  de 
l’avoir  interrompue. 

„ Dans  tous  les  lieux  où  nous  fîmes  paffer  les  deux  Portugaifes , on 
„ n’entendoit  fortir , du  palankin , que  des  cris  & des  hurlemens.  I.orf- 
„ quelles  furent  arrivées  au  Serrai!  du  Prince , elles  parurent  fort  différen- 
„ tes  de  ce  que  je  les  avois  vûes.  La  douleur  & les  larmes  les  avoient  dé- 
„ figurées,  jufqu’à  n’étre  plus  reconnoiffables.  Le  Prince,  qui  les  aimoit 

„ beau- 

(t)  Ibid.  pag.  109  dt  précédente».  C’efl  par  cette  raifon  qu’on  l'attache  i con- 

(e)  hiiem.  pag.  373  & fuiv.  On  crain-  ferver  jufqu’à  la  formé  de  fon  récit,  quoi- 
droit  que  cette  avanture  ne  parût  romanef-  qu’on  ait  corrigé  l'expreUion. 
que,  u l'Auteur  n’en  parloir  comme  témoin. 
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„ beaucoup , en  reflentit  une  vive  afflittion.  Il  fe  figu/a  (ju’elles  haï/Toient 
„ également  fa  Religion  & fa  perfonne.  Mais  la  trillefie  de  l'une  avoir 
„ une  autre  caufe.  Elle  aimoit  un  jeune  Portugais  de  Goa,  qui  avoit  les 
„ mêmes  fentimens  pour  elle,  & qui  étoit  depuis  long-tems  dans  l’efpéran- 
„ ce  de  l'époufer.  Tous  les  foins  du  Prince  ne  purent  affoiblir  cette  paf- 
„ fion.  Elle  ne  lui  répondoit  que  par  des  larmes , qu’il  attribuoit  à fa  ver- 
„ tu,  & qui  le  rendoient  fi  timide,  qu’à  peine  ofoit-il  fe  préfenter  devant 
„ elle.  Il  employa  toute  l’éloquence  de  nos  Prêtres  pour  lui  faire  abandon- 
„ ner  le  Chriftianifme,  dans  l’efpoir  que  ce  changement  feroit  tourner  fon 
„ cœur  aux  plailirs  approuvés  par  l’Alcoran,  & qu’une  Religion  voluptueu- 
,,  felui  feroit  aimer  la  volupté.  Elle  triompha  de  tout;  parcequ’elle  s’i- 
„ maginoit  apparemment,  que  fon  attachement  pour  nôtre  loi  ne  pouvoic 
„ s’accorder  avec  fon  amour  pour  un  Chrétien.  - 

„ Le  Prince  la  fit  confentir  par  degrés  à fe  promener  quelquefois  avec 
„ lui  dans  un  riche  palankin  ; mais  l’événement  a fait  connoître  d’où  ve- 
„ noit  cette  complaifance.  Elle  fe  flattoit , fans  doute , que  fon  Amant 
„ ne  demeurerait  pas  tranquille  à Goa;  & fon  efpérance  étoit  de  le  ren- 
„ contrer  dans  fa  marche.  En  effet,  ce  jeune  téméraire , qui  fe  nommoit 
„ Dom  Alvarez  Cnn  ado , comme  on  l’a  fçû  depuis , étoit  venu  dans  cette 
„ Ville,  à la  première  nouvelle  de  l’enlèvement , c’eft-à-dire,  prefqu'aulîi- 
„ tôt  qu’elle.  Il  y pafloit  pour  un  Marchand , & fes  occupations  paroif- 
„ foient  bornées  au  Commerce  : mais  s’étant  logé  dans  le  quartier  du  Prin- 
„ ce,  il  ne  s’éloignoit  guères  de  l’enceinte  de  fon  Palais,  dont  il  ne  cefioit 
„ pas  d'obferver  la  fituation,  avec  l'audacieux  delfein  d’y  pénétrer.  Ilne 
„ put  manquer  de  voir  fa  Maîtrefle,  chaque  fois  qu'elle  fortit  avec  le  Prin- 
„ ce.  On  n’a  pas  douté  qu’elle  ne  l’eut  reconnu  ; & nous  n’avons  pî  don- 
„ ner  d’autre  explication  à l'empreflement  qu’elle  marqua  bien-tôt  pour  fe 
„ promener  avec  le  Prince,  tandis  qu’elle  confervoit  pour  lui  la  même  ri- 
„ gucur , & que  fa  triflefTe  ne  paroiffoit  pas  fe  relâcher.  Enfin  le  jeune 
„ Portugais , encouragé  peut-être  par  quelque  figne  ou  par  quelque  billet , 
„ eut  l'imprudence  de  s’adrelTer  à un  homme  de  fa  Nation,  qui  avoit  em- 
„ brafie  la  Loi  des  vrais  croyans , & qui  étoit  au  fervice  du  Prince.  Il  lui 
„ découvrit  fon  amour , après  s’être  flatté  de  l’avoir  engagé  dans  fes  inté- 
„ rèts  par  une  grôfTe  fomme  d’argent , qui  devoir  être  fuivie  de  beaucoup 
„ d’autres  libéralités.  Ils  convinrent  des  moyens  qu’il  falloit  employer , 
„ pour  entrer  impunément  dans  l’appartement  des  femmes.  Le  jeune  hom- 
„ me  réfolut  de  prendre  l’habit  d’une  de  ces  Marchandes  qui  fournifTent  les 
„ Serrails  de  fruits  & de  liqueurs,  & qui  font  reçues  fans  défiance.  Ses  me- 
„ fures , qu’il  ne  déguifa  point  à celui  qui  devoir  les  féconder,  furent  pri- 
„ fes  avec  tant  d’adrefie  ot  de  conduite,  quelles  auroient  pû  réuffir;  & 
„ l’enlèvement  qu’il  méditoit  n’auroit  pas  eu  moins  de  fuccès  que  le  nôtre. 
„ Mais  fon  confident  ne  paroiffoit  le  fervir , que  pour  garder  la  fidélité 
„ qu'il  devoir  à fon  Maître.  Auffi-tôt  qu’il  eut  tiré  le  fecret  de  toutes  fes 
„ vûes , il  en  avertit  le  Prince.  La  vengeance  ne  fut  pas  éloignée.  Je 
„ n’ignorai  pas  les  ordres  qui  furent  donnés  dés  le  même  jour:  mais  le  con- 
„ fidènt  demeura  chargé  de  l’exécution;  & cette  préférence,  pour  un  cruel 
M office , ne  me  caufa  point  de  jaloufie.  u Le 
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„ L e Prince , dont  le  tems  n'avoit  fait  qu’irriter  la  paffion  , comprit 
„ tout-d’un-coup  ce  qui  rendoit  la  Portugaife  fi  difficile.  Il  ne  chercha  plus 
„ d’autre  explication  pour  fa  trifteffe  & pour  fes  larmes.  On  lui  dit  que 
„ c’étoit  un  homme  qu’il  avoit  vû  plufieurs  fois  à la  promenade.  Il  fe  reflou- 
„ vint  de  l’avoir  remarqué  autour  de  fon  palankin;  & fa  mémoire  ne  lui 
„ rappellapas  moins  diverfes  marques  de  trouble,  que  fa  Compagne  n’a- 
,,  voit  pas  eu  le  pouvoir  de  cacher.  Dans  fa  fureur,  ilpenfa  d’abord  àpoi- 
„ gnarder  fon  Rival  de  fa  propre  main  : mais  on  lui  repréfenta  qu’une  ven- 
• ,,  geance  fi  facile  n'étoit  pas  digne  de  lui.  Le  Portugais  devoir  venir  feul , 
„ en  habit  de  femme,  & par  conféquent  fans  armes.  Le  foin  de  punir  fon 
„ crime  appartenoit  à celui  qui  l’avoit  révélé.  On  lui  donna  deux  Efcla- 
„ ves,  quil  mit  dans  un  lieu  obfcur,  par  lequel  Alvarez  devoir  palier. 
„ Lorfque  ce  jeune  téméraire  y fut  arrive , il  fe  fentit  frapper  ; & les  coups 
„ qui  le  firent  tomber  fans  vie , furent  portés  avec  tant  de  viteffe  , qui! 
„ n’eut  pas  le  tems  de  pouffer  un  foupir. 

„ J’etois  avec  le  Prince,  lorfqu'on  lui  vint  apprendre  que  fes  ordrej 
„ étoient  exécutés.  Il  entra,  d’un  air  furieux,  dans  la  chambre  de  la  Por- 
„ tugaife.  Vôtre  Amant,  lui  dit-il,  vient  d’expirer.  Vous  le  préferiez  à 
„ moi.  Il  ne  vit  plus.  Il  a trouvé  la  mort  qu’il  méritoit.  Quoi!  Dom 
„ Alvare?  s’écria-t’elle.  Dom  Alvare  eft  mort  ! Oui,  ileitmort,  & c’eft 
„ moi  qui  l'ai  fait  poignarder. 

„ Je  n’ai  pas  conçu  quel  plaifir  le  Prince  put  prendre  à lui  annoncer  Je 
„ fa  bouche  cette  funelte  nouvelle;  & moins  encore,  pourquoi  il  fe  déclara 
, l'auteur  d'une  violence  qu’il  pouvoir  defavouer.  Mais,  a cette  déclara- 
„ tion,  la  Portugaife  tomba  évanouie,  avec  de  fi  étranges  accidens,  que 
„ malgré  tous  les  foins  qu’on  apporta  pour  la  fecourir,  elle  expira  quelques 
„ heures  après. 

„ Sa  Compagne,  qui  paraît  fans  engagement  du  côté  de  l’amour,  &qui 
,,  n’a  pas  d’autre  raifon  que  fa  captivité  pour  s’affliger,  fe  confume  d’en- 
„ nui;  & loin  d’écouter  les  propofitions  du  Prince,  elle  s’obffine  à lesre- 
„ jet  ter,  avec  des  emporteraens  de  douleur  qui  ne  lui  promettent  pas  une 
„ longue  vie  (x) 

(x)  Carré,  oli Jupra , pag.  401  & précédente». 

Voyage  de  Luillier , au  Golfe  de  Bengale. 

UN  Lefleur  François , qui  s’ell  vû  conduit  fucceffivément  dans  les 
principales  parties  du  Golfe  de  Bengale , & qui  eft  tombé  mille  fois 
fur  les  noms  de  divers  Etabliffemens  Européens,  à l’embouchure  du  Gange 
& fur  la  Côte  de  Coromandel , peut  fe  demander  avec  étonnement  fi  ceux 
de  fa  Nation  lui  font  échappés,  ou  pourquoi  il  ne  les  a pas  vûs  figurer  dans 
les  Relations  étrangères  & dans  les  nôtres?  On  lui  répond  que  fi  les  étran- 
gers s’occupent  quelquefois  de  nos  affaires,  ce  n’eft  pas  pour  en  relever  le 
fuccès  ou  l’cdat  ; & que  par  une  négligence,  affez  furprenante  en  effet,  il 
ne  fe  trouve  aucun  de  nos  propres  Voyageurs,  qui  aît  publié  jufqu’à  pré- 
fent  fes  obfervations  fur  nos  Colonies  Orientales.  Luillier  eft  le  feul  qui  aît 
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parlé , avec  un  peu  d’étendue,  de  Pondichéry  & de  Chandernagor.  Audi  cet- 
te raifon  lui  fera-t’elle  obtenir,  dans  ce  Recueil,  un  rang  qu’il  mérite  peu 
à tout  autre  titre.  Il  nous  apprend  que  fon  Voyage  (a)  n’eut  pas  d’autre 
motif  que  fa  politefle  & fa  galanterie.  On  lui  propofa  de  conduire , aux 
rives  du  Gange,  deux  jeunes  Demoifelies  qui  étoient  promifes  à deux  jeu- 
nes Officiers  du  Comptoir  François.  Il  accepta  cette  commillio'n  comme 
une  faveur. 

Lu  il  lie  r s’étant  embarqué  à l’Orient,  le  4 de  Mars  1702,  fur  un  Vaif- 
feau  de  la  Compagnie  des  Indes,  une  navigation  douce,  dont  il  attribue  le 
fuccès  à la  protection  de  l’amour,  ne  lui  fit  trouver  que  du  plaifir  fur  Mer, 
& de  l’amufemcnt  dans  tous  les  lieux  de  fon  partage,  jufqu’au  12  de  Juil- 
let, qu’il  mouilla  dans  la  Rade  de  Pondichéry.  Cependant,  depuis  le  24 
de  Juin,  après  avoir  parte  à la  hauteur  de  fille  de  Ceylan,  „ où  les  IIol- 
„ landois,  dit -il,  ont  à prefent  la  politique  de  ne  recevoir  aucun  Navire 
„ étranger , dans  la  crainte  de  communiquer  la  connoiflance  du  Commerce 
„ de  cette  Ifle,  & d’infpirer  le  defir  de  la  partager  (b)  ”,  quarante  hom- 
mes de  fon  bord  tombèrent  malades , & vingt-un  moururent  dans  l’interval- 
le qui  reftoit  jufqu'au  Port. 

I l fait  quelques  obfervations  fur  cet  accident , pour  l’utilité  de  ceux  qui 
pafieront,  comme  lui,  par  /hjouan , une  des  Ifles  Comorres.  ,,  A nôtre 
„ arrivée,  dit-il,  les  uns  attribuèrent  les  maladies  de  l’équipage  à quelque  cii- 
„ mat  peftiferé , par  lequel  il  falloitjjue  nous  euflions  parte , & d’autres  à 
„ nôtre  féjour  dans  fille  d’Anjouan.  Pour  moi,  j’en  accufe  la  dernière  de 
,,  ces  deux  caufes  , quoiqu’il  ne  foit  pas  impolfible  que  l’un  & l'autre  y 
„ ayent  contribué:  car  en  pleine  Mer,  on  fe  fent  quelquefois  abbatu  juf- 
,,  qu’à  perdre  le  pouvoir  d’agir;  & li-tôt  qu’on  entre  fous  un  autre  climat, 
„ on  s’apperçoit  qu’infenfiblement  les  forces  reviennent.  Les  plus  dange- 
„ reufes  de  ces  alternatives  font  dans  la  Zone  torride  de  l’hemifphère  du 
„ Sud,  par  les  fix  à douze  degrés,  fous  le  Tropique  du  Capricorne,  & 
,,  lorfqu’on  a le  Soleil  à plomb.  Mais  la  raifon  qui  me  fait  attribuer  nos 
,,  maladies  au  féjour  d’Anjouan , c’efl  que  tous  les  feorbutiques , qui  étoient 
„ defeendu’s  à terre , fe  font  très  - bien  portés  ; & qu’au  contraire,  de  tous 
„ ceux  qui  fe  portoient  bien  & qui  couchèrent  dans  fille , il  n’y  en  eut  que 
„ trois  qui  ne  tombèrent  pas  malades.  Une  partie  mourut , & l’autre  eut 
„ beaucoup  de  peine  à le  rétablir.  On  étoit  campé  au  pied  d’une  haute 
„ montagne , depuis  dix  heures  du  matin  , jufqu’à  cinq  heures  du  foir.  La 
„ reverbération  du  Soleil  y rendoit  la  chaleur  li  exceflive , qu’à  peine  y 
„ pouvoit-on  refpirer.  Pendant  la  nuit,  il  s’élève  de  la  Mer  un  air  froid, 
„ qui  humeàe  la  vallée;  & cette  fraîcheur,  mêlée  avec  les  vapeurs  de  la 
„ Terre,  y produit  un  air  grolfier  qui  ne  peut  être  que  nuilible  à la  fanté. 
„ On  peut  objeéter  que  les  malades  auroient  plutôt  dû  fouffrir  de  ce  mau- 
,,  vais  air,  parce  qu’étant  fort  affoiblis , ils  dévoient  moins  réfilter  à fa  ma* 

ligni* 

(«)  Publié  en  1726,  à Rotterdam,  chez  un  7Vailé  des  maladies  particulières  aux  Pays 
Hofbeut,  ln-12,  fous  le  titre  de  Nouveau  Orientaux,  de  leurs  remèdes  (1).  Le  Voyage 
Voyage  aux  grandes  Indes , avec  une  Injlruc-  même  ne  contient  que  128  pages. 
tien  pour  le  Commerce  des  Indes  Orientales,  & (*)  Voyage  de  Luthier,  pag.  25. 

(1  ) Ce  demi  ci  Traité  c#  de  Délit».  R.  d,  B. 
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„ lignité.  Mais  outre  que  le  fcorbut  eft  une  maladie  qui  demande  la  Ter- 
„ re,  ceux  qui  fe  portent  bien  font  ordinairement  prodigues  de  leur  fanté; 
„ & comme  ils  n’ont  pas  eu  depuis  long-tems  le  plaifir  de  la  promenade, 
„ ils  s'en  font  un  très-grand  de  fentir  cette  fraîcheur  pendant  la  nuit:  ils 
„ s’y  endorment  par  raffoupifTement  de  ces  vapeurs  épaifTes  ; & de- là 
„ vient  la  maladie.  Au  contraire,  les  malades  fe  ménagent;  & c’eft  par 
„ cette  raifon  qu’ils  y recouvrent  la  fanté , pendant  que  les  autres  la  per* 
„ dent  (c ) 

Dix  jours , que  le  Vaiffeau  palTa  dans  la  Rade  de  Pondichéry , ne  don- 
nèrent point  le  tems,  à Luillier,  de  connoître  cette  fameufe  Colonie  Fran- 
çoife aulü  parfaitement  qu’à  fon  retour. 

Cependant  il  ne  nous  dérobe  point  fes  premières  remarques.  Il  pla- 
ce la  Ville  au  douzième  degré  du  Nord.  L’air  y eft  très-chaud , mais  fore 
fain.  Le  Pays,  qui  eft  fort  fabloneux,  ne  produit  que  du  riz,  & très-peu 
d’herbes  potagères.  On  y trouve  néanmoins  une  efpèce  de  greffes  raves , 
de  l’ofeille,  des  épinars,  de  petites  citrouilles,  qui  fe  nomment  Cirumons, 
de  la  chicorée , des  choux  blancs , des  concombres  ; mais  ces  légumes  n’ont 
pas  le  meme  goût  que  les  nôtres.  On  y trouve  des  citrons  en  abondance, 
quelques  oranges , des  bananes , des  gouiaves , des  grenades , des  patates , 
des  melons  d’eau , une  autre  efpèce  de  melons  qui  approche  un  peu  des  nô- 
tres , des  mangues , des  pamplemoufles , des  ananas , des  jacs  & des  papées  ; 
de  la  volaille  & du  gibier  de  toute  efpèce,  quelques  bœufs  & quelques  va- 
ches, mais  quantité  de  bulles,  qu’on  employé  indifféremment  à porter  & 
à traîner  ; des  cabris  à grandes  oreilles  abbatues  & tout-à-fait  différons  des 
nôtres.  Les  cocotiers  y font  en  très -grand  nombre,  & fourniffent,  aux 
befoins  des  Habitans , cette  multitude  de  fecours  qui  les  font  regarder  com- 
me un  des  plus  utiles  préfens  de  la  Nature. 

Pondichéry  étant  devenu  le  premier  Comptoir  de  la  Compagnie  dans 
toutes  les  Indes , on  commençoit  à ne  rien  épargner  pour  lui  donner  de  l’é- 
clat. X,’ Auteur  croit  fon  circuit  d’environ  quatre  lieues , & la  repréfente 
déjà  très-peuplée,  fur-tout  de  Gentils,  qui  aiment  beaucoup  mieux , dit-il , 
la  domination  Françoife  que  celle  des  Maures.  Chaque  état  eft  refferré 
dans  fon  quartier.  On  y conftruifoit  alors  une  nouvelle  Fortereffe , près 
de  laquelle  quelques  Officiers  François  avoient  fait  bâtir  dès  maifons  : mais 
comme  lePays  a peu  de  bois  pour  les  édifices , & que  d’ailleurs  il  s’y  élève  de 
tems  en  tems  des  vents  fort  impétueux,  les  maifons  ne  font  que  d'un  étage. 
Outre  ce  nouveau  Fort,  on  en  comptoit  neufs  petits,  qui  failoient  aupara- 
vant l’unique  défenfe  des  murs.  La  garde  étoit  compofée  de  trois  Compa- 
gnies d’infanterie  Françoife,  & d’environ  trois’  cens  Topafes ; nom  qu’on 
donne  à des  Habitans  naturels  du  Pays , qu’on  fait  élever  & vêtir  à la  ma- 
nière de  France  ( d).  II  y avoit,  à Pondichéry,  trois  Maifons  Religieu- 
fes,  l’une  de  Jéfuites;  la  fécondé,  de  Carmes;  & la  troilième,  de  Capu- 
cins, qui  fe  difoient  Curés  de  toute  la  Ville  & de  l’Eglife  Malabare.  Le 
Roi,  pour  donner  du  luftre  à ce  bel  Eiabliffement,  y avok  établi  depuis 
quelques  années  un  Confeil  Souverain.  La  Compagnie  y entretenoit  un 

Gou- 

(t)  P3£-  £8  & précédentes.  (d)  Ibid.  pag.  33  & précédente». 
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Gouverneur,  qui  étoit  alors  M.  le  Chevalier  Martin  (e),  un  Commandant 
Militaire  , & un  Major. 

On  ne  s’eft  attaché  à cette  courte  defeription , que  pour  faire  comparer, 
dans  la  fuite,  l’état  de  Pondichéry,  tel  quil  étoit  alors,  avec  ce  qu’il  eft 
devenu  dans  l’efpace  de  peu  d’années.  L’Auteur  ne  donne  pas  d’ailleurs 
une  idée  fort  avantatçeufe  de  l’agrément  qu’il  y vit  régner  dans  la  fociété 
des  François,  lorfquil  fait  obferver  que  la  beauté,  la  propreté  & le  bon 
air  y étoient  rares.  Il  ajoute  que  les  deux  Demoifelles  au  VaifTeau  y firent 
admirer  leurs  charmes  ; „ que  l’amour  fut  plus  fort  que  la  raifon , dans  la 
„ plûpart  des  Officiers  de  la  Ville,  quoiqu’ils  n’ignoraffent  point  que  ce* 
„ deux  belles  Perfonnes  n’alloient  au  Bengale  que  pour  s’y  marier;  & que 
„ fi  leur  féjour  eût  duré  plus  long-tems,  le  bruit  des  pallions  qu’elles  firent 
„ naître  auroit  pû  retentir  jufqu’en  Europe  (/) 

Le  Vaiffcau  ayant  remis  à la  voile  le  22  de  Juillet,  on  n’eut  qu’un  vent 
favorable  jufqu’à  la  Rade  de  BalaJJir  (g) , où  l’on  arriva  le  29.  Catte  Ra* 
de  eft  foraine,  & très-éloignée  de  la  Terre.  Auffi-tôt  qu’on  v eut  mouil- 
lé , on  tira  trois  coups  de  canon , & l’artimon  fut  bordé  fuivant  1 ufage , pour 
avertir  les  Pilotes  Côtiers  de  la  Compagnie.  Un  gros  vent  contraire,  qui 
empéchoit  de  fortir  de  la  Rivière,  les  retarda  pendant  cinq  jours.  Comme 
le  bruit  de  la  guerre  commençoit  à fe  répandre  dans  les  Indes,  ce  retarde- 
ment caufa  de  l'inquiccude  au  Capitaine,  qui  appréhendoit  de  rencontrer 
quelques  Vaifleaux  d’Angleterre  ou  de  Hollande.  Enfin,  les  Pilotes  arri- 
vèrent à bord  le  4 d’Août  , & furent  fuivis,  quelques  heures  après  , du 
Facteur  que  la  Compagnie  entretient  à BalalTor  ; mais  le  vent  ne  cefla  pas 
d’étre  contraire  jufqu  au  7.  L'entrée  du  Gange  a trois  bancs  de  fable, 
qu’on  ne  paffe  point  fans  précaution.  Auffi-tôt  qu’on  fait,  à BalalTor,  l'arri- 
vée de  quelque  Vaiffeau  François,  le  Kaéieur  en  donne  avis  au  Direéteur 
du  Comptoir  d'Oug/y,  par  un  Patemard,  c’eft-à-dire,  un  Exprès;  & le  Di- 
recteur fe  hâte  de  dépêcher  quelques  Officiers,  avec  des  BaJ'aras , qui  font 
une  efpèce  de  grands  Bateaux  allez  propres,  dont  le  milieu  forme  une  pe- 
tite chambre  ( b ). 

B a la  s sor  eft  un  lieu  célèbre  par  le  Commerce  des  belles  toiles  blan- 
ches qui  fe  nomment  Sanas , & de  ces  étoffes  qui  paffent  en  France  pour 
écorce  d’arbre,  quoiqu'elles  foyent  compofées  d’une  foye  fauvage  qui  fe 
trouve  dans  les  bois  fi ).  L’Auteur  ne  nous  apprend  point  combien  cette 
Place  eft  éloignée  de  l’embouchure  du  Gange  ( kj.  Les  Bafaras  du  Direc- 
teur étant  venus  au-devant  des  Dames , on  palla  le  lendemain  devant  le 
Comptoir  des  Anglois  de  l’ancienne  Compagnie,  qui  fe  nomme  Golgotbt (/) , 
où  Ton  faifoit  bâtir  alors  de  très-beaux  Magafins.  Il  eft  litué  fur  le  bord  du 
Gange , à huit  lieues  du  Comptoir  de  France.  Comme  divers  particuliers 

ont 


(«)  C'étoit  lui  qui  avoit  défendu  Pondi- 
chéry, contre  les  Hollandois , dans  les  der- 
nières guerres;  & malgré  la  perte  de  cette 
Place,  fa  bonne  conduite  lui  avoit  fait  mé- 
riter la  qualité  de  Gouverneur  de  l'Ordre  du 
Mont-Carmel. 

(/)  Pag  3«- 


(g)  Ou  Bellezw;  Mr.  Prevoft  écrit  tou- 
jours Ballaford  R.  d.  E. 

(b)  Ibid.  pag.  38. 

(i)  Ibid.  pag.  39. 

( b)  F.lleeneftàdixouonzemiles.R.d.  E. 
(!)  Ou  plutôt  CtüccMt.  R.  d.  E. 
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ont  fait  bâtir  des  maifons , à Golgothe , on  le  prendroit  de  loin  pour  une 
Ville  (m). 

On  pafTa  de  même  devant  le  Comptoir  des  Danois,  qui  faluèrent  le  Bâ- 
timent François  de  treize  coups  de  canon.  C’eft  un  honneur  qu’il  reçut 
de  tous  les  Vaifleaux  Européens,  au’il  rencontra  jufqu’à  la  Loge  Françoi- 
fe  (n).  Elle  n’eft  éloignée  que  d’un  quart  de  lieue  de  celle  des  Danois. 
Les  Dames  étoient  attendues  au  bord  de  la  Rivière  par  des  Palanquins  ; <Sc 
leur  débarquement  fut  célébré  par  une  décharge  générale  du  canon  & de 
la  moufquéterie.  Quoique  la  fête  de  leur  mariage  n’appartienne  point  à 
ce  Recueil , l’occafion  permet  d’obferver  un  incident  qui  dût  avoir  quel- 
que agrément  pour  les  Spectateurs.  Entre  les  François  qui  étoient  ve- 
nus recevoir  les  deux  Dames,  on  s’imagine  que  leurs  Amans,  c’eft-à-dire, 
deux  jeunes  Officiers  du  Comptoir,  à;  qui  leurs  parens  les  avoient  deftinées, 
ne  furent  pas  les  plus  lents.  Ifs  ne  s’étoient  jamais  vûs.  Une  méprife,  donc 
Luillicr  tvéclaircic  pas  la  fource,  mais  qui  n’étoit  pas  d’un  heureux  augure 
pour  leur  union  , fit  prendre  le  change  aux  deux  Amans.  Chacun  adreffa 
les  civilités  à la  Dame  qui  n’étoit  pas  pour  lui  (o).  Les  premiers  embraf- 
femens  furent  donnés  dans  une  faufle  luppofition  , qui  dût  laiffer  beaucoup 
de  chagrin  des  deux  côtés,  fi  le  goût  avoit  eu  quelque  part  à cette  erreur; 
& ce  ne  fut  qu’aprés  des  éclairciffemens , qu’on  revint  à des  carefles  plus 
juftes,  mais  peut-être  moins  tendres,  & par  conféquent  moins  fincéres. 

L a Loge  Françoife  porte  le  nom  de  Chandernagor.  C’eft  une  très-belle 
Maifon  , qui  eft  ficuée  fur  le  bord  d’un  des  bras  du  Gange.  Elle  a 
deux  autres  Loges  dans  fa  dépendance;  celle  de  Calfambazar  (/>),  d’où 
viennent  toutes  les  foyes,  dont  il  fe  fait  un  fi  grand  Commerce  au  Le- 
vant; & celle  de  Balaflor.  Le  Pays,  qui  porte  le  nom  d’Ougly,  eft  une 
Province  du  Royaume  de  Bengale. 

Chandernagor  n’eft  éloigné  que  d’une  lieue , de  Chinchurat , grande 
Ville , où  les  Hollandois , & les  Anglois  de  la  nouvelle  Compagnie , ont  des 
Comptoirs.  Celui  des  Hollandois  l’emporte  beaucoup  fur  l’autre  , par  la 
beauté,  des  Edifices.  Les  Portugais  y ont  deux  Eglifes  ; l’une  aux  Jéfuites , 
& l'autre  aux  Auguftins  (?).  La  Ville  de  Chinchurat  eft  défendue  par 
une  Citadelle,  qui  fert  de  logement  au  Gouverneur.  Le  Porc  eft  fi  fpa- 
cieux,  qu’il  peut  contenir  trois  cens  Vaifleaux  à l'ancre.  Les  Banians,  qui 
font  les  principaux  Marchands  du  Pays , y ont  leurs  demeures  & leurs  ma- 
galins. 

La  Loge  Françoife  eft  accompagnée  d’une  fprt  belle  Maifon  de  Jéfui- 
tes , 


(m)  Ibid.  pag.  40. 

( n)  Nos  Marchands  nomment  Loge  ce 
que  les  autres  Nations  appellent  Comptoir. 

(0)  Pag.  4a. 

( p ) De  Graaf  nomme  le  même  lieu  Caf- 
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la  Capitale  Portugaife  des  Indes, 
arrive  un  Vaiireaude  l'Europe,  celui  1 
quipage  qui  veut  Te  rendre  Religieux  n'a 
qu'à  le  prélenter.  Quelque  ignorant  qu’il 
foit,  il  elt  reçu,  fans  examiner  s'il  a l'ef- 
prit  de  Religion  ou  non.  Ainfi , je  ne  m'é- 
tonne point  qu'il  s'y  commette  tant  d’abus. 
Luillier,  pag.  4g. 


fmnbar  ( I ). 

(?)  Ces  derniers,  dit  l'Auteur,  ne  vivent 
pas  dans  toute  la  régularité  poflible,  de  quoi 
]b’  ne  fuis  point  furpris  ; car  à Goa , qui  elt 

(1]  C'cft  Mi  ftevoft  lui  même  qui  1 Hit  cette  £tute , St  qui  la  met  4 toit  fu  le  C0n>|te  de  de  Citai, 
Voyez  nétic  Note  ci  dcûus.  41  R.  d,  E, 
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tes,  où  l’on  ne  cotnptoit  alors  que  deux  Prêtres,  dont  l’un  faifoit  les  fonc- 
tions de  Curé.  L’Auteur  loue  beaucoup  leur  oonduice  & leur  zèle.  II  y a, 
dans  la  Loge  même , une  Chapelle , où  la  Méfie  eft  célébrée  trois  fois  tous 
les  jours.  Les  environs  offrent  plufieurs  maifons , bâties  par  des  François 
& par  des  Portugais.  Le  Comptoir  Danois , qui  n’en  elt  pas  à plus  d’un 
quart  de  lieue , forme  aufli  un  Edifice  affez  régulier.  Les  maifons  ne  font 
pas  plus  hautes  au  Bengale  qu’à  Pondichéry.  Elles  font  de  brique , parce* 
que  le  Pays  eft  fans  pierres.  La  chaux  fe  tire  de  BalafTor,  & n’eft  com- 

?>ofée  que  d’ écailles  d’huitres  qu’on  fait  brûler.  Ces  huitres  péfent  quelque- 
ois  quatre  livres , & ne  peuvent  être  ouvertes  qu’avec  des  marteaux. 

La  Province  d'Ougly  eft  par  le  vingt-troifième  degré,  fous  le  Tropique 
du  Cancer  ( r).  L’air  y eft  fort  gromer,  & le  climat  moins  fàin  qu’à  Pon- 
dichéry. Cependant  la  terre  y eft  beaucoup  meilleure.  Elle  produit  tou- 
tes fortes  de  légumes  & d’herbes  potagères , du  froment , du  riz  en  abon- 
dance, du  miel,  delà  cire,  & toutes  les  efpèces  de  fruits  qui  croifTent  aux 
Indes.  Aufli  le  Bengale  en  efl-ii  comme  le  Magafîn.  On  y recueille  quan- 
tité de  coton,  d’une  plante  dont  la  feuille  reffemble  à celle  de  l'érable,  & 
qui  s’élève  d’environ  trois  pieds.  Le  bouton,  qui  le  renferme,  fleurit  à- 
peu-près  comme  celui  de  nos  gros  chardons  (r). 

L a Compagnie  tire  de  fon  Comptoir  d’Ougly  diverfes  fortes  de  Malles- 
molles -,  des  Cajfcs , que  nous  nommons  Mouflelines  doubles;  des  Dorcas , 
qui  font  les  Mouflelines  rayées  ; des  Tanjchs,  ou  des  Mouflelines  ferrées  ; 
îles  Amans , qui  font  de  très-belles  toiles  de  coton,  quoique  moins  fines  que 
les  Sanas  de  BalafTor;  des  pièces  de  mouchoirs  de  foye,  de  coton,  de 
mallesmolles , & d’autres  toiles  de  coton.  La  grande  Ville  de  Daca , qui 
cil  éloignée  de  la  Loge,  d’environ  cent  lieues,  fournit  les  meilleures  &. 
les  plus  belles  broderies  des  Indes  ; en  or  & en  argent  comme  en  foye.  De- 
là viennent  les  Stinhrques , & les  belles  MoufTelines  brodées  qu’on  apporte 
en  France.  C’efl  de  Patna  que  la  Compagnie  tire  du  falpêtre  , & tout  l’O- 
rient de  l’opiutn  (f).  Les  Jamavars,  les  Armoifins  & les  Cottonis , qui  font 
des  étoffes  mêlées  de  coton  & de  foye,  viennent  de  CalTambazar.  En  gé- 
néral, fuivant  la  remarque  de  l’Auteur,  les  plus  belles  mouflelines  des  In- 
des viennent  de  Bengale,  les  meilleures  toiles  de  coton  viennent  dePon- 

di- 


(r)  Elle  n'aft  par  conféquene  moins  éloi- 
gnée que  nous  de  l'Equateur,  que  de  vingt- 
cinq  degrés  en  latitude;  „ Si  bien,  dit  Luil- 
„ lier,  que  fans  le  Cap  de  Bonn»- Efpéran- 
„ ce,  ou  plutôt  fans  une  grande  langue  de 
„ terre,  qui  nous  empêche  de  chercher  en 
,,  droiture  les  Mers  Indiennes,  00  ne  feroit 
„ éloigné  du  Bengale  que  de  cinq  cens  lieues 
,,  en  latitude,  & d'environ  mille  lieues  en 
„ longitude  ; au  • lieu  que  pour  y arriver,  il 
„ faut  faire  cinq  mille  cinq  cens  lieues  ; fa- 
„ voir,  foixaute  onae  degrés  dans  la  par- 
„ lie  du  Nord,  & foirante -quatorze  dans 
„ la  partie  du  Sud,  qui  font  cent  trente-cinq 


,,  degrés , valant  en  latitude  deux  mille  fept 

„ cens  lieues,  & deux  mille  huit  cens  lieues 
„ en  longitude  : fans  compter  que  fouvent 
les  vents  contraires  obligent  de  louvoyer". 
Ibid.  pag.  50. 

(r)  Pag.  51.  Voyez  ci -de (Tous  la  de- 
fetipnorr  de  Bengale  ( t ). 

(t)  Pag.  58.  L'Opium , dit  l’Auteur,  eft 
un  (impie  qui  approche  beaucoup  du  pavot. 
La  manière  de  faire  celui  qu'on  nous  appor- 
te eft  de  couper  la  tige,  d’où  il  diltiile  un 
petit  lait , femblable  à celui  du  pavot,  qu'on 
taille  cuite  au  Soleil , & qu'on  amalTe  er, fai- 
te pour  le  vendre.  Ibidem, 


r I ) celte  detciipiinn . S laquelle  H ».  ïrervû  Ksvoyt  ici  It  Leârar , ne  csrHiam  que  Irait  lignes  de  ai  11- 
dkwo  de  Suit,  It.  d,  L 
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diphery , & ies  plus  belles  étoffes  de  foye  à fleurs  d’or  & d’argent  viennent 
de  Surate  (v). 

Après  avoir  pafle  cinq  mois  entiers  à Chandernagor , Luillier  rappellé 
par  le  Capitaine  de  fon  Vaiffeau,  qui  fe  difpofoit  à lever  l’ancre,  s’embar- 
qua dans  un  Bafaras , avec  cinq  Olîiciers  qui  le  conduifirent  jufqu  a Balaf- 
for,  où  il  fe  mit  fur  une  des  trois  petites  Barques  que  la  Compagnie  entre- 
tient pour  faciliter  à fes  Vaiffeaux  l'entrée  & la  lortie  du  Gange.  Dans 
cette  route , il  rencontra  plus  de  cinq  cens  Bouries , qui  font  de  grands  Bâ- 
teaux Indiens  de  fort  mauvaife  conflxuclion.  Ils  étoient  chargés  de  Fac- 
kirs  & d’autres  Gentils,  qui  revenoient  de  Sagore,  Ille  fameufe  par  une 
Pagode  foTt  refpc&ée,  dont  le  culte  y conduit  un  très-grand  nombre  de  Pè- 
lerins. Il  paffa  le  lendemain  devant  l’Ifle  de  Gale  , qui  n’eft  habitée  que 
par  des  tigres  & d’autres  animaux  féroces.  Son  Vaiffeau  n’étant  pas  éloi- 
gné de  cette  Me,  il  y arriva  le -15  de  Janvier  avant  midi.  Le  17,.  on  le- 
va l’ancre,  & l’on  paffa  les  bancs,  le  18,  avec  un  vent  fi  favorable,  qu’on' 
fortit  du  Gange  le  19  au  matin  (x). 

Le  retour  à Pondichéry  n’offrit  rien  de  plus  remarquable,  que  les  évé- 
nemens  ordinaires  de  la  navigation.  L’Equipage  prit  un  gros  requin  , & 
le  Capitaine  une  tortue:  fur  quoi  l'Auteur  obferve,  que  les  tortues  de  Mer 
font  très-différentes  de  celles  de  Terre.  Celles  de  Mer  ont,  dit-il , une  é- 
caille  plus  claire,  un  bec  d’aigle,  & la  chair  n’en  efl  pas  fi  bonne  que  celle 
des  autres  (y).  A l’occafion  des  requins , il  rapporte,  dans  un  autre  lieu , 
que  le  Serrurier  du  Vaiffeau  étant  mort,  & Image  de  la  Mer  l’ayant  fait 
jetter  dans  les  flots,  enféveli  dans  une  toile  de  voile,  on  prit  le  lendemain 
un  de  ces  monffres,  dans  le  ventre  duquel  le  cadavre  fut  retrouvé  tout  en- 
tier , avec  fon  enveloppe  (z). 

En  arrivant,  le  30  de  Janvier,  à la  Rade  de  Pondichéry,  Luillier  re- 
connut qu’il  efl  dangereux  d’aborder  le  foir  au  rivage.  Les  brifaqs , qui  ré- 
gnent fur  toute  la  Côte  de  Coromandel , l’obligèrent  de  remettre  ion  débar- 
quement au  lendemain  (a).  Il  trouva  le  Chevalier  Martin  dans  les  allar- 
mes  de  la  guerre.  Quoiqu’elle  ne  fût  point  encore  déclarée,  les  prépara- 
tifs qui  fe  faifoient  dans  toute  l’Europe  fembloient  l’annoncer.  On  avoit 
appris  d’ailleurs  que  les  Hdllandois  armoient  à Batavia.  Dans  l’incertitude 
des  événemens , ce  fage  Gouverneur  avoir  pris  le  parti  de  prefler  les  ouvra- 
ges de  la  Ville,  & d’y  faire  des  chemins  couverts  , qui  avoient  manqué  à fa 
défenfe  dans  le  premier  fiege.  L’entreprife  ctoit  pouffée  avec  toutes  les 
lumières  qu’il  devoir  à l’expérience  ( b ).  Mais  comme  il  n’y  a que  des  é- 
clairciffemens  fuperficicls  à tirer  du  Voyageur  dont  on  a donné  l’extrait , 
on  remet  à une  autre  occafion,  de  puiferdans  une  meilleure  fource  des  idées 
plus  jultes  de  l’Etabliflèment  François  de  Pondichéry. 


(v)  Pag.  195. 

(*)  Pag.  92. 

C y)  Pag-  93- 
(ï  ) Pag.  il. 

( a ) Pag.  95. 

( b ) Pag.  98. 

Nota.  Une  faute  d'impreffion , qu’on  trou- 


ve dans  Luillier,  a fait  prendre  le  change  i 
Mr.  Prévoit , qui  là-dclTus  a daté  ce  Voyage 
de  1732.  Cette  année  & ia  précédente,  la 
Compagnie  de  France,  ruinée- par  le  fillé- 
me  , ne  fit  partir  aucun  VaüTeau  pour  les  ln- 
des,  R.  d.  E. 


L 2 


Voyages 


Luillier. 
I 703- 

Retour  de 
l'Auteur  i 
Pondichéry.; 


Ifie  de  Sa- 
gore & fon 
Pélérinagc. 
Ifle  de  Gale. 


Obfervatiortt 
de  Luillier. 


Préparatifs 
de  guerre  i 
Pondichury. 


Digitized  by  Google 


Introduc- 

tion. 


«4  VOYAGES  DANS  -LES 

<©©-3-OOMf(ÔOÔMOO:<&:eOX[ÔOOO><Ô©^00> 

Voyages  dans  Vlndoujlan. 

SI  c’étoit  l'Hiftoire  des  Indes  Orientales  qu’on  eût  entrepris  de  traiter 
dans  eet  Ouvrage,  les  Mogols  ne  fe  préfenteroient  pas  fi  loin  des  Tar- 
tares,  dont  ils  tirent  leur  origine;  & la  liaifon  qu’un  Hiftorien  doit  obfer- 
ver , entre  les  événemens  qui  dépendent  les  uns  des  autres , auroit  fait  pla- 
cer l’Article  de  l'Indoujlan  parmi  les  exploits  du  grand  Timur  ( a ),  qui 
joignit  dans  le  cours  du  quatorzième  fiècle , cette  belle  partie  de  l’Inde  à 
fes  conquêtes.  Cet  ordre  auroit  été  d’autant  plus  naturel , qu’elle  avoit 
été  peu  connue  jufqu’alors , & qu’elle  n’a  dû  qu’à  fes  Conquérans  fa  puiffan- 
ce  & fa  fplcndeur.  Mais  ne  nous  laflons  pas  de  répéter  que  l’objet  de 
ce  Recueil  cft  tout  - à - fait  différent;  & pour  Introduction  générale  à la 
nouvelle  carrière  qui  va  s’ouvrir,  rappelions  une  ancienne  remarque  (i), 
fans  laquelle  on  ne  jugera  jamais  bien  de  l’entreprife  donc  je  donne  la 
continuation. 

„ Les  Auteurs  Anglois,  ai-je  dit  dans  le  premier  Tome,  promettent 
„ avec  raifon , un  Syltéme  complet  d’IIiftoire  & de  Géographie  moderne. 
„ Cependant  ils  ne  font  pas  affez  remarquer  que  leur  objet  n’elt  pas  l’Hifloi- 
„ re  des  Pays  où  les  Voyageurs  ont  pénétré,  mais  feulement  fHifloire  de 
„ leurs  Voyages  & de  leurs  Obfervations  ; de-forte  que  s’il  en  réfulte  ef- 
„ fectivemenc  de  grandes  lumières  pour  la  Géographie  & l’Hiftoire  engé- 
„ néral,  c’ert  par  accident,  fi  j’ofe  employer  ce  terme,  & pareequ’en  vi- 
„ fitanc  divers  Pays , ils  n’ont  pû  manquer  de  recueillir  ce  qui  s’eft  attiré 
„ leur  attention.  Laplûpart  s’en  font  fait  une  étude,  fuivant  les  occa- 
„ lions  & leur  propre  capacité  ; mais , par  ces  deux  raifons  mêmes , avec 
„ un  fuccès  fort  inégal.  Ainfi  tout  ce  qui  fe  trouve  ici  d'utile  à l’Hiltoire 
„ & à la  Géographie,  n’efl:  au  fond  que  le  réfultat  du  principal  objet,  qui 
„ eft  de  représenter  le  Voyageur  tel  qu’il  ell  en  lui-même.  Enfuite,  on  ti- 
„ re  de  tous  ceux  qui  ont* voyagé  dans  les  mêmes  Pays,  ce  qui  appartient 
„ à l’Hiftoire  & à la  Géographie  des  mêmes  lieux , pour  en  compofer  im 
„ Corps  que  les  Anglois  ont  nommé  Réduction,"  auquel  chaque  Voyageur 
„ contribue  fuivant  fes  lumières”. 

Quand  l’Ouvrage  devroit  être  encore  auflî  long  qu’il  efl  proche  de  fa 
fin , je  n’ai  pas  d’autre  réponfe  à faire  aux  objections , ni  d’autre  deffenfe 
contre  la  critique,  dans  une  entreprife  dont  je  répété  que  je  n’ai  pas  formé 
le  Plan.  Qui  me  condamnera  même,  fi  j’ofe  m’attribuer  quelque  droit  à 
la  reconnoiffance  du  Public,  pour  les  petites  réparations  que  j’explique  dans 
mon  Avertiffement?  Je  m'arrête  à cette  flatteufe  idée.  Elle  foutiendra 
mon  courage  jufqu’au  terme  (f). 

(«)  Ou  Tamrlm.  Voyez  d-deffus  foa  (t)  C'e fl  ici  le  commencement  du  Tome 
Article  au  Toin.iX.  X.  de  l’Ediüon  de  Paris.  R.  d.  E, 

( t ) AvertiiTeaient  du  premier  Tome, 
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Voyage  de  Thomas  Rhoc  dans  f Indovjian. 

CE  T habile  & judicieux  Voyageur  fut  envoyé  au  Mogol  en  161  j , avec 
la  qualité  d’Arubafladeurdu  Roi  d’Angleterre , mais  auxfraix  de  la  Com- 
pagnie des  Indes  Orientales,  dont  le  Commerce  étoit  déjà  floriflant.  Com- 
’ me  fon  Voyage  n’avoit  pas  d’autre  objet  que  les  intérêts  de  la  Compagnie, 
fa  Relation  étoit  remplie  de  difcuflîons  importantes , que  Purchas , qui  l’a 
publiée  dans  fon  Recueil  (a) , nomme  les  myftéres  de  ce  Commerce.  Elles 
en  ont  été  retranchées , par  la  même  politique  qui  porte  la  Compagnie  de 
Hollande  à garder  un  grand  fecret  fur  l’état  de  fes  affaires  dans  les  Indes. 
Mais  cette  mutilation  n’empêche  pas  que  le  Journal  de  Rhoe  ne  foit  égale- 
ment eftimablc,  & par  le  caractère  judicieux  de  fon  Auteur,  & par  mille 
détails  incéreflans  qui  font  connoître  l’ancienne  Cour  du  Mogol  (b). 

La  Flotte  Angloife  qui  portoit  Rhoe,  ayant  jetté  l’ancre  au  Port  de 
Surate  le  2 6 de  Septembre,  il  ne  s’arrêta  daïis  la  Ville  que  pour  donner  le 
tems  au  Capitaine  Harris , qui  fut  nommé  pour  l’efcorter,  de  raflembler 
cent  Moufquétaires , dont  l’efcorte  devoit  être  compofée.  On  fe  mit  en 
marche.  L’Auteur  fit  peu  d’obfervations  dans  une  route  de  deux  cens 
vingt-trois  miles,  qu’il  compte  à l’Eft  de  Surate  jufqu’à  ÿrampovr  (c).  Le 
Pays,  dit-il,  elt  pauvre  & peu  habité.  Ses  Villes  & fes  Villages  font  bâ- 
tis de  terre.  Mais,  à deux  miles  de  Brampour,  il  arriva  dans  un  Village 
nommé  Baterporc , qui  exerça  plus  agréablement  fa  curiofité.  C’elt  l’Arfe- 
nal  du  Mogol.  Il  y vit  des  pièces  de  fonte  de  divers  calibres , quoique  gé- 
néralement trop  courtes  & trop  minces. 

Le  Kutual,  ou  le  Magifbrat  de  la  Police  (</),  vint  au-devant  de  lui  dans 
ce  lieu , avec  une  fuite  nombreufe , & précédé  de  feize  drapeaux.  Il  le 
condùifit  jufqu’à  Serralia , où  l’on  avoit  marqué  fon  logement.  Mais  à 
l’entrée  de  cette  Ville,  RJioe  fut  furpris  de  voir  difparoître  tous  les  Mo- 
gols  qui  l’avoient  conduit,  & de  ne  pas  trouver  d’autre  logement  que  qua- 
tre petites  chambres , ou  plutôt  quatre  fours , dont  la  voûte  étoit  fi  balle 
qu’elle  permettoit  à peine  d’y  être  debout.  Cette  demeure  lui  parut  fi  cho- 
quante, qu’ayant  recours  à fes  propres  équipages,  il  donna  ordre  que  fes 
tentes  fuflent  drefiees  dans  la  plaine;  & parmi  les  plaintes  qu'iT  envoya 
faire  au  Kutual , il  lui  fit  déclarer  qu’il  vouloir  partir  à l'inltant.  Cet  Offi- 
‘ cier  vint  le  fupplier,  avec  beaucoup  d’exeufes,  de  prendre  patience  juf- 
qu’au  lendemain.  Sultan  Permis,  fécond  Fils  (e)  de  l’Empereur  Jehan  Guir, 
réfidoit  dans  cette  Ville,  avec  la  qualité  de  Lieutenant  général  de  fon  Père. 
Sa  Cour  occupoit  les  principaux  logemens:  fans  compter  que  Chan-Canna , 

Ge- 
la) Thevenot  l’a  donnée  dans  le  lien.  ( rf)  Thevenot  remarque  que  cette  charge 

(b)  Thevenot,  Difcturs  fur  les  Mémoires  a plus  de  rapport  i celle  de  grand  Prévoit. 
ie  Thomas  Rhoe.  R.  d.  E.  R.  d.  E 

(c)  On  verra  dans  les  Relations  fuivan-  (i)  Suivant  Mr.  Prévoit  c’étoit  le  Moitié- 
tes,  & dans  la  Defcription,  toutes ccs  routes  me,  mais  U fe  trompe.  R.  d.  E. 
mieux  obfervées. 
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Général  des  Armées  du  Mogol,  & le  plus  puiffant  Sujet  de  l’Empire, 
gouvernant  fous  lui  avec  une  pleine  autorité , avoit  toûjours  quatre  mille 
Cavaliers  à-fa  fuite. 

Le  18  de  Novembre,  Rhoe  fe  fit  conduire  au  Palais  du  Prince,  non-feu-  . 
lement  pour  obferver  les  ufages  de  cette  Cour , mais  dans  la  vûe  d’obtenir , 
à la  faveur  de  quelques  préfens , la  liberté  d’y  établir  un  Comptoir.  Il  avoit 
reconnu,  par  fa  propre  expérience,  que  les  lames  d’ép’ée  fe  vendoient  bien 
dans  l’Armée  Mogole.  En  arrivant  à l’audience , il  trouva  cent  Cavaliers , • 
qui  attendoient  le  Prince , & qui  formoient  une  haye  des  deux  côtés  de 
l’entrée  du  Palais.  Le  Prince  étoit  dans  la  fécondé  cour , fous  un  dais , a- 
vec  un  riche  tapis  fous  fes  pieds  ; dans  un  équipage  magnifique , mais  bar- 
bare. Rhoe,  qui  s’avançoit  vers  lui,  au  travers  du  Peuple,  fut  arrêté  par 
un  Officier,  qui  l’avertit  de  baiffer  la  tête  jufqu’à  terre.  11  répondit  que 
fa  condition  le  difpenfoit  de  cet  hommage  fervile  ; & continuant  de  mar- 
cher jufqu’à  la  baluftrade,  il  s’y  Arrêta  pour  faire  une  profonde  révérence, 
que  le  Prince  lui  rendit  par  une  inclination  de  corps.  Enfuite,  il  ne  fit 
pas  difficulté  d’entrer  dans  la  baluftrade , où  il  trouva  les  principaux  Sei- 
gneurs de  la  Ville,  profternés  comme  autant  d'Efelaves.  Son  embarras  é- 
toit  fur  la  place  qu’il  y devoit  prendre  ; & dans  cette  incertitude , il  fe 
préfenta  droit  devant  le  Trône.  Un  Sécretaire,  qui  étoit  affis  fur  les  de- 
grés de  la  fécondé  eftrade , lui  demanda  ce  qu  il  defiroit.  „ Je  lui  expofai , 

„ dit  Rhoe,  que" le  Roi  d’Angleterre  m’envoyant  pour  Ambaifadeur  au- 
„ près  de  l’Empereur  fon  Pcre,  &me  trouvant  dans  une  Ville  où  le  Prin- 
„ ce  tenoit  fa  Cour,  je  m’étois  cru  obligé  de  lui  faire  la  révérence.  Alors 
„ le  Prince,  s’adreffant  lui-méme  à moi,  me  dit  qu’il  étoit  fort  fatisfait  de 
„ me  voir.  H me  fit  diverfes  queftions  fur  le  Roi  mon  Maître , & mes 
„ répopfes  furent  écoutées  avec  plaifir.  Mais  comme  j’étois  toûjours  au 
„ bas  dès  degrés,  je  demandai  la  permiffion  de  monter,  pour  entretenir 
„ le  Prince  de  plus  près.  Il  me  répondit  lui-méme,  que  le  Roi  de  ferle 
„ & le  grand  Turc  n’obtiendroient  pas  ce  que  je  deurois.  Je  répliquai 
„ que  ma  demande  méritoit  quelque  exeufe,  pareeque  je  m’étois  figuré 
„ que  pour  de  fi  grands  Monarques  il  auroit  pris  la  peine  d’aller  jufqu’à 
„ la  porte  ; & qu’enfin  je  ne  prétendois  pas  d'autre  traitement  que  ceux 
,,  qu’il  feroit  à leurs  AmbalTadeurs.  Il  m affura  que  j’étois  traité  lur  le  mê- 
„ me  pied,  & que  je  le  ferois  dans  toutes  les  occafions.  Je  demandai  du 
„ moins  une  chaife.  On  me  répondit  que  jamais  perfonne  ne  s’étoit  affis 
„ dans  ce  lieu;  & l’on  m’offrit,  comme  une  grâce  particulière , la  liberté 
,,  de  m’appuyer  contre  une  colomne  couverte  de  placques  d’argent,  qui 
„ foûtcnoit  le  dais.  Je  demandai  la  permiffion  d’établir  un  Magafin  dans 
„ la  Ville,  & d’y  laiffer  des  Faéteurs.  Elle  me  fut  accordée;  & le  Prince 
„ donna  ordre  que  les  Patentes  fuffent  dreffées  fur  le  champ  ”. 

Entre  plufieurs  préfens,  Rhoe  lui  avoit  offert  une  caiffe  remplie  de 
bouteilles  de  vin.  A peine  les  eut-il  reçûes  qu’il  en  fit  ouvrir  plufieurs;  & 
le  goût  qu’il  prit  à les  boire  ayant  été  jufqu’à  s’enyvrcr,  l'Ambaffadeur,  qui 
s’étoit  retiré  pour  attendre  l’expedition  des  Patentes,  reçut  bien-tôt  des 
exeufes , par  lefquelles  on  le  prioit  de  remettre  la  conclulion  de  cette  af- 
faire 
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faire  au  lendemain.  Il  reprit  le  chemin  de  fon  logement,  où  la  fièvre  le 
failit  & l’arrêta  plus  de  fix  femaines. 

Apres  s’étre  un  peu  rétabli,  il  obtint  les  faveurs  qui  avoient  été  diffé- 
rées; & quittant  Serralia,  il  paffa  la  nuit  du  6 de  Décembre  dans  un  bois 
qui  n’elt  pas  fort  éloigné  du  fameux  Château  de  Mandoa.  Cette  Fortereffe 
eft  fituée  fur  une  montagne  fort  efearpée,  & ceinte  d’un  mur  dont  le  cir- 
cuit n’a  pas  moins  de  fept  lieues.  Elle  eft  belle , & d’une  grandeur  éton- 
nante (J).  Le  22,  Rhoe  fut  agréablement  furpris  de  rencontrer  Edouard 
Terry,  batteur  delà  Nation  (g)  (h),  qui  venoit  au-devant  de  lui  avec 
un  autre  Anglois , nommé  Coriat , célèbre  par  le  courage  qu’il  avoit  eu  de 
faire  à pied  -le  Voyage  d’Angleterre  aux  Indes.  Cinq  codes  plus  loin , on 
lui  fit  obferver,  fur  une  montagne,  l’ancienne  Ville  de  Chu  or , dont  la 
grandeur  éclate  encore  dans  fes  ruines.  On  y voit  les  relies  de  quantité 
de  luperbes  Temples,  de  plufieurs  belles  Tours,  d’un  grand  nombre  de  co- 
lomncs,  & d'une  multitude  infinie  de  maifons,  fans  qu'il  s’y  trouve  un  feul 
Habitant.  Rhoe  fut  étonné  de  ne  découvrir  qu’un  endroit  par  lequel  on 
y puiffe  monter  ; encore  n’eft-ce  qu’un  précipice.  On  pafiè  quatre  portes 
fur  le  panchant  de  la  montagne,  avant  que  d’arriver  à celle  de  la  Ville, 
qui  eft  magnifique.  Le  fommet  de  la  montagne  n’a  pas  moins  de  huit  cof- 
fes  de  circuit  ; & vers  le  Sud-Oueft , on  y découvre  un  vieux  Château , af- 
fez  bien  conlèrvé.  Cette  Ville  eft  dans  les  Etats  du  Prince  Karma,  qui 
s’étoit  foûmis  depuis  peu  au  Mogol,  ou  plutôt,  qui  avoit  reçu  de  l’argent 
de  lui  pour  prendre  la  qualité  de  fon  Tributaire.  C’étoit  Ekbar,  Père  du 
Mogol  régnant,  qui  avoit  fait  cette  conquête  (i).  Ranna  defeendoit,  en 
ligne  directe,  du  fameux  Porus  qui  fut  vaincu  par  Alexandre  le  Grand. 
Rhoe  eft  perfuadé  que  la  Ville  de  Chitor  étoit  anciennement  la  réfidence 
de  Porus;  quoique  Debly,  qui  eft  beaucoup  plus  avancée  vers  le  Nord , ait 
été  la  Capitale  de  fes  Etats.  Dehly  même  n’eft  maintenant  fameufe  que  par 
fes  ruines.  On  voit,  proche  de  la  Ville,  une  colomne  dreffée  par  Alexan- 
dre, avec  une  longue  infeription.  Le  Mogol  régnant,  & fes  Ancêtres, 
delcendus  de  Tamerlan,  avoient  ruiné  toutes  les  Villes  anciennes,  avec 
défenfe  de  les  rebâtir;  danslavûe,  apparemment,  d’abolir  la  mémoire  de 
tout  ce  qu’il  y avoit  eu  de  plus  grand  & de  plus  ancien  que  Ja  puiffance  de 
leur  Maifon  (*). 

De  23,  Rhoe  arriva  heureufement  à Afmere,  oùl’on  compte,  de  Bram- 
pour,  deux  cens  neuf  codés,  qui  font  quatre  cens  dix-huit  miles  d’An- 
gleterre; & le  10  de  Janvier,  il  entra  dans  les  murs  de  cette  Ville  Im- 
périale (/)• 

L’Impatience  d’exécuter  les  ordres  de  fa  Compagnie  le  fit  aller  dès 
le  jour  fuivant,  au  Dur  bal,  c’eft-à-dire,  au  lieu  d'où  le  Mogol  donnoit  fes 

audieu- 
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\g)  Voyageur  Anglois,  dont  Purcnas  & 
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(S)  Edouard  Terry  étoit  un  Prédicateut 

Anglois.  R.  d.  E. 

(«’)  Pag.  9. 
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.audiences  & fes  ordres  pour  le  gouvernement  de  l’Etat.  L'entre’e  des  ap- 
partenons du  Palais  n’étoit  ouverte  qu’aux  Eunuques  ; & fa  Garde  intérieu- 
re étoit  compofée  de  femmes , chargées  de  toutes  fortes  d’armes.  Chaque 
jour  au  matin , ce  Monarque  fe  préfentoit  à une  fenêtre  tournée  vers  l’O- 
rient, qui  fe  nommoit  le  Jarneo , & dont  la  vûe  donnoit  fur  une  grande 
place.  C’étoit-Ià  que  tout  le  Peuple  s’alfembloit  pour  le  voir.  Il  y retour- 
noit  vers  le  midi;  & quelquefois  il  y étoit  retenu  allez  long-tems,  par  le 
Ipe&acle  des  combats  d’éléphans  & de  diverfes  bêtes  fauvages.  Les  Sei- 
gneurs de  fa  Cour  étoient  au-deflous  de  lui,  fur  un  échaffaut.  Après  cet 
amufement , il  fe  retiroit  dans  l’appartement  de  fes  femmes  ; mais  c’étoit 
pour  retourner  encore  au  Durbal  ou  au  Jarneo , fur  les  huit  heures  du  foir. 
Il  foupoit  enfuite.  En  fortant  de  table,  il  defeendoit  au  Couzalkan  (m), 
grande  cour , au  milieu  de  laquelle  il  S’étoit  fait  élever  un  T aime  de  pier- 
re de  taille,  fur  lequel  ilfeplaçoit,  lorfqu’il  n’aimoit  pas  mieux  s’aueoir 
fur  une  fimple  chaife,  qui  étoit  à côté  du  Trône.  On  ne  reçevoit  dans 
cette  Cour  que  les  premiers  Seigneurs  de  l’Empire , qui  ne  dévoient  pas 
même  s’y  préfenter  fans  être  appellés.  On  n’y  parloit  point  d’affaires  d’E- 
tat , parcequ’elles  ne  fe  traitoient  qu’au  Durbal  ou  au  Jarneo.  Les  réfolu- 
tions  les  plus  importantes  fe  prenoient  en  public,  & s’enregillroient  de  mê- 
me. Pour  un  tefton , chacun  avoit  la  liberté  de  voir  le  regiftre.  Ainfi  le 
Peuple  étoit  aufli  - bien  informé  des  affaires  que  les  Miniftres , & jouiffoic 
du  droit  d’en  porter  fon  jugement.  Cet  ordre  & cette  méthode  s’exécu- 
toient  fi  régulièrement , que  l’Empereur  nemanquoit  pas  de  fe  trouver,  aux 
mêmes  heures , dans  les  lieux  où  il  devoit  paroitre  ; à moins  qu’il  ne  fût 
yvre  ou  malade:  & dans  cette  fuppolition,  il  s'étoit  affujetti  à le  faire  fça- 
voir  au  Public.  Ses  Sujets  étoient  fes  Efclaves  ; mais  il  s’étoit  impofé  fi 
folemnellement  toutes  ces  loix , que  s’il  avoit  manqué  un  jour  à fe  faire  voir , 
fans  rendre  raifon  de  ce  changement,  le  Peuple  fe  feroit  foulevé(n).  L’Au- 
teur a crû  ccs  éclairciflemens  néceffaircs,  pour  l’intelligence  du  détail  qui 
doit  les  fuivre. 

I l fut  conduit  au  Durbal.  A l’entrée  de  la  première  baluftrade,  deux 
Officier»  vinrent  au-devant  de  lui , pour  le  recevoir.  Il  avoit  demandé 
qu’il  lui  fût  permis  de  rendre  fes  premières  foumiflions  à la  manière  de  fon 
Pays , & oette  faveur  lui  avoit  été  promife.  En  entrant  dans  la  première 
baluftrade,  il  fit  une  révérence.  Il  en  fit  une  autre,  dans  la  fécondé;  & 
une  troifième , lorfqu’il  fe  trouva  dans  le  lieu  qui  étoit  au-deflbus  de  l’Ern- 
pereur.  Ce  Prince  étoit  aflîs  dans  une  efpèce  de  petite  galerie,  ou  de  bal- 
con , élevée  au-deffus  du  rez-de-chauflee  de  la  cour.  Les  Ambaffadeurs, 
les  Grands  du  Pays,  & les  Etrangers  de  quelque  diftinciion,  étoient  admis 
dans  l’enceinte  d'une  baluftrade  qui  étoit  au-deffous  de  lui , & dont  le  plan 

étoix 

(ni)  Le  Durbal,  le  Jarneo,  fie  le  Cou-  fi  loin,  que  dans  1c  cas  d'une  maladie  ou  de 
talkan,  ne  font  pas  les  noms  qu’on  lira  dans  quelque  autre  nécedité,  le  Mogol  devoit  fai- 
Bcrnier  ( 1 ).  Chaque  Nation  repréfente  les  re  ouvrir  les  portes  du  Palais  fit  fe  montrer  i 
mêmes  chofes  fous  des  noms  différens.  quelques-uns  de  fes  Sujets,  pour  fatisfaire 

( n ) Pag.  10.  Cette  étiquette  étoit  poulTée  les  autres.  Ibidem, 
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étoit  un  peu  plus  haut  que  le  rez-de-chauflee.  Tout  l’efpace  qu’elle  ren- 
fermoit  étoit  tendu  de  grandes  pièces  de  velours , & le  plancher  couvert 
de  riches  tapis.  Les  perfonnes  de  condition  médiocre  étoient  dans  la  fé- 
condé balultrade.  Jamais  le  Peuple  n’entre  dans  cette  cour.  Il  s’arrête 
dans  une  cour  plus  bafle,  mais  difpofée  de  manière  que  tout  le  monde 
peut  voir  l'Empereur.  Ce  lieu  a beaucoup  de  reflemblance  avec  la  per- 
lpeétive  générale  d’un  théâtre,  où  les  principaux  Seigneurs  feroient  pla- 
cés comme  les  Afteurs , fur  la  fcène , & le  Peuple  plus  bas , comme  dans 
le  parterre  (0). 

L’Empereur  prévint  l’Interprète  des  Anglois.  Il  félicita  Rhoe  du 
fuccès  de  fon  Voyage;  & dans  toute  la  fuite  du  difcours,  il  traita  le  Roi 
d’Angleterre  de  frère  & d’allié.  Rhoe  lui  préfenta  fes  lettres , traduites 
dans  la  langue  du  Pays  ; fa  commiflion , qui  fut  examinée  foigneufemenc  ; 
enfin  fes  préfens,  dont  le  Monarque  parut  fort  fatisfait.  Ce  Prince  lui  fit 
diverfes  queftions.  Il  lui  témoigna  ae  l’inquiétude  pour  fa  fanté , qui  n’é- 
toit  qu’imparfaitement  rétablie.  Il  lui  offrit  même  fes  Médecins , en  lui 
confeillant  de  ne  pas  prendre  l’air  jufqu’au  retour  de  fes  forces.  Jamais  il 
n’ avoir  traité  d’Ambafladeur  avec  tant  de  marques  d’affeètion,  fans  excepter 
ceux  de  la  Perfe  & de  la  Turquie.  , 

Rhoe  apprenant  que  le  Prince  Sultan  Coronne,  troifièmeFils  (p)de l’Em- 
pereur, étoit  Viceroi  de  Surate,  &que  fon  amitié  par  conféquent  étoit  fort 
importante  aux  Anglois , lui  fit  demander  audience , quoiqu’on  publiât  qu’il 
étoit  ennemi  des  Chrétiens.  On  lui  fit  attendre  l’honneur  de  le  voir,  juf- 
qu’au 22.  Mais  lorfqu’il  s’approcha  de  fon  Palais,  un  Officier  confidérable 
vint  au-devant  lui,  & le  conduifit  dans  un  appartement  intérieur,  qu’on 
n’avoit  jamais  ouvert  aux  Etrangers.  Tandis  qu’il  s’y  entretenoit  avec  fon 
Guide,  le  Prince  fc  fit  un  plaifir  de  le  furprendre,  en  fe  préfentant  fans 
s’êtrc  fait  annoncer.  Il  ne  lui  témoigna  que  de  l’inclination  à l’obliger;  & 
quelques  préfens  aùgmentérent  fi  vivement  cette  difpofition,  qu’il  promit 
de  (ÿire  juftice  aux  Anglois , fur  tou*  les  fujcts  de  mécontentement  qu’ils  a- 
voient  reçûs  dans  fon  Domaine  de  Surate  (jf).  Peu  de  jours  après,  Rhoe  étant 
retourné  au  Durbal  ne  reçut  pas  des  promeffes  moins  flateufes , de  la  bou- 
che même  de  l’Empereur.  Ce  Monarque,  l’avant  découvert  de  loin,  lui 
fit  figne  de  la  main  qu’il  n’avoit  pas  befoin  de  faire  demander  audience,  & 
qu’il. pouvoit  s’approcher  librement.  Il  lui  fit  donner  une  place  au-deffus 
de  tous  les  Seigneurs  qui  fe  trouvoient  dans  la  balultrade;  honneur  fi  fin- 
guiier,  que  dans  la  fuite  il  crut  devoir  employer  tous  fes  foins  à s’en  con- 
ferver  tü  poffelfion. 

Le  premier  de  Février,  on  lui  propofa  de  viliter  uneMaifon  de  plaifan- 
ce , qu’dfapb-Kan  avoit  donnée  à l’Empereur.  Elle  efl  fituée  à deux  miles 
d’Afmere,  entre  deux  roches  fort  hautes,  qui  la  mettent  tellement  à cou- 
vert du  Soleil,  qu’à -peine  y trouve-t’on  un  feul  endroit  d’où  l’on  puiffe 
le  voir.  Le  roc,  taillé  en  quelques  endroits , fert  de  fondement  & de  mu- 
raille. 


Le  Prince 
Coronne , 
troificioe  Fils 
du  Mogot. 
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campagne  du 
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raille.  Le  relie  eft  de  pierre  vive  ; avec  un  petit  Jardin , oui  a cinq  fon- 
taines , & deux  grands  Etangs , dont  l’un  eft  de  trente  marches  plus  élevé 
que  l'autre.  Le  chemin  qui  conduit  à cette  Maifon  cil  fi  étroit,  que  deux 
perfonnes  n’y  peuvent  palier  de  front.  Il  eft  roide  & pierreux.  En  un 
mot,  ce  Château  eft  une  folitude  très-agréable  & très-  fûre,  où  l’on  ne 
trouve  pas  d’autre  compagnie  que  celle  des  paons  fauvages , des  tourterel- 
les, & d'autrés  oifeaux,  mais  lur-tout  des  linges,  quife  montrent  de  tous 
côtés  fur  les  pointes  des  rochers  (r). 

Le  a de  Mars,  on  commença,  dès  le  foir,  la  fête  qui  fc  nomme  Nou- 
roux  (s),  par  laquelle  les  Mogols,  comme  les  Perfans , l'olemnifent  le  com- 
mencement de  leur  nouvelle  année.  Elle  fe  célèbre  ordinairement  à la  pre- 
mière Lune.  On  avoit  élevé  un  Trône , quatre  pieds  plus  haut  que  la  cour 
du  Durbal.  L’efpace,  entre  ce  Trône  & le  lieu  par  lequel  l’Empereur  de- 
voit  entrer,  étoit  une  eftrade  de  cinquante-fix  pieds  de  long,  & large  de 
quarante-trois , fermée  de  baluftrades , & couverte  d'étoffes  d’or  & de  foye , 
qui  étoient  foûtenues  par  de  groffes  cannes  revêtues  du  même  drap.  Au 
bout  de  cet  efpace,  on  avoit  placé  les  portraits  du  Roi  d’Angleterre,  de  la 
Reine,  de  Madame  Elifabeth,  des  Comtefles  de  Sommerfet  & de  Salis- 
bury , & celui  de  la  femme  d’un  Bourgeois  de  Londres.  Au-deffous , on 
vovoit  celui  de  Thomas  Smitb,  Gouverneur  de  la  Compagnie  des  Indes 
Orientales.  Sur  l’eftrade,  on  avoit  étendu  des  tapis  de  Perle  d’une  grande 
largeur.  Cette  place  étoit  pour  les  perfonnes  de  qualité , à la  réferve  d’un 
petit  nombre  qui  avoient  un  autre  polie,  enfermé  auflï  d'une  baluftrade, 
vis-à-vis  le  Trône,  pour  recevoir  de  plus  près  les  ordres  du  Monarque; 
& dans  cette  fécondé  baluftrade  on  avoit  placé , entre  plufieurs  curiolités 
précieufes,  une  maifon  d’argent.  Le  côté  gauche  de  la  même  cour  offrait 
le  pavillon  du  Prince  Sultan  Cbosrne  (f),  dont  les  piliers  ctoient  revêtus 
d’argent  comme  ceux  du  Trône  Impérial.  La  forme  de  ce  Trône  étoit  quar- 
rée.  Les  quatre  piliers  portoient  un  dais  de  drap  d’or,'  dont  la  frange  ou 
la  crépine  étoit  enfilée  de  perles  fines  : & d’efpace  en  efpace , il  y avoit_des 
grenades , des  poires , des  pommes , & d’autres  fruits  d’or  maflif.  L’Em- 
pereur étoit  afiis  fur  des  couffins , couverts  de  perles  & de  pierres  précieu- 
ies.  Les  principaux  Seigneurs  avoient  leurs  tentes  dreffées  le  long  de  la 
cour  du  Durbal  ; les  unes  de  taffetas , d’autres  de  damas , & d’autres  de  drap 
d'or,  mais  en  petit  nombre.  Ils  étallent  ordinairement  toutes  leurs  richef- 
fes  dans  ces  tentes  ; & l’Empereur  y entrait  autrefois , pour  y prendre  tout 
ce  qui  fiattoit  fon  goût:  mais  il  avoit  changé  cet  ufage,  & chacun  lui  por- 
tait fur  fon  Trône  les*  préfens  ou  les  étrennes.  • 

Rhoe 


(f  ) Pag.  12.  de  connoiflance , & qu'il  nomme  Années  So 

(i)  Rhoe  fe  trompe,  avec  quantité  d’au-  balitnnts  (1).  Voyez Jz  ColteSion,  Tome I. 
très  Auteurs,  lorfqu  il  prétend  que  Nour&ix  (t)  C'étoit  le  Fils  ainé  de  l'Empereur, 
lignifie  neuf  jours,  qui  font  la  durée  de  la  que  Rhoe  nomme  tantôt  Ccfttune , & tantôt 
Fête.  Thevenot  rapporte  l'origine  de  ce  Corjerotme.  Mr.  Prevoft  l'avoit  confondu  ici 
nom,  & s'en  fert  pour  expliquer  une  Epoque  avec  le  Sultan  Coronne,  ou  CLtram.  R.  d.  E. 
Perfane  dont  nos  Chronologies  n'ont  pas  eu 

( , 1 Le  mot  même  deNonrou,  StniSe  nemveam  /«or,  00  nnvtllt  oonre.  Rhoe  remarque  qo'ancieancmroc  • 
sent  Scie  duioii  neuf  jours  ; mut  de  fea  tenu  dix-huit , St  lUrrt; 01  le  confirme.  R.  d.  L, 
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Rhoe  choifit  le  dernier  jour  de  la  fête,  pour  faire  fon  préfent.  L’Em- 
pereur le  reçue  avec  beaucoup  de  fatisfaètion , & donna  ordre  qu’on  le  fit 
entrer  dans  fa  baluftrade.  Cependant , comme  on  -ne  lui  permit  pas  de 
monter  fur  l’eftrade  du  Trône,  il  n’en  voyoit  d’abord  qu’une  partie,  parce- 
que  la  baluftrade  qui  le  fermoit  par  devant  étoit  haute  & couverte  de  tapis  ; 
mais  il  ne  laifla  pas  de  le  voir  à la  fin  jufqu’au  fond.  ,,  On  ne  peut  defa- 
„ vouer,  dit-il,  que  le  dedans  ne  fût  richement  paré:  mais  ii  l’étoit  de  tant 
„ de  pièces  différentes , & qui  avoient  fi  peu  de  rapport  entre  elles , que  le 
„ mauvais  ordre  en  diminuoit  beaucoup  l’éclat.  11  fembloit  qu’on  n'eût 
„ penfé  qu’à  rafiëmbler  dans  ce  lieu  tout  ce  que  l’Empire  avoit  de  plus  ri- 
„ che,  fans  confulter  aucune  règle  de  goût”.  L’après  midi  un  jeune  Prin- 
ce, fils  de  Ranna,  nouveau  ValTal  du  Mogol,  fe  préfenta  devant  le  Trô- 
ne avec  beaucoup  de  cérémonie.  Il  fe  mit  trois  fois  à genoux,  en  frap- 
pant la  terre  de  fa  tête.  Il  apportoit  le  préfent  de  fon  père.  On  le  fit 
entrer  dans  la  petite  baluftrade,  & l’Empereur  lui  preffa  la  tête  entre 
fes  bras  pour  le  remercier.  Son  préfent  confiftoit  dans  une  grande  caif- 
fe  d'or.  Quelques  Courtifanes  finirent  la  fête  par  des  fauts  & des  dan- 
fes  (t>). 

Le  30,  Rhoe  fe  rendit  le  foir  au  Gouzalkan,  qui  lui  avoit  paru,  des 
trois  lieux  d’audience , le  plus  propre  à lui  donner  toute  la  liberté  dont  il 
avoit  befoin  pour  s’expliquer.  Malgré  les  promefTes  de  l’Empereur,  fes 
affaires  avançoient  fi  peu,  qu’il  commençoit  à fe  lafler  de  cette  incertitude. 
Les  difficultés  qu’il  trouva  pour  faire  entendre  fes  plaintes,  ne  donnent 
pas  une  trop  haute  idée  de  l’ordre  qui  règnoit  autour  du  Mogol.  Ce  récit 
mérite  d’autant  plus  d’être  rapporté  dans  fes  termes , que  c’eft  par  ces  dé- 
tails mêmes  qu’il  relève  le  prix  de  fa  Relation.  Mais  on  doit  faire  obfer- 
ver,  que  les  obftacles  dont  il  fe  plaint,  venoient  de  la  faélion  Portugaife, 
qui  avoit  engagé  Afaph-Kan , un  des  plus  grands  Seigneurs  & des  premiers 
Officiers  de  la  Cour , à traverfer  les  prétendons  des  Anglois. 

„ On  me  fit  entrer,  dit  Rhoe,  avec  mon  Agent,  ou  mon  Faêleur,  qui 

étoit  un  vieillard:  mais  on  refula  l’entrée  à mon  Interprète,  par  l’adrcfiè 
„ d’Afaph-Kan , qui  craignoit  mes  explications.  Sa  Majefté  me  fit  faire 
,.  diverfes  queftions  fur  la  perfonne  du  Roi  d’Angleterre,  & fur  mes  pré- 
„ fens.  Je  répondis  à quelques-unes:  mais  enfin  je  déclarai  que  je  ne  fa- 
„ vois  pas  affiez  la  langue  Portugaife  pour  fatisfaire  à toutes  les  demandes 
„ de  l’Empereur , fi  fon  n’accordoit  à mon  Interprète  la  liberté  d’entrer. 
„ On  le  fit  appeller , malgré  les  oppofitions  d’Afaph-Kan.  Je  lui  donnai 
„ ordre  de  dire  à Sa  Majefté  que  je  défirois  de  m’expliquer  fur  les  affaires 
„ qui  me  retenoient  à fa  Cour.  Elle  répondit  quelle  m’entendroit  volon- 
„ tiers.  Mais  le  fils  d'Afaph-Kan  tira  l’Interprète  avec  affez  de  violen- 
„ ce,  & ne  lui  permit  pas  d’en  dire  davantage.  Ceux  de  fa  faftion, 
„ s’étant  mis  aufli-tôt  devant  moi , m’empéchoient  de  me  faye  voir  à l'Em- 
„ pereur,  & n'cmpéchoient  pas  moins  l’Interprète  d’approcher  (*).  Je 
„ lui  ordonnai  d'élever  la  voix,  & de  dire  à l'Empereur  que  je  demandois 
„ audience.  11  eut  le  courage  de  m’obéir.  L’Empereur  l’entendit.  Je  fus 

» ap- 
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R h o s.  „ appelle  ; & tous  mes  adverfaires  furent  obligés  de  me  faire  place.  Ce- 

1616.  „ pendant  Afaph-Kan  eut  l’audace  de  s’avancer  à l’un  des  côtés  de  mon 

„ interprète.  J’étois  à l’autre  ; mais  pendant  cjue  je  lui  faifois  entendre 
„ ce  qu’il  devoit  dire,  ce  redoutable  Ennemi  s’efforçoit  de  l’embarraffer 
„ en  m’interrompant. 

„ J e ne  laiffai  pas  de  faire  repréfenter  à l'Empereur  que  j’étois  à fa  Cour 
„ depuis  deux  mois,  dont  j’avois  pafle  l’un  dans  une  fâcheufe  maladie: 
„ qu'on  m’avoit  fait  perdre  l’autre , en  vaines  cérémonies  ; & qu’on  pa- 
„ roiffoit  marquer  peu  d’attention  pour  les  principaux  motifs  démon  Voya- 
„ ge,  qui  étoient  de  conclure  une  amitié  confiante  entre  les  deux  Nations, 
„ d’établir  la  fureté  du  Commerce,  & celle  de  la  réfidence  des  Marchands 
„ Anglois  , qui  feroient  quelque  féjour  dans  l’Empire.  On  me  répondit 
„ que  ces  trois  points  m’avoicnt  été  accordés  dès  la  première  audience. 
„ Oui,  repliquai-je,  mais  avec  des  conditions  onéreufes  ou  mal  expliquées. 
„ L'Empereur  me  'demanda  lui-même  quel  préfent  je  lui  promettois.  Je 
„ répondis  que  nôtre  Commerce  étoit  encore  naiffant  & mal  établi  ; mais 
„ <juc  nôtre  Pays  produifoit  diverfes  curiofités , que  le  Roi  mon  Maître 
„ s’emprefleroit  de  lui  envoyer;  & que  les  Marchands  en  feroient  chercher 
„ de  toutes  parts , s’il  leur  accordoit  fa  protection.  Il  me  demanda  de 
„ quelles  curiofités  je  voulois  parler,  & fi  c’étoient  des  Diamans  ou  d’au- 
,,  très  pierres  précieufes.  Je  lui  dis  que  des  curiofités  , qui  venoient  d’un 
„ Pays  dont  il  étoit  le  Maître,  ne  me  paroiffoient  pas  un  préfent  digne  de 
„ lui;  mais  que  je  m’efforcerois  de  trouver,  pour  Sa  Majeflé , diverfes  ri- 
„ cheffes  qui  n’avoient  point  encore  été  vûes  dans  fes Etats,  telles  que  d’ex- 
„ cellentes  peintures , de  belles  fculptures  , des  figures  de  pierre  ou  de  fon- 
„ te,  des  broderies , des  étoffes  d’or  & d’argent.  Cela  efl  bien,  me  dit- 
„ il  ; mais  j’aimerois  mieux  un  cheval  Anglois.  Je  lui  répondis  qu’il  étoit 
„ impoffible  de  le  faire  venir  par  Mer;  &que  par  Terre,  le  Turc  ne  le 
„ permettroit  pas.  L’entreprife , repliqua-t’il , n’étoit  pas  impoffible  par 
,,  Mer.  Je  lui  repréfentai  les  difficultés  des  tempêtes  & la  longueur  de  la 
„ navigation.  Il  me  dit  que  fi  l’on  roettoit  fix  chevaux  dans  un  Navire  , on 
„ pouvoit  efpérerd’en  fauver  un;  & que  s’il  arrivoit  fort  maigre,  on  trou- 
,,  veroit  le  moyen  de  l’engraiffer.  Je  continuai.de  l’affurer  que  le  fuccès 
„ étoit  fort  incertain  ; mais  j’ajoutai  que  pour  le  fatisfaire , j’écrirois  dans 
„ ma  Patrie , & qu’on  tenteroit  l’experience. 

„ Alors  il  me  demanda  ce  que  je  voulois  de  lui.  Je  répondis  nettè- 
„ ment  que  je  défirois  des  conditions  raifonnables,  qui  paroilfoient  nécef- 
„ faires  pour  letabliffement  d’une  amitié  confiante , pour  la  fureté  de  nos 
„ perfonnes,  & pour  la  liberté  de  nôtre  Commerce;  qu’ après  les  mauvais 
„ traitemcns  que  nous  avions  efTuyés,  cette  précaution  étoit  indifpenfable; 
„ & que  je  n’entrois  point  dans  le  fujec  de  nos  jufles  plaintes,  parceque 
„ j’efpérois  qu’il  feroit  bien-tôt  réparé. 

„ A ces  mots,  Afaph-Kan  s’avança,  pour  poufTer  mon  Interprète  : mais 
„ oppofant  l’audace  à l’audace,  je  le  retins  par  le  bras , & je  ne  lui  laiffai 
„ que  le  pouvoir  de  marquer  fou  relfentiment  par  des  fignes.  L’Empereur 
„ qui  découvrit  quelque  chaleur  dans  mes  mouvemens  , fe  mit  en  colère , 
& déclara  d’un  air  fi  furieux,  qu’il  vouloit  fçavoirde  qui  j’avois  à me  plain- 

„ dre. 
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i,  dre,  que  je  ne  crus  pas  devoir  l'exciter  davantage.  J’ordonnai  à mon 
„ Interprète,  en  allez  mauvais  Italien,  de  répondre  que  je  ne  voulois  pas 
„ importuner  Sa  Majefté  par  le  récit  de  nos  peines , mais  que  je  m’addref- 
„ ferois  au  Prince  fon  Fils,  pour  obtenir  jultice  , dans  la  confiance  de  le 
„ trouver  bien  difpofé  pour  nous.  L’Empereur  n’attendit  pas  que  mon 
„ Interprète  eut  achevé  ; & lui  entendant  nommer  fon  Fils , il  fe  figura 
„ que  je  me  plaignois  de  ce  jeune  Prince.  Mio-Figlio,  Mio-Figlio,  répéta- 
„ t'il  deux  fois,  dans  la  langue  dont  je  m’étois  fervi;  & fur  le  champ  il  le 
„ fit  appeller.  Le  Prince  vint  aulïi-tôt.  La  frayeur  & la  foumiffion  étoient 
„ peintes  fur  fon  vifage.  Afaph-Kan  ne  trembloit  pas  moins , & tous  les 
„ Spe&ateurs  paroifloient  fort  étonnés.  L’Empereur  traita  fort  mal  fon 
„ Fils,  qui  s’exeufoit  avec  beaucoup  d’embarras,  fans  pénétrer  la  caufe 
„ de  cette  querelle.  Pour  moi,  qui  compris  heureufement  l’équivoque, 
„ j'eus  recours  à la  bonté  d'u®  Prince  Perfan,  avec  lequel  j'avois  lié  con- 
„ noilTance,  & que  je  priai  de  fuppléer  au  défaut  de  mon  Interprète  , qui 
„ s’étoit  mal  expliqué.  Il  remit  l’efprit  de  l’Empereur  & du  Prince , en 
„ déclarant  que  loin  d’avoir  accufé  le  Prince,  je  demandois  la  permiiîion 
„ d’avoir  recours  à lui , pour  tout  ce  qui  fe  palferoit  dans  les  Pays  de  fon 
„ Domaine.  L’Empereur  confentit  à cette  propofition. 

,,  Le  Prince,  revenu  de  fon  trouble,  me  dit  qu’il  m’avoit  offert  un  Fir- 
„ man  que  j'avois  refufé , & me  prefia  d’expliquer  les  raifons  de  ce  refus. 
„ Je  ne  fis  pas  difficulté  de  répondre  que  le  Firman  renfermoit  des  condi- 
,,  tions  que  je  ne  pouvois  accepter.  L’Empereur  voulut  favoir  quelles  é- 
„ toient  ces  conditions , auxquelles  je  refufois  de  m’affujettir.  Je  les  ex- 
„ pliquai  ; & l’on  fe  mit  à difputer  là-deffus  avec  beaucoup  de  chaleur.  Un 
,,  Seigneur,  nommé  Mokreb-Kan , déclara  qu’il  ne  pouvoit  abandonner  l’in- 
„ térêt  de  la  Nation  Portugaife  ; & parlant  de  la  nôtre  avec  mépris , il  foû- 
„ tint  que  Sa  Majefté  ne  ligneroit  jamais  aucun  article  à leur  defavantage. 
„ Je  répondis  que  mes  propofitions  n’avoient  rien  de  préjudiciable  aux 
,,  Portugais , & que  je  n’aurois  pas  crû  la  Cour  Mogole  fi  dévouée  à cette 
,,  Nation.  Les  Jéfuites  & d’autres  Partifans  de  la  même  caufe , infiflèrent 
,,  avec  tant  de  chaleur  fur  la  déclaration  de  Mokreb-Kan , que  je  fus  obligé 
,,  d’entrer  dans  d’autres  explications.  Elles  confinèrent  à leur  offrir  une 
„ paix  conditionelle,  en  témoignant  néanmoins  que  leur  haine  ou  leur  a- 
„ mitié  nous  étoient  prefque  indifférentes.  L’Empereur  prit  la  parole;  & 
„ reconnoiflant  que  mes  demandes  étoient  juftes,  & ma  réponfe , généreu- 
„ fe , il  me  prefla  de  faire  mes  propofitions.  Afaph-Kan , qui  avoit  été 
„ muet  pendant  tout  ce  difeours,  & qui  étoit  impatient  d’en  voir  la  fin, 
„ représenta  qu’après  les  plus  longues  difputes,  il  faudroit  revenir  à met- 
„ tre  mes  demandes  par  écrit  ; que  c’étoit  par  conféquent  le  parti  auquel 
,,  on  dévoie  s’arrêter,  & que  fi  ie  Confcil  les  trouvoit  raifonnables , elles 
„ feroient  fignées  du  Sceau  Impérial.  L’Empereur  approuva  cette  ouver- 
„ ture;  & je  témoignai  que  j’en  étois  fatisfait,  pourvû  que  le  Prince  y 
„ donnât  fon  approbation,  qu’il  promit  auffi  (z)  ”, 
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VOYAGES  DANS  LES 

Le  lendemain,  Rhoc  envoya  chez  Afaph-Kan,  pour  lui  faire  compren- 
dre, que  l’Empereur  s’étoit  fâché  fur  une  équivoque;  que  c’étoic  unique- 
ment la  faute  de  l’Interprète;  que  les  Anglois  n’avoient  aucune  intention 
de  fe  plaindre  du  Prince  ni  de  lui,  mais  que  ne  pouvant  fupporter  qu’il  dé- 
guilat  leurs  affaires  à l’Empereur,  ou  qu’il  ne  l’en  informât  qu’à  demi,  ils  le 
prioient  de  trouver  bon , qu’ils  n’cmployaflènt  plus  déformais  fon  entremife 
a la  Cour.  Sa  réponfe  fut,  que  ni  lui  ni  le  Prince  n’avoient  aucune  raifon 
de  croire  que  l’Arribalfadeur  Anglois  eut  voulu  fe  plaindre  d’eux;  que  l’é- 
quivoque étoir  évidente;  qu’il  avoir  toûjours  aimé  la  Nation  Angloife,  & 
qu’il  confervoit  les  mêmes  fentimens.  Cependant  Rhoe  fut  averti , deux 
jours  après,  que  le  Prince  avoit  demandé  à l’Empereur  pourquoi  il  recevoir 
li  bien  les  Anglois , & qu’il  lui  avoit  repréfenté  que  cette  préférence  éloi- 
gnoit  les  Portugais  de  les  Ports  ; que  leur  Commerce  lui  apportoit  néan- 
moins plus  d’utilité  que  celui  des  Anglois,  qui  n’y  venoient  que  pour  s’en- 
richir, & qui  n’avoient  que  des  marchandées  de  peu  de  valeur,  telles  que 
des  draps , des  épées  & des  couteaux  ; au-lieu  que  les  autres  apportoient 
des  perles , des  rubis , & toutes  fortes  de  pierres  précieufes.  Ce  difeours 
prouvant  affez  que  ce  Prince  avoit  peu  d’affeétion  pour  l’Angleterre,-  Rhoe 
prit  la  réfolution  de  fe  tenir  fur  fes  gardes  & de- tourner  tous  fes  foins  à fe 
conferver  la  protection  de  l’Empereur.  Un  autre  incident  lui  apprit  enco- 
re mieux  combien  fa  défiance  etoit  jufte. 

„ J’eus  le  chagrin,  dit-il,  de  perdre  un  jeune  Anglois,  qui  abandonna 
,,  mon  fervice  pour  fe  retirer  chez  un  Italien  ; & les  honteufes  raifons  de 
„ fa  fuite  firent  peu  d’honneur  à nôtre  Nation.  Comme  tous  les  Italiens 
„ s’étoient  réunis  pour  le  protéger , j’allai  demander  juftice  au  Durbal. 
„ L’Empereur  donna  ordre  auffi-tôt  que  le  Déferteur  fût  remis  entre  mes 
„ mains.  Mais  le  Prince,  qui  n’attendoit  que  l’occafion  pour  me  nuire, 
„ propofa  de  le  faire  amener  dans  l’afTemblée.  Il  parut  le  foir  au  Gouzal- 
„ kan;  & fe  voyant  appuyé  du  Prince,  il  eut  la  hardiefTe  de  paffer  devant 
„ moi,  pour  fupplier  l’Empereur  de  lui  accorder  la  vie.  Ce  Monarque, 
„ touché  de  compallion , perdit  le  deffein  de  me  le  rendre , & réfolut  de 
„ l’envoyer  prifonnicr  à Surate.  Mais  le  Prince,  dans  la  feule  vùe  de  me 
„ braver,  le  demanda  au  Roi  pour  fon  fervice;  & cette  faveur  lui  fut  ac- 
„ cordée  malgré  toutes  mes  objections.  Il  lui  donna  aulfi-tôt  cent  cinquan- 
„ te  roupies , & la  paye  de  deux  chevaux;  & joignant  l’infulte  à l’injufli- 
„ ce,  il  me  fit  défenfe  d’entretenir  aucun  commerce  avec  lui. 

„ Cependant  ce  jeune  homme  ouvrit  les  yeux  fur  fa  faute.  Il  prit 
„ le  tems  de  la  nuit  pour  venir  chez  moi  ; & s’étant  jetté  à mes  pieds  , il 
„ me  demanda  pardon  de  fon  extravagance , avec  offre  de  la  réparer  par 
„ toutes  fortes  de  foumiflions.  Je  lui  dis  que  je  ne  voulois  pas  le  retenir, 
„ puifqu’il  étoit  au  fervice  du  Prince;  mais  que  pour  lui  faire  grâce,  j’exi- 
„ geois  qu’il  me  fit  une  fatisfaCtion  publique.  Dès  le  jour  fuivant,  il  trou- 
„ va  le  moyen  d’entrer  au  Gouzalkan , où  demandant  pardon  à l’Empereur, 
„ il  rétracta  toutes  fes  impoftures.  Il  avoua  que  c’étoit  un  nouveau  crime, 
„ dont  il  s’étoit  rendu  coupable,  pour  fe  mettre  à couvert  de  mes  juites 
„ chàtimens.  Ilfupplia  même  Sa  Majeflé  de  me  faire  appeller,  pour  lui 

„ don- 
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„ donner  le  pouvoir  de  me  demander  grâce  en  fa  préfence.  L’Empereur 
„ étoit  prêt  d'y  confentir;  mais  le  Prince,  fore  piqué  d’un  événement  li 
„ peu  prévu,  iufeita  quelques  affaires  qui  lui  firent  abandonner  cette  idée. 
„ Je  me  rendis  le  lendemain  au  Gouzalkan.  L’Empereur  me  protefla  qu’il 
„ n’avoit  jamais  penfé  à protéger,  contre  ma  juitice,  un  Anglois  fugitif  & 
„ criminel , mais  qu’il  n’avoit  pû  fe  défendre  de  le  recevoir  lorfqu’il  s’étoit 
„ jette  comme  entre  fes  bras.  On  lè  fit  amener.  Il  me  demanda  pardon 
„ à genoux.  Il  jura  devant  l’Empereur  qu’il  n’avoit  pas  dit  un  mot  de  vé- 
„ rite  (a),  & qu’il  faifoit  cette  déclaration  volontairement,  fans  aucune 
„ efpérance  de  retourner  jamais  en  Angleterre.  Le  Prince , qui  étoit  pré- 
„ fent , s’échauffa  beaucoup , & l’excita  vivement  à perfifler  dans  fa  pre- 
„ mière  dépofition.  Mais  ayant  refufé  de  changer  de  langage,  il  eut  ordre 
„ de  fe  retirer.  Le  Prince,  dans  un  dépit  qu’il  ne  put  déguifer , le  rappel- 
„ la  publiquement , & lui  donna  ordre,  avec  beaucoup  de  baffeffe,  derap- 
„ porter  les  cent  cinquante  roupies  qu’il  avoit  reçues , fous  prétexte  que 
„ cette  fomme,  qui  lui  avoit  été  donnée  pour  un  autre  fervice  que  le  mien, 
„ ne  lui  appartenoit  plus  lorfqu’il  faifoit  la  paix  avec  moi  (6)  ”. 

Les  Anglois  effuyèrent  d’autres  mortifications,  auxquelles  Rhoe  fut  obli- 
gé de  paroître  infenfible , parcequ'il  ne  lui  relloit  aucun  moyen  de  deman- 
der fatisfaflion.  Il  n’avoit  plus  rien  à donner  à la  Cour  ; & l’Empereur  ne 
recevoir  jamais  une  requête  avec  faveur,  lorfqu’elle  n’étoitpas  accompa- 
gnée de  quelque  préfent.  Le  Prince  faifoit  tourner  les  circonffunces  à l'a- 
vantage des  Portugais,  en  les  preffant  d’apporter  des  pierreries,  des  rubis 
& des  perles.  Ils  fe  préfentérent  devant  l'Empereur  avec  i^préfent  con- 
fidérable,  & un  rubis  balais  qu’ils  lui  propoférent  d’acheter.  Il  pefoit  trei- 
ze toiles,  dont  deux  & demi  font  une  once.  Mais  au-lieu  de  cinq  lecks  de 
roupies,  qu'ils  avoient  efperé  de  le  vendre,  l’Empereur  ne  leur  en 'offrit 
qu’un.  Cependanrtls  fe  rendirent  li  agréables  à la  Cour,  que  les  Anglois 
n’ofoient  plus  s’y  préfenter.  „ Jufqu’alors , dit  l’Auteur,  j’avois  jugé  de  ce 
„ Pays-là  fur  le  rapport  d’autrui:  mais  je  commençai  à connoître,  par  une 
„ fàcheufe  expérience,  la  diflinction  qu’on  y mettoit  entre  les  Portugais 
' „ & nous.  Tous  les  Indiens  couroient  après  eux.  Au  contraire,  lorfqu’ils 
„ achetoient  nos  marchandées , ils  croyoient  nous  faire  l’aumône.  Outre 
„ l’avantage  que  les  Portugais  avoient  dans  les  Indes , d’être  voilins  du  Mo- 
„ gol,  ils  pouvoient  empêcher  le  Commerce  de  la  Mer-rouge.  D’ail- 
„ leurs,  le  nôtre  n’étoit  rien  en  comparaifon  du  leur.  Aulïi  la  crainte 
„ de  nos  Vaiffeaux  étoit-elle  l’unique  motif  qui  portât  le  Mogol  à nous 
„ recevoir  (c)  ”. 

Le  12  de  Juin,  Sultan  Coronne  fut  nommé  pour  commander  les  Trou- 
pes qui  dévoient  faire  la  guerre  dans  le  Decan.  On  confulta  les  Bramines 
fur  le  choix  du  jour  de  fon  départ;  & le  Prince  Perwis  reçut  ordre  de  fe 
rendre  à la  Cour.  On  racontoit  allez  ouvertement  que  ce  jeune  Prince  a- 
voit  écrit  à l’Empereur  fon  Père , qu’il  verroit  volontiers  le  commandement 

dans 

( a ) Comme  Rboe  n'explique  point  en  chas  aura  fuppriroé  ici  quelque  ebofe  de  cct- 
quoi  confiftoit  la  première  dépofition  de  ce  te  Relation.  R.  d.  E. 
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dans  les  mains  de  fon  frère  aîné,  mais  qu’il  croyoit  Ton  honneur  blefle  par 
la  préférence  qu’on  donnoit  fur  lui  au  Sultan  Coronne,  & qu’il  étoit  réfolu 
de  s’attaquer  à fa  perfonne  pour  en  tirer  raifon.  Les  principaux  Officiers 
déclarèrent  aufli  qu’ils  demanderaient  la  permiflion  de  fe  retirer,  s’ils  é- 
toient  obligés  de  fervir  fous  cet  odieux  Général , qui  étoit  plus  redouté  que 
l'Empereur  même.  Cependant  Rhoe  prévit  que  fon  élection  fubfi fierait , 
parccque  l’Empereur,  dit -il,  n’avoit  pas  le  pouvoir  de  la  changer.  Ce 
Monarque  fe  propofoitde  marcher  lui-meme  à la  tête  de  l’Armée  ;&  lesAn- 
glois  craignoient  beaucoup  que  s’il  exécutoit  ce  deffein , avec  Sulpbekar-Kan , 
fon  favori , on  ne  leur  payât  jamais  un  fou  de  l’argent  qui  leur  étoit  dû  (d). 

Le- 18,  un  des  Neveux  du  Mogol , qui  avoit  embrafle  la  Foi  Chrétien- 
ne, eut  ordre,  de  ce  Prince,  d’aller  fe  mettre  fur  le  cou  d’un  lion,  qu’on 
avoit  amené  à la  Cour.  La  crainte  l’ayant  empêché  d’obéir,  fon  Frère  ca- 
det reçut  le  même  ordre,  & l’exécuta  intrépidement,  fans  que  le  lion  lui 
fît  aucun  mal.  L’Empereur  en  prit  occafion  d’envoyer  l’aîné  dans  un  ca- 
chot, d’où  l’on  jugea  qu’il  ne  fortiroit  jamais  (e).  Le  24,  la  Princefle 
femme  de  Sultan  Coronne  accoucha  d’un  fils.  Ce  nouveau  Général  conti- 
nuant fes  préparatifs  pour  la  campagne , on  lui  donna  pour  appointemens 
vingt  lecks  de  roupies  (/),  dont  il  commença  généreufement  à faire  ufage, 
pour  fe  concilier  les  cœurs  par  fes  libéralités.  Un  des  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour  avertit  l’Empereur,  que  le  Prince  Perwis,  dont  l’honneur  étoit  of- 
fenfé  par  le  choix  qu’on  avoit  fait  de  fon  Frère , étoit  capable  de  s’en  reflen- 
tir.  „ Qu’ils  fe  battent , répondit  ce  Monarque , j’en  fuis  content.  Le 
„ plus  vailla^commandera  mes  Armées  ”. 

Rhoe  crut  devoir  une  vifite  à l’Emis  Abdalla - Haffan , Lieutenant  Géné- 
ral & Tréforier  des  Troupes  Mogoles,  qui  partoit  pour  fe  rendre  au  quar- 
tier d'affemblée.  Il  en  fut  reçu  avec  beaucoup  de  diflinftion.  Ce  Seigneur 
fit  tirer  fes  Soldats  au  blanc  devant  lui.  La  plûpart , aé*c  leurs  flèches , ou 
leurs  moufquets  chargés  d’une  feule  balle,  donnèrent  dans  le  blanc,  qui  n’é- 
toit  pas  plus  large  que  la  main. 

Pendant  que  les  Anglois  auguraient  fort  mal  du  fuccès  de  leur  Am- 
ballade,  un  leger  incident  releva  tout  d’un  coup  leurs  efpérances.  Un  jour 
que  Rhoe  fe  trouvoit  au  Durbal , l’Empereur  lui  fit  dire,  par  Afaph-Kan, 
qu’il  avoit  appris  qu’entre  les  Anglois  de  fa  fuite,  il  avoit  un  excellent  Pein- 
tre, & qu’il  louhaitoit  de  voir  quelqu’un  de  fes  ouvrages.  Je  n’avois  pas 
de  Peintre,  dit  Rhoe;  mais  j’avois  amené  un  jeune  Anglois,  qui  faifoit, 
pour  fon  amufement,  des  figures  à la  plume,  & qui  étoit  fort  éloigné  de 
fa  perfection  d’un  bon  Peintre.  Cette  réponfe , que  je  fis  à l’Empereur,  lui 
fit  croire  que  je  le  foupçonnois  de  vouloir  m’enlever  mon  Artifle.  Il  s’ef- 
força 


(rfy  Pag.  X7-  . 

(f)  Hawkins  remarque,  su  fujet  de  ces 
Princes,  qu'ils  s’étoient  faits  Chrétiens  par 
ordre  de  l’Empereur,  fur  ce  qu'on  lui  «voit 
prédit  qu'ils  ufurperoient  un  jour  la  Couron- 
ne. Son  but  étoit  de  leur  attirer  la  haine 
des  Mahométans,  & de  les  exclure  par -U, 
de  la  fuçceflion  au  Trône.  Rhoe  qui  rap- 


porte la  môme  circonfiance,  ajoûte,  flueces 
Princes  étoient  retournés  d leur  première  Re- 
ligion , fur  ce  que  les  Jéfuites  ne  vouloient  pas 
leur  donner  des  femmes  Portugaifes,  que 
l'Empereur  efpéroit  d'obtenir  par  leur 
moyen.  Voyez  ci  - delTous.  R.  d.  E. 

(/)  Ibidem.  Un  Leck  lignifie  cent  mille. 
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força  de  me  guérir  de  cette  crainte.  Mais  je  lui  protelfai  qu’elle  n’avoit  Rho«. 

point  eu  de  part  a ma  réponfe,  & je  lui  promis  de  mener  le  jeune  homme  1 6 1 6. 

au  Gouzalkan , ou  je  lui  ferois  porter  fes  delTeins,  qui  pouvoient  être  quel- 
ques figures  d’éléphant  ou  de  cerf.  A ce  difcours , l’Empereur  fit  une  in- 
clination, & me  dit  que  fi  ma  curiofité  me  faifoit  delirer  un  éléphant  ou 
fa  figure,  ou  quelque  chofe  qui  pût  fe  trouver  dans  fes  Etats,  je  ne  devois 
pas  faire  la  depenfc  de  l’acheter,  ni  chercher  à me  le  procurer  par  une  au- 
tre voye  que  la  fienne;  qu’il  m’offroit  tout  ce  qui  pouvoir  me  plaire  • que 
je  pouvois parler  librement;  qu’il  étoit  mon  ami;  enfin  qu’il  me  prioit  de 
revenir  le  foir  avec  le  jeune  homme  & fes  peintures.  Afàph-Kan  prit  oc- 
cafion  de -la  pour  me  preffer  d'aller  chez  lui,  & d’y  mener  auilï  le  Pein- 
tre. Jamais  1 Empereur  ne  m’avoit  traité  avec  tant  d’affection.  Toute  la 
Cour  en  fut  informée  ; & je  m’en  apperçus  au  changement  que  je  re- 
marquai, auflï  - tôt , dans  les  manières  que  les  Courtifans  avoient  eues 
pour  moi.  Il  arriva  fort  plaifamment  que  pour  interprète  de  fes  caref- 
fes,  l'Empereur  choifit  un  Jéfuite,  qui  n’a  voie  cherché  que  l’occafion  de 
me  nuire  (g). 

Le  même  jour , une  Demoifelle  de  la  Princeffc  Noer  Mabal  (b),  favorite  Demoîfclle 
de  1 Empereur,  fut  furprife  avec  un  Eunuque,  dans  le  Palais , par  un  autre  furPrift'  avec 
Eunuque  qui  l’aimoit  aulli,  & qui  perça  Ion  rival  d’un  coup  de  poignard  unEunu<luc- 
La  jeune  fille  fut  enterrée  jufqu'aux  aill'elles,  les  bras  attaches  à un  poteau 
& condamnée  à paffer  trois  jours  & deux  nuits  dans  cette  iituation  fans’ 
recevoir  aucune  nourriture,  la  tête  & les  bras  expofes  à la  chaleur  du  So- 
leil.  Sa  faute  devoit  être  pardonnée,  fi  elle  avoit  le  bonheur  de  furvivre 
à ce  fupplice ; mais,  fans  nous  apprendre  quel  fut  fon  fort,  l’Auteur  ajoû- 
te  qu’en  perles,  en  pierreries  & en  argent,  on  lui  trouva  près  de  deux  mil- 
lions d’or.  _ L’Eunuque,  pour  qui  le  coup  de  poignard  n’avoit  pas  été  mor- 
tel , fut  mis  en  pièces  par  les  éléphans  ( «'). 

L es  Anglois  fe  reffentirent  bien-tôt  de  la  faveur  de  Rhoe , par  la  facilité  Maifon  ao 
qu  ils  trouvèrent  a fe  procurer  une  maifon  pour  leur  Commerce  dans  la  Vil-  cordée  aux 
le  de  Baroch , avec  la  liberté  d’y  vendre  toutes  fortes  de  marchandifes  & Anglois  dans 
une  exemption  de  droits,  dont  le  profit  devoit  monter  pour  eux  à la’va-  Baroch’ 
leur  de  quinze  cens  Jacobus  ( k ).  Rhoe  ne  ceffa  plus  d’être  careffé  perfon- 
nellement  a la  Cour.  Il  raconte , avec  un  détail , dont  on  ne  doit  rien  fun- 
pnmer , quelques  effets  de  cette  heureufe  révolution. 

Le  <5  d’Août  , je  reçus  ordre,  dit-il,  de  me  rendre  au  Durbal.  Quel- 
ques jours  auparavant,  j'avois  fait  préfent  au  Mogol  d’une  peinture,  & je 
l’avois  affuré  qu’il  n’y  avoit  perfonne  aux  Indes,  qui  fût  capable  d’en  faire 
une  auflï  belle.  Audi  - tôt  que  je  parus  „ que  donneriez  - vous , me  dit  - il , Défi  entre 
„ au  Peintre  qui  aurait  fait  une  copie  de  vôtre  tableau,  fi  reffemblante  le  Mogol  & 

„ que  vous  ne  la  pulïiez  pas  difhnguer  de  l’original?  ” Je  répondis  que  ie  Rhoc  fur  11 
lui  donnerois  volontiers  vingt  piltoles.  „ 11  eft  Gentilhomme,  répliqua  pe‘Bturc’ 

„ l’Em- 

(g)  Pag.  18. 

(£)  Ce  nom  fignifie  Lumière  du  Serrait. 

Rboe  écrit  Normal , & Mr.  Prévoit  Nobor- 
mal.  I.'hilloire  de  cette  Sultane  elt  fort  re- 

XIII.  Part. 


marquable.  Voyez  ci-dcflbus.  R.  d.  E. 
(i)  Ibidem. 

(k)  Pag.  tÿ. 
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„ l’Empereur;  vous  promettez  trop  peu  Je  donnerai  mon  tableau  de 
bon  coeur,  dis-je  alors,  quoique  je  l’eftime  très-rare  ; &jene  prétends  pas 
faire  de  gageure;  car  fi  vôtre  Peintre  a fi  bien  réulli,  «St  s’il  n'eft  pas  con- 
tent de  ce  que  je  lui  promets , Vôtre  Majefté  a dequoi  le  récompenfer. 
Après  quelques  difcours  fur  les  Arts  qui  s’exercent  aux  Indes , il  m’or- 
donna de  me  rendre  le  foir  au  Gouzalkan , où  il  me  moncreroit  fes  pein- 
tures. 

Vers  le  foir,  il  me  fit  appeller  par  un  nouvel  ordre,  dans  l’impatience 
de  triompher  de  l’excellence  de  fon  Peintre.  On  me  fit  voir  fix  tableaux, 
entre  lefquels  étoit  mon  original.  Ils  étoient  tous  fur  une  table , & fi  fem- 
blablcs  en  effet,  qu’à  la  lumière  des  chandelles,  j’eus  à la  vérité  quelque 
embarras  à diftinguer  le  mien;  je  confelfe  que  j’avois  été  fort  éloigné  de 
m’y  attendre.  Je  ne  lailfai  pas  de  montrer  l’original,  «St  de  faire  remar- 
quer les  différences  qui  dévoient  frapper  les  Connoilfeurs.  L’Empereur 
n’en  fut  pas  moins  fatisfait  de  m’avoir  vû  quelques  momens  dans  le  doute. 
Je  lui  donnai  tout  le  plaifir  de  la  vièloire,  en  louant  l’excellence  de  fon  Pein- 
tre. „ Hé  bien,  qu’en  dites-vous?  reprit-il  Je  répondis  que  Sa  Ma- 
jefté n’ avoit  pas  belôin  qu’on  lui  envoyât  des  Peintres  d’Angleterre.  „ Que 
„ donnerez-vous  au  Peintre?  me  demanda-t’il  Je  lui  dis  que  puifque 
fon  Peintre  avoit  furpalfé  de  fi  loin  mon  attente,  je  lui  donnerois  le  dou- 
ble de  ce  que  j’avois  promis , & que  s’il  venoit  chez  moi , je  lui  ferois  pré- 
fent  de  cent  roupies  pour  acheter  un  cheval.  L’Empereur  approuva  ces  of- 
fres; mais  après  avoir  ajouté  que  fon  Peintre  aimeroit  mieux  toute  autre 
choie  que  de  l’argent,  il  revint  à me  demander  quel  préfent  je  lui  ferois? 
Je  lui  dis  que  cela  devoir  dépendre  de  ma  diferétion.  Il  en  demeura  d’ac- 
cord. Cependant  il  voulut  lavoir  quel  préfent  je  ferois  au  Peintre.  Je  lui 
donnerai,  répondis-je,  une  bonne  épée , un  piftolet,  «Se  un  tableau.  „ En- 
„ fin , reprit  le  Monarque , vous  demeurez  d’accord  que  c’efl  un  bon  Pein- 
„ tre:  faites -le  venir  chez  vous,  montrez-lui  vos  curiofités,  «St  laifTez-le 
„ choifir  ce  qu’il  voudra.  Il  vous  donnera  une  de  fes  copies , pour  la  faire 
„ voir  en  Angleterre,  & prouver  à vos  Européens  que  nous  fommes  moins 
„ ignorans  dans  cet  Art  qu’ils  ne  fe  l’imaginent  Il  me  prefTa  de  choifir 
une  des  copies.  Je  me  hatai  d’obéir.  Il  la  prit , il  l’enveloppa  lui  - même 
dans  du  papier,  & la  mit  dans  la  boete  qui  avoit  fervi  à l’original , en  mar- 
quant fa  joye  de  la  vièloire  qu’il  attribuoit  à fon  Peintre.  Je  lui  montrai 
alors  un  petit  portrait  que  j’avois  de  lui,  mais  dont  la  manière  étoit  fort 
au-deffous  de  celle  du  Peintre  qui  avoit  fait  les  copies;  & je  lui  dis  que  c’é- 
toit  la  caufe  de  mon  erreur , pareeque  fur  le  portrait  qu’on  m’avoit  donné 
pour  l’ouvrage  d’un  des  meilleurs  Peintres  du  Pays,  j’avois  jugé  de  la  ca- 
pacité des  autres.  Il  me  demanda  où  je  Pavois  eu.  Je  lui  dis  que  je  Pavois 
acheté  d’un  Marchand.  „ Hé  comment,  repliqua-t'il , employez-vous  de 
„ l’argent  à ces  chofes-là?  Ne  fçavez-vous  pas  que  j’ai  ce  qu’il  y a de  plus 
„ parfait  en  ce  genre  ? Et  ne  vous  avois-je  pas  dit  que  je  vous  donnerois 
„ tout  ce  que  vous  pourriez  defirer?”.  Je  lui  répondis  qu’il  ne  me  conve- 
noit  point  de  prendre  la  liberté  de  demander,  mais  que  je  reccvrois  comme 
une  grande  marque  d’honneur  tout  ce  qui  me  viendrait  de  Sa  Majefté.  „ Si 
„ vous  voulez  mon  portrait,  me  dit-il,  je  vous  en  donnerai  un  pour  vous, 

„ & 
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„ & un  pour  vôtre  Roi  Je  I’affurai  que  s’il  en  vouloit  envoyer  un  au 
Roi  mon  Maître,  je  ferois  fort  aife  de  le  porter,  & qu'il  feroit  reçu  avec 
beaucoup  de  fatisfa&ion  ; mais  j’ajoutai  que  s'il  m’étoit  permis  de  prendre 
quelque  hardiefTe,  je  prenois  celle  de  lui  en  demander  un  pour  moi-même, 
que  je  garderois  toute  ma  vie,  & que  je  laiflerois  à ceux  de  ma  Maifon, 
comme  une  glorieufe  marque  des  faVeurs  qu’il  m’accordoit.  „ Je  crois 
„ bien,  me  dit- il,  que  vôtre  Roi  s’en  foucie  peu.  Pour  vous,  je  fuis 
„ perfuadé  que  vous  ferez  bien -aife  d’en  avoir  un,  & je  vous  promets 
„ que  vous  l’aurez”.  En  effet,  il  donna  ordre  furie  champ  qu’on  m’eu 
fit  un  (/). 

Le  12  d’Août,  je  rendis  une  vilite  d’honneur  à Gcmaldin-Uffain,  Vice- 
roi  de  Patan  ( m ).  C’étoit  un  Vieillard  de  foixante-dix  ans,  Seigneur  de 
quatre  Villes  dans  la  Province  de  Bengale.  Mais  fa  principale  confidéra- 
tion  venoit  de  la  longue  expérience  qu’il  avoit  acquife  dans  les  affaires.  Il 
avoit  été  employé  toute  fa  vie  aux  plus  grandes  Ambaffades  & aux  plus  im- 
portantes fondions  de  l’Etat.  D’ailleurs  les  Etrangers  lui  trouvoient  plus 
d’efprit  & de  politeffe,  qu’à  la  plûpart  des  autres  Seigneurs  du  Pays.  Il 
m’ avoit  prefl'é  plufieurs  fois  de  le  voir  chez  lui.  Il  me  reçut  avec  de  vives 
démonflrations  d’amitié , jufqu’à  m’offrir  trente  mille  piftoles,  & m'affurer 
que  je  pouvois  difpofer  de  fon  crédit  à la  Cour,  me  fervir  de  fon  confeil  & 
de  tout  ce  qui  dépendoit  de  lui.  En  effet,  je  lui  ai  connu,  depuis,  beau- 
coup d’honneur  & de  générofité. 

I l m’entretint  fort  particulièrement  des  ufages  du  Pays , & de  I’efclava- 
ge  des  Habitans.  Il  fe  plaignit  que  l’Indouflan  manquoit  de  loix.  En  me 
parlant  de  la  grandeur  & dp  l’accroiflement  de  cct  Empire,  il  me  dit  qu’il 
avoit  fervi  trois  Empereurs  , auprès  defqucls  il  avoit  été  dans  une  haute 
confidération.  Il  me  montra  un  Livre  de  l’Hifloire  de  fon  tems,  qu’il  avoit 
coinpofé  lui-meme,  avec  le  foin  de  marquer  jour  par  jour  tous  les  événe- 
mens  qui  étoient  venus  à fa  connoiflànce.  Il  m’en  offrit  une  copie,  fi  je 
voulois  la  faire  traduire.  Les  revenus  du  Mogol  conliftoient , me  dit-il, 
en  confifcations , en  préfens  qu’il  exigeoit , & fur-tout  en  taxes  qui  fe  le- 
voient  fur  les  perfonnes  riches.  Les  Gouverneurs  de  chaque  Province 
payoient  tous  les  ans  une  fomme  à l’Empereur,  comme  s’ils  n’en  étoient 
que  les  Fermiers.  Ildonnoit,  pour  celle  de  Patan , un  leck  de  roupies.  A 
cette  condition,  les  Gouverneurs  ont  le  droit  de  faire  des  levées  arbitraires 
fur  les  Peuples  de  leur  Province.  Gemaldin  droit,  de  la  flenne,  dequoi 
fournir  à l'entretien  de  quatre  mille  chevaux , c’eft-à-dire , deux  cens  mille 
roupies.  Outre  ce  revenu,  il  rccevoit  de  l’Empereur  la  paye  de  cinq  mil- 
le chevaux;  & n’en  ayant  que  quinze  cens  fur  pied,  il  profitoit  du  relie, 
comme  d’autant  de  morte-payes.  Il  avoit  encore  une  penfion  annuelle  de 
mille  roupies  par  jour,  & les  profits  de  quelques  autres  petits  Gouvcrnc- 
mens.  A l’étonnement  que  je  lui  marquai  d’un  fi  gros  revenu,  il  répondit 
qu’il  y avoit , à la  Cour,  pluliours  perfonnes  plus  riches  du  double,  & qu’il 
pouvôit  m'en  nommer  une  vingtaine  qui  ne  l’étoient  pas  moins  que  lui.  Il 

me 
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me  parla  refpe&ueufement  de  la  Religion  Chrétienne;  & de  Jefus-Chriff , 
comme  d’un  grand  Prophète.  Sa  converfation  étoit  folide  , & d’un  tour 
fort  agréable  (n). 

Quelques  jours  s'étant  paffés  depuis  cette  vifite,  je  ne  croyois  pas 
que  fa  civilité  dût  aller  plus  loin , lorlqu’il  me  propofa  de  vifiter  avec  lui 
une  Maifon  de  plaifance  de  l’Empereur,  qu'il  avoit  empruntée  dans  cette 
vûe.  Elle  n'étoit  pas  à plus  d’une  demie-lieue  de  la  Ville.  Il  s’y  rendit 
vers  minuit,  avec  un  gros  équipage,  & des  tentes,  qu’il  fit  drelTer  fur  le 
bord  d’un  étang.  Je  partis  au  matin  pour  le  fuivre.  Il  vint  au-devant  de 
moi.  Il  me  conduific  dans  l’appartement  qu’il  m’avoit  fait  préparer.  Son 
cortège  étoit  compofé  de  vingt  perfonnes  de  condition , à la  tete  defquel- 
lcs  étoient  deux  de  fes  fils.  On  me  dit  qu’il  en  avoit  trente,  de  diverfes 
femmes.  Il  me  fit  voir  les  endroits  du  Château , où  le  Moçol  fe  plaifoic 
davantage;  fur-tout  fes  cabinets,  qui  offroient,  entre  diverles  peintures, 
les  portraits  des  Rois  de  France  & d’autres  Princes  Chrétiens.  Les  meu- 
bles en  étoient  très-riches.  „ Pour  moi,  médit  agréablement  Gemaldiri, 
„ je  ne  fuis  qu’un  pauvre  Efclave  de  mon  Empereur.  J’ai  fouhaité  de  vous 
,,  amufer  quelques  momens  ; & je  vous  ai  propofé  ici  un  mauvais  repas , a- 
„ fin  que  mangeant  enfemble  du  pain  & du  fel,  nous  publions  fceller  la 
„ promelTe  d'une  mutuelle  amitié  ”.  Il  ajoûta  qu’il  y avoit  à la  Cour  un 
grand  nombre  de  perfonnes  puiflantes,  qui  m’auroient  pû  faire  des  compli- 
mens  plus  recherchés  ; mais  que  la  plûpart  étoient  des  orgueilleux  ou  des 
fourbes , auxquels  il  ne  me  confeilloit  pas  de  pie  fier  : que  ii  j’avois  des  af- 
faires importantes  à traiter  avec  l’Empereur,  foit  qu’elles  regardafllnt  les 
Portugais  ou  d’autres , ceux  qui  me  ferviroient  d’interprètes  n’explique- 
roient  jamais  fidèlement  mes  idées;  que  je  ne  devois  compter  fur  rien,  fi 
je  n’avois  un  homme  de  mon  Pays  qui  fçût  la  langue  Perfane,  & que  l'Em- 
pereur m’accorderoit  volontiers  la  liberté  de  prendre  un  Anglois  pour  Inter- 
prète: que  ce  Monarque  étoit  fi  bien  difpofé  en  ma  faveur,  qu’ayant  reçu 
la  veille,  au  Gouzalkan,  les  pierreries  du  Gouverneur  de  Lahor,  qui  étoit 
mort  depuis  peu,  il  s’étoit  fouvenu  de  moi  à la  vûe  d'un  de  fes  portaits  qu’il 
avoit  trouvé  dans  cette  fucceflion;  & que  l’ayant  jugé  fidèle,  il  l’avoit  re- 
mis entre  les  mains  d’Afaph-Kan,  avec  ordre  de  me  le  porter,  & de  m’ex- 
horter à le  conferver  pour  l’amour  de  lui  (0). 

Pendant  qu’il  me  tenoit  ce  difeours , on  couvrit  la  table.  Nous  étions 
atïis  fur  des  tapis.  On  étendit  devant  nous  une  pièce  de  drap , qui  fut  auf- 
fi-tôt  couverte  de  plulïeurs  plats.  Plus  bas,  on  fervit  en  méme-tems  une 
autre  table,  pour  les  Gentilshommes  du  cortège,  avec  lefquels  Gemaldin 
alla  s’afieoir.  Je  lui  dis  qu’il  m’avoit  promis  de  manger  du  pain  & du  fel 
avec  moi , & que  je  craignois  de  manquer  d’appetit  li  nous  ne  mangions 
point  enfemble.  11  ne  balança  point  à fie  lever,  pour  reprendre  place  au- 
près de  moi , & nous  dinàmes  à la  même  table.  On  fiervit  d’abord  des  rai- 
lins,  des  amandes,  des  piftaches,  & d’autres  fortes  de  fruits.  Après  le 
dîner , il  fe  mit  à jouer  aux  échets , & je  profitai  de  cet  intervalle  pour  vi- 
fiter les  jardins.  Je  revins,  dans  l’intention  de  prendre  congé  de  lui  : mais 
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il  me  dit  que  je  lui  avois  promis  de  venir  manger  chez  lui  ; que  le  repas  que 
nous  avions  fait  n etoit  qu'une  collation , & que  je  ne  parcirois  pas  fans  avoir 
Coupé.  Une  heure  après,  ayant  reçu  la  vifite  d'un  des  Ambaffadeurs  du 
Roi  de  Decan , il  me  le  préfenta , pour  avoir  apparemment  l’occafion  de 
me  faire  remarquer  qu’il  lui  faifoit  moins  de  civilités  qu’à  moi.  Enfui  te,  il 
me  demanda  „ fi  le  Roi  mon  Maître  ne  trouveroit  pas  mauvais  qu’un  aufli 
„ pauvre  homme  que  lui , prît  la  liberté  de  lui  faire  l’offre  de  Ces  fervices , 
„ & s’il  lui  pardonneroit  celle  qu’il  vouloir  prendre  de  lui  envoyer  un  pré- 
„ Cent  ?”.  11  ajoûta  que  fi  je  l'approuvois,  il  enverroit  en  Angleterre  un 
Gentilhomme,  pour  faire  la  revérence  à Sa  Majeflé.  En  effet,  ayant  fait 
appeller  fur  le  champ  un  de  fes  Gentilshommes , il  lui  demanda  s’il  vouloir 
entreprendre  ce  Voyage.  C’étoit  un  jeune  homme  , qui  me  parut  plein 
d’efprit , & qui  ne  fit  pas  difficulté  de  s'y  engager.  Gemaldin  me  le  pré- 
fenta. Il  fe  propofoit  de  le  charger  de  diverles  curiofités  des  Indes,  & de 
le  faire  partir  avec  moi  (/>). 

L'heure  du  Couper  étant  arrivée,  on  étendit,  comme  le  matin,  deux 
pièces  de  drap  fur  lefquelles  on  fervit  diverfes  falades , & quantité  de  plats 
de  toutes  fortes  de  viandes , préparées  à la  manière  du  Pays.  Gemaldin 
me  pria  de  lui  pardonner , fi  les  ulages  de  fa  Patrie  l’obligeoient  de  manger 
avec  fes  gens.  Je  fçavois que  les  Indiens  font  fcrupule  de  manger  avec  nous; 
& peut-être  avois-je  déjà  trop  exigé  de  fa  complaifance.  Nous  nous  alïï- 
mes,  chacun  de  nôtre  côté;  lui,  ayec  quelques  Gentilshommes  de  fon  cor- 
tège; moi,  avec  mon  Chapelain  & un  autre  Anglois  dont  je  m’étois  fait 
accompagner.  L’ordre,  avec  lequel  tous  les  mets  furent  fervis,  ne  me 
plut  pas  moins  que  la  bonne  chère.  Il  me  fit  préfent , fuivant  l’ufage  du 
Pays  pour  ceux  qu’on  invite  , de  cinq  cailles  de  fuçre  candy , préparé  avec 
du  mufe , & d’un  pain  de  fucre , d’environ  cinquante  livres , d’une  fineffe 
extrême,  & blanc  comme  la  neige.  Il  me  pria  d’avance  d’en  accepter  cin- 
quante autres  pour  mon  départ  ; & dans  la  crainte,  me  dit  il,  qu’il  n’en 
eut  point  alors,  il  me  fupplioit  de  les  recevoir  à l’heure  meme.  Enfin  je 
pris  congé  de  lui , après  des  complimens  fort  tendres , dans  lefquels  nous 
fîmes  profeflion , lui  de  prendre  la  qualité  de  mon  père , & moi  celle  de 
fon  fils  (q). 

Le  16,  je  me  rendis  le  foir  au  Gouzalkan.  Audi -tôt  que  l’Empereur 
me  vit  paroître , il  appella  fes  femmes,  & fe  fit  apporter  ion  portrait  en 
médaille  d'or,  qui  étoit  attachée  à une  chaîne  de  meme  métal,  & qui  ét^it 
enrichie  d’une  groffe  perle  en  forme  de  pendant.  Il  ia  mit  entre  les  mains 
d’Afaph-Kan , avec  ordre  de  ne  pas  m’obliger  à d’autres  foumiffions  en  la 
recevant,  que  celle  dont  je  m’aviferois  moi -même.  Ceux  qui  reçoivent 
quelque  faveur  du  Prince  doivent  être  à genoux , & baiffer  la  tête  jufqu’à 
terre.  On  avoit  exigé  cette  marque  de  refpect  des  Ambaffadeurs  de  Perfe. 
Lorfqu’Afaph-Kan  s’avança  vers  moi,  je  me  préfentai  pour  recevoir  la  fa- 
veur qu’il  m’apportoit.  11  me  fit  figne  d’ôter  mon  chapeau , & je  ne  man- 
quai point  à le  fatisfaire.  Il  mit  le  portrait  à mon  cou  ; & me  prenant  par 
la  main,  il  me  conduilit  devant  l'Empereur.  Comme  j'ignorois  fon  def- 
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fein,  je  commençai  à craindre  qu’il  ne  voulût  exiger  de  moi  une  foûmif- 
fion  que  les  Mogols  nomment  Sifeda  ; & j’etois  réfolu  de  rendre  plutôt  le 
prêtent,  que  de  m’affiijettir  à cette  poflurc.  Il  me  fit  figne  de  remercier  le 
Roi  ; ce  que  je  fis  à la  manière  de  l'Europe.  Quelques  Officiers  m'averti- 
rent de  faire  le  fifeda;  mais  l’Empereur  dit  en  langue  Perfane,  non,  non, 
& me  congédia  d’un  air  fort  civil.  Son  préfent  ne  valoir  pas  plus  de  trente 
Jacobus.  Cependant  il  ctoit  beaucoup  plus  riche  que  ceux  qu'il  faifoit  or- 
dinairement , & qui  pall oient  pour  une  extrême  faveur.  Tous  les  Seigneurs 
qui  portent  fa  médaille , ce  qui  n’eft  permis  qu’à  ceux  qui  l’ont  reçûe  de  fa 
main , en  ont  une  de  la  grandeur  d’un  ccu  d’or,  avec  une  petite  chaîne  de 
la  longueur  de  quatre  pouces,  pour  l’attacher  à leur  turban.  Ils  l’enrichif- 
fent  avec  des  pierreries , ou  la  garnifient  de  pendans  de  perles , mais  à leurs 
dépens  (r). 

Le  19,  Gemaldin-Uflain  fut  nommé  au  Gouvernement  de  Sinda.  Il 
choifit  ce  jour  même  pour  aller  diner  chez  l’Ambafiadeur  Anglois , accom- 
pagné de  quatre  Seigneurs , dont  deux  étoient  fes  fils , & fuivi  d’une  cen- 
taine de  Valets.  Il  mangea  de  quelques  viandes  apprêtées  par  un  Cuifinicr 
Mahométan;  mais  quelque  envie  qu’il  eût  de  toucher  à celles  qui  étoient 
préparées  à la  manière  Angloile,  il  fe  fit  violence  par  refpect  pour  fa  loi. 
Cependant  il  pria  Rhoe  de  lui  envoyer  .chez  lui  quatre  ou  cinq  plats  qu’il 
avoit  choifis,  & qu'il  vouluit  manger  en  particulier.  C’ecoicnt  des  pièces 
de  four , dont  les  Mogols  n’entendent  pas  la  compofition.  Après  le  repas , 
il  offrit  aux  Anglois  la  Ville  de  Sinda,  & tout  ce  qui  dépendoit  de  fon  au- 
torité (r). 

Rhoe  s’étend  fur  les  defordres  auxquels  tout  le  Pays  fut  expofé,  le 20, 
par  un  déluge  de  pluye,  qui  paflà  pour  un  événement  fort  extraordinaire, 
dans  une  Contrée  où  ies  grands  orages  ne  laiffent  pas  d’être  fréquens.  Ils 
y portent  le  nom  d 'Olifans.  Les  plus  fortes  chaulfées  de  pierre  furent  en- 
traînées par  la  violence  des  torrens,  & l’allarme  fut  fi  vive  dans  la  Ville, 
qu’on  en  craignit  la  ruine.  L’Empereur  abandonna  fon  Palais  avec  toutes 
fes  femmes.  Les  voilins  de  Rhoe  chargèrent  tous  leurs  meubles  fur  des 
éléphans  & fur  des  chameaux , pour  le  tenir  prêts  à fuir  dans  les  monta- 
gnes. Le  trouble  fut  d’autant  plus  grand  parmi  les  Anglois  , que  n'ayant 
pas  les  memes  reffourccs pour  la  fuite,  ils  ne  pouvoient  quitter  la  Ville  fans 
y abandonner  leurs  nuirchandifcs.  On  leur  difoit  que  l’eau  monteroit  plus 
c’  4 'rois  pieds  au-defius  du  toit  de  leur  mai  fon;  & n’étant  compofée  que  de 
terre  &.  de  paille,  il  y avoit  peu  d’apparence  qu’elle  fût  capable  de  rélifter. 
Quatorze  ans  auparavant,  on  y avoit  fait  une  trille  expérience  des  mêmes 
dangers.  Elle  étoit  lituée  dans  un  fond,  au  milieu  du  courant  de  l’eau. 
La  moindre  pluye  formoit  un  fi  grand  torrent  à la  porte,  que  l’eau  ne  court 
pas  plus  vite  fous  les  arches  du  pont  de  Londres.  Quelquefois  on  n’y  pou- 
voir palier  à pied  ni  à cheval , pendant  l’efpace  de  quatre  heures.  L’Em- 
pereur fit  ouvrir  une  éclufe,  pour  débaraffer  l’Amball’adeur  d’une  partie  du 
danger,  & cejecours  donna  quelque  paflage  à l’eau;  mais  les  murs  de  la 
mailbn  avoient  été  lavés , «St  tellement  affotblis  par  diverfes  brèches,  qu’à 
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b fin  le  plus  prcfiant  péril  fut  celui  de  fa  chute,  avec  la  peine  continuelle  R h o t. 
des  réparations , qui  ne  pouvoient  fe  faire  à fec.  L’Empereur  prit  la  réfo-  i 6 i 6. 
lution  de  tranl porter  fon  féjour  au  Château  de  Mandat,  & Rhoe  comprit 
qu’il  feroit  obligé  de  le  fuivre.  Mais  comme  cette  Place  n’eft  accompagnée 
d’aucune  Ville,  c’étoit  une  dépenfe  confidérable,  & de  nouveaux  embar- 
ras pour  changer  de  demeure.  Il  fallut  bâtir  une  maifon  , pour  fe  loger  au 
pied  du  Château , qui  elt  bâti  fur  une  montagne , & faire  un  magafin  pour 
les  marchandifes  (r). 

Les  ravages  de  la  pluye  n’empêchèrent  point  que  le  fécond  jour  de  Sep-  Fête  Je  la 
tcmbre , qui  étoit  celui  de  la  naiffance  du  Roi , ne  fut  célébré  avec  beau-  . 

coup  de  magnificence.  Dans  cette  fête,  l’ufage  elt  de  pefer  le  Roi.  On  1 l"l>u<'ur‘ 
le  met  dans  une  balance.  De  l’autre  côté,  on  accumule  des  pierreries,  de 
l’or , de  l’argent , des  étoffes , des  fruits  & divers  autres  biens  ; c’elt-â-di- 
re,  un  peu  de  chaque  forte.  Après  la  cérémonie,  tout  elt  diitribué  aux 
Bramines.  L'Empereur  fit  prier  Rhoe  d’allifter  à cette  folemnité , qui 
paffoit  pour  la  plus  grande  fete  des  Mogols.  Il  marqua  lui-même  la  place 
qu’il  devoit  occuper;  mais  le  Meffager  ajant  mal  compris  fes  ordres,  Rhoe 
fut  averti  trop  tard , & ne  put  entrer  qu'au  tems  du  Durbal , ce  qui  lui  fit 
perdre  une  partie  du  fpectacle.  L’Empereur  étoit  fi  couvert  de  pierreries , 
que  jamais  on  n’en  avoit  tant  vû  enfemble.  Le  Durbal  fut  employé  à faire 
palier  devant  lui  fes  grands  éléphans.  Les  plus  beaux  avoient  leurs  chaînes,  Marche  <’cs  ’ 
leurs  fonnettcs , & tout  le  rcfte  de  la  ferrure  de  leurs  harnois  , d’or  & d'ar-  éléphans  au 
gent.  On  portoit  devant  eux  des  drapeaux.  Chacun  des  principaux  élé-  b>u,bill‘ 
phans  en  avoit  neuf  ou  dix  autres  petits,  qui  ne  paroiffoient  être  auprès 
d’eux  que  pour  les  fervir;  leurs  couvertures  étoient  d’étoffes  de  foye,  en 
broderie  d’or  & d’argent.  Il  en  paffa  douze  compagnies , richement  har- 
nachées. Le  premier  étoit  un  animal  d’une  prodigieufe  grandeur.  Les 
placques , qui  couvroicnt  fa  tète  & fon  poitrail , étoient  femées  de  rubis  & 
d’émeraudes.  En  paffant  devant  l’Empereur,  ils  ployèrent  tous  le  genouil  ; 

& cette  efpèce  de  revérence  elt  une  ceremonie  des  plus  curieufes  ( v ). 

L’E  m p e r e u r , qui  étoit  rentré  dans  fon  Palais  après  le  Durbal , envoya  Rboe  e>t 
chez  Rhoe  vers  dix  heures  du  foir.  On  le  trouva  au  lit.  Le  fujet  de  ce 
meffage  étoit  de  lui  faire  demander  la  communication  d'une  peinture  qu’il  ju  hué 
regrettoit  de  n’avoir  pas  encore  vûe,  & la  liberté  d’en  faire  tirer  des  co- 
pies pour  fes  femmes.  Rhoe  le  leva,  & fe  rendit  au  Palais  avec  fit  pein- 
ture. Le  Monarque  étoit  allis,  les  jambes  croifées , fur  un  petit  Trône 
tout  couvert  de  diamans , de  perles  & de  rubis,  11  avoit  devant  lui  une  ta- 
ble d’or  maffif , & fur  cette  table  , cinquante  placques  d’or  enrichies  de 
pierreries  ; les  unes  très-grandes  & très-riches , les  autres  de  moindre  gran- 
deur , mais  toutes  couvertes  de  pierres  fines.  Les  Grands  étoient  autour 
de  lui,  dans  leur  plus  éclatante  parure.  11  ordonna  qu’on  bût  fans  fe  con- 
traindre, & l'on  voyoit  dans  la  falle  de  grands  flaccons,  remplis  de  diver- 
fes  fortes  de  vins. 

Lorsque  je  me  fus  approché  de  lui,  raconte  l’Auteur,  il  me  demanda  Ses  cmtur- 
des  nouvelles  de  la  peinture.  Je  lui  montrai  deux  portraits,  dont  il  regarda  ra0srtrr™r  j*  f 
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l'un  avec  étonnement.  Il  me  demanda  de  qui  il  étoit?  Je  lui  dis  que  c’é- 
toit  le  portrait  d’une  de  mes  amies , qui  étoit  morte.  Me  le  voulez- 
vous  donner?  ajouta-t’il.  Je  répondis  que  je  l’eftimois  plus  que  tout  ce  que 
je  pofledois  au  monde,  pareeque  c 'étoit  le  portrait  d’une  perfonne  que  j’a- 
vois  aimée  tendrement  ; mais  que  fi  Sa  Majefté  vouloit  exeufer  ma  paflion 
& la  liberté  que  je  prenois , je  la  priérois  volontiers  d'accepter  l’autre , qui 
étoit  le  portrait  d’une  Dame  Françoife , & d’une  excellente  main.  Il  me 
remercia.  Mais  il  me  dit  qu’il  n’avoit  de  goût  que  pour  celui  qu'il  deman- 
doit,  & qu’il  l’aimoit  autant  que  je  le  pouvois  aimer  ; ainll  que  II  je  lui  en 
faifois  préfent,  il  l’eftimeroit  plus  que  le  plus  rare  joyau  de  fon  tréfor.  Je 
lui  répondis  alors’,  que  je  n’avois  rien  dallez  cher  au  monde  pour  le  refu- 
fer  à Sa  Majefté,  lorfqu’elle  paroifloit  le  defirer  avec  tant  d’ardeur;  & que 
je  regrétois  même  de  ne  pouvoir  lui  donner  quelque  témoignage  plus  impor- 
tant de  ma  paillon  pour  l'on  fervice.  A ces  derniers  termes,  il  s’inclina  un 
peu  ; & la  preuve  que  j’en  donnois , me  dit-il , ne  lui  permettoit  pas  d’en 
douter.  Enfuite  il  me  conjura  de  lui  dire  de  bonne-foi  dans  quel  Pays  du 
Mondeétoit  cettcbelle femme.  Je  répondis  qu’elle  étoit  morte.  Il  ajoûtaqu’il 
approuvoit  beaucoup  la  tendreile  que  je  confervois  pour  elle  ; qu’il  ne  vou- 
loit pas  m’oter  ce  qui  m’étoit  fi  cher;  mais  qu’il  feroit  voir  le  portrait  à fes 
femmes,  qu’il  en  feroit  tirer  cinq  copies  par  fes  Peintres , & que  fi  je  re- 
connoiffois  mon  original  entre  ces  copies , il  promettoit  de  me  le  rendre. 
Je  proteftai  que  je  l’avois  donné  de  bon  cœur,  & que  j’etois  fort  aife  de 
l’honneur  que  Sa  Majefté  m’avoit  fait  de  l’accepter.  Il  répliqua  qu’il  ne  le 
prendroit  point , qu’il  m’en  aimoit  davantage , mais  qu’il  fentoit  bien 
l’injuftice  qu’il  y auroit  à m’en  priver  ; qu’il  ne  l’avoit  pris  que  pour  en  fai- 
re tirer  des  copies  ; qu’il  me  l’auroit  rendu,  & que  fes  femmes  en  auroient 
porté  les  copies  fur  elles.  En  effet , pour  une  mignature  , on  ne  pouvoir 
rien  voir  de  plus  achevé.  L’autre  peinture , qui  étoit  à l’huile , ne  lui  pa- 
rut pas  fi  belle  (a). 

I l me  dit  enfuite  que  ce  jour  étoit  celui  de  fa  naiffance , & que  tout 
l’Empire  en  célébrait  la  fête  ; fur  quoi  il  me  demanda  fi  je  ne  voulois  pas 
boire  avec  lui?  Je  lui  répondis  que  je  me  foumettrois  à fes  ordres,  & je 
lui  fouhaitai  de  longues  oc  heureufes  années , pour  lefquelles  la  même  céré- 
monie pût  être  renouvellée  dans  un  liècle.  11  voulut  fçavoir  quel  vin  étoit 
de  mon  goût;  II  je  l’aimois  naturel  ou  compofé,  doux  ou  violent.  Je  lui 
promis  de  le  boire  volontiers , tel  qu’il  me  le  feroit  donner , dans  l’efperan- 
ce  qu’il  ne  m’ordonnerait  point  d’en  boire  trop,  ni  de  trop  fort.  Il  fe  fit 
apporter  une  coupe  d’or,  pleine  de  vin  mêlé,  moitié  de  vin  de  grappe, 
moitié  de  vin  artificiel.  Il  en  but:  & l’ayant  fait  remplir,  il  me  l’envoya 
par  un  de  fes  Officiers , avec  cet  obligeant  niellage  ; qu’il  me  prioit  d’en 
boire,  deux,  trois,  quatre  & cinq  fois  à fa  fanté,  &d  accepter  la  coupe, 
comme  un  préfent  qu’il  me  faifoit  avec  joye.  Je  bus  un  peu  de  vin  ; mais 
jamais  je  n’en  avois  bû  de  fi  fort.  Il  me  fit  éternuer.  L’Empereur  fe  mit 
â rire,  & me  fit  préfenter  des  raifins,  des  amandes , & des  citrons  coupés 
par  tranches  dans  un  plat  d’or , en  me  priant  de  boire  & de  manger  libre- 
ment. 


( x ) Ibidem. 
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ment.  Je  lui  fis.  une  revérence  Européenne,  pour  le  remercier  de  tant  de 
faveurs.  Afaph-Kan  me  prcfla  de  me  mettre  à genoux  & de  frapper  de 
la  tète  contre  terre:  mais  Sa  Majcfté  déclara  qu’elle  étoit  contente  de  mes 
rcmercîmens.  La  coupe  d’or  étoit  enrichie  de  petites  turquoifes  & de  ru- 
bis. Le  couvercle  étoit  de  même  : mais  les  émeraudes , les  turquoifes  & 
les  rubis  en  étoient  plus  beaux,  & la  foucoupe  n’étoit  pas  moins  riche.  Le 
poids  me  parut  d’environ  un  marc  & demi  d’or  (y). 

L e Monarque  devint  alors  de  fort  belle  humeur.  Il  me  dit  qu’il  m’efti- 
moit  plus  qu’aucun  Franguis  qu’il  eût  jamais  connu.  11  me  demanda  fi  j’a- 
vois  trouvé  bon,  un  fanglier  qu’il  m’avoit  envoyé  peu  de  jours  auparavant, 
à quelle  fauce  je  l’avois  mangé , quelle  boiflon  je  m’étois  fait  fervir  à ce  re- 
pas? Il  m’affura  que  je  ne  manquerais  de  rien  dans  fes  Etats.  Ces  témoi- 
gnages de  faveur  éclatèrent  aux  yeux  de  toute  la  Cour.  Enfuite,  il  jetta 
deux  grands  badins  pleins  de  rubis , à ceux  qui  étoient  adis  au  - deüous  de 
lui;  & vers  nous,  qui  étions  plus  proches,  deux  autres  badins  d’amandes 
d’or  & d’argent,  mêlées  enfemble,  mais  creufes  & légères.  Je  ne  jugeai 
point  à propos  de  me  jetter  defius , à l’exemple  des  principaux  Seigneurs , 
pareeque  je  remarquai  que  le  Prince  fon  Fils  n’en  prit  point.  11  donna , aux 
Muficiens  & à d’autres  Courtifans , de  riches  pièces  d'étoffes  pour  s’en 
faire  des  turbans  & des  ceintures , continuant  de  boire  , & prenant  foin 
lui-méme  que  le  vin  ne  manquât  point  aux  Convives.  Audi  la  joye  parut- 
elle  fort  animée  ; & , dans  la  variété  de  fes  expredions , elle  forma  un  fpec- 
tacle  admirable.  Le  Prince,  le  Roi  de  Candahar , Afaph-Kan , deux  Vieil- 
lards & moi,  nous  fûmes  les  feuls  qui  évitâmes  de  nous  enyvrer.  L'Em- 
pereur, qui  ne  pouvoit  plus  fe  foûtenir,  panchala  tête  & s’endormit  (2). 
Tout  le  monde  le  retira.  Je  m’approchai  d’ Afaph-Kan , pour  lui  deman- 
der l’expédition  des  privilèges  que  j’avois  obtenus.  Je  l’affurai  que  Sa  Ma- 
jefté  ne  pouvoit  me  faire  de  préfent  plus  agréable;  & fentant  la  nécedité 
de  le  fiatter,  je  ferois  fans  inquiétude,  lui  dis-je,  fi  le  fuccés  de  mes  af- 
faires dépendoit  uniquement  de  vous  ; mais  je  me  figure  que  quelqu’un  me 
traverfe  a la  Cour,  & j’en  parlerai  demain  à Sa  Majefté.  Il  me  répondit 
que  les  plaintes  n’étoient  pas  néceffaires  ; que  l’Empereur  m’aimoit  ; qu’il 
avoit  donné  des  ordres  en  ma  faveur , & que  la  fête  feule  en  avoit  retardé 
l’exécution.  Il  ajouta  que  de  fa  part,  je  devois  compter  fur  toutes  fortes 
de  fervices. 

Mais,  peu  de  jours  après , Rlioe  fit  une  nouvelle  expérience  de  l’infi- 
délité des  Courtifans  Mogols , & de  la  difficulté  de  négocier  à cette  Cour. 
11  y avoit  déjà  fept  mois  qu’ Afaph-Kan  lui  promettoit  de  jour  en  jour  l’ex- 
pédition de  fes  privilèges  ; & les  derniers  engagemens  fembloient  nn  lien 
difficile  à rompre.  Cependant  ayant  fait  rétlexion , qu’au  point  où  les  An- 
glois  avoient  conduit  leurs  affaires , ils  pouvoient  fe  palier  du  fecours  du 
Prince,  il  defavoua  fa  parole,  avec  un  extrême  emportement  de  colère  & 
de  rage  (a),  à l’occafion  d’une  lettre  par  laquelle  Rhoe  le  preffoit  d’exé- 
cuter fes  promeffes.  D’ailleurs  il  s’étoit  rendu  comme  l’efclave  des  Portu- 
gais , par  les  prélens  qu’il  recevoit  continuellement  de  cette  Nation.  Rhoe 

n’ofa 
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n’ofa  rompre  avec  lui , ni  publier  fon  manquement  de  foi.  Au  contraire  , 
pour  fe  tirer  adroitement  de  cet  embarras , il  prit  le  parti  de  la  diffimula- 
tion  ; & feignant  de  croire  que  l'ennui  d'une  longue  lecture  & d’un  mauvais 
ftyle  avoit  etc  la  feule  caufe  de  fon  emportement , il  lui  écrivit  une  autre 
lettre,  fous  prétexte  d’expliquer  mieux  fa  penfée.  Il  y joignit  un  Mémoi- 
re des  articles  qu’il  deiîroit  & qui  lui  avoient  été  promis , avec  la  prière  de 
faire  dreffer  un  Firman  fur  ce  Mémoire  & de  le  faire  fceller.  Il  ajoûtoit 
néanmoins  que  fi  l’on  faifoit  difficulté  de  fatisfaire  à des  demandes  fi  juf- 
tes , on  ne  devoit  pas  trouver  mauvais  qu’il  s'adrefiàt  à l'Empereur  pour 
obtenir  la  même  grâce;  ou,  s'il  la  refufoit , pour  lui  demander  un  Pa dé- 
port & la  liberté  de  fortir  du  Pays  (£). 

Asaph-Kan,  devenu  plus  modéré  par  fes  réflexions,  fe  hâta  de  ré- 
pondre que  l’affaire  des  Anglois  ne  pouvoit  avancer  plus  vite  du  côté  du 
Roi  ; mais  que  ce  qu’ils  déliraient  regardant  le  gouvernement  du  Prince  , 
ils  pouvoient  attendre  de  lui  plus  d’expédition,  & que  fes  Firmans  fuffi- 
foient.  Enfin , il  leur  fit  comprendre  ouvertement  qu’ils  trouveroient  tou- 
jours un  Ennemi  dans  le  Prince,  s’ils  ne  confentoient  à dépendre  abfolu- 
ment  de  lui.  Rhoe,  qui  n’avoit  attendu  fi  longtems  à s’y  déterminer  que 
par  la  crainte  de  trouver  d'éternels  obltacles  de  la  part  des  Portugais , dont 
il  connoiffoit  l’afcendant  fur  l'cfprit  du  Prince  & de  fes  Favoris , réfolut 
d’clfayer  ce  qu’il  pouvoit  attendre  de  ce  côté-là.  Il  envoya,  au  Secrétai- 
re du  Prince,  quatre  articles , pour  lefquels  il  demandoit  un  Firman,  dont 
les  Anglois  pulîect  faire  ufage  à l’arrivée  de  leur  Flotte,  qu’on  attendoitde 
jour  en  jour  au  Port  de  Surate.  Après  quelques  légères  objections , le  Fir- 
man fut  accordé  de  bonne  grâce.  Le  Secrétaire  s’ouvrit  même  à Rhoe  du 
defir  que  le  Prince  avoit  toûjours  eu , que  les  Anglois  n’euffent  recours  qu’à 
lui , & qu’ils  ne  le  traverfallent  point  auprès  de  fon  Père  dans  les  affaires 
de  fon  gouvernement.  A cette  condition , il  leur  promettoit  plus  d’affec- 
tion & de  faveur  qu’ils  ne  fembloient  l’efpérer.  Rhoe  ne  balança  plus  à lui 
rendre  vifite,  dans  la  réfolution  de  fuivre  la  meme  conduite  jufqu’à  l’arri- 
vée des  Vaifleaux  de  la  Compagnie , qui  lui  feraient  connoître,  par  l’ac- 
cueil qu’ils  recevroient  à Surate , quel  fond  il  devoit  faire  fur  fa  nouvelle 
politique.  Il  crut  découvrir  de  l'embarras  dans  l’elprit  du  Prince:  mais  il 
fut  bien-tot  alluré  que  ces  apparences  n’avoient  point  de  rapport  à lui.  Sul- 
tan Coronne  appréhendoit  que  fon  frère  ne  vînt  à la  Cour.  11  fçavoit  que 
ce  Prince  n’en  étoit  éloigné  que  de  huit  coffes,  & demandoit  inflamment 
d’être  admis  à baifer  les  mains  de  l’Empereur.  Cependant  Noer-Mahal  eut 
a fiez  de  crédit  pour  lui  faire  refufer  cette  faveur,  & pour  obtenir  un  con- 
tre ordre  qui  l’envoyoit  au  Bengale  ( c ). 

Le  io  d’Octobrc,  Abdalakan , Gouverneur  d'JmaJabatb , qui  étoit  ap- 
pelle à la  Cour  pour  rendre  compte  de  la  négligence  qu’il  avoit  apportée  à 
l’exécution  de  quelques  ordres  du  Mogol , fe  préfenta  au  Jarneo.  Il  étoit 
demeuré  d’abord  fur  fes  gardes , en  différant,  fous  divers  prétextes,  d’a- 
bandonner fon  gouvernement.  Sultan  Coronne,  qui  tiroit  avantage  de  tou- 
tes fortes  d’ occasions , profita  de  fa  difgrace  pour  s'attacher  un  homme  de 
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haute  qualité,  dont  il  connoiffoit  le  mérite  & le  courage.  Il  lui  fit  dire  de  R n 0 t. 

fe  rendre  hardiment  à la  Cour,  fûr  d’y  trouver  des  amis.  Abdalakan  prit  1616. 

confiance  à les  offres,  & réfolut  d’obéïr  aux  ordres  de  l'Empereur.  Mais 
il  partit  d'Amadabath  en  habit  de  pèlerin,  accompagné  feulement  de  qua- 
rante perfonnes.  Il  fit  à pied  une  partie  du  chemin , qui  étoit  de  foixante 
miles.  A la  vérité , il  faifoit  marcher  après  lui  deux  cens  chevaux , pour 
s’en  fervir  dans  l’occafion  ; mais  à la  diftance  d’une  journée  de  chemin.  Il 
fc  prefenta  devant  l'Empereur,  entre  deux  perfonnes  de  condition  qui  lui 
fervirent  d’Introdu&eurs.  Il  parut  les  pieds  nuds,  & chargés  déchaînés, 
le  vifage  abbattu  , les  cheveux  négligés,  & le  turban  enfoncé  fur  les  yeux; 
n’étant  pas  capable,  difoit-il,  de  paroître  autrement  devant  la  face  irritée 
de  fon  Maître.  Après  avoir  fait  fes  foumifiions  & répondu  à quelques  de- 
mandes de  l’Empereur , il  obtint  fon  pardon.  Ce  Monarque  lui  fit  ôter  fes 
fers,  & lui  donna,  fuivant  l’ufage  du  Pays,  une  verte  de  drap  d’or,  avec 
le  turban  & la  ceinture. 

Coron  ne,  qui  fe  crut  en  droit  de  tout  attendre  de  la  reconnoiffance  radions  * 
d’ Abdalakan,  ne  s’occupa  plus  alors  que  de  fa  propre  grandeur  & de  la  rui-  différends  de 
ne  de  fon  aîné.  La  guerre  du  Decan  lui  offroit  l’occalion  d'augmenter  fa  c;^r  du 
puiflance.  Le  Prince  Perwis  (d)  l'avoit  commencée  fans  fuccès;  & Chan-  ‘ üg° ' 
Canna,  le  plus  grand  Capitaine  de  l’Empire,  n’ayant  pas  eu  plus  de  bon- 
heur après  lui,  Coronne  fe  promit  une  gloire  qui  l'éleveroit  au-deffus  de 
l’un  & l'autre.  Dans  cette  efpéranee  il  preffa  fon  Père  de  lui  affurer  le 
commandement  auquel  les  mêmes  vûes  l'avoient  fait  afpirer , & de  l'ôter  à 
Chan-Canna , non-feulement  pareequ’il  avoit  été  malheureux , mais  parcc- 
qu’il  étoit  juftement  foupçonné  de  favorifer  le  Roi  de  Dècan,  & d’en  rece- 
voir une  penfion. 

C e Général  fut  bien-tôt  rappellé  par  un  ordre  exprès  de  la  Cour  ; mais 
il  refufa  d’obéïr , fous  prétexte  qu’il  ne  pouvoit  quitter  l’Armée  fans  l’ex- 
pofer  à fa  perte.  En  méme-tems  iJ  pria  l’Empereur  par  fes  lettres  , de  ne  - 
pas  lui  donner  Sultan  Coronne  pour  Succeffeur  dans  le  commandement  des 
Armées  ; & lui  confeillant  de  faire  tout  autre  choix , il  offrit  particulière- 
ment de  remettre  fon  pouvoir  entre  les  mains  du  plus  jeune  de  fes  Fils  (e). 

Coronne,  vivement  offenfé  d'un  déclaration  fi  libre,  joignit  l’éguillon  de  la 
vengeance  à celui  de  l'ambition.  11  réfolut  de  l’emporter  ou  de  périr  ; & 
dans  fa  première  fureur , ayant  nommé  d’avance  Abdalakan  pour  comman- 
der fous  lui,  il  lui  promit  le  gouvernement  & toute  la  dépouille  de  Chan- 
Canna.  Ce  différend  jetta  tant  de  trouble  dans  l’Etat , que  l’Empereur  en 
redoutant  les  fuites,  ne  vit  pas  d’autre  moyen  pour  l'appaifer  , que  de  fai- 
re la  paix  avec  le  Roi  de  Decan.  Dans  cette  vûe,  il  prit  le  parti  de  con- 
firmer Chan-Canna  dans  fon  gouvernement , & de  lui  envoyer  une  verte, 
qui  eft,  parmi  lesMogols,  la  marque  d’une  véritable  réconciliation.  Mais, 
avant  que  d’exécuter  ce  deffein , il  en  informa  une  des  proches  parentes  du 
Général,  qui  étoit  dans  le  Serrail.  Cette  femme,  gagnée  peut-être  par 

Sul- 

(d)  Mr.  Prevofî  nomme  ici  le  Prince  Cof-  re  à tort  que  Mr.  Prévoit  , voulant  fuppléer  1 
ronroër  mais  c'elî  une  erreur  fenfiblc.  Voyez  l'omiflion  de  Rhoe,  avoit  mis  ici  te  Prin- 
ci-delfus  nôtte  Note  ( e ) , pag.  85.  R.  d.  K.  ce  Perwis , qui  étoit  le  fécond  Fils  de  l'Em- 
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Sultan  Coronne,  ou  picquée  du  mauvais  traitement  qu’on  avoit  faitau  Chef 
de  fa  famille,  après  tant  d’importans  fervices,  répondit  hardiment  qu’el- 
le ne  pouvoit  croire  que  Chan-Canna  voulût  rien  porter  de  ce  qui  lui  vien- 
droit  de  la  parc  de  l’Empereur  ; qu'il  n'ignoroit  pas  que  Sa  Majefté  le  haïf- 
foit,  & l’ avoit  voulu  faire  empoilbnncr;  qu’en  étant  fi  certain,  qu’il  con- 
fer  voit  encore  le  poifon,  après  l’avoir  détourné  adroitement  au -lieu  de  le 
porter  à fa  bouche,  il  étoit  impotlible  qu’il  reçût  fans  défiance  un  préfent 
de  fa  main.  L’Empereur  s’engagea , pour  lever  les  foupçons , à porter  lui- 
meme,  pendant  l'eipace  d’une  heure,  la  verte  qu’il  vouloir  envoyer.  Elle 
répliqua  que  lui  ni  Chan-Canna,  n’en  dévoient  pas  venir  à de  telles  épreu- 
ves ; mais  que  s’il  permettoit  au  Général  d’exercer  tranquillement  fes  fonc- 
tions, elle  répondoit  qu’il  feroit  gloire  de  fervir  l'Etat  avec  fon  ancien- 
ne fidélité.  L’infolence  de  cette  femme  força  l'Empereur  d’abandonner 
fes  réfolutions.  Il  reprit  aulli-tôt  celle  de  confier  l’Armée  du  Decan  à 
Sultan  Coronne  ; & pour  donner  plus  d’éclat  à fes  premières  entrepri- 
fes,  il  publia  qu’il  vouloit  fuivre  fon  Fils  dans  cette  expédition,  avec  d’au- 
tres Troupes  (/). 

Chan-Canna,  découvrant  de  loin  la  tempête  qui  fe  formoit  contre  lui, 
& qui  ne  menaçoit  pas  moins  fa  fortune  que  celle  du  Roi  de  Decan,  fe  hâ- 
ta de  former  de  nouvelles  liaifons  avec  ce  Prince , pour  fe  garantir  de  l’op- 
preiïïon.  Ce  fut  par  fon  confeil  que  cette  Cour  envoya  une  Ambaffade  à 
celle  du  Mogol,  pour  y offrir  la  paix.  Les  Ambaffadeurs  y portèrent  de 
riches  préfens;  mais  cette  efpèce  d’apanage  fut  rejettée,  & l’Empereur  re- 
fufa  même  de  leur  accorder  audience.  Cependant , après  les  avoir  renvo- 
yés à fon  Fils,  il  leur  fit  dire  qu’il  fe  remettoit  à lui  de  la  réfolution  de  fai- 
re la  guerre , ou  de  conclure  la  paix.  Cette  déclaration  ayant  fait  connoî- 
tre  au  Prince  tout  l’afcendant  qu  il  avoit  fur  l’efprit  de  fon  Père , il  déclara 
aux  Ambaffadeurs  qu’après  les  defavantages  partes,  il  feroit  honteux  pour 
lui  de  confentir  à la  paix  : mais  ne  pouvant  diflimuler  que  leurs  conditions 
étoient  juftes,  & que  l'Empereur  fon  Père  les-  auroit  acceptées,  il  ajoûta 
pour  leur  laiffer  quelque  efpérance , qu’il  attendroit  du  moins  à traiter  que 
fon  Armée  fût  en  campagne , & que  Chan-Canna  ne  pût  lui  difputer  l’hon- 
neur d’avoir  terminé  cette  guerre. 

Telle  étoit  alors  la  fituation  des  affaires.  On  gémiffoit  de  l'ambition 
de  Coronne.  Mais  des  raifons  inconnues  avoient  accoutumé  l’Empereur  à 
la  fupporter,  quoiqu’il  ne  penfàt  point  à faire  tomber  fa  fucceflion  fur  ce 
Prince.  Il  réfervoit  l’Empire  pour  Sultan  Cofronroë,  l’aîné  de  fes  Fils,  qui 
jouiffoit  de  l’eftime  & de  la  vénération  de  tout  le  monde  II  l'aimoit 
beaucoup  ; il  connoiffoit  tout  fon  mérite  : mais  il  s'étoit  malheureufement 
imaginé  que  les  grandes  qualités  de  ce  Prince  pouvoient  obfcurcir  fa  pro- 
pre gloire,  & cette  raifon  l’avoit  porté  depuis  longtems  à le  tenir  renfer- 
mé dans  un  appartement  du  Palais,  fous  la  garde  d’un  Officier  Rasbout  qui 
commandoit  quatre  mille  chevaux  (g).  Il  ne  s’appercevoitpas,fuivantla  re- 

mar- 

(/)  Psg.  29-  fon  Pire,  dont  tant  d’autres  Auteurs  font 

(g)  Il  eft  étonnant  que  Rlioe  ne  parle  m.mion . & à laquelle  Ils  attribuent  uuani- 
jamais  de  la  rébellion  de  ce  Prince  comte  meurent  fa  difgrace.  R.  d.  E. 
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marque  de  l’Auteur , que  les  odieufes  intrigues  de  Sultan  Coronne,  étoient 
beaucoup  plus  capables  de  nuire  à cette  réputation  dont  il  etoit  fi  jaloux, 
que  les  actions  vertueufes  de  l'on  aine;  & fi  la  divifion,  que  cette  mauvai- 
se politique  nourrilîoit  entre  deux  Frères,  rendoit  le  cadet  redoutable  , il 
feflattoit  de  pouvoir  toùjours  lui  ôter  une  autorité  dont  il  croyoit  ne  l’a- 
voir revêtu  que  pour  un  tems.  Mais  les  plus  Fages  trembloient  pour  les 
fuites  de  ce  defordre,  & n'envifageoient  dans  l’avenir  que  les  horreurs  d’une 
guerre  civile  (h). 

La  variété  des  évenemens  qui  font  arrivés  dans  cet  Empire , mériteroit 
bien,  ajoûte  Rhoe,  de  trouver  un  Hiftorien  fidèle:  mais  peut-être  feroit- 
on  peu  de  cas,  en  Europe,  de  ce  qui  s’elt  paflc  dans  une  Région  fort  éloi- 
gnée; ou  peut-être  y trouveroit-on  peu  de  vraifemblance,  dans  l’opinion 
qui  nous  fait  regarder  ces  Peuples  comme  de  véritables  Barbares.  11  allure 
que  cette  réflexion  l’a  toùjours  empeché  d’écrire  ce  qu’il  avoit  l’occafion 
d’apprendre.  „ Cependant  je  ne  puis  m’empêcher  , dit -il,  de  rapporter 
„ ce  qui  s’elt  pafle  depuis  peu,  fous  mes  yeux,  pour  faire  voir  jufqu’où 
„ peut  aller  la  patience  & la  fagefie  d’un  Père,  la  fidélité  d'un  Miniltre, 
,,  les  fourberies  d’un  Frère,  & 1 imprudence  d’une  Faction  qui  ofe  tout  en- 
„ treprendre,  & qui  abufe  infolemment  de  l’autorité  fouveraine,  fans  etre 
„ retenue  ni  par  le  frein  de  la  crainte,  ni  par  la  confidération  du  bien  pu- 
„ blic  (i). 

„ Sultan  Coronne,  Noer-Mahal  fa  belle- fœur  (!■),  Afaph-Kan  & Eri- 
„ mon  Doulet,  Père  de  Noer-M allai , qui  formoient  le  plus  puiflant  parti  de 
„ cette  Cour,  s’étant  aflemblés  pour  délibérer  fur  les  moyens  de  le  main- 
„ tenir  dans  leur  fortune , conclurent  qu’ils  dévoient  fe  défaire  de  Sultan 
„ Cofronroë,  pareequ’ils  le  voyoient  aimé  des  Grands,  & qu’ils  croyoienc 
„ leur  fureté  fort  incertaine  lorfqu’il  auroit  obtenu  la  liberté.  Il  étoit  quef- 
,,  tion  de  le  faire  palier  entre  leurs  mains , pour  fe  procurer  la  facilité  de 
„ l’empoifonner  fecrétement.  Après  avoir  pris  leur  réfolution , ils  affec- 
„ tèrent  de  fe  traiter  froidement , pour  éloigner  les  défiances  ; & chacun 
„ joua  le  rôle  qu’il  s’étoit  impofé.  Noer-Mahal  agît  la  première.  Elle 
„ n’oublia  rien  pour  s’inlinuer  dans  l’efprit  de  l’Empereur.  Enfuite  fe  jet- 
„ tant  à fes  pieds  toute  en  larmes , elle  lui  repréfenta  que  Sultan  Cofronroë 
„ ne  changcoit  point  de  fentimens , & qu’étant  toùjours  poflcdé  de  la  mé- 


(i)  Pag.  30. 

( i ) Ibidfin. 

(*)  Il  n'y  a guères  d’apparence  que  Noer- 
Mahal  fut  la  belle. fœur  de  Sultan  Coronne, 

Î|ui  fuivant  Httbttt  fit  Van  Twiji  avoit  épou- 
é la  lillc  d’Afaph-Kan , frère  de  cette  Prin- 
celTe  fit  fils  d'Êtitnon-Doulet.  Ces  mêmes 
Auteurs  difent  que  la  femme  de  Sultan  Cofroë, 
l'ainé  des  fils  du  Mogol,  étoit  fille  de  Cban- 
Azem  ou  Affem , quoique  Valentyn  la  falle 
fille  d'Afaph  • Kan,  avec  allez  peu  de  vrai- 
fembiancc.  Chan  - Afiera  fit  Afaph  • Kan  é- 
toient  fans  doute  deux  dllférens  Seigneurs  ; 
du  moins  Herbert  & Van  Twift,  qui  trai- 
tent fort  au  long  des  affaires  de  la  Cour  du 


,,  me 

Mogol,  les  nomment  toùjours  difiinflemenr, 
& les  repréfentent  même  dans  deux  partis 
oppofés  l’un  i l’autre.  La  fuite  de  ce  récit 
fcmble  confirmer  mitre  remarque.  Car  il 
n'elt  pas  naturel  defuppofer,  qu' Afaph-  Kan 
fut  l'ennemi  de  Sultan  Cofroë,  fi  ce  mal- 
heureux Prince  eût  été  f époux  de  fa  propre 
fille.  Rhoe  dit  bien  que  l'Empereur  leprelîbit 
fort  de  fe  marier , fit  que  de  Ton  tems  le 
bruit  couroit  qu’il  devoir  s'allier  avec  la  fa- 
mille d'Afaph -Kan;  mais  celà  n'empêche 
pas  qu'il  ne  put  déjà  avoir  une  autre  femme, 
puifqu'â  fa  more,  qui  arriva  deux  ans  après, 
il  laiiTa  une  veuve  & un  fils,  âgé  d'enviton  dix- 
neuf  ans,  R.  d.  E. 
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„ me  ambition  , il  étoit  capable  de  fe  porter  aux  dernières  extrémités. 
„ L’Empereur  feignit  de  ne  pas  l'entendre.  Mais  les  Conjurés  ne  fe  rebu- 
„ tcrent  pas  de  fon  filence.  Ils  prirent  le  jour  qu'il  étoit  dans  l’yvrefle , 
„ pour  lui  repréfenter  par  la  bouche  d’Etitnon-Doulet  & d’Afaph-Kan, 
„ qu’il  convenoit  à la  dignité  comme  à la  fureté  de  l’Héritier  du  Trône 
„ Impérial , que  Sa  Majelté  le  mît  fous  la  garde  & dans  la  compagnie  du 
„ Prince  fon  frère,  plutôt  que  de  le  laifler  entre  les  mains  d’un  Rafbouc , 
„ dont  la  fidélité  pouvoit  être  corrompue  par  des  promefies  ou  par  des  me- 
„ naccs.  Ils  le  prelTérent  de  ne  pas  retarder  ce  changement.  L’Empe- 
„ reur  confentit  à leur  demande,  oc  fe  mit  à dormir  (/)  ”. 

Aussi-tôt  ils  fe  rendirent  à l’appartement  du  Prince,  dans  la  confian- 
ce que  le  nom  de  Sultan  Coronne  ik  leur  propre  confidération  leur  en  fe- 
roient  obtenir  l’entrée.  Afaph-Kan  fe  préfentant  à la  tête  de  quelques  Gar- 
des, demanda,  par  l'ordre  de  l'Empereur , que  le  Prince  fût  remis  entre  fes 
mains.  Annarah  , c’étoit  le  nom  de  l’Officier  Rafbout , répondit  d'un  air  fer- 
me qu'il  étoit  plein  de  refpcct  pour  Sultan  Coronne,  mais  qu’ayant  reçu  le 
Prince  des  mains  de  l’Empereur  fon  Père , il  ne  pouvoit  obéir  à d’autres 
ordres,  & qu’il  demandoit  jufqu'au  lendemain,  pour  fe  donner  le  tems  de 
remettre  un  fi  précieux  dépôt  à Sa  Majefté  même,  qui  en  difpoferoit  à fon 
gré.  Cette  réptinfe  éloigna  beaucoup  leurs  efpérances.  Annarah  rendit 
compte  à l'Empereur  de  ce  qui  s’étoit  pafle  à la  porte  du  Prince;  mais  il 
ajoûta  qu’il  périroit  plutôt,  avec  les  quatre  mille  chevaux  qui  étoient  fous 
fes  ordres , que  de  le  livrer  à fes  ennemis.  L’Empereur  loua  fon  honneur 
& fa  prudence.  Il  lui  ordonna  d’en  ufer  de  même  à l’avenir,  fans  s’arrêter 
aux  ordres  mêmes  qui  lui  viendraient  de  fa  part.  „ Je  veux  feindre,  a- 
„ joûta-t’il,  d’ignorer  ce  qui  eft  arrivé,  & je  vous  recommande  de  n’en 
„ faire  aucune  plainte  ”. 

Les  amis  de  Coronne  n'entendant  point  parler  l'Empereur  du  confente- 
ment  qu'il  avoit  donné  à leur  entreprii'e,  ni  de  la  témérité  qu’ils  avoient 
eue  de  fe  préfenter  à la  porte  du  Prince,  fe  perfuadèrent  qu’il  n’étoit  point 
informé  de  l’un , & qu’il  avoit  perdu  la  mémoire  de  l’autre.  Cependant  la 
défiance  ne  lailla  pas  de  régner  dan6  tous  les  partis. 

Rhoe,  qui  rapportoit  fes  obfervations  au  îèrvice  de  fes  Maîtres,  prend 
occafion  de  toutes  ces  femences  de  haine  pour  les  avertir  qu’ils  dévoient 
fe  garder  d’envoyer  leurs  Faêteurs  trop  loin  dans  le  Pays , & de  difperfer 
leurs  marchandifes  en  différens  lieux.  Il  prévoyoit  que  bien-tôt  l’Empire 
Mogol  feroit  engagé  dans  une  longue  & fanglante  guerre.  • „ Si  Cofronroë, 
„ dit-il , emporte  l’avantage , cette  Contrée  deviendra  un  azile  pour  les 
,,  Chrétiens  ; car  ce  Prince  aime  & favorife  les  fciences , la  valeur  & la 
„ difeipline  militaire.  11  a de  l’horreur  pour  l’avarice , & pour  les  inful- 
„ tes  que  fes  Ancêtres  & les  Grands  du  Pays  ont  toûjours  fait  efluyer  aux 
,,  Etrangers.  On  doit  s’attendre  à tous  les  excès  contraires,  fi  c’eft  la 
„ faction  de  fon  frère  qui  prend  le  deflus.  Coronne  eft  ennemi  des  Chré- 
„ tiens,  fuperbe,  outrageant  & de  mauvaife  foi  ( m ) ”. 

Le  30  de  Septembre , un  Courier  des  Faéteurs  de  Surate  apporta  la  nou- 
velle 


(i)  Pag.  30. 


(m)  Pag.  3I. 
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vcllc  de  l’entrce  de  quatre  VailTeanx  Anglois  dans  la  Rade  de  Snualis ; & 
Rhoe  apprit  par  les  lettres  des  Commandans , qu’ayant  rencontré  la  Caraque 
Vice- Arairale  des  Indes,  ils  l’avoient  forcée,  après  ira  long  combat,  de 
s’échouer  & de  fe  brûler  fous  la  Côte  des  Mes  de  Gazedia.  Il  fe  hâta  d'al- 
ler faire  un  compliment  au  Mogol , de  la  part  du  Roi  fon  Maître.  Cette 
civilité  fut  bien  reçue;  mais  l’Empereur  lui  parla  aufli-tôt  des  préfens.  Au- 
lieu  de  répondre  a fes  demandes , Rhoe  affecta  de  lui  raconter  le  dernier 
combat  des  Vaifleaux  de  fa  Nation.  Mais  il  revint  toûjours  à lui  parler  des 
préfens.  „ Qu’eft-ce,  lui  dit -il,  que  le  Roi  d’Angleterre  m’envove”? 
Rhoe  répondit  que  fon  Maître  lui  envoyoit  plufieurs  marques  de  fon  ami- 
tié ; que  fachant  affez  qu’il  étoit  Maître  de  la  meilleure  partie  de  l’Afic  & 
le  plus  riche  Monarque  de  l’Orient,  il  auroitcru  que  lui  envoyer  des  pré- 
fens confidérables , c’eût  été  porter  des  perles  dans  l’Océan  d'où  elles  vien- 
nent ; mais  qu’il  lui  faifoit  préfent  de  fon  amitié , avec  quelques  petites  cu- 
riofités  qui  pourroient  lui  plaire.  Il  demanda  s’il  y auroit  du  moins  de  la 
panne  , ou  du  velours  de  France.  Rhoe  lui  dit  que  toutes  fes  lettres  n’é- 
toient  pas  encore  arrivées,  mais  qu'il  avoit  déjà  quelque  chofe  de  ce  qu’il 
défiroit.  Enfin  l'Empereur  parla  aulli  des  dogues  que  l'Ambafladeur  lui 
avoit  promis.  Quelques-uns,  lui  dit  Rhoe,  avoient  été  tués  dans  le  com- 
bat , mais  on  en  avoit  fauvé  deux  pour  Sa  Majefté.  Il  en  témoigna  de  la 
joye;  & fi  l’on  pouvoit,  répondit-il,  lui  procurer  un  grand  cheval , delà 
taille  des  chevaux  d’Allemagne,  ce  préfent  lui  ferait  plus  agréable  qu’une 
Couronne.  Rhoe  l’affura  qu’il  n’épargneroit  rien  pour  le  fatisfaire,mais  qu’il 
appréhendoit  que  tous  fes  efforts  ne  fuffent  inutiles.  ,,  Si  vous  m’en  pro- 
„ curez  un,  reprit  l’Empereur,  je  vous  en  donnerai  dix  mille  Jacobus 
Alors  Rhoe  lui  demanda  un  ordre , pour  faire  venir  les  préfens  à la  Cour 
fans  qu’ils  fuflent  ouverts.  Il  répliqua  que  le  Port  de  Surate  étoit  à fon  Fils, 
mais  qu’il  expliquerait  fes  intentions  à ce  Prince  ; & l’ayant  fait  appeller 
fur  le  champ , il  lui  donna  ordre  d’accorder,  à l’Ambafladeur  Anglois , tout  ce 
qu’il  avoit  demandé:  c’e(t-à-dire,  que  fes  balles  ne  fulfent  point  ouvertes; 
que  celles  qu'il  avoit  avouées  ne  payaflent  aucun  droit;  qu’elles  fufl'ent 
promptement  expédiées  ; qu’on  ne  troublât  point  le  tranfporc  des  préfens , 
dont  la  difbribution  fe  ferait  enfuite  à fon  gré , & que  les  Marchands  de  fa 
Nation  fuflent  bien  traités  à Surate.  Cette  faveur  néanmoins  ne  s’étendit 
pas  jufqu  a lui  accorder  la  permiflion  qu'il  avoit  demandée,  de  bâtir  un  Fort. 
Afaph-Kan  s’y  oppofoit.  Mais  le  Prince  s’engagea , devant  fon  Père  & 
toute  la  Cour,  à donner  toute  forte  de  fatisfaftion  aux  Anglois:  tant  l’efpé- 
rance  des  préfens,  ajoQte  l'Auteur,  a de  force  fur  le  cœur  & l’efprit  des 
Mogols  (n). 

Dans  le  mème-tems  ce  Prince , qui  fe  difpofoit  à partir  pour  la  guer- 
re , craignant  que  fa  propre  fureté  ne  fût  en  danger , fi  Cofronroë  demeu- 
rait entre  les  mains  a’Annarah , nareeque  dans  fon  abfence  il  pourroit  faire 
fa  paix  (o),  renverfer  tous  fes  deflèins  & fe  vanger  peut-être  de  tous  les 

outra- 

( f i ) P.ig.  52.  ne  craignoit,  que  Cofronroë,  profitant  de  fon 

( o ) Mr.  Pievofl  ajoûte  avec  les  shr.bcffa-  abfence  , ne  fe  réconciliât  avec  l'Empereur 
dans  du  Décati,  mais  on  ne  fçait  à quel  fujet.  leur  Père.  R.  d.  ii, 

L'Auteur  veut  dire  ûœplcm.nt , que  Coron- 
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outrages  qu’il  recevoir , fit  une  nouvelle  tentative  fur  l’efprit  de  l’Empereur, 
li  lui  rit  propofer  adroitement  de  confier  la  garde  du  Prince  fon  frère,  à 
Afaph-Kan;  èfc  lui  voyant  prêter  l’oreille,  il  entreprit  de  lui  perfuader  que 
s’il  vouloit  le  fier  à lui-méme  de  la  vie  & de  la  liberté  de  ce  Prince,  il  étoic 
certain  que  Chan-Canna&  le  Roi  de  Decan  le  redouteroient  beaucoup  plus, 
lorfqu’ils  auraient  appris  que  Sa  Majefté  lui  avoit  accordé  cette  importante 
faveur , & qu’ils  tarderaient  moins  à fe  foûmettre.  On  ne  douta  point  que 
l’Empereur  n'y  eût  confond  ; car , le  même  jour , on  vit  entrer  en  garde , 
auprès  de  Cofronroë,  les  Soldats  d’ Afaph-Kan,  avec  deux  cens  chevaux 
des  Troupes  de  Sultan  Coronne.  Rhoe  fait  une  peinture  touchante  de  l’ef- 
fet que  cette  nouvelle  produifit.  „ Les  Princefles,  dit-il,  &laplûpart  des 
„ autres  femmes  du  Serrail , détellent  la  cruauté  de  l’Empereur,  refufent 
,,  de  manger , & proteflent  que  li  le  Prince  Cofronroë  meurt , elles  lui  fa- 
„ crifieront  tous  les  enfans  qui  font  dans  le  Serrail.  Elles  menacent  Noer- 
„ Mahal , que  l’Empereur  leur  envoyé  pour  les  appaifer.  En  vain  protefte- 
,,  t’il  qu’il  n'arrivera  point  de  mal  au  Prince , & leur  fait-il  efpérer  fa  liber- 
„ té.  Le  Peuple  même  commence  à s’émouvoir.  On  dit  ouvertement 
„ que  l’Empereur  a livré  fon  Fils  entre  les  mains  d'un  Prince  ambitieux  & 
„ fanguinairc;  qu’on  ne  foufirira  point  de  parricide;  que  ce  n’eft  pas  feu- 
„ leinent  à la  vie  de  fon  aîné  que  Sultan  Coronne  veut  attenter , mais  qu'il 
,,  fe  propofe  d’arriver  indirectement  jufqu’à  fon  Père,  & que  par  l’alTalTi- 
,,  nat  de  l’un  & de  l’autre  il  veut  fe  faire  des  degrés  de  leurs  corps  pour 
,,  monter  fur  le  Trône.  On  s'attroupe  déjà.  On  fème  des  bruits  de  ré- 
„ volte.  On  crie,  de  toutes  parts , qu’il  faut  afiurer  la  vie  du  Prince.  Ce- 
„ pendant  le  malheureux  Cofronroë  eft  au  pouvoir  d'un  tigre.  11  refufe  de 
„ manger.  11  a déjà  fait  prier  l’Empereur  fon  Père  de  lui  ôter  la  vie,  plû- 
„ tôt  que  de  le  faire  fervir  au  triomphe  de  fes  Ennemis.  Toute  la  Ville  en 
„ eft  émûe.  La  triftelle  eft  peinte  fur  le  vifage  des  Grands,  & le  Peuple 
„ redouble  fes  clameurs.  Mais  il  n’y  a ni  pied,  ni  tête.  Les  fuites  de  ces 
„ troubles  font  extrêmement  redoutables  pour  les  Etrangers  ”. 

Le  19,  un  Ambafladeur  de  Perfe,  nommé  Mahomet  Roza-Beg,  fit  fon 
entrée  dans  la  Ville  Impériale  avec  un  nombreux  cortège,  dont  la  plus  gran- 
de partie  étoit  compofée  de  Mogols , commandés  pour  lui  faire  honneur  ; 
mais  fans  autres  perfonnes  de  marque,  que  celles  dont  l’office  eft  d’aller, 
dans  ces  occalions,  au-devant  des  Etrangers.  On  lui  avoit  envoyé  aulïi 
la  mufique  de  la  Cour , & une  centaine  d'élephans.  Son  propre  train  con- 
fiftoit  en  cinquante  chevaux  couverts  de  houlîes  de  brocard  d’or.  Les  arcs, 
les  boucliers,  & les  carquois  étoient  richement  garnis.  Quarante  Mouf- 
quétaires  conduifoient  fon  bagage.  On  l’introduifit  dans  un  appartement 
de  l’avant-cour  du  Palais,  d’où  il  fut  conduit  au  Durbal.  Rhoe  ne  manqua 
point  d’y  envoyer  un  de  fes  gens  , pour  obferver  comment  il  ferait  reçu. 
En  s'approchant  de  l'Empereur,  il  fit,  à la  première  baluftrade,  trois  Tef- 
felims  & un  Sizeda-,  cérémonies  humiliantes,  dans  lefuuelles  il  faut  fe  pro- 
fterner,  & frapper  la  terre  du  front.  Il  préfenta  la  lettre  de  Scha-Abbas , 
fon  Maître,  que  l’Empereur  reçut  en  s’inclinant  un  peu  , & demandant 
comment  fe  portoit  fon  Frère , fans  le  traiter  de  Roi.  Enfuite  il  fut  pla- 
cé au  feptième  rang,  vis-à-vis  de  la  porte;  tandis  que  les  rangs  de  delfiis 

étoient 


Digitized-by  üo> 


ETATS  DU  GRAND  MO  G O L,  Liv.  IIL  ' ïi3 ' 


étoient  occupés  par  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  Rhoc  déclare  que 
cette  place  étoit  indigne  du  Minillre  d’un  fi  grand  Roi  ; mais  que  l’Ambaf- 
fadeur  méritoit  ce  traitement, après  s’être  foûmis  au  Sizeda,  dont  tous  ceux 
qui  l’avoient  précédé,  dans  le  même  office,  avoient  eu  la  fierté  de  fe  dif- 
penfer.  On  difoit  néanmoins  , pour  l’excufer,  qu’il  avoir  ordre  de  fe  foû- 
mettre  à tous  les  defirs  du  Mogol  ; d’où  l’on  concluoit  qu’il  étoit  venu  lui 
demander  quelque  fecours  d’argent  contre  le  Turc.  Cependant  il  affuroit 
lui-même  qu’il  venoit  uniquement  pour  traiter  de  paix  entre  le  Mogol  & le 
Roi  de  Decan,  dontScha-Abbas  prenoit  la  protection , parcequ’il  commen- 
çoit  à s’allarmer  de  l’accroiffement  des  forces  Mogoles.  L’Empereur  fit  pré- 
lent, fuivant  l’ufage,  à Mahomet Roza-Beg,  d’un  beau  turban , d’une  velte 
& d’une  ceinture.  Ce  Minillre  le  remercia  par  trois  révérences , & par  un 
Riceda , qui  eft  une  autre  révérence  jufqu’à  terre.  Enfuite,  il  lui  fit  fes  pro- 
pres préfens  à trois  reprifes  différentes , à chacune  defquelles  il  préfenta  neuf 
chevaux , Perfans  ou  Arabes , parceque  le  nombre  de  neuf  elt  myltérieux 
entre  les  Mufulmans.  Il  y joignit  neuf  beaux  mulets , fept  chameaux  char- 
gés de  velours,  deux  tentures  de  tapifferies,  plufieurs  pièces  de  velours  tra- 
vaillé en  or,  deux  caiffes  de  tapifferies  de  Perfe,  un  cabinet  très-riche,  qua- 
tre moufquets,  cinq  haches,  un  chameau  chargé  de  drap  d’or  des  Manufac- 
tures de  Perfe , huit  tapis  de  foye , deux  rubis  balais , vingt  & un  chameaux 
chargés  de  vin  de  grappe , quatorze  chameaux  chargés  de  diverfes  eaux  dif- 
tillées,  fept  chameaux  chargés  d’eau  rofe,  fept  poignards  enrichis  de  pier- 
reries, cinq  épées  de  même,  fept  miroirs  de  Venife,  fi  riches,  que  Rhoe 
avoit  honte  , dit-il , de  les  comparer  avec  les  fiens.  Ces  préfens  ne  paru- 
rent point  à la  première  audience:  mais  l’Ambaffadeur  en  donna  le  mémoi- 
re. Après  avoir  fait  foigneufement  obferver  le  traitement  qu’on  lui  fit , 
Rhoe,  le  comparant  avec  celui  qu’il  avoit  reçu  lui- même,  ne  trouva  point 
que  la  Perfe  eût  été  plus  diltinguée  que  l’Angleterre.  Mahomet  Roza-Beg 
avoit  occupé , à l’audience , une  place  fort  inférieure  à la  fienne.  A l’égard 
des  honneurs  de  l’entrée,  on  feroit  allé  de  meme  au-devant  de  Rhoe,  s’il 
n’eût  point  été  malade,  ou  s’il  l’eût  déliré.  L’Empereur  ne  reçut  point  la 
lettre  du  Perfan  avec  autant  de  refpeèl  qu’il  en  avoit  marqué  pour  celle  de 
Rhoe.  En  parlant  du  Roi  d’Angleterre,  il  avoit  toûjours  dit,  le  Roi  mon 
Frère:  au-lieu  qu’il  n’avoit  traité  le  Roi  de  Perfe  que  de  Frère,  fuivant 
l’obfervation  d’un  Jéfuite  qui  fe  trouvoit  à l’audience,  & qui  entendoit 
fort  bien  la  langue  du  Pays  (/>). 

Le  2i  d’Oclobre,  Rhoe  fe  rendit  chez  Sultan  Coronne,  pour  l’entrete- 
nir des  affaires  de  la  Compagnie  Angloife.  Ce  Prince  lui  parla  des  préfens , 
& le  preffa  de  faire  ouvrir  les  caiffes.  Il  répondit  que  le  refpeét  qu’il  devoit 
à l’Empereur  ne  lui  permettoit  pas  d’y  toucher,  avant  que  Sa  Majefté  lui 
eût  fait  l’honneur  d’accepter  ceux  qui  lui  étoient  deflinés.  Coronne  lui  de- 
manda s’il  vouloir  lui  donner  un  plumet  blanc , qu’il  voyoit  à fon  chapeau  ? 
Rhoe  protefta  que  ce  qu’il  avoit  de  plus  précieux  étoit  à fon  fcrvice , mais 
qu’il  ne  pouvoit  lui  préfenter  fans  confufion  une  bagatelle  qu’il  avoit  portée. 
Cependant  le  Prince  n’eut  pas  honte  de  la  prendre  & de  lui  en  demander 
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d’autres  , fous  prétexte  qu’il  n’en  avoit  pû  trouver  chez  les  Marchands , & 
qu’il  en  avoit  befoin  pour  fe  préfenter  à la  Cour  dans  fon  équipage  de  guer- 
re. Abdala-kan  furvint.  Il  étoit  vêtu,  ce  jour-là,  de  l’habit  militaire, 
& fa  fuite  étoit  fort  lefle.  Le  foir , ce  Seigneur  fit  prefent  au  Mogol  d’un 
beau  cheval  blanc , dont  la  felle  & le  relie  du  harnois  étoient  couverts  de 
mailles  d’or.  L’Empereur  lui  donna  une  épée,  avec  le  baudrier.  On  por- 
toit,  devant  Sa  Majefté,  divers  autres  prélens,  tels  que  des  gardes  d’é- 
pées d’argent , avec  les  fourreaux  couverts  de  pierreries , & des  boucliers 
couverts  de  velours;  les  uns  peints,  d’autres  relevés  en  or  & en  argent. 
Elle  en  dillribua  plulieurs  à fes  Courtifans.  On  voyoit  aulli  des  felles  & 
des  harnois  d’or,  enrichis  de  pierreries , qui  dévoient  fervir  à les  chevaux 
de  main  ; des  bottes  en  broderie , & toutes  fortes  d’habits  fomptueux.  Rhoe 
confefle , avec  admiration , que  la  dépenfe  des  Mogols  furpafle  tout  ce  qu’on 
ajamais  vil  de  plus  magnifique  dans  le  relie  du  Monde  (q).  Toute  la  nuit 
fut  donnée  à ces  fpcétaclcs. 

Le  matin,  on  publia  que  fix  des  Officiers  de  Sultan  Coronne  étoient  ve- 
nus pour  afTafliner  le  Prince  CofronroS , mais  que  les  Portiers  leur  avoient 
refufé  l’entrée  de  fon  appartement;  & que  l’Impératrice  Mère,  étant  al- 
lée trouver  l’Empereur,  lui  avoit  expliqué  le  myftère  de  cette  odieufe 
conjuration.  Rhoe,  qui  s’intérelfoit  vivement  au  malheur  du  Prince,  s’ef- 
força d’approfondir  la  vérité  de  cette  nouvelle  ; mais  elle  demeura  incer- 
taine pour  lui , pareequ’il  s’apperçut  qu’on  ne  pouvoit  l’en  informer  fans 
péril  (r). 

Vers  le  foir,  s’étant  rendu  au  Durbal , il  y trouva  l’Ambalfadeur  de 
Perfe,  qui  fe  difpofoit  à préfenter  toutes  les  richelfes,  dont  il  avoit  donné 
le  mémoire.  Il  avoit,  au  jugement  de  Rhoe,'  l’air  d’un  Sahinbanque , plu- 
tôt que  d’un  Ambaflàdcur.  Il  couroit  dans  les  balullrades , il  montoit , il 
defeendoit  fur  les  degrés , avec  des  exprellions  & des  geflcs  qui  deshono- 
roient  fa  dignité.  Enfin  il  donna  lui-méme  fes  préfens,  dé  le  Roi  les  reçut 
de  fes  mains , avec  un  fouris  & quelques  paroles  qui  marquoient  fa  fatis- 
fattion.  C’étoit  un  extrême  avantage,  pour  l’Ambafladeur , d’etre  enten- 
du dans  fa  langue.  Il  parla  toûjours  avec  tant  de  foumillion  & de  flatte- 
rie, que  fes  dii'cours  ne  furent  pas  moins  agréables  que  fes  préfins.  Il 
donnoit  fans  celle,  au  Mogol,  la  qualité  d’Empereur  du  Monde;  fans  fe 
fouvenir  que  le  Roi  fon  Maître  avoit  aulli  fes  prétendons  à ce  fallucux  ti- 
tre. Au  moindre  mot  qui  fortoit  de  la  bouche  du  Monarque,  il  faifoit  des 
révérences  à la  manière  du  Pays.  Après  avoir  fait  tous  les  préfens  qu’il 
devoit  donner  ce  jour-là,  il  fe  bailla  jufqu’à  terre,  qu'il  heurta  fort  rudement 
du  front.  Les  préfens  du  jour  étoient  un  carquois,  un  arc  & des  fléchés; 
toutes  fortes  de  fruits  de  l’Europe,  artificiellement  imités  dans  différens 
plats;  des  bottines  brodées  & couvertes  de  lames  d'or;  de  grands  miroirs, 
avec  des  belles  bordures;  une  pièce  de  velours  quarréc , *avec  une  brode- 
rie, fur  laquelle  on  voyoit  quelques  figures  humaines.  L’Amballàdeur  dé- 
clara que  ces  figures  étoient  les  portraits  du  Roi  is  de  la  Reine  de  l'en  je.  Rhoe 
jugea  qu’elles  avoient  été  détachées  de  quelque  tapilTerie.  Quoiqu’on  n’en 
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montrât  qu’une  pièce  , il  y en  avoit  fix  aunes  de  la  même  efpèce.  Enfuite, 
on  fit  pjffer  crois  petits  chevaux  & trois  petits  mulets.  Les  mulets  étoient 
fort  beaux  ; mais  les  chevaux  dévoient  avoir  perdu  leur  embonpoinc  & leur 
beauté , s'ils  avoient  jamais  été  dignes  de  paroître  aux  yeux  d’un  grand 
Prince  (s)  ( t ).  Ce  n’étoit  que  le  premier  aéte  des  préfens,  & cette  co- 
médie devoit  durer  plus  de  dix  jours.  On  ne  fit  à l’AmbalTadeur  aucune 
libéralité  de  la  même  nature  ; mais  l’Empereur  donna  ordre  aux  Grands  de 
lui  faire  toutes  fortes  de  carclTes.  Le  24,  il  le  fit  manger  dans  fa  préience, 
avec  les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour. 

Ce  fellin,  ou  cette  débauche,  eut  des  fuites  funeftes  pour  la  plûpart  des 
Convives.  Le  lendemain , quelqu’un , par  imprudence  ou  par  malice , rap- 
pella  les  circonflances  de  la  fete,  & dit  que  plufieurs  Grands  avoient  bû  du 
vin;  liberté  qui  palfe  pour  un  crime,  fans  la  permiflion  de  l’Empereur.  Ce 
Monarque,  à qui  l’yvrelTe  avoit  fait  oublier  que  c’étoit  par  fon  ordre,  de- 
manda qui  avoit  donné  du  vin  fous  fes  yeux?  On  lui  dit,  que  c’étoit  l'Offi- 
cier qui  l’avoit  en  garde,  &perfonne  n’eut  la  hardicfle  d’ajoûter  qu’il  l’avoit 
ordonné.  L’Auteur  obferve  que  lorfqu’il  faifoit  la  débauche,  il  la  coromen- 
çoit  ordinairement  feul,  & que  fur  la  fin,  il  permettoit  aux  Seigneurs  de 
prendre  des  verres.  L’Officier , qui  avoit  le  vin  en  garde , écrivoit  les 
noms  de  ceux  qui  avoient  la  permiffion  d’en  boire , & l’ufage  les  obligeoit 
de  faire  unTefielim  au  Monarque,  pour  le  remercier  de  cette  faveur.  Mais 
il  arrivoit  fouvent  que  lorfqu’ils  faifoient  le  Teflelim , ce  Prince , dans  les 
vapeurs  de  l’yvrelTe,  ne  les  appercevoit  pas.  Il  fit  appeller  l’Officier , & lui 
demanda  s’il  avoit  reçu  ordre  de  donner  du  vin  à ceux  qui  en  avoient  bû. 
C’étoit  un  homme  timide,  à qui  la  crainte  troubla  l’efprit,  & qui répondit 
fauflemenc  qu’ils  avoient  bû  fans  ordre.  Auffi-tôt , l’Empereur  lui  demanda 
fa  litle,  & taxa  les  uns  à mille,  les  autres  à deux  mille,  & quelques-uns 
à trois  mille  roupies.  Ceux  qui  s’étoient  trouvés  près  de  fa  perlbnne  furent 
traites  avec  beaucoup  plus  de  rigueur.  Il  leur  fit  donner  trente  coups  d'u- 
ne ef’pèce  de  fouet,  compofé  de  quatre  cordes , dont  le  bout  efl  armé  de 
petits  fers , comme  des  molettes  d’éperon.  Ainfi , chaque  coup  fait  ordi- 
nairement quatre  playes  I-es  coupables  étant  demeurés  par  terre,  étendus 
& comme  morts,  il  donna  ordre,  à ceux  qui  en  étoient  le  plus  prés,  de 
leur  marcher  fur  le  corps.  Enfuite  il  fit  ligne  aux  Portiers  de  rompre  fur 
eux  leurs  bâtons.  Après  cette  cruelle  exécution,  ils  furent  portés  dehors, 
tout  brifés  de  coups  ; & l’un  de  ces  malheureux  expira  fur  la  place.  Quel- 
qu’un eut  la  hardielfe  de  dire  quelques  mots  en  leur  faveur,  dit  de  rejetter 
leur  infortune  fur  l’AmbalTadeur  Perfan.  Mais  l’Empereur  répondit,  qu’il 
fe  louvenoit  d’avoir  ordonné  qu'on  ne  donnât  que  deux  ou  trois  verres  de 
vin  à l’Ambafladeur  meme.  Quoique  l’yvrognerie  foit  un  vice  fort  com- 
mun parmi  les  Mogols,  & qu’elle  fût  même  l’exercice  le  plus  ordinaire  de 
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l'Empereur,  elle  ne  laifl*e  pas  d’être  fi  rigoureufement  défendue,  que  les 
Portiers  du  Gouzalkan  refulént  l’entrée  à ceux  qui  fe  préfentent , s’ils  re- 
connoiflent  à leur  haleine  qu’ils  ayent  bu  du  vin  ; & les  coupables  fe  fau- 
vent  rarement  du  fouet.  Rhoe  ajoûte  que  lorfque  l’Empereur  étoit  en  co- 
lère, un  Père  n’auroit  ofé  parler  pour  fon  fils  (ti). 

Mais  il  ne  doit  pas  oublier,  dit-il,  un  événement  qui  fera  connoître  , 
ou  la  baffeffe  d’ame  du  Mogol , ou  l’envie  qu’il  avoit  de  mettre  fa  libéralité 
à l’cpreuve  ( s ).  Ce  Prince  avoit  condamné  à mort  plufieurs  voleurs,  en- 
tre lcfquels  il  fe  trouvoit  quelques  jeunes  garçons.  Il  donna  ordre  à Afaph- 
Kan , d’en  offrir  deux  à Rhoe  pour  de  l’argent  ; pareequ’il  n’y  avoit  pas 
d’autre  moyen , pour  leur  fauver  la  vie,  que  de  les  acheter  pour  l’efclavage. 
L’Interprète  de  Rhoe  répondit,  fans  fa  participation,  que  les  Chrétiens 
n’entretenoient  point  d’efclaves,  & qu’au  contraire  l’Ambafladeur  en  avoit 
mis  quelques-uns  en  liberté , quoiqu’il  les  eût  reçus  de  l’Empereur  même. 
Cependant  un  peu  de  réflexion  fit  foupçonner  à Rhoe,  que  l’Empereur  vou- 
loir éprouver  s’il  auroit  la  générofité  de  donner  quelque  argent  pour  fau- 
ver la  vie  à des  miférables.  Au  rifque  de  fe  tromper,  dit-il,  il  crut  de- 
voir hazarder  une  fomme  légère  pour  faire  une  bonne  action  : mais  il  fit 
déclarer  aux  Officiers  de  la  Juftice  qu’il  n’acheteroit  pas  les  deux  garçons 
en  qualité  d’efclaves,  & qu’après  avoir  payé  leur  rançon  il  étoit  refolu  de 
les  mettre  en  liberté  (y)  (z). 

Le  premier  de  Novembre,  Sultan  Coronne  prit  congé  de  la  Cour  pour 
fe  rendre  au  Camp.  L’Empereur  étoit  au  Durbal , lorique  le  Prince  y pa- 
rut , fuivi  d’environ  fix  cens  éléphans , richement  équipés , & d’un  Corps 
de  mille  chevaux.  Plufieurs  Cavaliers  de  cette  efeorte  étoient  vêtus  de  drap 
d’or,  avec  des  bouquets  de  plume  fur  leur  turban;  & la  troupe  entière  étoit 
fort  lefte.  L’habit  de  Coronne  étoit  d’un  drap  d’argent , brodé  de  grofles 
perles  & de  diamans.  L’Empereur,  en  l’embraffant,  le  baifa  au  vifage, 
& lui  témoigna  beaucoup  d’affeélion.  Il  lui  donna  une  épée  dont  le  four- 
reau étoit  d’or , & couvert  de  perles  qu’on  eflimoit  cent  mille  roupies  ; un 
poignard , qui  en  valoir  quarante  mille  ; un  éléphant , & deux  chevaux , 
dont  les  Celles  & leurs  garnitures  étoient  revêtues  de  placques  d’or , cou- 
vertes de  pierreries;  & un  des  caroffes  qu’il  avoit  fait  faire,  à l’imita- 
tion de  celui  que  le  Roi  d’Angleterre  lui  avoit  envoyé.  Sultan  Coron- 
ne entra  dans  le  caroffe  à la  vue  de  l’aflemblée  , & commanda  au  Co- 
cher, qui  étoit  Anglois,  de  le  conduire  au  Camp.  Il  étoit  alîis  au  milieu 
de  la  voiture , les  rideaux  ouverts  des  deux  côtés.  Quantité  de  No- 
bleflè  le  fuivit  à pied  jufqu’à  fes  tentes,  qui  étoient  éloignées  de  quatre 
miles.  En  chemin,  il  jettoit  des  quarts  de  roupies  au  Peuple;  & daignant 
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y)  La  fomme  étoit  de  cent  Jacobin. 
Miis  l'Auteur  laiffe  douter  fi  la  crainte  d’ê- 
tre la  dupe  dis  Officiers  Mogols,  ne  le  fit 
pas  changer  de  difpofition. 

(a)  11  ne  s’agllToit  que  de  dis  Jacobin , 


que  l'Auteur  offroit  de  payer,  pourvû  que 
ce  fut  la  volonté  de  l’Empereur,  qu  il  vou- 
loit  mettre  par- là  à l’épreuve;  Mais  les  Of- 
ficiers du  Prince  n’ofant  apparemment  pas 
compromettre  fa  dignité  à ce  point , la  pro- 
politiou  n’eut  pas  d auues  fuites.  R.  d.  E. 
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étendre  le  bras  jufqu’au  Cocher,  il  mit  dans  fon  chapeau  une  centaine 
d’écus  (a). 

Le  jour  fuivant , l’Empereur  prit  la  réfolution  de  vifiter  le  Camp,  avec 
fes  femmes  & toute  la  Cour.  Rhoe  apprenant  qu’il  étoit  au  Jarneo  (b), 
s’y  lailTa  conduire  par  un  mouvement  de  curiofité , & monta  fur  l’cchaffaut 
qui  étoit  au  deflous  de  lui , pour  obferver  un  lieu  qu’il  n’avoit  pas  encore  eu 
loccafion  de  voir.  Deux  Eunuques,  al  Iis  fur  des  tabourets,  éloignoient 
les  mouches  du  vifage  de  l’Empereur , avec  un  long  éventail  de  plumes.  On 
voyoit,  à côté  de  lui  , les  préfens  qu'il  vouloit  faire.  C’étoienc  des  étof- 
fes, roulées  fur  une  pièce  de  bois  tournante.  Il  en  fit  beaucoup  ce  jour-là; 
mais  il  en  reçut  aufli  de  toutes /or tes  de  gens.  Une  vieille  & laide  Matrone 
prenoit  ceux  qui  lui  étoient  offerts.  Rnoe  découvrit,  au  travers  d’une  ja- 
loufie  voiline , deux  des  principales  Dames  du  Palais , qui  s’efforçoient 
d’augmenter  les  trous  de  la  jaloulie,  pour  le  voir  plus  facilement.  Il  ap- 
perçuc  d’abord  leurs  doigts,  qu’elles  affectaient  de  faire  pafler;  & les  trous 
devinrent  bien-tôt  fi  grands,  qu'il  leur  vit  tout  le  vifage.  Elles  n’étoient 
pas  fort  blanches  ; quoique  leur  teint  dût  recevoir  plus  d’éclat  de  leurs  che- 
veux , quelles  avoient  aufli  noirs  que  le  jais , & de  leurs  yeux  qui  étoient 
fort  vifs.  Le  lieu  d’où  elles  fe  faifoient  voir  n’étoit  pas  fort  éclairé:  mais 
Rhoe  les  auroit  diftinguées  au  feul  éclat  de  leurs  diamans.  Après  lui  avoir 
laifle  le  tems  de  les  confidérer,  elles  fe  retirèrent  en  riant.  Il  s’imagina 
qu’elles  rioient  du  plaifir  de  l’avoir  vû.  L’Empereur  fe  leva , & toute T'af- 
femblée  fe  retira  au  Durbal , pour  attendre  l’heure  à laquelle  il  devoir  for- 
tir.  Il  y parut  quelque-tems  après.  Ses  femmes  montèrent,  dans  l’inter- 
valle , fur  les  éléphans  qui  les  attendoient  à leur  porte.  Rhoe  en  compta 
cinquante,  tous  richement  équipés,  mais  particulièrement  trois,  dont  les 
petites  tours  étoient  couvertes  de  placques  d’or.  Les  grilles  des  fenêtre» 
étoient  de  meme  métal.  Un  dais  de  drap  d’argent  couvroit  toute  la  tour. 
L’Empereur  defeendit  les  degrés  du  Trône,  avec  tant  d’acclamations, 
qu’on  n’auroit  point  entendu  le  bruit  du  tonnerre.  Rhoe  fe  prefla  , pour 
arriver  proche  de  lui  au  bas  des  degrés.  Un  de  fes  Courtifans  lui  préfenta, 
dans  un  baflin  , une  carpe  monftrueufe.  Un  autre  lui  offrit , dans  un  plat, 
une  matière  aufli  blanche  que  de  l’amidon.  Le  Monarque  y mit  le  doigt, 
en  toucha  la  carpe,  & s’en  frotta  le  front;  cérémonie  qui  paffe,  dans  l’In- 
douftan  , pour  un  préfage  de  bonne  fortune.  Un  autre  Seigneur  paffa  fon 
épée  dans  les  pendans  de  fon  baudrier.  L'épée  & les  boucles  étoient  cou- 
vertes de  diamans  & de  rubis  ; le  baudrier  de  même.  Un  autre  encore  lui 
mit  fon  carquois,  avec  trente  flèches , & fon  arc,  dans  le  même  étui  que 
l’Ambaffadeur  de  Perfe  lui  avoit  préfenté.  Son  turban  étoit  fort  riche.  On 
y voyoit  paroître  des  bouts  de  corne.  D’un  côté  pendoit  un  rubis  hors 
d’œuvre,  de  la  grofleur  d’une  noix;  & de  l'autre,  un  diamant  de  la  même 
grolfeur.  Le  milieu  olfroit  une  émeraude  beaucoup  plus  grofle,  taillee  en 
forme  de  cœur.  Le  bourrelet  du  turban  étoit  enrichi  d’une  chaîne  de  dia- 
mans, 

fa)  Pag.  37.  apparemment  autre  ebofe  que  le  Jarneo. 

(b)  l.a TraJuftion  porte  au  Farrac» , nom  R.  d.  E. 
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nmns , de  rubis  & de  greffes  perles , qui  failoient  plufieurs  tours.  Son  col- 
lier étoit  une  chaîne  de  perles  , trois  fois  plus  greffes  que  les  plus  belles 
que  Rhoe  eût  jamais  vues.  Au  delfus  des  coudes,  il  avoit  un  triple  brace- 
let des  mêmes  perles.  Il  avoit  la  main  nue , avec  une  bague  précieufe  à 
chaque  doigt.  Ses  gands,  qui  venoient  d’Angleterre,  étoient  paires  dans 
fa  ceinture.  Son  habit  étoit  de  drap  d’or,  (ans  manches  ; & les  brode- 
quins, brodés  de  perles.  Il  entra  dans  fon  carolfe.  Un  Anglois  fervoit  de 
Cocher,  aulft  richement  vêtu  que  jamais  Comédien  lait  été,  & menant 
quatre  chevaux  couverts  & harnaches  de  velours  d’or.  C’étoit  la  première 
fois  que  l’Empereur  fe  fervoit  de  cette  voiture,  qui  avoit  été  faite  à l’imi- 
tation du  carolfe  d’Angleterre,  & qui  lui  reffembloit  fi  fort,  que  Rhoe  n’en 
reconnut  la  différence  qu'à  la  houlfe , qui  étoit  d’un  velours  travaillé  avec 
de  l'or  qui  fe  fabrique  en  Perfe.  Deux  Eunuques  marchèrent  aux  deux  cô- 
tes, portant  de  petites  malles  d’or,  enrichies  de  rubis,  & une  queue  de 
cheval  blanc  pour  écarter  les  mouches.  Le  carolfe  étoit  précédé  d’un  grand 
nombre  de  trompettes , de  tambours,  & d’autres  inllrumens,  mêlés  parmi 
quantité  d'Officiers,  qui  portoient  des  dais  & des  parafols , la  plupart  de 
drap  d’or,  ou  de  broderie,  éclatans  de  rubis  , de  perles  & d’émeraudes. 
Derrière  fuivoient  trois  Palanquins,  dont  les  pieds  étoient  couverts  de  plac- 
ques  d’or,  & les  bouts  des  cannes  ornés  de  perles,  avec  une  crepine  d'or 
d'un  pied  de  hauteur,  aux  fils  de  laquelle  on  dillinguoic  un  grand  nombre 
de  perles , régulièrement  enfilées.  Le  bord  du  premier  Palanquin  étoit  re- 
vêtu de  rubis,  & d’émeraudes.  Un  Officier  portoit  un  marche -pied  d’or, 
bordé  de  pierreries.  Les  deux  autres  Palanquins  étoient  couverts  de  drap 
d’or.  Le  carolfe  que  Rhoe  avoit  préfenté  lîiivoit  immédiatement.  On  y 
avoit  fait  une  nouvelle  impériale,  & de  nouveaux  ornemens;  & 1 Empereur 
en  avoit  fait  préfent  à la  Princeffe  Noer-Mahal , qui  étoit  dedans.  Ce  ca- 
rofle  étoit  luivi  d’un  troifième,  à la  manière  du  Pays,  dans  lequel  étoit  le 
plus  jeune  des  fils  de  l’Empereur,  Prince  d’environ  quinze  ans.  (Quatre- 
vingt  élephans  venoient  à la  fuite.  Dans  le  récit  de  l'Auteur , on  ne  peut 
tien  s’imaginer  de  plus  riche  que  l’équipage  de  ces  animaux.  Ils  brilloient , 
de  toutes  parts,  des  pierreries  dont  ils  ctoient  couverts.  Chacun  avoit  (es 
banderolles  de  drap  d’argent.  Les  principaux  Seigneurs  de  la  Cour  fui- 
voient à pied  (c). 

Rhoe  fuivit  de  même,  jufqu’à  la  porte  de  la  Ville.  Les  femmes  ve- 
noient à la  dillancc  d’un  mile,  portées  fur  leurs  éiéphans.  L’Empereur, 
palfant  devant  l’édifice  où  Sultan  Cofronroë,  fon  fils  aîné,  étoit  prifonnier, 
lit  arrêter  fon  carolfe,  & donna  ordre  qu’on  lui  amenât  ce  Prince.  Il  parut 
bien-tot , avec  une  épée  & un  bouclier  à la  main.  Sa  barbe  lui  defeendoie 
jufqu’à  la  ceinture;  ce  qui  eft:  une  marque  de  difgrace  dans  ces  Régions. 
L’Empereur  lui  commanda  de  monter  fur  un  de  fes  eieplinns,  & de  marcher 
à côté  du  carolfe.  11  obéît,  avec  de  grands  applaudiffemens  de  tuute  la 
Cour,  à qui  le  retour  d’un  Prince,  fi  cher  à la  Nation,  fit  concevoir  de 
nouvelles  efpérances.  L’Empereur  lui  donna  un  millier  de  roupies,  pour 
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faire  des  largeffes  au  Peuple.  Afaph-Kan,  qui  l’avoit  gardé , & fes  autres 
Ennemis,  paroiffoient  fort  humiliés  de  fe  voir  à fes  pieds. 

Rhoe,  ayant  pris  un  cheval  pour  éviter  la  prefl'e,  arriva  aux  tentes  a- 
vant  l'Empereur.  11  trouva,  dans  la  route,  une  longue  haye  d’éléphans, 
qui  portoient  chacun  leur  tour.  Aux  quatre  coins  de  chaque  tour,  on 
voyoit  quatre  banderolles  de  taffetas  jaune,  & devant  la  tour  un  fauconeau, 
monté  fur  fon  affût.  Le  Canonnier  étoit  derrière.  Rhoe  compta  trois 
cens  de  ces  éléphans  armés,  & fix  cens  de  parade,  qui  étoient  couverts  de 
velours  broché  d’or , & dont  les  banderolles  croient  dorées.  Plufieurs  per- 
fonnes  à pied  couraient  devant  l’Empereur , avec  des  outres  pleines  d’eau , 
pour  arrofer  le  chemin  par  lequel  U devoir  paffer.  On  ne  permet  point 
d’approcher  du  caroffe  de  l’Empereur,  de  plus  près  qu’un  quart  de  mile; 
& ce  fut  cette  raifon  qui  fit  prendre  le  devant  à Rhoe,  pour  attendre  la 
Cour  à l’entrée  du  Camp.  Les  tentes  n’avoient  pas  moins  de  deux  miles 
de  circuit.  Elles  étoient  entourées  d’une  étoffe  du  Pays , rouge  en  dehors , 
& peinte,  en  dedans,  de  diverfes  figures , comme  nos  tapillèrics.  La  for- 
me de  toute  l’enceinte  étoit  celle  d un  Fort,  avec  fes  boulevards  & fes 
courtines.  Les  pieux  de  chaque  tente  fe  terminoient  par  un  gros  bouton 
de  cuivre.  Rhoe,  perçant  la  foule,  voulut  entrer  dans  les  tentes  Impéria- 
les; mais  cette  faveur  n’eft  accordée  à perfonne,  & les  Grands  mêmes  du 
Pays  s’arrêtent  à la  porte.  Cependant  quelques  roupies,  qu’il  donna  fe- 
crétement  à ceux  qui  la  gardoient,  lui  en  firent  obtenir  l’entrée.  L’Am- 
baffadeur  de  Perle,  moins  heureux  ou  moins  libéral,  eut  le  defagrément 
d’ètre  refufé. 

A u milieu  de  la  cour  de  ce  Palais  portatif,  on  avoit  dreffé  un  Trône  de 
nacre  de  perles , dont  le  dais,  qui  étoit  de  brocard  d’or,  neparoiffoit  foute- 
nu  que  par  deux  piliers.  Les  bouts  , ou  les  chapiteaux  de  ces  piliers , é- 
toient  d’or  maflit.  Lorfque  l’Empereur  approcha  de  la  porte  de  fa  tente, 
quelques  Seigneurs  entrèrent  dans  l’enceinte,  avec  l’Ambaffadeur  de  Perfe. 
L’Empereur,  en  entrant,  jetta  les  yeux  fur  Rhoe;  & lui  voyant  faire  la 
revérence,  il  s'inclina  un  peu,  en  portant  la  main  fur  fa  poitrine.  Il  fit  la 
même  civilité  à l’Ambafladeur  de  Perfe.  Rhoe  demeura  immédiatement 
derrière  lui,  jufqu’à-ce  qu’il  fût  monté  fur  fon  Trône.  Auffi-tôt  que  tout 
le  monde  eut  pris  fa  place.  Sa  Majefté  demanda  de  l’eau,  fe  lava  les  mains, 
& fe  retira.  Ses  femmes  entrèrent,  par  une  autre  porte,  dans  l’apparte- 
ment qui  leur  étoit  deftinë.  Rhoe  ne  vit  point  le  Prince  Cofronroë  dans 
l’enceinte  des  tentes;  mais  il  elt  vrai  qu’elles  compofoient  plus  de  trente 
apparcemens,  dans  quelqu’un  defquels  il  pou  voit  s'etre  engagé.  Les  Sei- 
gneurs de  la  Cour  fe  retirèrent  chacun  à leurs  tentes,  qui  étoient  de  diffé- 
rentes formes,  & de  differentes  couleurs;  les  unes  blanches,  les  autres 
vertes,  mais  dreflees  toutes  dans  un  auiîi  bel  ordrê,  que  les  appartenions 
de  nos  plus  belles  maifons;  ce  qui  forma,  pour  Rhoe,  un  des  plus  magni- 
fiques fpeélacles  qu’il  eût  jamais  vûs.  Tout  le  Camp  paroillbit  une  belle 
Ville.  Le  bagage  & les  autres  embarras  de  l’Armée  n en  défiguraient  pas 
la  beauté  ni  la  fymétrie.  Rhoe  n’avoit  pas  de  chariot,  & reil'.ntoit  quel- 
que honte  de  ne  pas  fe  montrer  avec  plus  de  dillin&ion  : mais  c'étoit  un 
mal  forcé,  dit-il,  & cinq  années  de  les  appointemtns  n’ auraient  pas  fulli 
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pour  lui  faire  un  équipage  qui  approchât  de  celui  des  moindres  Seigneur* 
Mogols.  Ce  qu’il  trouva  de  plus  furprenant,  c’ell  qu’ils  ont  tous  de  dou- 
bles tentes  & un  double  équipage;  de-forte  que  tandis  qu’ils  font  campés 
dans  un  lieu  , ils  envoyent  dans  un  autre  lieu , où  ils  doivent  palier , leurs 
fécondés  tentes  avec  les  meubles  ; & tout  fe  trouve  dreffé  lorfqu’ils  y arri- 
vent. La  confulion  où  Rhoe  étoit,  de  fe  voir  en  fi  mauvais  équipage,  le 
fit  bien -tôt  retourner  à fon  pauvre  logement  ( d ). 

Le  5 de  Novembre,  il  admira  le  meme  faite  dans  la  tente  du  Prince 
Coronne.  Son  Trône  étoit  couvert  de  placques  d’argent;  &,  dans  quel- 
ques endroits,  de  fleurs  en  relief  d’or  maflîf.  Le  dais  étoit  porté  fur  qua- 
tre piliers,  aufli  couverts  d’argent.  Son  épée,  fon  bouclier,  fes  arcs,  fes 
flèches  6c  fa  lance,  étoient  devant  lui  fur  une  table.  On  montoit  la  garde, 
lorfque  Rhoe  arriva.  Il  obferva  que  le  Prince  paroiflbit  fort  inaitre  de  lui- 
meme,  & qu’il  compofoit  fes  actions  avec  beaucoup  de  gravité.  On  lui 
remit  deux  lettres , qu’il  lut  debout , avant  que  de  monter  fur  fon  Trône. 
Il  ne  laifloit  appercevoir,  ni  le  moindre  fourire,  ni  la  moindre  différence 
dans  la  réception  qu’il  faifoit  à ceux  qui  fe  prefentoient  à lui.  Son  air  pa- 
roilfoit  plein  d’une  fierté  rebutante,  & d’un  mépris  général  pour  tout  ce  qui 
tomboit  fous  fes  yeux.  Cependant,  après  qu’il  eut  lù  fes  lettres,  Rhoe 
crût  découvrir  quelque  trouble  intérieur  & quelque  efpèce  de  diffraction 
dans  fon  efprit,  qui  le  faifoit  répondre  peu  à propos  à ceux  qui  fui  par- 
loient,  & qui  l’empéchoit  même  de  les  entendre.  „ S’il  m’efl  permis  d’en 
,,  juger,  ajoute  l'Auteur,  je  me  trompe  fort  ou  je  crois  qu’il  avoit  laifle 
,,  fon  cœur  dans  l’entretien  qu’il  avoit  eu  avec  les  femmes  de  fon  Père.  Il 
„ lui  avoit  été  permis  de  les  voir.  Nocr-Mahal,  dont  on  vantoit  beau- 
„ coup  la  beauté,  l’étoit  venu  voir  dans  lbn  carofle  à l’Angloife;  & l’on 
„ n’ignoroit  pas  qu’en  prenant  congé  de  lui,  elle  lui  avoit  fait  préfent  d’un 
,,  manteau,  tout  couvert  de  broderie,  relevé  de  perles , de  diamans  & de 
„ rubis.  Cette  vifite  étoit  caufe , fans  doute , qu'il  manquoit  de  préfence 
„ d’efprit  pour  les  affaires  (e)  ”, 

L e 9 , Rhoe  trouva  le  meme  Prince  qui  jouoit  aux  cartes  avec  beaucoup 
d’attention.  Le  fujet  de  fa  vifite  étoit  pour  obtenir  des  chariots  & clés  cha- 
meaux , fans  lefquels  il  ne  pouvoit  fuivre  l’Empereur  en  campagne.  Il  a- 
voit  déjà  renouvelle  plulieurs  fois  la  meme  demande.  Coronne  lui  fit  des 
exeufes  du  défaut  de  fa  mémoire,  & rejetta  la  faute  fur  fes  Officiers.  Ce- 
pendant il  lui  témoigna  plus  de  civilité  qu’il  n’avoit  jamais  fait.  Il  l’appel- 
îameme,  plulieurs  fois,  pour  lui  montrer  fon  jeu  ; &fouvcnt,  il  lui  aJref- 
fa  la  parole.  Rhoe  s’étoit  flatté  qu’il  lui  propoferoit  de  faire  le  voyage  a- 
vec  lui:  mais  ne  recevant  là-deflits  aucune  ouverture,  il  prit  le  parti  de  fe 
retirer,  fous  prétexte  qu’il  étoit  obligé  de  retourner  à Afmere,  & qu'il  n’a- 
voit pas  d’équipage  pour  paffer  la  nuit  au  Camp.  Coronne  lui  promit  d’ex- 
pédier les  ordres  qu’il  demandoit;  & le  voyant  fortir,  il  le  fit  fuivre  par 
un  Eunuque,  «St  par  plulieurs  Officiers,  qui  lui  dirent,  en  fouriant,  que  le 
Prince  vouloit  lui  faire  un  riche  prélent , & que  s’il  appréhendoit  de  fe  met- 
tre en  chemin  pendant  la  nuit,  on  lui  donneroit  une  elcorte  de  dix  chevaux. 

Il 
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R confentit  à demeurer.  „ Ils  me  firent , dit-il , une  auffi  grande  fête  de 
„ ce  préfent , que  fi  le  Prince  m’eut  voulu  donner  la  plus  belle  de  fes  chaî- 
„ nés  de  perles.  Le  préfent  vint  enfin.  C’étoit  un  manteau  de  drap  d'or, 
„ qu’il  avoit  porté  deux  ou  trois  fois.  On  me  le  mit  fur  les  épaules , & ce 
,,  hit  à contre-cœur  que  je  lui  en  fis  mes  remercimens.  Cet  habit  auroit 
„ été  propre  à reprefenter,  fur  un  théâtre,  l’ancien  rôle  du  grand  Ta- 
merlan.  Mais  la  plus  haute  faveur  que  puiffe  faire  un  Prince  dans  tou- 
„ tes  ces  Régions , efl:  celle  de  donner  un  habit  après  l’avoir  quelquefois 
„ porté  (J)  ”. 

- Le  16,  l'Empereur  donna  ordre  qu’on  mît  le  feu  à toutes  les  maifons 
voifines  du  Camp , pour  obliger  le  Peuple  à le  fuivre.  Les  flammes  fe  com- 
muniquèrent jufqu’à  la  Ville,  qui  fut  auflî  brûlée.  Rhoe  fe  vit  dans  un  ex- 
trême embarras , & l'Ambafladeur  de  Perfe  ne  s’y  trouvoit  pas  moins.  Les 
voitures  qu’ils  avoient  demandées  ne  paroiffant  point,  ils  prirent  la  réfolu- 
tion  d’en  acheter , parcequ’à  fi  peu  de  dillance  du  Camp , & dans  une  Ville 
endefordre,  ils  fe  trouvoient  expofés  aux  infultes  des  voleurs.  Cette  dé- 
penfe  étoit  confidérable  ; mais  on  continuoit  de  leur  promettre  des  cha- 
meaux ; & ne  pouvant  fe  difpenfer  de  fuivre  l’Empereur , ils  trouvoient  du 
moins  plus  de  filreté  à fe  rendre  de  bonne  heure  au  Camp.  Un  Jéfuite, 
que  l’Auteur  affeéte  de  ne  pas  nommer,  fut  obligé  d’acheter  auflî  des  cha- 
riots; quoiqu’il  eût  un  ordre,  pour  en  prendre  de  ceux  qui  étoient  au  fer- 
vice  de  la  Cour  ( g ).  " . 

Dans  l'intervalle,  on  fut  informé  de  quelques  circonftances  qui  regar- 
dent le  Prince  Cofronroë.  Tout  le  monde  continuoit  de  prendre  part  a fa 
difgrace,  & gémifibit  de  le  voir  retombé  entre  les  mains  de  fes  Ennemis. 
L’Empereur,  qui  n’y  avoit  confenti  que  pour  fatisfaire  l’ambition  de  fon 
frère,  fans  aucun  deflein  d’expofer  fa  vie,  réfolut  de  s’expliquer- aller,  hau- 
tement pour  la  mettre  en  filreté,  & pour  appaifer  en  méme-tems  le  Peuple, 

?jui  murmuroit  beaucoup  de  fa  prifon.  Il  prit  occafion , pour  déclarer  fes 
èntimens , d’une  incivilité  qu’Afaph-Kan  avoit  eûe  pour  Ion  Prifonnier.  Ce 
Seigneur,  qui  étoit  comme  le  Geôlier  du  Prince  , étoit  entré  malgré  lui 
dans  fa  chambre , & s’étoit  même  difpenfé  de  lui  faire  la  revérence.  Quel- 
ques-uns jugèrent  qu’il  avoit  cherché  à lui  faire  querelle,  dans  l’elpérance  que 
le  malheureux  Cofronroë,  qui  n’étoit  pas  d’humeurà  fouffrir  un  affront,  met- 
troit  l’épée  à la  main,  ou  fe  porteroit  à quelque  autre  violence,  qui  fervi- 
roit  de  prétexte  aux  Soldats  de  la  garde  pour  le  tuer.  Mais  il  le  trouva 
plus  patient  qu’il  ne  fe  l’étoit  promis.  Le  Prince  fe  contenta  de  faire  aver- 
tir l’Empereur , par  un  de  fes  amis , de  l’indigne  hauteur  avec  laquelle  il  é- 
toit  traité.  Afaph-Kan  fut  appelle  au  Durbal,  & l’Empereur  lui  demanda 
s’il  y avoit  long-tcms  qu’il  n’avoit  vû  fon  fils?  Il  répondit  qu’il  y avoit  deux 
jours.  „ Qu'eft-ce  qui  fe  pafla  l’autre  jour  dans  fa  chambre  ? ” conti- 
nua l’Empereur.  Afaph-Kan  répliqua  qu’il  n’y  étoit  allé  que  pour  lui  ren- 
dre une  vifite.  Le  Monarque  influant  fur  la  manière  dont  elle  avoit  été, 
rendue , Afaph-Kan  jugea  qu’il  étoit  informé  de  la  vérité.  Il  raconta  qu’il 

étoit: 
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dont  l'Auteur  parle  lilleurs,  & qui  faifoit  les 
affaires  des  Portugais,  R.  d.  E. 
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écoit  allé  voir  le  Prince,  pour  lui  offrir  fon  fervice,  mais  que  l’entrée  de  fa 
chambre  lui  avoit  été  refufee  ; que  là-defTus , étant  refponfable  de  fa  per- 
fonne , il  avoit  crû  que  fon  devoir  l’obligeoit  de  vifiter  la  chambre  de  fon 
Prifonnier,  & qu’à  la  vérité  il  y étoit  entré  malgré  lui.  L’Empereur  re-* 
prit  fans  s’émouvoir;  „ Hé  bien,  quand  vous  fûtes  entré  que  lui  dites- 
„ vous?  & quel  refpeft,  quelles  foumiflions  rendites-vous  à mon  Fils  ”? 
Ce  Barbare  demeura  fort  confus , & fe  vit  forcé  d’avouer  qu’il  ne  lui  avoit 
fait  aucune  civilité.  L’Empereur  lui  dit , d’un  ton  fevère , qu’il  lui  feroit 
connoître  que  fes  Enfans  étoient  fes  Maîtres , & que  s’il  apprenoit  une  fé- 
condé fois  qu’il  eût  manqué  de  refpeft  à Sultan  Cofronroë,  il  commande- 
roit  à ce  Prince  de  lui  mettre  le  pied  fur  la  gorge  & de  l’étouffer.  „ J’ai- 
„ me  Sultan  Coronne  , ajoûta  - t’il  ; mais  je  veux  que  tout  le  monde  fâche 
” que  je  n’ai  pas  mis  mon  Fils  aîné  & mon  SuccefTeur  entre  fes  mains , 
„ pour  le  perdre  (A)”. 

(i)  Ptg-  4*. 
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Voyage  de  Rboe  à la  fuite  du  Grand  Mogol. 


L’A  RM  ée  Mogole  étant  partie  avant  que  Rhoe  pût  avoir  fini  fes  pré- 
paratifs , il  ne  fe  vit  en  état  de  fuivre  l’Empereur  que  vers  la  fin  de 
Novembre.  Le  premier  jour  du  mois  fuivant , il  arriva  le  foir  à Bram- 

!>our , après  avoir  trouvé  en  chemin  les  corps  de  cent  voleurs , qui  avoient 
ouifert  le  dernier  fupplice.  Le  4 , ayant  fait  cinq  coffes , il  rencontra  un 
chameau  chargé  de  trois  cens  têtes  de  Rebelles,  que  le  Gouverneur  de 
Candahar  envoyoit  à l’Empereur  comme  un  préfent  (a). 

Le  6,  il  fit  quatre  cofles,  jufqu’à  Goddab,  où  il  trouva  l’Empereur  avec 
toute  fa  Cour.  Cette.  Ville,  qui  ell  fermée  de  murailles , & fituée  dans  le 
plus  beau  Pays  du  Monde,  lui  parut  une  des  plus  belles  & des  mieux  bâties 
qu’il  eût  vû  dans  les  Indes.  La  plûpart  des  maifons  y font  à deux  étages; 
ce  qui  ell  fort  rare  dans  les  autres  Villes.  On  y voit  des  rues  toutes  com- 
pofées  de  boutiques,  qui  offrent  les  plus  riches  marchandifes.  Les  édifi- 
ces publics  y font  fuperbes.  On  trouve  dans  les  places,  des  réfervoirs 
d’eau  , environnés  de  galeries  dont  les  arcades  font  de  pierres  de  taille,  & 
revêtus  de  la  même  pierre;  avec  des  degrés  qui,  régnant  à l’entour,  don- 
nent la  commodité  de  defeendre  jufqu’au  fond , pour  y puifer  de  l’eau  on 
pour  s’y  rafraîchir.  La  fituation  de  Goddah  l’emporte  encore  fur  la  beau- 
té de  la  Ville.  Elle  ell  dans  une  grande  campagne,  où  l’on  découvre  une 
infinité  de  beaux  Villages.  La  terre  y ell  extrêmement  fertile  en  bled , en 
coton , en  excellens  patinages.  Rhoe  y vit  un  jardin  d’environ  deux  mi- 
les de  long , & large  d’un  quart  de  mile , planté  de  mangues,  de  tamarins 
& d’autres  fruits,  & divifé  régulièrement  en  allées.  De  toutes  parts  on 
apperçoit  de  petits  Temples , ou  Pagodes,  des  fontaines,  des  bains,  des 
étangs  & des  pavillons  de  pierre  de  taille  bâtis  en  voûte.  Ce  mélange  forme 
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un  fi  beau  fpedtacle,  qu’au  jugement  de  l’Auteur  „ il  n’y  a pas  d’homme 
,,  au  Monde,  qui  ne  fe  crût  heureux  de  pafler  fa  vie  dans  un  (i  beau  lieu 
Goddah  étoit  autrefois  plus  floriffante,  îorfqu’avant  les  conquêtes  d’Eck- 
bar  elle  étoit  la  demeure  ordinaire  d’un  Prince  Rasbout.  Rhoe  s’apperçut 
même,  en  plufieurs  endroits , que  les  plus  beaux  bâtimens  commencent  à 
tomber  en  ruine  , ce  qu’il  attribue  à la  négligence  des  poffeffeurs , qui  ne 
fe  donnent  pas  le  foin  de  conferver  ce  qui  doit  retourner  à l’Empereur  après 
leur  mort  (b). 

Le  9,  il  vit  le  Camp  Impérial,  qu’il  nomme  „ une  des  plus  admirables 
„ chofes  qu’il  eût  jamais  vûes.  Cette  grande  Ville  portative  avoit  été 
„ dreffée  dans  l’efpace  de  quatre  heures.  Son  circuit  étoit  d’environ  vingt 
„ miles  d’Angleterre.  Les  rues  & les  tentes  y étoient  ordonnées  à la  B- 
„ gne,  & les  boutiques  fi  bien  diftribuées,  que  chacun  favoit  où  trouver 
„ ce  qui  lui  étoit  néceffaire.  Chaque  perfonne  de  qualité , & chaque  Mar- 
„ chand , fait  également  à quelle  diftance  de  V/ltaftkanha , ou  de  la  tente 
„ du  Roi,  la  fienne  doit  être  placée.  11  fait  à quelle  autre  tente  elle  doit 
„ faire  face,  & quelle  quantité  de  terrain  elle  doit  occuper.  Cependant  tou- 
„ tes  ces  tentes  enfemble  contiennent  un  terrain  plus  fpacieux,  que  la  plus 
„ grande  Ville  de  l’Europe.  On  ne  peut  approcher  des  pavillons  de  l’Empereur 
„ qu’à  la  portée  du  moufquet;  ce  qui  s’obferve  avec  tant  d’exaftitude,  que 
„ les  plus  grands  Seigneurs  n’y  étoient  point  recûs  s’ils  netoient  mandés. 
„ Pendant  que  l’Empereur  étoit  en  campagne , if  ne  tenoit  point  le  Durbal 
„ après  midi.  Il  employoit  ce  tems  à la  chafie,  ou  à faire  voler  les  oi- 
„ féaux  fur  les  étangs.  Quelquefois  il  fe  mettoit  feul  dans  un  Bâteau  pour 
„ tirer.  On  en  portoit  toûjours  à fa  fuite , fur  des  chariots.  Il  fe  laifloit 
„ voir  le  matin  au  Jarneo  ( c );  mais  il  étoit  défendu  de  lui  parler  d’affai- 
„ res  dans  ce  lieu.  Elles  fe  traitoient  le  foir  au  Gouzalkan  ; du  moins  , 
„ lorfque  le  tems  qu'il  y deflinoit  au  Confeil , n’étoit  pas  employé  à boire 
„ avec  excès  ( d) 

Le  16,  Rhoe,  s’étant  rendu  aux  tentes  de  l’Empereur,  trouva  ce  Mo- 
narque au  retour  de  la  chafie , avec  une  grande  quantité  de  gibier  & de 
poilîbn  devant  lui.  Aufli-tôt  qu’il  eut  apperçu  l’Ambaffadeur  Anglois , il  le 
prefTa  de  choifir  ce  qui  lui  plairoit  le  plus , entre  les  fruits  de  fa  chafie  & 
de  fa  pêche.  Le  relie  fut  dillribué  à fa  NoblefTe.  Il  avoit , au  pied  de 
fon  T rône , un  Vieillard  fort  fale  & fort  hideux.  Ce  Pays  eft  rempli  d’une 
forte  de  Mendians  ,•  qui  par  la  profefiion  d’une  vie  pauvre  & pénitente  par- 
viennent à fe  faire  une  grande  réputation  de  fainteté.  Le  Vieillard , qui 
étoit  de  ce  nombre , occupoit  près  de  l’Empereur  une  place  que  les  Prin- 
ces fes  enfans  n’auroient  ofé  prendre.  Il  offrit  à Sa  Majefté  un  petit  gâ- 
teau couvert  de  cendre  <&  cuit  fur  les  charbons,  qu’il  fe  vantoit  d’avoir 
fait  lui-même.  L’Empereur  le  reçut  avec  bonté,  en  rompit  un  morceau, 
& ne  fit  pas  difficulté  de  le  porter  à fa  bouche  ; quoiqu’une  perfonne  un 
peu  délicate  n’y  eut  pas  touché  fans  répugnance.  Il  fe  fit  apporter  une 
centaine  d’écus  ; & de  fes  propres  mains  non-feulement  il  les  mit  dans  un 
pan  de  la  robbe  du  Vieillard , mais  il  en  ramaffa  quelques  - uns  qui  étoient 
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tombés.  Lorfqu’on  lui  eut  fervi  fa  collation , il  ne  mangea  rien  dont  il  ne 
lui  offrit  une  partie  ; & voyant  que  fa  foiblefTe  ne  lui  permettoit  pas  de  fe 
lever , il  le  prit  entre  fes  bras , pour  l’aider  lui-même  ; il  l’embrafla  étroite- 
ment, il  porta  trois  fois  la  main  fur  fa  poitrine  & lui  donna  le  nom  de  fon 
Père.  Nous  demeurâmes  fort  étonnes,  dit  Rhoe , de  voir  tant  de  vertu 
dans  un  Mahométan  (e). 

Le  2 6,  l'Armée  s’étant  mife  en  marche,  on  traverfa  des  bois  & des 
montagnes  couvertes  de  ronces.  Quantité  de  chevaux  périrent  dans  cette 
marche.  Un  grand  nombre  de  Soldats  abandonnèrent  le  Camp  ; & tout  le 
monde  faifoit  retentir  fes  plaintes.  Rhoe  y perdit  fa  tente  & fon  chariot. 
Vers  minuit,  il  rencontra  l'Empereur,  qui  s’étoit  arreté  deux  jours  au  bas 
de  la  montagne  pour  donner  à fon  Camp  le  tems  de  prendre  haleine  après 
cet  affreux  defordre.  Des  milliers  de  chameaux,  de  chariots  & de  carof- 
fes  demeurèrent  fans  eau  & fans  vivres  dans  ces  lieux  inacceffibles.  L’Em- 
pereur les  avoit  paffés  fur  un  petit  éléphant , dont  l’adrcffe  étoit  fingulière 
a grimper  fur  des  rochers , où  les  chameaux  & les  chevaux  n’auroient  pû 
le  fuivre  (/). 

Le  2+  de  Janvier,  on  apprit  que  le  Roi  de  Decan  s’effrayoit  peu  de  la 
marche  du  Mogol , & qu’aprés  avoir  renvoyé  fon  bagage  dans  le  fein  de  fes 
Etats,  il  attenaoit  fes  Ennemis  fur  la  frontière,  avec  une  Armée  de  cin- 
quante mille  chevaux;  & que  le  Prince  Coronne,  également  furpris  de  cet- 
te fermeté  & de  l’approche  de  Chan-Canna , n’ofoit  entreprendre  de  paffer 
les  montagnes.  Aiaph-Kan  &Noer-Mahal,  qui  avoient  confeillé  le  Voya- 
ge fur  de  lauffes  fuppolîtions , changèrent  de  fentiment  avec  tous  ceux  que 
leur  crédit  avoit  entraînés.  Ils  propofèrent  à l’Empereur  de  faire  regarder 
fon  entreprife  comme  une  partie  de  chaffe , & de  tourner  vers  Agra  ; fous 
prétexte  que  les  Peuples  du  Decan  n’étoienc  pas  des  Ennemis  avec  Iefquels 
un  fi  grand  Monarque  pût  mefurer  honorablement  fes  armes.  Mais  il  leur 
répondit  que  ce  confeil  venoit  trop  tard  ; & qu’aprés  avoir  été  fi  loin  ,.  fon 
honneur  au  contraire  l'obligeoit  d’avancer  à toutes  fortes  de  rifques. 

Le  3 de  Février,  Rhoe  s’étant  un  peu  écarté  de  la  route  du  Camp,  pour 
fe  repofer  à l’ombre  d'un  grand  arbre,  fut  furpris  de  voir  paroître  Sultan 
Cofronroë,  monté  fur  un  éléphant  qui  s’avançoit  dans  la  même  vûe.  Ce 
Prince,  à qui  l’on  avoit  ouvert  encore  une  fois  les  portes  de  la  prifon  (g), 
arrivoit  fans  gardes  & prefque  fans  fuite.  Il  avoit  laiffé  croître  fa  barbe 
avec  tant  de  négligence,  qu’elle  lui  defeendoit  jufqu’à  la  ceinture  (h).  Ses 
gens  firent  ligne  aux  Anglois  de  lui  céder  la  place  : mais  s’y  étant  oppofé 
avec  beaucoup  de  douceur,  il  fit  à Rhoe  plufieurs  queftions,  par  lefquelles 
il  fit  affez  connoître  qu’il  étoit  mal  informé  de  ce  qui  fe  paffoit  à la  Cour, 
& qu'il  ignoroit  même  qu’il  y eût  un  Arabaffadeur  Anglois  (/). 

Le 
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(g)  Thevenot  remarque  ici  que  Rhoe  ne 
die  point  comment  ce  Prince  fortit  de  pii 
fon.  Cependant  en  a vu  ci-dcûus  que  c éiolt 
l'Empereur  lui-même , qui  lui  en  avoit  ou- 
vert les  portes  ; & quoiqu'il  eut  été  mis  depuis 
fous  la  garde  d’Afaph-Kan,  il  paroit  qu'on 
lui  laiübicplus  de  liberté  qu'auparavant , puiC- 


que  Rhoe  le  vit  encore  une  troilième  fois. 
R.  d.  E 

(4)  Ceft  une  marque  de  difgrace  plutôt 
qu'unenégligence.  Voyez  ci-deflùs,  pag  118. 
R.  d.  E. 

( i)  On  verra  dans  un  autre  lieu  , que  ce 
malheureux  Prince  périt  enfin  par  les  artifi- 
ces de  fon  frère. 
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Le  6,  vers  le  foir,  on  arriva  fous  les  murs  de  Calkade , petite  Ville  nou-  R h o *. 

Tellement  rebâtie,  où  les  tentes  Impériales  furent  dreflees  dans  un  lieu  fort  1617. 

agréable,  fur  la  Rivière  Scpia,  à une  cofle  d'Ugen,  principale  Ville  delà  Calkade, 
Province  de  Muiwa.  Calleade  étoit  autrefois  la  réfidence  des  Rois  de  Man-  concèdes 
doa.  On  raconte  qu’un  de  ces  Princes  écant  tombé  dans  une  Rivière,  d’où  Roi,  de 
il  fût  retiré  par  un  Efclave  qui  s’étoit  jette  à la  nage , & qui  l’avoit  pris  Mandoa. 
heureufement  par  les  cheveux;  fon  premier  foin,  en  revenant  à lui -me-  A ramure 
me,  -fut  de  demander  à qui  il  étoit  redevable  de  la  vie.  On  lui  apprit  l’o-  Jc  ccs 
bligation  qu’il  avoit  à l’Efclave,  dont  on  ne  doutoit  pas  que  la  récompenfe 
ne  fût  proportionnée  à cet  important  fcrvice.  Mais  il  lui  demanda  com- 
ment il  avoit  eu  l'audace  de  mettre  la  main  fur  la  tete  de  fon  Prince , & 

• fur  le  champ  il  lui  fit  donner  la  mort.  Quelque -tems  après,  étant  allis 
dans  l’yvrefle,  furie  bord  d’un  Bâteau,  près  d’une  de  fes  femmes,  il  fe  laif- 
fa  tomber  encore  une  fois  dans  l’eau.  Cette  femme  pouvoit  aifémentie  fau- 
ver  ; mais  croyant  ce  fervice  trop  dangereux,  elle  le  laifTa  périr,  en  donnant 
pour  exeufe,  qu’elle  fe  fouvenoit  de  l'hiftoire  du  malheureux  Efclave  (*). 

Le  11,  tandis  que  l’Empereur  étoit  allé  dans  la  montagne  d’Ugen , pour  Sultan  Co- 
y vifiter  un  Dervis  âgé  de  cent  trois  ans,  Rhoe  fut  averti,  par  une  lettre,  renne  fc&ifli 
que  Sultan  Coronne,  malgré  tous  les  ordres  & les  Firmans  de  fon  Pcre,  ^nEki* 
s’étoit  faifi  des  préfens  de  la  Compagnie.  On  lui  avoit  repréfenté  inutile-  s 
ment  qu’ils  étoient  pour  l’Empereur.  Il  s’étoit  hâté  de  lui  écrire  qu’il  avoit 
fait  arrêter  quelques  marchandifes  qui  appartenoient  aux  Anglois;  & fans 
parler  des  préfens,  il  lui  avoit  demandé  la  permiffion  d’ouvrir  les  cailles  & 
d’acheter  ce  qui  conviendrait  à fon  ufage.  Mais  les  Fa&eurs  qui  étoient 
chargés  de  ce  dépôt,  refufant  de  confentir  à l’ouverture  des  cailles,  du 
moins  fans  l’ordre  de  leur  Ambafladeur,  il  employoit  toutes  fortes  de  mau- 
vais traitemens  pour  les  forcer  à cette  complaifance.  C’étoit  un  droit  qu’il 
s'attribuoit,  devoir,  avant  l’Empereur  fon  Père,  tous  les  préfens  & tou- 
tes les  marchandifes,  pour  fe  donner  la  liberté  de  choifir  le  premier. 

Rhoe,  fort  offenfé  de  cette  violence,  prit  d’abord  la  réfolution  de  por-  Comment 
ter  fes  plaintes  à l’Empereur  par  la  bouche  d’Afaph  - Kan , pareeque  ce  Sci-  Rho^'  fa^  r“ 
gneur  auroit  pris  pour  une  injure,  qu’il  eût  employé  d’autres  voyes.  Ce-  pjjBpcreur. 
pendant,  l’expérience  lui  ayant  appris  à s’en  défier,  il  fe  réduifit  à le  prier 
de  lui  procurer  une  audience  au  Oouzalkan.  Enfuite  les  objeftions  aug- 
mentant fa  défiance,  il  fe  détermina,  par  le  confeil  de  fon  Interprète,  à 
prendre  l’occafion  du  retour  de  l’Empereur  pour  lui  parler  en  chemin.  Il 
Je  rendit  à cheval  dans  un  lieu  où  ce  Monarque  devoit  pafier  ; & l'ayant 
rencontré  fur  un  éléphant,  il  mit  pied  à terre,  pour  le  préfenter  à lui, 

L’Empereur  l’apperçut,  & prévint  les  plaintes.  „ Je  fais,  lui  dit- il,  que 
„ mon  Fils  a pris  vos  marebandifes.  Soyez  fans  inquiétude.  Il  n’ouvrira 
„ point  vos  caifles,  & j’enverrai  ce  foir  l’ordre  de  vous  les  remettre”. 

Cette  promelTe , qui  fut  accompagnée  de  difeours  fort  civils , n’empêcha 
point  Rhoe  de  fe  rendre  le  foir  au  Gouzalkan,  pour  renouvellcr  fes  inflan- 
ces.  L’Empereur , qui  le  vit  entrer , lui  fit  dire  quMl  avoit  envoyé  l’ordre 
auquel  il  s'étoit  engagé,  mais  qu'il  falloit  oublier  tous  les  mecontentemcns 

paffés. 
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pafles.  Quoiqu’un  langage  fi  vague  laiffàt  de  fâcheux  doute»  aux  Anglois, 
la  prcfence  d’Afaph-Kan  , dont  ils  craignoient  les  artifices , leur  fit  remet- 
tre leurs  explications  à d’autres  tems  ; d’autant  plus  que  l’Empereur  étant 
tombé  furies  différends  de  Religion,  fe  mit  à parler  de  celles  des  Juifs, 
des  Chrétiens  & des  Mahométans.  Le  vin  l’avoit  rendu  de  fi  bonne  hu- 
meur, que  fe  tournant  vers  Rhoe,  il  lui  dit:  ,,  Je  fuis  le  Maître;  vous 
„ ferez  tous  heureux  dans  mes  Etats,  Mores,  Juifs  & Chrétiens.  Je  ne 
„ me  mêle  point  de  vos  Controverfes.  Vivez  tous  en  paix  dans  mon  Em- 
„ pire.  Vous  y ferez  à couvert  de  toutes  fortes  d’injures,  vous  y vivrez 
” en  fureté,  & j’empêcherai  que  perfonne  ne  vous  opprime”.  Il  répéta 
p’iulieurs  fois  le  même  difequrs.  Enfin,  paroiffant  tout  - à- fait  yvre,  il  fe 
mit  à pleurer  ; & pendant  cette  feene , qui  dura  jufqu’à  minuit , il  fut  fuc- 
ceflivement  le  jouet  dediverfes  partions  (/). 

Deux  jours  après , Sultan  Coronne  arriva  de  Brampour.  Rhoe  étoit 
defcfpcré  qu’on  ne  parût  point  penfer  à lui  rendre  juftice,  & l’arrivée  du 
Prince  ne  fembloit  propre  qu’à  reculer  fes  efpérances.  Comme  il  croyoic 
l’avoir  aigri  par  fes  plaintes , & que  les  ménageraens  n’étoient  plus  de  fai- 
fon,  il  réfolut  de  faire  un  dernier  effort  auprès  de  l’Empereur.  Mais,  tan- 
dis qu’il  en  dierchoit  l’occafion,  quel  futfon  étonnement  d’apprendre  que 
l'Empereur  s’étoit  fait  apporter  fecrétement  les  caiffes,  & les  avoit  fait  ou- 
vrir! C’eft  dans  fes  propres  termes  qu’il  faut  rapporter  la  fingulière  conclu- 
fion  de  ce  démêlé  Çm  ). 

,,  Je  formai,  dit-il,  le  deffein  de  m’envanger;  & dans  une  audience 
„ que  mes  follicitations  me  firent  obtenir  , je  lui  en  fis  ouvertement  mes 
„ plaintes.  Il  les  reçut  avec  des  flatteries  baffes  , & plus  indignes  encore 
„ de  fon  rang  que  l'action  même.  Il  me  dit  que  je  ne  devois  pas  m'allar- 
„ mer  pour  la  lûreté  de  tout  ce  qui  étoit  à moi;  qu’il  avoit  trouvé  dans 
„ les  caiffes  diverfes  chofes  qui  lui  plaifoient  extrêmement,  fur -tout  un 
„ verre  travaillé  à jour,  & deux  couflins  en  broderie;  qu’il  avoit  retenu 
„ aufli  les  dogues:  mais  que  s’il  y avoit  quelque  rareté  que  je  ne  vouluffe 
„ pas  lui  vendre  ou  lui  donner,  il  me  la  rendrait,  & qu’il  fouhaitoit  que  je 
„ fuffe  content  de  lui.  Je  lui  répondis  qu’il  y en  avoit  peu  qui  ne  lui  fuf- 
„ fent  deftinées , mais  que  c’étoit  un  procédé  fort  incivil  à l’égard  du  Roi 
„ mon  Maître,  & que  je  ne  fçavois  comment  lui  faire  entendre  que  les 
„ préfens  qu’il  envoyoit  avoient  été  faifis,  au -lieu  d’être  offerts  par  mes 
„ mains  à ceux  entre  quij’avois  ordre  de  les  diftribuer:  que  pluficurs  de 
„ ces  préfens  étoient  pour  le  Prince  Coronne  & pour  la  Princeffe  Noer- 
„ Mahal  ; que  d’autres  dévoient  me  demeurer  entre  les  mains,  pour  les  fai- 
„ re  fervir,  dans  l’occafion,  à me  procurer  la  faveur  de  Sa  Majefté  contre 
„ les  injures  que  ma  Nation  recevoit  tous  les  jours;  qu’il  y en  avoit 
„ pour  mes  Amis , & pour  mon  ufage  particulier  ; que  le  refte  appartc- 
„ noit  aux  Marchands,  & que  je  n’avois  pas  le  droit  de  difpofer  du  bien 
„ d’autrui. 

„ Il  me  pria  de  ne  pas  trouver  mauvais  qu’il  fe  les  eût  fait  apporter. 
„ Toutes  les  pièces,  me  dit-il,  lui  avoient  paru  fi  belles,  qu’il  n’avoit  pas 
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» eti  la  patience  d’attendre  qu’elles  lui  fuflent  préfentées  de  ma  main.  Son 
il  emprefleraent  ne  m’avoit  fait  aucun  tort , puiftju’il  étoit  perfuadé  que 
„ dans  ma  diftribution  il  auroit  été  fervi  le  premier.  A l'égard  du  Roi 
» d’Angleterre , il  fe  propofoit  de  lui  faire  des  excufes.  Je  devois  être 
,,  fans  embarras  du  côté  du  Prince  & de  Noer-Mahal , qui  n’étoient  qu’une 
„ même  chofe  avec  lui.  Enfin , quant  aux  préfens  que  je  deftinois  pour  les 
„ occafions  où  je  croirois  avoir  befoin  de  (a  faveur,  c’étoit  une  cérémonie 
„ tout-à-fait  inutile,  parcequ’il  me  donneroit  audience  lorfqu’il  me  plairoic 
„ de  la  demander , & que  n’ignorant  pas  qu’il  ne  me  reftoit  rien  à lui  of- 
„ frir , il  ne  me  recevroit  pas  plus  mal  lorfque  je  me  préfenterois  les  mains 
•„  vuides.  Enfuite,  prenant  les  intérêts  de  fon  Fils,  il  m’aflura  que  ce 
„ Prince  me  reftitueroit  ce  qu’il  m’avoit  pris,  & qu’il  fatisferoit  les  Fac- 
n teurs  pour  les  marchandées  qu’il  leur  avoit  enlevées.  Comme  je  demeu- 
» rois  en  filence,  il  me  prefia  de  lui  déclarer  ce  que  je  penfois  de  fon  dif- 
» cours.  Je  lui  répondis  que  j’étois  charmé  de  voir  Sa  Majefté  li  conten- 
„ te.  Il  tourna  les  yeux  fur  un  Minière  Anglois,  nommé  Terry,  dont  je 
„ m’étois  fait  accompagner.  Padre,  lui  dit -il,  cette  Maifon  efl  à vous; 
„ vous  devez  vous  fier  a moi.  L’entrée  vous  fera  libre,  lorfque  vous  au- 
»,  rez  quelque  demande  à me  faire  ; & je  vous  accorderai  toutes  les  grâces 
„ que  vous  pouvez  defirer. 

„ Apr  is  ces  fiateufcs  promelfes,  il  reprit  avec  moi,  du  ton  le  plus  fa- 
„ milier , mais  avec  une  adrefle  que  je  n’ai  connu  qu’en  Afie.  Il  fe  mit  à 
„ faire  le  dénombrement  de  tout  ce  qu’il  m’avoit  fait  enlever,  en  com- 
„ mençant  par  les  dogues,  les  coufitns , le  verre  à jour,  & par  un  bel  étui 
„ de  chirurgie.  Ces  trois  chofes,  me  dit -il,  vous  ne  voulez  pas  que  je 
„ vous  les  rende,  car  je  fuis  bien-aife  de  les  garder.  Il  faut  obéir  à Vôtre 
„ Majefté , lui  répondis-je.  Pour  les  verres  de  ces  deux  cailles , reprit-il , 
,,  ils  lont  fort  communs:  à qui  les  deftiniez-vous?  Je  lui  dis  que  l’une  des 
,,  deux  caides  étoit  pour  Sa  Majefté , & l’autre  pour  la  PrincelTe  Noer-. 
„ Mahal.  lié  bien,  me  dit-il,  je  n’en  retiendrai  qu’une;  & ces  chapeaux r 
„ ajoûta-t'il,  pour  qui  font-ils  / Ils  plaifcnt  fort  à mes  femmes.  Je  ré- 
„ pondis  qu’il  y en  avoit  trois  pour  Sa  Majefté,  & que  le  quatrième  étoit 
„ pour  mon  ufage.  Vous  ne  m'ôterez  pas , continua-t’il , ceux  qui  étoient 
„ pour  moi  ; car  je  les  trouve  fort  beaux.  Pour  le  vôtre , je  vous  le  rerv- 
„ drai  fi  vous  en  avez  befoin;  mais  vous  m’obligeriez  beaucoup  de  me  le 
„ donner  auili.  Il  en  fallut  demeurer  d’accord.  Et  les  peintures , reprit- 
„ il  encore,  à qui  font -elles?  Elles  m’ont  été  envoyées , lui  dis-je,  pour 
,,  en  difpofer  fuivant  l’occalion.  Il  donna  ordre  qu’elles  lui  fuflent  appor- 
,,  tées;  & faifant  ouvrir  la  caifle,  il  me  fit  diverfes  queftions  fur  les  fem- 
,,  mes  dont  elles  repréfentoient  la  figure.  Enfuite  s'étant  tourné  vers  les- 
„ Seigneurs  de  fa  Cour,  il  les  prefia  de  lui  donner  l’explication  d’un  ta- 
„ bleau  qui  contenoit  une  Venus  & un  Satyre:  mais  il  défendit  en  même- 
„ tems , à mon  Interprète , de  m’expliquer  ce  qu’il  leur  difoit.  Ses  obfer- 
„ vations  regardoient  particulièrement  les  cornes  du  Satyre  , fa  peau , qui 
„ étoit  noire,  & quelques  autres  propriétés  des  deux  figures.  Chacun  s’ex- 
„ pliqua  fuivant  fes  idées.  Mais  l’Empereur  , fans  déclarer  les  fiennes , 
„ leur  dit  qu’ils  fe  trompoient , & qu’ils  en  jugeoient  mal.  Là-deflus, 
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„ recommandant  encore  à l’Interprète  de  ne  me  pas  informer  de  ce  qu’il 
„ avoir  dit , il  lui  donna  ordre  de  me  demander  mon  fentiment  fur  le  lujeC 
„ de  cette  peinture.  Je  répondis  de  bonne-foi  que  je  la  prenois  pour  une 
„ fimple  invention  du  Peintre,  & que  l’ufage  de  cet  Art  étoit  de  chercher 
„ fes  fujets  dans  les  fictions  des  Poètes.  J'ajoûcai  d’ailleurs  que  voyant  ce 
„ tableau  pour  la  première  fois , il  m’étoit  impoffible  d'expliquer  mieux  le 
„ dcfiein  de  l’Artifte.  11  fit  faire  la  meme  demande  à Terry,  qui  reconnut 
„ aulil  fon  ignorance.  Pourquoi  donc , reprit  - il , m’apporter  une  chofe 
„ dont  vous  ignorez  l’explication  ? 

,,  Je  m'arrête  à cet  incident , pour  l’inltruction  des  Directeurs  de  la 
„ Compagnie,  & de  tous  ceux  qui  fuccéderont  à mon  office.  C’ell  un  avis 
„ qui  doit  leur  faire  apporter  plus  de  choix  à leurs  préfens , & leur  faire 
„ fupprimer  tout  ce  qui  ell  fujet  à de  mauvaifes  interprétations,  pareequ’il 
„ n'y  a point  de  Cour  plus  maligne  & plus  défiante  que  celle  du  Mogol. 
„ Quoique  l’Empereur  n'eut  pas  expliqué  fes  fentimens,  je  crus  reconnoî- 
„ tre,  aux  difeours  qu’il  avoir  tenus,  que  ce  tableau  pafloit  dans  fonefprit 
„ pour  une  raillerie  injurieufe  des  Peuples  de  l’Afie;  cell-  à -dire,  qu’il  les. 
„ y croyoit  repréfentés  par  le  Satyre,  avec  lequel  on  leur  fuppofoit  une 
„ relfemblance  de  complexion , tandis  que  la  Venus , qui  menoit  le  Satyre 
„ par  le  nez,  exprimoit  l’empire  que  les  femmes  du  Pays  ont  fur  les  hom- 
„ mes.  llnemepreffia  pas  davantage  d’en  porter  mon  jugement,  parce- 
„ qu’étant  pcrfuaaé  avec  raifon  que  je  n’avois  jamais  vû  ce  tableau , il  ne 
„ le  fut  pas  moins  que  l'ignorance  dont  je  me  failois  une  exeufe,  étoit  fans 
„ artifice.  Cependant  il  y a beaucoup  d'apparence  qu’il  conferva  le  foup- 
„ çon  que  je  lui  attribuois  ; car  il  me  dit  d'un  air  froid , qu’il  recevoit  cet- 
„ te  peinture  comme  un  préfent  («). 

„ Pour  les  autres  bagatelles , ajoûta-t’il,  je  veux  qu’elles  foyent  envo- 
„ yées  à mon  Fils.  Elles  lui  feront  agréables.  D’ailleurs  je  lui  écrirai , 
„ avec  des  ordres  fi  formels,  que  vous  n’aurez  plus  befoin  de  folliciteur  au- 
„ près  de  lui.  11  accompagna  cette  promelfe , de  complimens , d’exeufes 
„ & de  protellations , qui  ne  pouvoient  venir  que  d’une  ame  fort  généreu- 
„ fe  ou  fort  balle. 

„ Il  yavoit,  dans  une  grande  caifle , diverfes  figures  de  bêtes , qui  n’é- 
„ toient  au  fond  que  des  malles  de  bois.  On  m’avoit  averti  qu’elles  étoienc 
,,  fort  mal  faites , & que  la  peinture  meme  dont  elles  étoient  revêtues  s’é- 
„ toit  écaillée  en  divers  endroits.  Je  n’aurois  jamais  penfé  à les  mettre  au 
„ nombre  des  préfens,  fi  j’avois  eu  la  liberté  du  choix.  Auffi  l’Empereur 
„ me  demanda-t’il  ce  qu’elles  lignifioient , & fi  elles  étoient  envoyées  pour 
„ lui.  Je  me  hâtai  de  répondre  qu’on  n’avoit  pas  eu  l'intention  de  lui  faire 
,,  un  préfent  fi  peu  digne  de  lui  ; mais  que  ces  figures  étoient  envoyées  pour 
,,  faire  voir  la  forme  des  animaux  les  plus  communs  de  l’Europe.  Hé  quoi  ? 
„ répliqua-t’il  aulli-tôt,  penlè-t’on,  en  Angleterre , que  je  n’aye  jamais  vû 
„ de  taureau  ni  de  cheval?  Cependant  je  veux  les  garder.  Mais  ce  que  je 
„ vous  demande,  c’ell  de  me  procurer  un  grand  cheval  de  vôtre  Pays, 
„ avec  deux  de  vos  lévriers  d’Irlande,  un  mâle  & une  femelle,  & d’autres 
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■r,  efpèces  de  chiens  dont  vous  vous  fervez  pour  la  chafle.  Si  vous  m’ac-  I»oi. 
„ cordez  cette  fatisfattion , je  vous  donne  ma  parole  de  Prince  que  vous  en  1617. 

,,  ferez  récompenfé  , & que  vous  obtiendrez  de  moi  plus  de  privilèges  que 
,,  vous  ne  m’en  demanderez.  Ma  réponfe  fut  que  je  ne  manquerais  pas 
„ d’en  faire  mettre  fur  les  Vaiffeaux  de  la  première  Flotte  ; que  je  n'ofois 
„ répondre  qu’ils  puflent  réfifter  aux  fatigues  d’un  long  Voyage;  mais  que 
■n  s’ils  venoient  à mourir , je  promettois,  pour  témoignage  de  mon  obéïf- 
„ fance , de  lui  en  faire  voir  les  os  & la  peau.  Ce  difeours  parut  lui  plai- 
„ re.  Il  s’inclina  plufieurs  fois , il  porta  la  main  fur  fa  poitrine,  avec  tant 
„ d’autres  marques  d’affeélion  & de  faveur,  que  les  Seigneurs  mêmes,  qui 
„ fe  trouvoient  préfens , m’affurèrent  qu’il  n’avoit  jamais  traité  perfonne 
„ avec  cette  diftinction.  Aulli  ces  careiïes  firent-elles  ma  récompenfe.  Il 
„ ajoûta  qu’il  vouloit  réparer  toutes  les  injullices  que  j’avois  efl'uyées,  & 

„ me  renvoyer  dans  ma  Patrie  comblé  d’honneurs  & de  grâces.  Il  donna 
„ meme,  lur  le  champ,  quelques  ordres  qui  dévoient  faire  ceffer  mes 
„ plaintes.  J’enverrai , me  dit-il  enfuite,  un  magnifique  préfent  au  Roi 
„ d’Angleterre,  & je  l’accompagnerai  d’une  lettre  , où  je  lui  rendrai  té- 
„ moignage  de  vos  bons  fervices  ; mais  je  fouhaiterois  de  fçavoir  quel  pré- 
„ fent  lui  fera  le  plus  agréable.  Je  répondis  qu'il  me  conviendrait  mal  de 
„ lui  demander  un  prélent;  que  ce  n’etoit  pas  l’ufage  de  mon  Pays,  &que 
„ l'honneur  du  Roi  mon  Maître  en  feroit  blelfé;  mais  que  de  quelque  pré- 
„ lent  qu’il  me  fit  l’honneur  de  me  charger , je  l’aflurois  que  de  la  part  d’un 
„ Monarque  qui  écoit  également  aimé  àt  relpefté  en  Angleterre,  il  y fe- 
„ roit  reçu  avec  beaucoup  de  joye.  Ces  exeufes  ne  purent  le  perfuader. 

„ Il  s'imagina  que  je  prenois  fa  demande  pour  une  raillerie  ; & jurant,  par 
,,  fa  tète , qu’il  me  chargerait  d’un  préfent , il  me  preflà  de  lui  nommer 
„ quelque  chofe  qui  méritât  d’être  envoyé  fi  loin.  Je  me  vis  forcé  de  ré- 
„ pondre,  qu’ autant  que  j’étois  capable  d’en  juger,  les  grands  tapis  de  Per- 
„ fie  feraient  un  préfent  convenable,  pareeque  le  Roi  mon  Maître  n’en  at- 
„ tendoit  pas  d’une  grande  valeur.  Il  me  dit  qu’il  en  feroit  préparer  de 
„ diverfes  fabriques  & de  toutes  fortes  de  grandeurs,  & qu’il  y joindroit 
„ ce  qu’il  jugeroit  de  plus  propre  à prouver  fon  eltime  pour  le  Roi  d’An- 
„ gleterre.  On  avoit  apporté  , devant  lui , plufieurs  pièces  de  venaifon  : il 
,,  me  donna  la  moitié  d’un  daim,  en  me  difant  qu’il  l’ avoit  tué  de  fa  pro- 
,,  pre  main  , & qu’il  delfinoit  l’autre  moitié  pour  fes  femmes.  En  effet 
,,  cette  autre  moitié  fut  coupée  fur  le  champ  en  plufieurs  pièces,  de  qua- 
„ tre  livres  chacune.  Au  même  inftant,  fon  troifièmefils  (o)&deux  femmes 
„ vinrent  du  Serrai! , & prenant  ces  morceaux  de  viande  entre  leurs  mains, 

„ les  emportèrent  eux-mêmes , comme  des  Mendians  auxquels  on  en  au- 
„ roit  fait  une  aumône  (p). 

„ Si  des  affronts  pouvoient  être  réparés  par  des  paroles,  je  devois  être 
„ fatisfait  de  cette  audience.  Mais  je  crus  devoir  continuer  de  me  plain- 

dre , dans  la  crainte  qu’il  n’eût  fait  toutes  ces  avances  que  pour  mettre 
„ mon  caraétère  à l’épreuve.  Il  parut  furpris  de  me  voir  revenir  au  fujet 
„ de  mes  peines.  Il  me  demanda  fi  je  n’étois  pas  content  de  lui;  & lorf- 
. , >,  que 

(s)  Ce  devoit  être  le  quatrième.  R.  d.  E.  (p)  Pag.  50  & précédentes. 
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„ que  j’eu$  répondu  que  fa  faveur  pouvoit  aifément  remédier  aux  injuftices 
„ qu’on  m’avoit  faites  dans  fes  Etats,  il  me  promit  encore  que  j’aurois  à 
,,  me  louer  de  l’avenir.  Cependant,  ce  qu'il  ajoftta  me  fit  juger  que  ma 
,,  fermeté  lui  déplaifoit.  Je  n’ai  qu’une  queflion  à vous  faire,  me  dit- il. 
„ Quand  je  fonge  aux  prélens  que  vous  m’avez  apportés  depuis  deux  ans , 
,,  je  me  fuis  étonné  plufieurs  fois  que  le  Roi  vôtre  Maître  vous  ayant  re- 
„ vêtu  de  la  qualité  d’Ambafladeur , ils  ayent  été  fort  inférieurs , en  quali- 
„■  té  comme  en  nombre , à ceux  d’un  fimple  Marchand , qui  étoit  ici  avant 
„ vous , & qui  s’efl  heureufement  fervi  des  liens  pour  gagner  l'affection  de 
„ tout  le  monde.  Je  vous  rcconnois  pour  Ambailadcur.  Vôtre  procédé 
„ fent  l’homme  de  condition.  Cependant  je  ne  puis  comprendre  qu’on 
„ vous  entretienne  à ma  Cour  avec  fi  peu  d’éclat.  Je  voulois  répondre 
„ à ce  reproche.  Il  m’interrompit.  Je  fais,  reprit -il,  que  ce  n’cft  pas 
„ vôtre  faute  ni  celle  de  vôtre  Prince , & je  v.eux  vous  faire  voir  que  je 
„ fais  plus  de  cas  de  vous  que  ceux  qui  vous  ont  envoyé.  Lorfquc  vous 
„ retournerez  en  Angleterre,  je  vous  accorderai  des  honneurs  & des  ré- 
„ compenfcs;  & fans  égard  pour  les  préfens  que  vous  m’avez  apportés,  je 
„ vous  en  donnerai  un  pour  vôtre  Maître.  Mais  je  vous  charge  d’une  com- 
„ million , dont  je  ne  veux  pas  me  fier  aux  Marchands.  C’elt  de  me  faire 
„ faire  dans  vôtre  Pays  un  carquois  pour  des  flèches,  un  étui  pour  mon 
„ arc,  dont  je  vous  ferai  donner  le  modèle,  un  coulfin  à ma  manière  pour 
„ dormir  defliis , une  paire  de  brodequins , de  la  plus  riche  broderie  d’An- 
„ gleterre , & une  cotte  de  maille  pour  mon  ufage.  Je  fais  qu’on  travail- 
„ le  mieux  chez  vous  qu’en  aucun  lieu  du  Monde.  Si  vous  me  faites  ce 
„ préfent , vous  favez  que  je  fuis  un  puiflant  Prince  , & vous  ne  perdrez 
„ rien  à vous  être  chargé  de  cette  commiflion.  Je  l’aflurai  que  j'exécute- 
„ rois  fidèlement  fes  ordres.  Il  chargea  aufli-tôt  Afaph-Kan  de  m’envoyer 
„ les  modèles.  Enfuite  il  me  demanda  s’il  me  reftoit  du  vin  de  grappe.  Je 
„ lui  répondis  que  j’en  avois  encore  une  petite  provifion.  Hé  bien , me 
,,  dit -il,  envoyez -le  moi  ce  foir.  J’en  goûterai;  & fi  je  le  trouve  bon, 
„ j’en  boirai  beaucoup  (q)”. 

Ainsi,  dans  cette  audience,  qui  pafla  pour  unefaveur  extraordinaire  , 
Rhoe  fe  vit  dépouillé  de  fes  caifles  & de  fon  vin  , fans  emporter  d’autre 
fruit  de  fes  libéralités , que  des  promefles.  Il  a cru  ce  détail  fi  important 
pour  l’inftruélion  de  fes  luccefleurs,  que  la  même  raifon  n’a  pas  permis  de 
le  fupprimer  dans  cet  extrait.  Mais  il  laiffe  à juger  quel  efl  le  chagrin  & 
l’embarras  d’un  Miniftre,  qui  fe  voit  continuellement  la  dupe  d’une  Cour 
étrangère , & qui  eft  forcé  néanmoins  par  l’intérêt  de  ceux  qui  emplo- 
yent  les  fervices , à fe  payer  de  faulTes  apparences,  dans  l’efpoir  incertain 
de  trouver  un  moment  favorable  pour  obtenir  des  grâces  qui  nepuiflentêtre 
retraétées. 

A l’occafion  de  l’entretien  du  Mogol  fur  les  différends  de  Religion  , il 
fait  les  obfervations  fuivantes.  Ces  Peuples  jufqu’au  tems  d’Eckbar,  Père 
du  Mogol  régnant,  n’avoient  point  entendu  parler  du  Chriftianifme.  Eck- 
bar  étoit  un  bon  Prince,  doux,  équitable,  amateur  & curieux  de  toutes 

fortes 

Cl)  P«g-  3°- 


Digifized  by  Google 


ETATS  DU  GRAND  M O G O L,  Liv.  III.  ijr 

fortes  de  nouveautés.  Il  fit  appeller  à fa  Cour  trois  Jéfuites  deGoa,  dont 
le  principal  étoit  le  Père  Jerome  Xavier,  du  Royaume  de  Navarre.  Après 
avoir  pris. plaifir  à l’entendre,  il  l’obligea  de  compofer  un  Livre  pour  la 
défenle  de  fa  Religion  contre  les  Mores  & les  Gentils  (r).  Il  le  lifoit  fou- 
vent  pendant  la  nuit.  Enfin,  l’ayant  fait  examiner,  il  aécorda  par  Lettres 
Patentes,  au  Père  Xavier,  la  permiflion  de  bâtir  des  Eglifes,  de  prêcher, 
d’enfeigner,  de  convertir,  & d’exercer  toutes  les  cérémonies  de  la  Religion 
auflj  librement  qu’il  Peut  fait  à Rome.  Il  lui  donna  même  de  l’argent  pour 
bâtir;  de-forte  que  dans  quelques  Villes,  on  vit  des  Eglifes  plutôt  que  des 
Chrétiens.  Par  le  même  Firman , il  permit  à tous  fes  Sujets  d’embralTer  le 
Chriftianifme,  fans  en  excepter  les  Princes  du  fang  Royal.  ,,  Heureux 
„ commencement , dit  Rhoe  ; Printems  bien  avancé , pour  une  récolte 
„ aufli  maigre  que  celle  qui  s’efl  faite  depuis  ”.  Eckbar  n’avoit  jamais  été 
fort  attaché  à la  Religion  Mahométane.  11  ne  confideroit  dans  l’Auteur  de 
cette  Sefte,  qu  un  Homme  & un  Roi,  que  la  crédulité  populaire  avoit  fait 
rcfpefter;  & cette  raifon  lui  faifoit  croire  qu’il  pouvoit  afpirer  lui-méme  à 
devenir  aulîi  grand  Prophète  que  Mahomet.  Cette  entreprife  néanmoins 
n’éclata  point  pendant  fon  règne.  „ Une  certaine  bienféance,  fi  l’on  en 
„ croit  Rhoe,  le  fit  mourir  dans  la  profeflion  de  fa  foi.  Mais  ion  Fils  mit 
,,  en  exécution  un  plan  que  fon  Père  n’avoit  fait  qu’imaginer  ”.  Il  ne  fuc 
pas  circoncis.  Il  fut  élevé  fans  aucun  principe  de  Religion  ; & jufqu’à  l’ar- 
rivée de  Rhoe,  il  s’étoit  foûtenu  dans  l’indifférence  du  plus  parfait  Athéif- 
me.  Quelquefois  il  alTiftoit  au  culte  des  Mores;  mais  il  oblervoit  en  mê- 
me-tems  les  fetes  des  Gentils.  Toutes  les  Religions  trouvoient  auprès  de 
lui  la  même  faveur;  & fon  averfion  n’étoit  que  pour  ceux  qui  abandon- 
noient  les  opinions  dans  lcfquelles  ils  étoient  nés.  Enfin , prenant  le  parti 
de  s’attacher  ouvertement  aux  idées  de  fon  Père,  il  fe  déclara  Chef  de  fa 
propre  Religion  ; & pour  devenir  aulîi  grand  Prophète  que  Mahomet , il 
fit  une  nouvelle  loi,  mêlée  de  toutes  les  autres.  Quantité  de  fes  Sujets  la 
reçurent  avec  tant  de  fuperftition , qu’ils  ne  vouloicnt  prendre  aucune  forte 
de  nourriture  avant  que  d’avoir  falué  le  matin  leur  nouveau  Légiflateur. 
C’étoit  pour  entrer  dans  cette  vûe , qu’il  fe  préfentoit  dès  la  pointe  du  jour 
à une  fenêtre  qui  donnoit  fur  une  grande  place,  devant  fon  Palais.  Il  mal- 
traitoit  ceux  qui  louoient  Mahomet.  Il  écoutoic  avec  joye  ceux  qui  l’accu- 
foient  d’impolture.  Mais  on  ne  l’entendoit  jamais  parler  qu’avec  refpeft 
deJefus-Chrifl  &de  fa  Religion;  ce  que  Rhoe  nomme  un  effet  admirable  de 
la  Force  des  vérités  divines.  11  confirraoit , il  augmentoit  de  jour  en  jour 

les 


(r)  Ce  Livre  avoit  pour  titre  Miroir  qui 
reprtfente  la  vérité.  Abbtim  , Perfan , y fit 
une  réponfe,  où  tout  ce  que  les  Mahomé- 
uns  objeftent  au  Chritüanifme  fe  trouve  raf- 
fcinblé.  Le  Père  Guadagnoli  répondit  au 
Perfan , & fa  réponfe  fut  imprimée  en  Ara- 
be i Rome,  par  ordre  de  la  Congrégation 
de  Propagande  fiie.  Son  Livre  commençolt 
par  quantité  d'imprécations  contre  Mahomet. 
Quelques  perfonnes,  informées  des  manières 
du  Levant,  lui  dirent  que  c’étoit  rendre  fon 


Livre  inutile  aux  Orientaux  , puifquc  les 
imprécations  empêcheroient  qu’il  ne  fût  lû 
de  ceux  pour  lefquels  il  étoit  compofé.  Il 
en  fit  une  fécondé  Edition , dans  laquelle 
au  contraire  il  parla  fi  bien  de  Mahomet , 
que  les  Supérieurs  y trouvèrent  i redire,  & 
lui  en  firent  même  une  févère  correction , 
dont  il  fe  plaignoit  à ceux  qui  lui  parloient 
de  fon  Ouvrage.  Cette  Note  eft  tirée  du 
Recueil  de  Thevenot,  Tom.  I. 
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les  privilèges  des  Eglifes  Chrétiennes.  Depuis  deux  ans , il  employoit  or- 
dinairement deux  heures  de  la  nuit  à fe  faire  entretenir  du  Chrillianifme  f 
& fouvent , il  donnoit  de  fortes  efpérances  de  fa  converlion. 

1 l mit  quantité  de  jeunes  gens  entre  les  mains  du  Pcre  François  Corfi  Je- 
fuite,  qui  étoit  alors  à fa  Cour  avec  la  qualité  de  Rélident.du  Roi  de  Portu- 
gal , pour  leur  enfeigner  à lire  & à écrire  la  langue  Portugaife , & pour  les 
inllruire  dans  les  Lettres  humaines.  Ce  Père  tint , pendant  quelques  an- 
nées, une  école  ouverte,  où  l'Empereur  envoya  deux  Princes  fes  neveux, 
qui  furent  inllruits  dans  la  Religion  Chrétienne,  & baptifes  avec  beaucoup 
de  pompe  dans  la  nouvelle  Eglife  d’Agra.  Plusieurs  Mogols  fuivirent  leur 
exemple,  avec  d'autant  plus  de  confiance,  qu'ils  croyoient  l’Empereur  peu 
éloigné  des  mêmes  principes.  D’autres , qui  le  connoilToient  mieux , s’i- 
maginèrent qu’il  n’avoit  confulté  que  fa  politique , pour  attirer  fur  ces  Prin- 
ces la  haine  des  Mahométans,  qui  font  la  principale  force  de  l’Empire. 
Mais  les  uns  & les  autres  fe  virent  également  trompes.  Aufli -tôt  que  les 
Princes  & d’autres  enfans  eurent  appris  les  principes  de  la  foi  Chrétienne  , 
entre  lefquels  on  n’avoit  point  oublié  celui  de  n’avoir  qu’une  femme,  & de 
la  même  Religion,  l’Empereur  fit  demander  aux  Jéfuites,  par  ces  Princes, 
des  Portugaifes  pour  femmes.  Les  Millionnaires,  qui  croyoient  cette  de- 
mande  venue  d’eux-memes,  leur  firent  quelques  réprimandes,  & ne  portè- 
rent pas  plus  loin  leurs  foupçons.  Mais  comme  l’Empereur  n'avoit  pas  eu 
d’autre  vûe,  en  favorifant  le  Chrillianifme,  que  de  fe  procurer  des  femmes 
Portugaifes,  qu’il  fouhaitoit  ardemment,  les  deux  Princes,  qui  connoif- 
foient  fes  intentions,  rendirent  aux  Jéfuites  toutes  le’s  marques  de  leur  pro- 
fellion  de  foi , fous  prétexte  qu’on  leur  refufoit  des  femmes  Chrétiennes  , 
après  leur  en  avoir  fait  efpércr  du  Portugal.  L’air  de  confiance,  qui  ac- 
compagnoit  cette  déclaration , ouvrit  les  yeux  aux  Millionnaires,  lis  firent 
quelques  recherches,  qui  ne  leur  lailfèrent  aucun  doute  des  intentions  de 
l’Empereur.  Cependant  ils  refuférent  de  recevoir  les  croix  des  Princes  ; & 
leur  répondant  qu’elles  avoient  été  données  par  l’ordre  de  l'Empereur , ils 
les  prièrent  de  s’addrelfer  à Sa  Majeflé , afin  qu’elle  leur  fit  déclarer  fes  vo- 
lontés par  la  bouche  de  ceux  qu’elle  employoit  ordinairement  à les  expli- 
quer. Ils  connoilfoient  alfez  le  caraélère  de  ce  Prince,  pour  fe  perfuader 
qu’il  ne  voudroit  pas  être  foupçonné  d’un  deffein  fi  bas.  En  effet , quoique 
vivement  picqué  du  récit  des  Princes , il  diiïimula  fon  refTentiment  pendant 
quelques  jours:  mais  ayant  pris  la  réfolution  de  ruiner  l’école,  il  envoya 
ordre  aux  Jéfuites  de  venir  à la  porte  du  Serrail , où  il  leur  fit  dire,  par  une 
de  fes  femmes,  que  c’étoit  par  fa  volonté  que  les  Princes  avoient  changé 
de  Religion.  Ils  redevinrent  Mahométans  ; & toutes  les  efpérances  des 
Millionnaires  s’évanouirent  avec  le  fruit  de  leurs  travaux  (r). 

Rhoe  allure  qu’avec  beaucoup  de  recherches , il  ne  trouva  point , dans 
le  Pays , un  fcul  Profelite  qui  méritât  le  nom  de  Chrétien , & qu’à  la  réfer- 
vc  d’un  petit  nombre  de  miférables,  qui  étoient  entretenus  par  la  charité 
des  Jéfuites,  il  y enavoit  même  très-peu  qui  filfent  profeilion  du  Chriflia- 
nifme.  11  ajoute  que  les  Jéfuites , connoilfant  la  mauvaife  foi  de  cette  Na- 
tion, fe  laflbient  d’une  dépenfe  inutile.  Tel  étoit  fuivant  fon  témoigna- 
ge» 
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ge,  le  véritable  état  du  Chrillianifrae  dans  l’Indoufhn.  Un  événement  bi- 
zarre, dont  il  fut  témoin,  le  perfuadoit  encore  plus,  qu'on  devoit  peu  fe 
promettre  la  converfion  de  l’Empereur. 

„ Il  n’y  avoit  pas  long-tems,  dit-il,  que  l'Eglife  & la  Maifon  des  Jéfui- 
„ tes  avoient  été  brûlées.  Le  Crucifix  étoit  échappé  aux  fiâmes , & fa  con- 
„ fervation  fut  publiée  comme  un  miracle.  Pour  moi , qui  aurois  béni  tout 
„ accident  dont  on  aurait  tiré  quelque  avantage  pour  la  propagation  de  l'E- 
„ vangile,  je  gardai  le  lilence.  Le  Père  Corfi  me  dit  de  bonne-foi  qu’il 
„ croyoit  cet  événement  fort  naturel , mais  que  les  Mahométans  memes 
„ l’ayant  fait  palier,  fans  fa  participation,  pour  un  miracle,  il  n’étoit  pas 
„ fâché  qu’ils  en  euflenc  conçu  cette  opinion. 

„ L’Empereur,  fort  ardent  pour  toutes  les  nouveautés , appella  le 
„ Millionnaire,  & lui  fit  diverfes  queflions.  Enfin,  venant  au  fujet  de  fa 
„ curiolité,  vous  ne  me  parlez  pas , lui  dit-il , des  grands  miracles  que  vous 
„ avez  faits  au  nom  de  vôtre  Prophète.  Si  vous  voulez  jetter  fon  image 
„ dans  le  feu  en  ma  préfence , & qu’elle  ne  brûle  point , je  me  ferai  Chré- 
„ tien.  Le  Père  Corfi  répondit  que  cette  expérience  blefloit  la  raifon,  & 
„ que  le  Ciel  n’étoit  pas  obligé  de  faire  des  miracles , chaque  fois  que  les 
„ hommes  en  demandoient;  que  c'étoit  le  tenter,  & que  le  choix  des  oc- 
„ calions  n’appartenoit  qu’à  lui  : mais  qu’il  offrait  d’entrer  lui-même  dans 
„ le  feu,  pour  preuve  de  la  vérité  de  la  foi.  L’Empereur  n’accepta  point 
„ cette  offre  (r).  Cependant  tous  lesCourtifans  firent  beaucoup  de  bruit  ; & 
„ demandant  que  la  vérité  de  nôtre  Religion  fut  éprouvée  par  cette  voye, 
„ ils  ajoutèrent  que  fi  le  Crucifix  bruloit,  le  Père  Corfi  ferait  obligé  d’em- 
„ braller  le  Mahométifme.  Sultan  Coronne  apporta  l’exemple  de  plufieurs 
„ miracles,  qufs’étoient  faits  dans  des  occalions  moins  importantes  que 
„ celle  de  la  converfion  d’un  fi  grand  Monarque,  & conclut  que  fi  lesChré- 
„ tiens  refufoient  cette  expérience,  il  ne  fe  croyoit  pas  obligé  de  s’en  rap- 
„ porter  à leurs  difeours.  L’Empereur  entra  dans  la  difpute.  Il  dit  en  ta- 
„ veur  du  Chriflianifme,  que  J.  C.  étoit  un  Prophète  plus  grand  fans  com- 
„ paraifon  que  Mahomet , fi  l'on  en  jugeoit  par  fe?  miracles  ; & s’étendant 
„ fur  fa  réfurreélion , il  demanda  fi  les  autres  avoient  été  capables  d’une 
„ opération  fi  divine.  Le  Prince  répliqua  pour  Mahomet , que  d’avoir 
,,  donné  la  vûe  à un  Aveugle,  étoit  un  aulïi  grand  miracie  que  celui  de  la 
„ rélurreétion.  Cette  queltion  étant  vivement  agitée,  un  Seigneur  préten- 
,,  dit  que  l’Empereur  & le  Prince  avoient  également  raifon  ; que  reliiifciter 
„ foi-meme , ou  rendre  la  vie  aux  Morts , étoit  fans  contredit  le  plus  grand 
„ des  miracles  ; mais  que  donner  la  vûe  à un  Aveugle  né , c’étoit  la  même 
„ chofe,  & une  efpéce  de  réfurreélion”. 

Ces  grands  mouvemens  n’eurent  pas  d’autre  fuite.  Mais  ils  ferenou- 
vellèrent  bien-tôt,  à l’occafion  d’un  finge  merveilleux,  dont  on  ne  peut  fe 
difpenier  de  rapporter  fhiiloire,  fur  l’autorité  d’un  témoin  tel  que  Rhoe. 
Un  Charlatan  de  Bengale  offrit  à l’Empereur  un  grand  finge,  qu’il  donnoit 
pour  un  animal  divin.  On  a fait  remarquer  effectivement , dans  d’autres 
Relations , que  plufieurs  Seétes  des  Indes  attribuent  quelque  divinité  à ces 

ani- 

(0  P?-6-  79-  Bernier  rapporte  à-peu-près  le  même  fait. 


R 3 


R H o a. 
16  IJ. 


L'Empereur 
demande  un 
miracle  aux 
Jéfuitea. 


Généreufe 
rèponfe  du 
Père  Corfi. 


Difpute  dea 
Seigneurs 
Mogols  fur 
les  miracles. 


ITifloire 
d’un  finge. 


Digitized  by  Google 


R H o ». 

X617. 


Rhoe  fuit 
l'Empereur 
à MauJoa. 


*34 


VOYAGES  DANS  LES 


animaux.  Comme  il  étoit  queflion  de  vérifier  cette  qualité  par  des  preu- 
ves , l’Empereur  tira  de  fon  doigt  un  anneau , & le  fit  cacher  dans  les  véte- 
mens  d’un  de  Ces  Pages.  Le  linge,  qui  ne  l’avoit  pas  vû  cacher,  l'alla  pren- 
dre dans  le  lieu  où  il  étoit.  L’Empereur  , ne  s’en  rapportant  point  à|  cette 
expérience , fit  écrire , fur  douze  billets  différens  , les  noms  de  douze  Lé- 
gillateurs,  tels  que  ceux  de  Moïfe,  de  Jefus-Chrift,  de  Mahomet,  d’AIy, 
&c.  ; & les  ayant  mêlés  dans  un  vafe,  il  demanda  au  finge  quel  étoit  celui 
qui  avoit  publié  la  véritable  loi.  Le  finge  mit  fa  main  dans  le  vafe , & tira 
le  nom  du  Légiflateur  des  Chrétiens.  L Empereur,  fort  étonné,  foupçon- 
na  le  Maître  du  finge  de  fçavoir  lire  les  caractères  Perfans , & d'avoir  drefle 
l’animal  à faire  cette  diflinétion.  Il  prit  la  peine  d’écrire  les  mêmes  noms 
de  fa  propre  main , avec  les  chiffres  qu’il  employoit  pour  donner  des  ordres 
fecrets  à fes  Miniflres.  Le  finge  ne  s'y  trompa  point.  Il  prit  une  fécondé 
fois  le  nom  de  Jefus-Chrill,  & le  baifa.  Un  des  principaux  Officiers  de  la 
Cour  dit  à l’Empereur , qu’il  y avoit  néceffairement  quelque  fuperchcrie , & 
lui  demanda  la  permiifion  de  mêler  les  billets , avec  offre  de  fe  livrer  à tou- 
tes fortes  de  fupplices  fi  le  finge  ne  manquoit  pas  fon  rôle.  Il  écrivit  encore 
une  fois  les  douze  noms  ; mais  il  n’en  mit  qu’onze  dans  le  vafe,  & retint 
l'autre  dans  fa  main.  Le  finge  les  toucha  tous  l’un  après  l’autre,  fans  en 
vouloir  prendre  aucun.  L’Empereur,  véritablement  furpris , s’efforça  de 
lui  en  faire  prendre  un.  Mais  l’animal  fe  mit  en  furie,  & fit  entendre, par 
divers  lignes,  que  le  nom  du  vrai  Légiflateur  n’étoit  pas  dans  le  vafe.  L’Empe- 
reur lui  demanda  où  il  étoit  donc?  Il  courut  vers  l’Officier,  & lui  prit  la  main 
dans  laquelle  étoit  le  nom  qu’on  lui  demandoit.  Rhoe  ajoute:  „ quelque  in- 
„ terprétation  qu’on  veuille  donner  à cette  lingerie,  le  fait  eft  certain  (y)”. 

On  regrette  ici  qu’après  avoir  repréfenté  l’Empereur  dans  une  partie  de 
fa  marche,  il  n’explique  point  les  raifons  qui  lui  firent  abandonner  le  deffein 
de  la  guerre,  pour  fe  retirer  au  Château  de  Mandoa.  Il  ne  nous  apprend 
pas  même  ce  qui  l'obligea  tout  d’un  coup  d’interrompre  fa  narration  (x).  „Le 
„ 3 de  Mars,  dit-il,  j’arrivai  à Mandoa.  L’Empereur  y devoir  faire  fon 
,,  entrée;  mais  on  ignoroit  encore  le  jour,  parce  qu’on  attendoit  que  les 
,,  Aftrologues  l’euffent  marqué  ; & nous  demeurâmes  dehors , pour  atten- 
„ dre  ce  bienheureux  moment.  Mes  gens , qui  étoient  chargés  de  me  cher- 
„ cher  un  logement , avoient  pris  pofléllion  d’une  grande  enceinte , fermée 
,,  de  bonnes  murailles,  qui  contenoit  un  Temple  & un  Monument”.  Quel- 
ques Seigneurs  de  la  Cour  s’y  étoient  auffi  logés  ; mais  Rhoe  ne  s’y  établit 
comme  dans  un  lieu  tranquille,  qu’avec  un  peu  de  dépenfe  on 


pas  moins 
auroit  pû  rendre  agréable. 


(v)  On  a vû,  dans  d'autres  Relations, 
qu’un  finge  bien  inllruit  confulte  l'œil  de 
fon  Maître.  D'ailleurs  étoitil  bien  certain 
que  ce  ne  fut  pas  une  créature  humaine, 
qui  avoit  beaucoup  de  relTetsblance  avec  un 
finge;  ce  qui  n'cft  pas  fans  exemple  en  Eu- 
rope même  ? (1). 

(x)  Le  Camp  étoit  fitué  dans  les  environs 
de  Mandoa,  où  l'Empereur  devoit  faire  une 


L’air  y étoit  bon , & la  vûe  charmante;  mais 

on 

(Impie  entrée  de  cérémonie.  Rhoe  s'arrêta 
en  ce  lieu  jufqu’au  31  d'Octobre,  qu'il  fe  ren- 
dit aux  tentes  du  Prince  pour  tâcher  d'expé- 
dier fes  affaires.  Terry,  qui  l'accompagnuit , 
dit  qu’ils  marchèrent,  avec  l’Armée,  de  Man- 
doa a Amadabath,  après  avoir  été  deuxansi 
la  fuite  du  Grand  Mogol , qui  tenoit  toûjours 
la  campagne,  fans  faire  autrement  la  guerre. 
R.  d.  E. 


( I ) Si  ||  fuppofition  peut  être  repi*,  elle  ne  lève  point  la  difficulté  que  ce  fait  mciveilleua  pséfeme  * 
l'efptit , dans  toutes  fca  ciiconûaac».  R.  d.  E. 
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on  y avoit  l’incommodité  d’étre  éloigné  de  deux  lieues  du  Palais  de  l’Empe- 
reur. Quelques  jours  après,  les  Anglois  en  reflentirent  une  autre,  qu'ils 
n’avoient  pas  prcvûe,  & qu’ils  partagèrent  avec  tous  ceux  qui  fui  voient  la 
Cour.  Mandoa  étant  fitué  fur  une  hauteur , il  ne  s’y  trouvoit  pas  de  puits , 
ni  même  aucun  réfervoir  d’eau.  Les  principaux  Seigneurs  avoient  pris  pof- 
feflîon  des  puits  qui  étoient  difperfés  dans  la  campagne.  Bien  tôt  une  mul- 
titude infinie  d’hommes  & d’animaux  fe  virent  en  danger  de  périr  de  foif. 
On  publia  un  ordre  à tous  les  Ilabitans  du  Pays  de  quitter  leurs  habitations, 
avec  leur  bétail  ik  leurs  chameaux.  Ceux  qui  fe  trouvèrent  fans  faveur  fu- 
rent obligés  de  chercher  des  retraites  à quatre  ou  cinq  lieues  de  diftance , 
ce  qui  rendit  les  vivres  fort  chers  à la  Cour.  Rhoe  fut  d'autant  plus  em- 
barraffé,  qu’il  craignoit  de  fe  voir  dans  la  néceflîté  de  quitter  fa  maifon, 
oui  étoit  fort  bonne , quoiqu’éloignée  des  marchés  & de  l’eau.  Il  réfolut 
d’y  demeurer  à toutes  fortes  de  rifques , parceque  dans  les  plus  fàcheufes 
fuppofitions , il  efpéroit  d’y  être  toûjours  mieux  qu’à  la  campagne,  où  il 
auroit  fallu  camper  ; & montant  à cheval , il  entreprit  lui  - même  de  cher- 
cher de  l’eau.  Le  hazard  lui  fit  rencontrer  un  puits , qu’on  gardoit  pour 
l'ufage  d’un  Seigneur.  Il  ne  fit  pas  difficulté  de  s’adrefler  au  Maître,  & de 
lui  déclarer  le  befoin  qu’il  avoit  de  fon  fecours.  Il  en  obtint  quatre  char- 
ges d’eau , par  jour.  C etoit  une  faveur  importante,  qui  le  fit  retourner  chez 
lui  fort  fatisfait , & qui  le  fauva  de  la mifere  publique  (y ). 

Le  relie  du  Journal  n’offre  plus  que  des  événemens  & des  obfervations 
de  Commerce,  entre  lefquels  on  trouve  feulement  quelques  mélanges  hifto- 
riques,  qui  méritent  d’en  être  détachés,  quoiqu'ils  n’ayent  point  allez  de 
rapport  entr’eux  pour  compofer  une  narration  fuivie.  Rhoe,  par  exemple, 
s’étant  rendu  à la  Cour  le  12  de  Mars,  y offrit  à l’Empereur,  pour  étrennes, 
deux  couteaux  & fix  verres.  Il  craignoit  qu’un  fi  leger  préfent  ne  fut  reçu 
avec  dédain  ; mais  on  lui  en  témoigna  au  contraire  beaucoup  de  reconnoif- 
fance  ; & l’Empereur  l’affura  que  n’y  conlidérant  que  fon  affeétion , il  ne 
pouvoir  lui  en  faire  de  fi  petit,  qu’il  ne  lui  fut  très  - agréable.  C’eft  main- 
tenant à moi,  lui  dit  ce  Monarque,  de  vous  donner  quelque  chofe  à mon 
tour  ; & fur  le  champ  il  expédia  des  ordres , pour  faire  payer  aux  Marchands 
Anglois  tout  ce  qui  leur  étoit  dû.  Enfuite , il  dit  à Rhoe  de  monter  fur  les 
degrés  de  fon  Trône,  & de  s'approcher  de  lui.  D’un  côté  étoit  l’Ambaffa- 
deur  dePerfe,  & de  l’autre  le  vieux  Roi  de  Candahar.  Rhoe  prit  place  au- 
près du  Roi.  L’Empereur  fit  préfent,  à l'Ambalfadeur  de  Perfe,  de  quel- 
ques pierreries  & d’un  éléphant , que  ce  Miniftre  reçut  à genoux , en  frap- 

Sant  de  la  tête  les  degrés  du  Trône.  Ce  Trône  étoit  d’or,  femé  de  rubis, 
'émeraudes  & de  turquoifes.  Onvoyoit,  au  fommet,  les  portraits  du  Roi 
d’Angleterre,  de  la  Reine,  de  Madame  Elifabeth,  & du  Direéleur  général 
Thomas  Smith , avec  quelques  autres  peintures.  Le  deffous  étoit  tendu 
de  deux  pièces  très-fines  de  tapifferie  de  Perfe.  A côté , fur  un  petit  échaf- 
faut,  une  troupe  de  Muficiens  amufoit  l’aflemblée  par  le  bruit  confus  de 
leurs  inftruraens  (z). 

Rhoe  découvrit , quelques  jours  après , qu’on  le  foupçonnoit  de  vou- 
loir quitter  fecrétement  la  Cour,  & n’eut  pas  peu  de  peine  à faire  prendre 

une 
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une  autre  idée  de  fes  intentions.  Ce  foupçon,  qui  venoit  de  la  malignité 
de  Sultan  Coronne,  lui  donne  occalion  de  rapporter  quelle  fut  l’origine  des 
premières  fortifications  de  Surate.  Dès  l’année  précédente,  Coronne  avoit 
fait  entendre  à l’Empereur  que  les  Anglois  avoient  des  deffeins  fur  cette 
Ville.  „ A la  vérité,  dit  Rhoe,  la  folie  de  ma  Nation  y avoit  donné  quel- 
„ que  fujet  (a).  Dans  leurs  querelles  fréquentes , ils  avoient  fait  defeen- 
„ dre  au  rivage  deux  cens  Moufquétaires , qui  rencontrant  quelques  gens 
„ du  Pays  leur  avoient  dit,  en  raillant,  qu’ils  marehoient  pour  prendre  la 
„ Ville.  Quoique  cette  menace  fut  ridicule,  & qu’il  n’y  eut  point  d'appa- 
„ rence  qu’une  poignée  de  gens  pût  entreprendre  de  faire  douze  miles, 
„ dans  une  terre  ennemie , pour  attaquer  une  Ville  fermée  , qui , fans 
j,  compter  fes  Habitans,  étoit  gardée  par  une  garnifon  de  mille  chevaux 
„ & de  mille  hommes  d’infanterie;  qu’il  y eut  d’ailleurs  une  allez  grande 
„ Rivière  à palier,  & que  peu  de  gens  euffent  pû  la  défendre  contre  une 
„ Armée  nombreufe;  la  Cour  n’avoit  pas  laillè  de  s’en  allarmer,  & le  dif- 
„ cours  des  Anglois  avoit  paflè  du  moins  pour  injurieux  à l’Empire.  Sul- 
„ tan  Coronne,  faifant  revivre  ce  bruit , qui  l'embloit  donner  plus  de  vrai- 
„ femblancc  au  foupçon  delà  fuite  de  Rhoe,  s’en  fervit  pour  faire  goûter, 
,,  à l’Empereur,  le  deflein  qu’il  avoit  depuis  long-tems  de  fortifier  la  Vil- 
„ le  & le  Château.  Il  commença  par  quelques  ouvrages  qu’il  fit  au  Port,  & 
,,  qui  furent  munis  d’une  bonne  artillerie.  L’Empereur  feignit  apparem- 
„ ment  de  ne  pas  comprendre,  que  ces  fortifications  pouvoient  fervir  un 
„ jour  au  Prince,  pour  s’alTurer  abfolument  de  la  Place,  & s’ouvrir  une 
„ porte  de  derrière,  s’il  étoit  jamais  obligé  de  fuir  la  vengeance  de  fon 
„ frère  (b). 

Le  30  d’Avril,  on  vint  faire  des  exeufes  à Rhoe,  de  la  part  de  l’Am- 
baffadeur  de  Perfe , qui  étoit  parti  fans  lui  faire  aucune  civilité.  Il  apprit 
du  Meffager,  que  ce  Miniftre  n’étoit  pas  malade , comme  il  avoit  pris  loin 
de  le  publier,  mais  que  ne  recevant  aucune  fatisfaélion  de  la  Cour,  dans 
fes  Négociations , il  s’étoit  retiré  brufquement , après  avoir  fait  néanmoins , 
à l’Empereur,  un  dernier  préfent  de  trente  beaux  chevaux.  Ce  Monarque 
lui  avoit  donné,  en  récompenfe,  une  fomme  de  trois  mille  écus;  mais 
rAmbaffadeur  avoit  paru  peu  fatisfait  de  cette  libéralité.  L’Empereur,  pour 
fe  juftifier,  avoit  fait  faire  deux  lilles , dont  l’une  contenoit  tous  les  pré- 
fens  de  l’Arabaffadeur,  au-delfous  defquels  on  avoit  marqué  leur  prix,  mais 
beaucoup  moindre  que  leur  valeur.  Dans  l’autre,  on  avoit  marqué  juf- 
qu’aux  bagatelles  qu’il  avoit  reçûes  de  l’Empereur,  telles  que  du  vin,  des 
melons,  & d’autres  fruits,  avec  leur  prix , qui  étoit  fort  exagéré.  En  lui 
préfentant  ces  liftes , on  lui  avoit  offert  le  furplus  en  argent , pour  mettre 
de  l’égalité  dans  les  deux  comptes.  Des  procédés  fi  méprifans  lui  avoient 
fait  prendre  le  parti  de  feindre  une  maladie  confidérable,  pour  fe  difpenfer 
des  vifites  dont  l’ufage  lui  faifoit  une  loi.  Mais , ayant  vécu  en  fort  bon- 
ne intelligence  avec  Rhoe,  il  lui  faifoit  dire  qu’il  n’avoit  pû  traverfer  la  Vil- 
le pour  lui  dire  adieu,  fans  découvrir  la  faufl'eté  de  fes  prétextes;  qu’il  ne 

vou- 

(a)  Ibidem.  fuivantes,  quels  furent  les  effets  de  cette 

(b)  Ibidem.  On  verra,  dans  les  Relations  haine. 
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vouloit  pas  néanmoins  que  Tes  mécontentcmens  fuflent  ignorés  des  Anglois; 
& qu’il  leur  promettoit  de  réparer  cette  incivilité  forcée,  par  les  bons  trai- 
temens  qu’il  feroit  enPerfe  à leur  Nation.  Son  Meflager  ne  ménagea  point 
les  plaintes,  contre  l’Empereur  & toute  la  Cour,  mais  Rhoe  aflfeéta  pru- 
demment de  ne  pas  les  entendre.  La  nouvelle  qu’il  reçut  bien-tôt , d’une 
vidloire  fanglante  que  les  Turcs  avoient  remportée  fur  les  Armées  dePcrfe, 
& celle  du  faccagement  de  Tauris,  fervirent  à lui  faire  expliquer  la  con- 
duite des  Mogols , qui  règloient  leur  eftime  & leurs  carcfles  pour  les  Puif- 
fances  voifines,  fur  la  profpérité  de  leurs  affaires  , c’efl-à-dire,  fur  les  rai- 
fons  qu'ils  avoient  de  les  craindre  ou  de  les  méprifer  (c). 

Le  1 de  Septembre,  jour  de  la  nailfance  de  l’Empereur,  & celui  d’une 
Fête  folemnelle,  où  l’ufage  de  ce  Prince  étoit  de  fe  faire  pefer,  on  eut  l'at- 
tention de  procurer,  à Ilhoe , un  fpeétacle  dont  il  n’avoit  pas  encore  été 
témoin.  On  le  mena  dans  un  fort  beau  jardin , qui  offroit , entre  divers 
omemens,  un  grand  quarré  d’eau,  bordé  d’arbres,  au  milieu  duquel  on 
voyoit,  fous  un  pavillon , la  balance  où  le  Monarque  devoit  être  pefé.  Les 
plats  étoient  d’or  malTif,  enrichis  de  petites  pierreries,  de  rubis  & de  tur- 
quoifes.  Ils  étoient  foûtenus  par  des  chaînes  d'or,  avec  des  cordons  de 
l'oye , pour  double  fûreté.  Le  fléau  de  la  balance  étoit  couvert  de  placoues 
d’or.  Les  principaux  Seigneurs,  aflïs  autour  du  Trône , attendoient  dans 
un  refpeétueux  filence  l’arrivée  de  leur  Souverain.  Il  parut  enfin , chargé 
de  diamans , de  rubis  & de  perles.  Il  en  avoir  plufieurs  rangs  au  cou,  aux 
bras,  fur  fon  turban,  aux  poignets,  avec  deux  ou  trois  anneaux  à chaque 
doigt.  Son  épée,  fon  bouclier,  & fon  Trône  même,  n’étoientpas  moins 
couverts  de  pierreries.  Rhoe  dillingua  des  rubis  aulli  gros  que  des  noix , 
& des  perles  d’une  grofleur  prodigieufe  ( d). 

L’E mpereür  fe  mit  dans  un  des  plats  de  la  balance , aflïs  fur  fes  ta- 
lons , comme  une  femme.  On  mit  de  l’autre  côté , pour  contre-poids , di- 
vers balots , qui  furent  changés  jufqu’à  lix  fois.  On  dit  à Rhoe  qu’ils  é- 
toient  remplis  d’argent;  & que  ce  jour-là,  Sa  Majefté  pefoit  neuf  mille 
roupies , qui  font  environ  quinze  mille  francs  en  argent.  Enfuite  on  mit , 
du  meme  côté  de  la  balance,  de  l'or,  & des  pierreries  que  Rhoe  "ne  put 
voir,  parcequ’elles  étoient  enveloppées.  On  y mit  fucccflïvement  des 
draps  d'or  , des  étoffes  de  foye , des  toiles , des  épiceries , & toutes  fortes 
d’autres  richefles.  Enfin  l’Empereur  fut  pcfé  contre  du  miel , du  beurre  & 
du  bled.  Rhoe  apprit  que  tous  ces  biens  dévoient  être  diflribués  aux  Ba- 
nians. Cependant,  il  obferva  que  cette  diftribution  ne  fe  fit  point,  & que 
chaque  pacquet  fut  remporté , avec  beaucoup  d’attention.  On  lui  dit  aufli 
que  l'argent  étoit  réfervé  pour  les  Pauvres,  & que  l’Empereur  prenoit  le 
tems  de  la  nuit  pour  le  diftribuer  de  fa  propre  main. 

Pendant  que  ce  Monarque  étoit  dans  fa  balance,  il  tourna  les  yeux 
fur  Rhoe,  avec  un  fourire.  Après  avoir  été  pefé,  il  monta  fur  fon  Trône, 
où  l’on  mit  devant  lui  des  baflins  pleins  de  noix,  d’amandes  & de  toutes  for- 
tes de  fruits  artificiels , d’or  & d’argent.  Il  en  jetta  une  partie.  Les  plus 

grands 
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grands  Seigneurs  qui  ét oient  les  plus  proches  de  lui , fe  traînoient  par  terre 
pour  en  prendre.  Rhoe  ne  crut  pas  que  la  bienfcance  lui  permît  de  les 
imiter.  L’Empereur  qui  s’en  apperçut,  prit  un  des  balïins , qui  étoit  pref- 
que  rempli , & le  verfa  dans  fon  manteau.  • Ses  Courtifans  eurent  l’effron- 
terie d’y  porter  la  main , avec  tant  d'avidité , que  s’il  ne  les  eût  prévenus , 
Jls  ne  lui  auroient  rien  laifle.  On  lui  avoit  fait  entendre  que  ces  fruits  é- 
toient  d’or  maffff ; mais  l’expérience  lui  apprit  qu’ils  n’étoient  que  d’argent, 
& fi  légers,  que  mille  ne  pefoient  pas  la  valeur  de  deux  cens  francs.  Il  en 
fauva  pour  dix  ou  douze  écus,  c’eft- à-dire,  de  quoi  remplir  un  plat  de 
bonne  grandeur.  Pendant  toute  la  Fête,  l’Empereur  en  jetta  la  valeur  de 
quatre  ou  cinq  cens  ccus.  Il  pafla  la  nuit  d’un  jour  fi  lolemnel,  à boire 
avec  les  principaux  Seigneurs  de  fa  Cour.  Rhoe  y fut  invité,  mais  il  s’en 
exeufa,  pareeque  les  liqueurs  du  Pays  font  fi  fortes,  qu’elles  lui  paroiffoient 
capables  de  lui  brûler  les  entrailles  (e). 

Le  9,  l’Empereur  fortit  fur  un  éléphant , pour  aller  prendre  le  divertif- 
fement  du  vol  des  oifeaux,  fur  la  Rivière  de  Darbadat.  Rhoe,  devant  la 
maifon  duquel  il  devoit  pafler,  fe  hâta  de  monter  à cheval,  & de  marcher 
au-devant  de  lui.  L’ufage  du  Pays  oblige  ceux , devant  la  porte  defquels 
Sa  Majefté  doit  paffer,  de  lui  faire  un  préfent,  qui  fe  nomme  Moubarech  , 
c’elt-a-dire , bonne  nouvelle  ou  bon  fuccès  ; & l’Empereur  reçoit  ces  préfens 
comme  un  favorable  augure,  pour  la  première  affaire  qu’il  doit  entrepren- 
dre. Rhoe  n’avoit  rien  à lui  offrir.  Cependant , comme  il  ne  pouvoit  pa- 
roître  avec  honneur  fans  quelque  préfent,  & qu’il  y auroit  encore  eu  plus 
de  honte  à s’abfenter  de  fon  logement  dans  cette  occafion,  il  prit  le  parti 
de  porter  entre  fes  bras  un  Atlas  bien  relié , & de  dire  à Sa  Majefté  que 
n’ayant  rien  qui  lui  parût  digne  d’un  fi  grand  Monarque,  il  lui  offroit  le 
Monde  entier,  dont  il  commandoic  une  fi  grande  & fi  riche  partie.  Ce 
préfent  fut  reçu  avec  beaucoup  de  civilité.  L’Empereur,  portant  plufieurs 
fois  la  main  à la  poitrine , faillira  que  tout  ce  qui  viendrait  de  fa  part , lui 
feroit  toûjours  fort  agréable.  Les  jours  fuivans,  il  lui  fit  diverfes  queftions 
fur  fon  Atlas.  Mais  l’ayant  fait  voir  aux  Sçavans  du  Pays , qui  ne  purent 
y rien  comprendre,  il  le  regarda  comme  un  meuble  inutile,  qu’il  prit  la 
parti  de  lui  renvoyer  (/). 

Quelques  préfens  plus  agréables,  qui  arrivèrent  à Rhoe,  par  une  nou- 
velle Flotte , dilpoférent  enfin  toute  la  Cour  à prendre  fes  intérêts.  Afaph- 
Kan  même  devint  un  de  fes  plus  officieux  partifans  ; jufqu’à  refifter  ouver- 
tement à Sultan  Coronne,  qui  fe  trouvant  prefque  le  feul  ennemi  des  An- 
glois,  pritauffi  le  parti  de  compofer  avec  eux,  lorfqu’il  fe  vit  dans  l’im- 
puiffance  de  leur  nuire.  Ainû  la  négociation  de  Rhoe  fe  termina  plus  heu- 
reufement  qu’il  ne  l’avoit  efperé. 

Purch  as,  qui  a publié  fon  Journal,  avoue  que  la  prudence  lui  en  a fait 
fupprimer  diverfes  parties,  qui  contiennent  les  plus  importans  myftères  du 
Commerce.  Cependant  il  n’a  pas  laifle  de  nous  conferver  une  de  *fes  Let- 
tres, qui  paraît  capable  de  réparer  cette  fuppreflîon,  par  les  éclairci  ffemens 
qu’on  y trouve  fur  les  plus  profondes  vues  de  la  Compagnie  Angloife  dans 
lonAmbaflâde  à Surate.  Elle  paroît  mériter  d’entrer  ici  à ce  titre;  &The- 

venoe 
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venot  s’efl  laifle  engager,  par  la  même  raifon,  à la  traduire  dans  fon  Re-  R n o i. 

cucil.  On  paflera  feulement  fur  ce  qui  n’a  point  de  rapport  au  but  qu’on  1617. 

fe  propofe. 

/ÏEs  très- honoré  s A mis,  Je  vous  ai  marqué  mon  fentiment  fur  Lettre  im- 
„ J.VJ.  vos  affaires,  dans  le  Journal  que  je  vous  ai  envoyé.  Mais  comme,  portante  de 
„en  arrivant  à cette  Cour,  je  m’arrêtai  à quelques  rapports,  que  j’ai  trouvés  Compagnie. 
„ depuis  fans  fondement,  & que  plufieurs  points  n’ont  pas  été  bien  éclaircis  b 
„ dans  ma  Relation  générale , je  les  parcourerai  ici  en  peu  de  mots , afin  qu’u- 
,, ne  fois  pour  toutes  vous  puilliez  entendre  l’état  de  vôtre  Commerce,  de 
„ comment  il  faut  l’établir  & le  gouverner , dans  la  crainte  que  fur  d’autres 
„ rapports  vous  ne  vous  engagiez  à des  dépenfes  inutiles,  de  vous  ne  tom- 
„ biez  dans  de  greffes  fautes  ou  dans  des  pertes  confidérables. 

„ L’offre  d’aider  le  Mogol,ou  de  convoyer  fes  Sujets  jufqu’à  la  Mer- 
,, rouge,  eft  une  offre  inutile.  Je  ne  laifferai  pas  de  la  faire,  pour  marquer 
„ vôtre  affettion.  Quand  les  Habitans  de  ce  Pays  n’ont  pas  befoin  des  fem- 
mes qu’on  leur  préfente,  ils  les  regardent  avec  dédain.  Le  Mogol  a la  paix 
„ avec  les  Portugais.  Il  ne  leur  fera  point  la  guerre , que  nous  ne  les  ayions 
„ chattes  de  leurs  Places.  Aufli  long-tems  que  fes  Etats  feront  en  paix , il  fe 
,,mocquera  de  vôtre  affiftance.  Mais  quand  la  guerre  auroit  commencé  à le 
„prelfer,  il  ne  fe  mettroit  point  fous  une  protection  étrangère,  & rien  au 
„ monde  ne  l’engageroit  à la  payer.  Il  faut  fe  defabufer  de  toutes  les  idées 
„ que  vous  auriez  pû  concevoir , de  faire  le  moindre  trafic  autre  part  que  dans 
„le  Port  de  Surate.  Il  fuffira  que' vous  ioyiez  en  état  de  vous  y pouvoir  dé- 
„ fendre.  Quelque  fervice  que  vous  puiffiez  rendre  à cette  Nation , elle  ne 
„ vous  en  fera  jamais  obligée.  Elle  vous  craindra  toujours , & ne  vous  aime- 
„ ra  jamais.  Pour  ce  qui  eft  de  l’entretien  d’un  Relident  à 1?  Cour , c’eft 
„ une  dépenfe  qu’il  faut  continuer , tant  que  vous  ferez  en  guerre  avec  les 
„ Portugais.  Les  autres  dépenfes  peuvent  être  retrandiées  comme  inutiles , 
j,  & peuvent  même  vous  apporter  du  préjudice. 

„ A l’égard  d’un  Fort,  j’ai  cru,  à mon  arrivée,  que  c’étoit  unechofe  fort 
„ néceffaire  ; mais  l’expérience  m’a  fait  voir  depuis , que  c’étoit  un  grand  a- 
„vantage  d’avoir  été  refufe  alors.  S’ils  me  l’offroient  à préfent,  je  ne  le 
„ voudrois  pas  accepter.  Premièrement,  aux  lieux  où  l’on  a la  commodité 
„des  Rivières  dont  on  a parlé,  le  Pays  eft  défert,  & l’on  n’y  peut  négocier, 

„ ni  convcrfer.  Les  paffages  les  plus  aifés  font  tellement  remplis  de  voleurs, 

„ que  l’autorité  même  du  Souverain  ne  les  en  a pû  chalTer.  La  force  des 
„ montagnes,  qui  leur  fervent  de  retraite,  les  affure  contre  les  delfeins  qu’on 
„ peut  former  contre  eux  ; & s’il  y avoit  des  lieux  propres  au  Commerce, 

„ les  gens  du  Pays  en  auraient  profité.  Ces  Peuples  fentent  tous  les  jours 
„ l’incommodité  qu’ils  reçoivent,  d’avoir  un  Havre  qui  n’eft  point  habité. 

„ Cette  raifon  feule  me  femble  allez  forte  pour  faire  voir  que  le  lieu  qu’on 
„ vous  a propofé  n’efl  pas  convenable;  ils  ne  s’en  fervent  point.  Mais  quand 
meme  le  Havre  auquel  vous  penfez  ferait  fermé , il  n’eft  pas  aifé  de  diver- 
,,tir  le  Commerce,  en  le  tirant  d’un  lieu  où  les  Marchands  font  accoutumés 
„ à fe  rendre , principalement  lorfqu’il  eft  queftion  d’un  Commerce  en  détail. 

L’autre  raifon,  c’eft  que  la  dépenfe  ferait  plus  grande  que  la  qualité  de  vôtre 
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1617.  » le  profit.  Cent  hommes  ne  fuffiroient  pas,  pour  défendre  ce  Fort  imagi- 

. „ naire.  Les  Portugais  feroient  des  efforts  extrêmes  pour  vous  en  chaifer.  La 
„ guerre  & le  trafic  font  incompatibles , fuivant  mes  idées  ; & fi  vous  m’en 
„ croyez,  vous  ne  vous  hazarderez  point  à la  faire  autrement  que  fur  Mer, 
„ où  l’on  peut  aufli-tôt  gagner  que.  perdre.  C’efl  ce  qui  caufe  aujourd’hui  la 
„ pauvreté  des  Portugais.  Ils  ont , à la  vérité , des  Colonies  dans  des  Pays 
„ fort  riches;  mais  les  garnifons , qu’ils  entretiennent  pour  les  conferver,  en 
„confument  tout  le  profit,  quoiqu’elles  foyent  foibles.  En  un  mot,  remar- 
„ quez , s’il  vous  plaît , ce  que  je  vous  dis  ; ils  ne  profiteront  jamais  des  Indes , 
„ tant  qu’ils  feront  obligés  de  foûtenir  cette  dépenfe. 

„ Les  Holiandois  font  auffi  tombés  dans  la  même  faute,  lorfqu’ils  ont  tâ- 
,,  ché  de  s’y  établir  par  la  force.  Ils  en  rapportent  une  grande  quantité  de 
„ marchandifes.  Ils  font  confidérés  dans  toutes  les  Places;  ils  font  même  les 
Maîtres  de  quelques-unes  des  meilleures.  Avec  celà  leurs  morte-payes  con- 
„ fument  tout  le  gain  d’un  fi  grand  & fi  riche  trafic.  Il  eft  certain  que  s’il  y 
„a  quelque  fortune  à faire  dans  ce  Pays-là,  vous  la  devez  attendre  du  côté 
v de  la  Mer  & d’un  Commerce  paiiible. 

„ C’est  une  erreur  d’affecter  d'avoir  des  garnifons  & des  Places  de  guerre 
„ aux  Indes.  Si  vous  aviez  feulement  à faire  la  guerre  à ceux  du  Pays;  peut- 
„ être  celà  vous  réüifiroit-il.  Mais  la  faire  à d’autres  pour  leur  défenfe,  ils 
„ ne  le  méritent  pas  : outre  que  vôtre  réputation  courroit  grand  rifque.  Il  eA 
„ plus  aile  de  faire  ici  une  bonne  attaque  qu’une  bonne  retraite.  Il  ne  fau- 
„ droit  qu’un  malheur  pour  vous  faire  perdre  vôtre  crédit,  & pour  vous  en- 
„ gager  dans  une  guerre  dont  le  fuccès  feroit  incertain  ; outre  qu’une  a&ion 
„ aulli  fujette  au  hazard  que  les  événemens  de  la  guerre,  ne  peut  être  raifon- 
„ nablement  entreprife,  lorfque  les  lieux,  d’où  l’on  peut  tirer  du  fecours  & 
„du  confeil,  font  fi  éloignés,  que  cette  diltance  vous  expofe  à des  pertes- 
„ fans  remèdes.  Nous  voyons  tous  les  jours  que  ceux  mêmes  qui  ont  ces 
. „ deux  avantages  fort  proche , n’en  tombent  pas  moins  dans  l’embarras.  En 

„ Mer,  vous  pouvez  prendre  ou  laifier.  On  ne  publie  pas  vos  delfeins,  & 
Yt  vous  les  exécutez  fuivant  l’occafion. 

„ La  Rade  de  Soualy  & le  Port  de  Surate  font  les  deux  Places,  de  toutes 
„ celles  du  Mogol , qui  vous  conviennent  le  mieux.  C’efl:  une  chofe  que  j’ai 
„ bien  examinée,  & je  crois  qu’on  ne  defaprouvera  jamais  ce  que  je  vous  en 
„ écris.  11  n’cft  pas  befoin  d’en  avoir  davantage.  Le  grand  nombre  de  Ports, 
„ de  Comptoirs  & de  Réfidences  n’augmentera  jamais  vôtre  Commerce  autant 
„ qu’il  en  augmentera  la  dépenfe  & les  charges.  On  ne  trouvera  pas  , dans 
„ un  même  lieu,  un  Port  fi  for  pour  vos  VaifTeaux,  &une  Place  plus  com- 
„ mode  pour  les  décharger.  La  Rade  de  Soualy , dans  la  faifon , eft  auffi 
„ fore  qu’un  étang.  Cambaye,  Baroch , Amadabath  & Surate  font  les  Villes 
„ du  plus  grand  Commerce  des  Indes , & les  mieux  fituées.  Vous  avez  deux 
„ difficultés  ; les  Portugais  en  Mer,  & le  débarquement  de  vos  marchandifes. 
,,  Pour  furmonter  la  première  , il  faut  que  la  charge  de  vos  Vaiffeaux  foit  dans 
„ vôtre  Port , vers  la  fin  du  mois  de  Septembre;  ce  qui  peut  fe  faire  aifément, 
„ lorfqu’on  aura  toûjours  des  marchandifes  devant  foi , ou  qu’on  empruntera 
„ de  l’argent  pour  trois  mois.  Ainfi  vous  pouvez  charger,  & décharger  en 
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„ même-tems , dans  une  faifon  fort  propre  pour  retourner  en  Angleterre  ; 
„ & vôtre  Ennemi  n'aura,  ni  le  teins,  ni  la  force  de  vous  nuire;  car  à 
„ peine  pourra-t’il  arriver  en  ce  tems-là:  ou  s’il  a pris  fes  mefures  de  plus 
„ loin,  nous  en  aurons  été  foigneufement  avertis. 

„ Pour  le  fécond  point,  qui  eft  de  charger  les  marchandifes  fans  courir 
„ le  danger  des  Frégates,  & pour  épargner  la  dépenfe  du  charoi  par  terre, 
„ il  faudroit  envoyer  une  Pinaffe , de  foixante  tonneaux  & de  dix  pièces  de 
„ canon , qui  prenne  fept  ou  huit  pieds  d’eau  ; afin  qu’elle  demeure  dans  la 
„ Rivière  qui  eft  entre  Soualy& Surate, pour  aflurerle  pafiage-de  vos  mar- 
„ chandifes.  Elles  feront  ainû  en  fûreté  à la  Douane  deSoualy,  qui  fer  vira 
„ de  Magafin,  d’où  vous  pourrez  les  faire  tranfporter  aux  lieux  convena- 
„ blés.  Les  marchandifes , que  vous  cherchez  principalement , font  l’indi- 
„ go  & les  étoffes  de  coton.  Il  n’y  a point  de  Place  auffi  propre  pour  l’un 
„ & pour  l'autre.  Enfin , la  raifon  veut  qu’on  choififfe  les  lieux  qui  offrent 
„ le  plus  d’avantages  avec  le  moins  d’inconvéniens.  Quelques-uns  de  vos 
„ Facteurs  feront  peut-être  d’un  avis  contraire:  mais  foyez  fûrs  que  je  ne 
„ me  trompe  point.  Je  n’ai  aucun  deffein  d'avoir  des  Facteurs  à ma  dif- 
„ pofition , ni  d’avancer  ou  d’employer  mes  amis  ; encore  moins  l’ambition 
„ d’avoir  beaucoup  de  gens  à commander. 

„ I l me  feroit  bien  plus  facile  de  faire  connoître  à la  Compagnie  toutes 
,,  les  fautes  qu’on  a commifes,  que  d’y  remédier.  La  Rivière  de  Sinda  (g), 
„ dont  vous  me  parlez,  eft  tenue  par  les  Portugais  ; & quand  même  elle  ne 
„ le  feroit  point,  ellcn’cftni  plus  propre  au  Commerce,  ni  plus  fÙre  que 
„ celle  de  Surate.  Vos  Fafteurs  m'ont  envoyé  quatre  ou  cinq  articles,  de 
„ vos  Lettres , qui  regardent  la  Perfe , «St  le  deffein  de  faire  bâtir  un  Fort  & 
„ une  Colonie  au  Bengale  ; ce  qu’ils  jugent  tout-à-fait  inutile.  Ils  ne  m’ont 
„ fait  fçavoir  que  cette  partie  de  vos  projets.  Je  ferai  ce  qui  dépendra  de 
„ moi,  pour  avancer  vos  affaires  à la  Cour:  mais  je  veux  que  vous  voyiez, 
„ dans  mon  Journal  & dans  mes  Lettres,  comment  ils  en  ufent  avec  moi; 
„ ce  que  je  ne  puis  attribuer  qu’à  quelque  jaloufie  que  vous  avez  eûe  de  ma 
„ conduite  & qui  vous  coûtera  bien  cher.  Pour  ce  qui  eft  d’établir  ici  vô- 
„ tre  Commerce , je  crois  avoir  affez  de  crédit  auprès  du  Roi  pour  obtenir 

,,  tout 


(»)  Rhoe  fait  remarquer,  dans  une  au- 
tre Lettre,  la  faulTtté  des  Cartes  que  Mer- 
tâter  & les  autres  Géographes  avoient  pu- 
bliées jufqu’alors.  Premièrement,  dit-il,  la 
fatneufe  Rivière  de  l'Inde  n'entre  point  dans 
la  Mer  i Cambaye.  Sa  principale  embou- 
chure eft  i Sinda.  En  votei  la  preuve  : la 
Ville  de  Lahor  eft  fur  le  pleuve  Indus , qui 
va  de-lâ  jufqu’i  Sinda.  Quand  les  eaux 
font  hautes , les  environs  de  Cambaye  font 
couverts  d'eau  jufqu’i  la  Mer , ce  qui  a peut- 
être  donné  fujet  i l'erreur  dans  laquelle  ils 
Cont  tous  tombés.  Lahor,  dans  ces  Cartes, 
eft  mal  placée.  Elle  eft  fituée  au  Nord  de 
Surate.  La  rélidence  ordinaire  de  l'Empe- 
reur eft  à Agra,  qu'ils  n’ont  pas  marquée 
dans  leurs  Cartes,  & qui  eft.au  Nord-Nord- 


Eft  de  Surate , fur  une  Rivière  qui  tombe  dans 
le  Gange.  L'Empereur  réfide  maintenant 
dans  une  ancienne  Ville,  où  il  n'y  a point 
de  maifons  qui  ne  foyent  bâties  de  boue,  & 
qui  vaillent  mieux  que  les  chaumines  de  nos 
PayfatK.  Il  n'y  a que  le  Palais  de  l’Empe- 
reur  qui  foit  bâti  de  pierre.  Les  Grands  de 
fa  Cour  vivent  autour  de  lui  fous  des  efpèce» 
de  tentes»  & l'on  bâtit  en  un  moment,  avec 
des  rofeaux  & du  mortier,  un  appartement 
qui  a quelquefois  jufqu’à  douze  chambres. 
Cette  Ville  eft  à dix  journées  d'Agra,  du 
côté  du  Nord  • Eft.  ( C'eft  celle  que  Rhoe 
a nommée  Afmere.)  Elle  eft,  dit- il, quatre 
cens  cinquante  miles  au  Nord  deBrampour. 

Pag-  71. 

S 3 


Digttized  by  Google 


Rnot. 

1617. 


Embarras 
du  Mogol  ftir 
le  fceau  d'une 
Lettre  qu'il 
écrit  au  Roi 
d'Angleterre. 


Hi  VOYAGES  DANS  LES 

„ tout  ce  que  vous  pourrez  raifonnablement  fouhaiter;  & quand  il  m’aura 
„ fait  une  fois  quelque  promelfe , la  confidération  de  vos  Vaifleaux  l'oblige* 
„ ra  de  vous  tenir  parole.  Vous  n’avez  pas  befoin,  à la  Cour,  d’une  auifi 
„ grande  faveur  que  vous  vous  l’imaginez.  Il  faut  que  vous  apportiez  ici 
„ d'autres  marchandées.  Ne  vous  laiflez  pas  tromper  par  ceux  que  vous 
„ employez.  Le  drap,  le  plomb,  l’yvoire  & le  vif-argent  font  les  meilleu- 
„ res  marchandées  pour  ces  quartiers,  & le  feront  toûjours.  J’ai  fouffert, 
„ l’année  paffée,  beaucoup  de  traverfes  de  Sultan  Coronne,  qui  a le  gouver- 
„ nement  de  Surate.  Je  n’ai  ptl  obtenir  que  le  traité  de  Commerce  fût  dref- 
„ fé,  avec  des  conditions  égales  pour  les  deux  Nations.  Le  défaut  de  pré- 
„ fens  m’a  fait  perdre  une  partie  de  la  faveur  que  j’avois  à la  Cour.  Ce- 
„ pendant  je  n’ai  pas  laiéé  d’en  tirer  une  grande  partie  de  ce  que  je  defirois, 
„ & quelque  fatisfaélion  fur  les  extorfions  & les  avanies  paflécs.  Mais  je 
„ tâcherai  de  rendre  nos  conditions  meilleures  dans  l’abfence  du  Prince , & 
„ de  faire  un  nouveau  traité  en  donnant  vos  préfens  au.Mogol. 

On  n’apprend,  ni  dans  la  Relation  de  Rhoe,  ni  dans  les  remarques  qui 
l’accompagnent,  quel  fut  le  tems  de  fon  retour.  Mats  Purchas  (b)  allure 
qu’en  partant  de  laCourd'Afmere(i),il  demanda  auMogol  une  Lettre  de  re- 
commandation auprès  du  Roi  fon Maître,  & qu’il  l’obtint  facilement (i).  Ce- 
pendant le  Mogol  fe  trouva  fort  cmbarrallc,  fur  l’endroit  où  il  devoir 
mettre  fon  fceau.  En  le  mettant  au  bas  de  la  Lettre , il  croyoit  marquer 
une  foùmillion  indigne  de  lui.  D’un  autre  côté , il  craignoit  que  s’il  le 

met- 


(6)  Empruntons  ici  une  autre  addition 
de  Purchas.  „ Je  dois  ajouter,  dit- il,  ce 
„ que  M.  Steel , un  de  nos  premiers  Fac- 
„ leurs,  qui  étoit  alors  dans  ce  Pays  avec 
„ M.  Rhoe,  m'a  dit  des  femmes  du  Sert  ail. 
„ Steel  avoit  un  Peintre  à fa  fuite.  L’Em- 
„ pereur  eut  la  curiofitë  de  fe  faire  peindre 
„ par  un  Européen;  mais  comme  le  Peintre 
„ ne  fçavoit  pas  la  langue  du  Pays,  Steel, 
„ pour  lui  fervir  d'interprète,  fut  introduit 
„ dans  l’appartement  des  femmes;  ce  qui 
„ ne  s’accorde  jamais  aux  hommes.  A l'en- 
„ trèe,  le  Chef  des  Eunuques  lui  jetta  un 
,,  drap  fur  la  tête,  pour  lui  cacher  la  vite 
„ des  femmes  qu’il  auroit  pû  rencontrer. 
„ Le  hazard , ou  fa  propre  cutiofité,  lui 
„ lit  trouver  l’occafton  d'en  voir  quelques- 
„ unes;  mais  l'Eunuque,  qui  s'en  apperçut, 
„ fe  hâta  de  luijeuer  fur  la  tête  un  drap  plus 
„ épais  que  le  premier. 

„ Madame  Steel  avoit  les  entrées  plus  li- 
„ brus  chez  Chan-Canna.  La  tille  de  ce 
„ Seigneur  , qui  avoit  été  m.  riée  au  plus 
„ âgé  des  frères  du  Mogol , étoit  alors  veu- 
„ Vfe,  & vivoit  dans  la  retraite.  Elle  eut 
„ la  curiofité  de  voir  une  femme  Angloife; 
„ & fon  père  pria  Steel  de  permettre  à fa 
„ femme  de  lui  rendre  une  vifite.  Madame 
» Steel  y fut  menée  dans  un  chariot  fermé 


„ de  toutes  parts,  tiré  par  des  bœufs  blancs, 
„ & fui vi  de  plufieurs  Eunuques.  Elle  cn- 
,,  ira  d'abord  dans  une  cour , au  milieu  de 
„ laquelle  il  y avoit  un  grand  quarré  d'eau. 
,,  Pluüeurs  femmes  de  diverfes  Nations  é- 
„ toient  tflifes  fur  des  tapis  fort  riches  au- 
„ tour  de  ce  badin  ; les  unes  noires , d'autres 
„ blanches , & d'autres  brunes  ; toutes  Ef- 
„ claves  delà  Princede  Mogole.  Elles  fe  le- 
„ vèrent  toutes , & baitTèreni  la  tête , pour 
,.  faire  la  revérence  i Madame  Steel.  Dans 
„ ce  Pays,  on  ne  fait  pas  de  vifite  qui  ne 
„ foit  accompagnée  d'un  préfent.  Madame 
,,  Steel  offrit  le  fien  i la  Princede,  qui  la 
,,  fit  affeoir  près  d'elle.  Après  un  peu  de 
„ converfation , les  Efclaves  fervirent  une 
„ collation  fort  propre.  L’atnitië  devint 
,,  très-ardente  entre  ces  deux  Dames.  Ma- 
„ dame  Steel  la  cultiva  par  de  fréquentes  vi- 
,,  fîtes;  & la  Princede  reconnut  fes  foins 
„ par  divers  préfens,  que  Steel  fit  voir  à 
„ Purchas  après  fon  retour  en  Angleterre. 
„ C'étoient  des  rubis  & d'autres  pierres pté- 
„ cieufes  " Ibidem,  pag.  68. 

( i ) C cd  plutôt  d’Amadabath.  Voyez  nô- 
tre Norc(x),  pag.  13g.  R.d.  E. 

( k ) Un  trouve  la  traJuélion  de  cette  Let- 
tre, dans  le  Voyage  de  Terry.  Rec.itTbeve- 
net,  Tom.L  R.d.E. 
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mettoit  au  haut , le  Roi  d’Angleterre  ne  pût  s’en  offenfer.  Enfin , il  ré- 
folut  de  prendre  un  tempérament,  qui  fut  de  donner  fa  Lettre  à Rhoe 
fans  être  fcellée  , & Ton  grand  fceau  à part  ; afin  que  le  Roi  d’Angleterre 
le  mit  dans  l’endroit  qu’il  jugeroic  à propos.  Ce  fceau,  qui  eft  d’argent, 
contient , dans  fon  empreinte , la  généalogie  des  Mogols  depuis  Tamerlan. 


Voyage  de  Jean  Mort  de  Mandeljlo  dans  Vlndoujlan. 


ON  nous  repréfente  Mandeljlo  comme  un  de  ces  Voyageurs  extraordi- 
naires, dans  qui  le  defir  de  parcourir  le  Globe  de  la  Terre  eft  une 
paiïion , & qui  lui  facrifient  jufqu’à  t’efpérance  de  leur  fortune.  11  étoit  né 
d’une  famille  diftinguée  dans  le  Duché  de  Mecklenbourg;  & dès  l’enfance, 
il  avoit  été  Page  du  Duc  de  Holftein.  Ce  Prince  ayant  pris  la  réfolutîtin 
d’envoyer  MM.  Crujtus  6?  Brugman , en  Mofcovie  & en  Perfe,  le  jeune 
Mandelllo,  qui  fortoit  de  Page,  marqua  tant  d’empreffement  pour  vifiter 
des  Régions  fi  peu  connues  dans  fa  Patrie,  qu’il  obtint  la  permilfion,  non- 
feulement  de  faire  ce  Voyage,  à la  fuite  des  Ambafiadeurs , en  qualité  de 
Gentilhomme  de  la  Chambre  du  Duc , mais  encore  de  fe  détacher  de  l’Am- 
baffade,  aufli-tôt  que  la  Négociation  icroit  terminée  en  Perfe,  & d’exccu- 
ter  le  deffein  qu’il  avoit  de  vifiter  le  relie  de  l’Afie  (a). 

Il  s’embarqua,  le  6 d’ Avril  1638,  à Bander- Abajfi , fur  un  Navire  An- 
glois  de  trois  cens  tonneaux  & de  vingt-quatre  pièces  de  canon , avec  deux 
Marchands  Anglois,  nommés  Hall  & Mandley,  que  lePréfident  des  Anglois 
de  Surate  faifoit  venir  d’Ifpahan  pour  les  affaires  de  leur  Compagnie.  Un 
vent  contraire  les  ayant  empêchés  de  lever  l’ancre  le  même  jour,  ilsnemirent 
à la  voile  que  le  lendemain,  pour  gouverner  vers  l’Ifle  d ’Ormus:  mais  fur 
le  foir,  un  grand  orage  de  l’Ouell  leur  faifant  craindre  de  fe  brifer  contre 
terre,  ils  furent  contraints  de  mouiller  à la  vûe  de  fille.  Le  jour  fuivant, 
ils  s’efforcèrent , avec  le  même  vent , de  paffer  à la  bouline  entre  cette  Ifle 
& celle  de  KiJ'mifcb , qui  font  éloignées , lune  de  l’autre,  d’environ  quatre 
lieues.  On  laiffa  tomber,  dans  la  Mer,  le  corps  d’un  jeune  Matelot,  qui 
étoit  mort  de  la  diffenterie.  Cette  cérémonie , que  Mandelllo  n’avoit  point 
encore  vûe,  lui  caufa  d’autant  plus  de  frayeur,  qu’étant  attaqué  de  la  mê- 
me maladie,  il  s’imagina  que  l’exemple  d’autrui  lui  annonjoit  fon  fort.  Le 
lendemain,  après  avoir  découvert  la  Terre-ferme  d’Arabie,  on  gouverna  le 
long  de  la  Cote,  pareeque  la  plage  eft  fûre.  Le  10,  un  calme  arrêta  le 
Vaiffeau  jufqu’au  lendemain,  qu’il  s’éloigna  des  Côtes  d'Arabie.  11  s’avan- 
ça vers  celles  de  Perfe,  qu’on  ne  perdit  point  de  vûe  jufqu’au  foir  du  12. 
Alors  un  bon  vent  d'Oueft-Nord-Ouell  lui  ht  prendre  direélement  fon  cours 
vers  l’Eft-Sud-Eft,  à vingt-cinq  degrés  cinquante  minutes  de  hauteur.  Le 

13» 


(a)  Edition  de  Leide,t7l8.  in  fol.;  chez 
Pierre  Van  der  Aa;  dédiée  au  Prince  hérédi- 
taire de  Dinmmaik,  avec  une  Préface  de 
M.  de  tVicqutftrt.  C'ell  une  traduction  de 
l'Allemand,  oit  l'on  a confervé  l'Epitre  dé- 
dicatoire  & la  Préface  des  premières  Edi- 


tions en  cette  langue,  qni  font  d’Olearius, 
Ami  de  l'Auteur,  fameux  Voyageur  comme 
lui,  & nommé  4 l'office  de  fon  Editeur,  par 
un  article  de  fon  Teliament.  On  trouvera 
le  caraétirc  de  Mandelllo  4 la  fin  de  cet 
Extraie 
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13,  on  cefla  de  voir  la  terre;  & dix  jours  d’une  Navigation  fort  tranquille 
le  firent  arriver  le  25,  devant  la  Rivière  de  Surate  ( b ). 

L’a  n c r e fut  jettée  à deux  lieues  de  la  terre , parceque  le  Capitaine,  qui 
ne  fe  propofoit  pas  d’y  faire  un  long  féjour,  voulut  fe  conferver  le  pouvoir 
de  remettre  librement  à la  voile.  Le  malheur  de  cette  Côte  eft  de  n’avoir 
aucune  Rade , où  les  Navires  puiflent  mouiller  en  fureté  depuis  le  mois  de 
Mai  jufqu'au  mois  de  Septembre,  à caufe  des  orages  continuels  & des  hor- 
ribles vents  qui  régnent  dans  cet  intervalle  ; au-lieu  que  fur  la  Côte  Orien- 
tale des  Indes,  dans  le  Golfe  de  Bengale,  le  tems  eft  fort  ferein.  Le  Ca- 
pitaine ayant  fait  donner  avis  de  fon  arrivée  au  Préfident  des  Anglois,  on 
vit  bientôt  à bord  deux  jeunes  Marchands  de  la  même  Nation , qui  appor- 
toient  fes  ordres  aux  Fadeurs,  & des  complimcns  de  fa  part  à Mandelfio, 
en  faveur  duquel  il  avoit  reçu  des  lettres  de  recommandation  de  l’Agent 
d’Angleterre  à Ifpahan.  Les  Anglois  lui  dévoient  des  témoignages  particu- 
liers de  zèle  & d'affedion,  puifqu’il  étoit  parti  de  Perfe,  fans  argent,  dans 
la  feule  confiance  qu’il  avoit  à leurs  fervices  (c). 

Il  fortit  du  Navire  le  29,  fuivi  de  trois  Domeftiques,  & s’engageant 
dans  la  Rivière  fur  laquelle  la  Ville  de  Surate  eft  fituée , il  admira  des  deux 
côtés  un  terroir  très-fertile  & plufieurs  beaux  jardins,  accompagnés  de  leurs 
maifons  de  plaifance,  qui  étant  d’une  blancheur  éclatante,  parceque  les  In- 
diens aiment  cette  couleur,  forment  un  fpedaclc  admirable  au  milieu  de  la 
verdure.  Cette  Rivière,  que  les  uns  nomment  Tapry,  & d’autres  Tynde,  eft 
fi  baffe  à fon  embouchure , qu’à-peine  reçoit-elle  des  Barques  de  foixante- 
dix  ou  quatre-vingt  tonneaux  (J).  Etant  defeendu  près  de  l’Hôtel  du  Gou- 
verneur, il  fut  obligé  de  fe  rendre  à la  Douane,  pour  y faire  vifiter  fes 
malles  ; ce  qui  s’obferve  avec  tant  de  rigueur,  qu’on  fouille  jufques  dans  les 
poches  & fous  les  habits.  Le  Gouverneur  & les  Fermiers  memes  de  la 
Douane  obligent  les  Marchands  & les  Voyageurs  de  leur  laiffer,  aux  prix 
qu’ils  y mettent  eux-mémes , les  hardes  & les  chofes  qu’ils  n’ont  apportées 
que  pour  leur  u fage.  „ En  effet,  dit  Mandelfio,  le  Gouverneur,  qui  ar- 
„ rivoit  à la  Douane  dans  le  méme-tems  que  nous , ayant  trouvé  dans  mon 
„ bagage  un  bracelet  d’ambre  jaune  & un  diamant , voulut  que  je  lui  ven- 
„ differun  & l’autre.  Je  lui  repréfentai  que  je  n’étois  pas  Marchand,  & 
„ que  ces  bijoux  ne  m’étoient  précieux  que  par  la  main  dont  je  les  avois 
„ reçus.  Il  me  rendit  le  diamant;  mais  il  emporta  le  bracelet , en  me 
,,  promettant  de  me  le  rendre  lorfque  je  lui  ferois  l’honneur  de  l’aller 
„ voir  (c)  ”. 

Lf.s  remarques  de  Mandelfio  fur  la  Ville  de  Surate  & fur  l’Etabliffement 
des  Anglois,  n’ajouteroient  rien  aux  Relations  duTome  XI,  fur-tout  à celle 

d’Oving- 


( b ) On  étoit  le  14 , à vingt-trois  degrés 
vingt-quatre  minutes;  le  15,  à vingt-deux 
degrés  cinquante  - cinq  minutes;  le  16  , i 
vingt  deux  degrés  quarante  minutes  ; le  17, 
à vingt-un  degrés  quarante  minutes;  le  18, 
S vingt -un  degrés  huit  minutes;  le  19,  à 
vingt  degrés  quarante  - deux  minutes;  le  21, 
â vingt  degrés  cinquante  minutes;  le  22,  à 


dix  neuf  degrés  cinquante  minutes;  le  23, 
à vingt  degrés  dix  - huit  minutes. 

(c)  C’eft  le  Traducteur  qui  le  dit  dans  fa 
Préface,  fans  nous  apprendre  d'où  cette  cir- 
conliance  eft  tirée. 

(ri)  Voyage  de  Mandelûo,  pag.  41. 

C«)  Ibid.  pag.  42. 
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d'Ovington.  Mais  pendant  quelques  femaines , qu’il  paiïa  dans  cette  Ville, 
il  eut  l’occafion  de  voir,  au-delà  de  la  Rivière,  une  ancienne  Place  ruinée, 
qui  fe  nomme  Renie! , & dans  laquelle  les  Hollandois  ne  laiffent  pas  d’avoir 
un  Magalin.  Les  Habitans , qui  portent  le  nom  de  Naît  et , font  Mahomé- 
tans  ; & la  plûpart  Artifans  ou  gens  de  Mer.  Les  rues  de  la  Ville  font  é- 
troites.  Ses  maifons  ont  tant  d'élévation  fur  leurs  fondemens,  qu’.on  n’en 
voit  pas  une  où  l’on  ne  monte  par  quelques  degrés.  Mandelflo,  qui  étoit 
en  partie  de  chaffe  avec  quelques  jeunes  Anglois,  paffa  le  lendemain  par  un 
Village , nommé  Bodick.  Entre  divers  animaux , il  vit  en  chemin  plus  de  vingt 
cerfs,  dont  la  peau  étoit  grifâtre,  & marquetée  de  taches  blanches,  avec 
nn  fort  beau  bois , chargé  de  plufieurs  andouillcrs.  Il  fe  mèloit , parmi 
eux , certains  animaux  de  la  grandeur  de  nos  chevreuils , dont  la  peau  efl 
brune,  tirant  fur  le  noir,  & tachetée  auffi  de  blanc.  Leurs  cornes  font  a- 
gréablemènt  façonnées.  Quelques-uns  les  prennent  pour  ceux  qu ’Aldrovani 
nomme  Cervi-Capra , & lont  perfuadés  que  c’efl  d’eux  qu’on  tire  le  Be- 
zoar  (/).  De- là,  lesChaffeurs  fe  rendirent  dans  un  autre  Village , qui  fe 
nomme  Damken , où  ils  virent  quantité  de  canards  fauvages , dans  les  moif- 
fons  de  riz , dont  toute  la  campagne  étoit  couverte.  Chaque  partie  de 
champ  efl  environnée  d’une  petite  levée,  pour  la  confervation  de  l’eau, 
dont  le  riz  a befoin  d’être  continuellement  arrofé.  Ils  trouvèrent  dans  ce 
Village,  du  Terri,  liqueur  qui  fe  tire  des  palmiers,  & dont  on  leur  offrit  à 
boire  dans  des  tafles  compolces  de  feuilles  du  même  arbre.  Pour  en  tirer 
le  fuc,  on  monte  jufqu’au  fommet  de  l’arbre,  où  l’on  fait  une  incifîon  dans 
l’écorce,  & l’on  y attache  une  cruche,  qu’on  y laiffe  toute  la  nuit,  pour 
la  trouver  remplie , le  matin , d’une  liqueur  douce  & fort  agréable.  On  en 
tire  auffi  pendant  le  jour;  mais  elle  fe  corrompt  auffi-tôt,  & ne  s’employe 
qu’à  faire  du  vinaigre  (g). 

Outre  deux  Valets  Allemands,  Mandelflo  avoir  pris  à fon  fervice, 
dans  la  Capitale  de  Perfe,  un  Valet  Perfan  qui  devoit  lui  fervir  d’interpré- 
te.  Il  étoit  né  de  Père  & de  Mère  Chrétiens , & du  nombre  de  ceux  que 
Schah-Abbas  avoit  fait  transférer  de  la  Géorgie  à Ifpahan , où  fes  frères  vi- 
voient  avec  honneur.  Cette  confidération  porfoit  Mandelflo  à le  traiter  a- 
vec  d’autant  plus  de  bonté,  qu’en  entrant  à fon  fervice,  il  lui  avoit  fait 
croire  qu’il  cherchoit  à fe  faciliter  l’occafion  de  rentrer  dans  le  Chriftianif- 
mc.  Cependant  à peine  eut-il  le  tems  de  faire  quelques  connoiffances  à Su- 
rate , qu’ayant  appris  que  fon  oncle  maternel  étoit  à la  Cour  du  Grand  Mo- 
gol,  & qu’il  y avoit  obtenu  l'Office  de  premier  Ecuyer,  il  fe  flatta  de  pou- 
voir s’avancer  dans  la  même  Cour.  Cette  efoérance  lui  fit  prendre  le  parti 
de  quitter  fecrétement  fon  Maître,  & de  le  jetter  fous  la  protection  du 
Gouverneur  de  Surate , qui , après  l’avoir  tenu  quelque-tems  caché  dans  fa 
maifon  , lui  procura  le  moyen  de  fe  rendre  à Agra.  Mandelflo  fut  affligé 
de  fa  fuite.  Les  Allemands  avoient  eu,  dans  la  Perfe,  une  querelle  fan- 
glante  avec  rAmbaffadcur  du  Mogol;  & ce  Valet,  qui  n’en  ignoroit  aucu- 
ne circonftance , pouvoit  porter  la  trahifon  jufqu’à  livrer  fon  Maître  à la 
vengeance  des  Indiens.  Une  crainte  fi  jufte  fit  tant  d’impreffion  fur  l’ef- 

pric 

(/)  Psg.  58.  (g)  Ibidem. 
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prit  de  Mandelflo , que  s’il  eût  fçu  que  le  Fugitif  avoit  pris  le  chemin  d’A- 
gra,  il  n’auroit  pas  eu  la  hardielfe  de  fuivre  la  même  route.  „ Mais  il  pa- 
„ rut,  dit-il,  par  un  événement  dont  je  n’avois  aucune  défiance,  que  le 
„ Ciel  l'avoit  envoyé  de  ce  côté-là  pour  me  fauver  la  vie  (b)  ”. 

Pendant  que  Mandelflo  fe  réjouifloit  à Surate,  il  apprit  que  les  Na- 
vires Anglois  avec  lefquels  il  s’étoit  propofé  de  retourner  en  Europe,  ne 
pouvoient  mettre  à la  voile  avant  trois  mois.  Ce  changement  lui  fit  pren- 
dre la  réfolution  de  pénétrer  dans  le  Pays,  & de  fe  rendre  à la  Cour  du 
Grand  Mogol.  L’occafion  fe  préfenta  dans  une  Caravane  de  trente  char- 
rettes, qui  partoient  pour  Amadabath , chargées  de  vif-argent , d c Rocnat , 
qui  eft  une  racine  dont  on  fe  fert  pour  teindre  en  rouge,  d’épiceries  & d’u- 
ne grofle  fomme  d’argent  que  les  Anglois  envoyoient  dans  cette  Ville.  Le 
Prélident  avoit  nommé  quatre  Marchands  de  fa  Nation , quelques  Banians  , 
douze  Soldats  Anglois  & autant  d’indiens  pour  efeorter  ce  convoi.  C’étoic 
une  fureté,  fans  laquelle  ce  Voyage  auroit  été  fort  dangereux.  Les  Raf- 
louts , Peuplé  de  Brigands,  qui  habitent  les  montagnes  de  Cbampenir,  entre 
Brodra  «St  Broitfchia , «St  qui  s’y  retirent  dans  des  Places  fortes , où  ils  fe  dé- 
fendent contre  les  Troupes  mêmes  du  Grand  Mogol,  infefioient  les  che- 
mins par  des  courfes  continuelles. 

Mandelslo  partit  de  Surate , le  dernier  jour  de  Septembre , & prit , 
avec  la  Caravane,  le  chemin  de  Broitfchia.  Il  pafla  d’abord  par  le  Village 
de  Briou,  ou  Briauw,  où  l’on  traverfe  la  Rivière.  Quatre  lieues  plus  loin, 
il  vit  les  ruines  de  Ca’.todera , Ville  fituée  fur  une  Rivière  de  même  nom. 
De  là,  nous  avançant , dit-il,  vers  Enkliffer,  nous  tirâmes  plus  de  trente 
canards  fauvages,  «St  plufieurs  autres  oifeaux  de  Rivicre.  Nous  tuâmes 
aufli  un  chevreuil  ; & nous  rencontrâmes  tant  de  fangliers  & de  cerfs,  que 
les  Faéteurs  Anglois  ne  voyageant  jamais  fans  Cuifinier , nous  fûmes  fans  em- 
barras pour  les  vivres.  Le  lendemain,  avant  que  d’arriver  à Broitfchia, 
nous  paflames  encore  une  Rivière , plus  large  que  profonde. 

Broitschi  a eft  fituée  fur  une  montagne  allez  élevée,  à douze  lieues 
de  Surate  & huit  de  la  Mer  (i).  La  Rivière  defeend  des  montagnes  qui  fé- 
parent  les  Royaumes  de  Decan  «St  de  Balagate.  Les  murailles  de  la  Ville 
font  de  pierre  de  taille , & li  bien  bâties , qu’elles  la  font  compter  entre  les 
plus  fortes  Places  de  l'Inde.  Du  côté  de  la  terre,  elle  a deux  portes;  & 
deux  portereaux  fur  la  Rivière , par  laquelle  on  y amène  quantité  de  bois  à 
bâtir , qu’on  n’oferoit  décharger  fans  la  permiffion  exprefle  du  Gouverneur. 
On  y fait  une  garde  exafte,  non-feulement  pareeque  la  Place  eft  importan- 
te , mais  pareequ’on  y fait  payer  deux  pour  cent  de  toutes  les  marchandifes. 
La  Ville  eft  fort  bien  peuplée  ; lès  deux  Fauxbourgs  ne  le  font  pas  moins  ; 
quoique  la  plûpart  des  Uabitans  ne  foyent  que  des  Ouvriers,  lur-tout  des 
Tiflèrands , qui  font  cette  forte  de  toiles  de  coton  qu’on  appelle  Baftas , les 
plus  fines  de  la  Province  de  Guzarate.  Tonte  la  campagne  voifine  eft  pla- 
te «St  fort  unie;  mais  à cinq  ou  fix  lieues  vers  le  Sud -Eft,  on  décolivre 
quelques  montagnes , qui  fe  nomment  Pindatfcbts , «St  qui  s’étendent  jufqu'au- 

delà 

(4)  Pjg.  55.  (i)  A vingt  un  d-grés  cinquante  • fix  minu’es  du  Nord. 
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delà  de  Brampour.  Elles  font  très-fertiles,  comme  le  refhe  du  Pays,  où 
l’on  recueille  en  très-grande  abondance  du  riz , du  froment , de  l’orge  & 
du  coton.  C’eft  de  ces  montagnes  qu’on  tire  l’agathe,  dont  on  fait  de  bel- 
les coupes , & des  manches  de  couteaux  & de  poignards,  qui  fe  vendent  à 
Cambaye. 

La  Jurifdiftion  de  Broitfchia  s’étend  fur  quatre-vingt-quatre  Villages, 
dont  le  Domaine  lui  appartient.  Son  territoire  comprenoit  autrefois  trois 
autres  Villes,  qui  ont  aujourd'hui  leurs  Gouverneurs  particuliers.  A qua- 
tre lieues  au-deffous  de  la  Ville , fa  Rivière  fe  féparc  en  deux  branches , 
qui  forment  une  Ille  d’une  demie  lieue  de  longueur,  au-deffous  de  laquelle 
elle  fe  jette  dans  la  Mer  par  deux  embouchures.  Elle  n’a  point  de  Port  ; & 
fa  Rade  eft  fort  dangereufe  , parceque  les  Navires , qui  peuvent  y mouil- 
ler fur  fept  braifes  d'eau,  y font  expofés  à tous  les  vents.  Entre  Broit- 
fchia & Cambaye,  on  rencontre  (k)  un  grand  Village,  nommé  Jambuyfar , 
ou  Jambouftr , dans  lequel  on  fait  beaucoup  d’indigo.  Sur  le  chemin  d’A- 
madabath,  on  voit  le  Tombeau  de  Pollemtdony , fameux  Saint  Mahométan  , 
où  les  Pèlerins  Mores  fe  rendent  avec  tant  de  dévotion , que  les  uns , por- 
tant un  cadenat  à la  bouche  pour  fe  condamner  au  fllence , ne  l’ôtent  que 
pour  manger  ; & que  d’autres  fe  lient  les  bras  avec  des  chaînes  de  fer.  La 
crédulité  du  Peuple  va  jufqu’à  fe  perfuader  que  les  cadenats  s’ouvrent  & 
que  les  chaînes  fe  détachent  par  une  puiiTance  furnaturelle , lorfque  ces  Pè- 
lerins fe  font  acquités  de  leurs  vœux  (/). 

On  partit  de  Broitfchia  vers  le  foir,  avec  le  Commis  Anglois  de  la  Vil- 
le, qui  étant  chargé  auffi  de  la  direction  du  Comptoir  dcBrodra,  voulut 
prendre  l'occafion  de  la  Caravane.  On  marcha  toute  la  nuit , & le  matin 
du  jour  fuivant;  mais  la  chaleur  devint  fi  vive,  qu’on  fut  obligé  de  camper 
près  d’une  mare , où  l’on  employa  le  refie  du  jour  & une  partie  de  la  nuit 
à faire  danfer  les  femmes  que  les  Banians  avoient  amenées  dans  la  Carava- 
ne. On  pafla , le  lendemain , par  les  Villages  de  Carammet  & de  Cqbol, 
deux  Péages  où  l’on  exige  les  droits. 

A quelques  lieues  de  Brodra,  le  Commis  Anglois  prit  le  devant  pour  al- 
ler préparer  des  logemens  aux  Européens  de  la  Caravane.  Il  revint  au-de- 
vant d’eux , à peu  de  difiance  de  la  Ville  , où  ils  entrèrent  le  7 d’Oétobre. 
Mandclflo  fut  conduit  dans  une  fort  belle  Maifon  de  plaifance,  bâtie  pour 
fervir  de  Maufolée  à une  perfonne  confidérable  du  Pays.  Après  lui  avoir 
fait  voir  les  Jardins , on  ne  laifTa  rien  manquer  à la  bonne  chère  ; & les  An- 
glois, cherchant  à l’amufer  par  toutes  fortes  de  plaifirs,  firent  venir  quel- 
ques femmes  Banianes  de  la  Ville,  qui  s’attachèrent  fort  curicufement  à vi- 
fiter  fes  habits.  Il  n’avoit  pas  quitté  ceux  de  l’Europe  ; quoique  les  An- 
glois & les  Hollandois , qui  s’établifient  aux  Indes,  foyent  ordinairement 
habillés  à la  manière  du  Pays.  Ces  femmes  lui  offrirent  toutes  les  complai- 
fances  qu’il  pouvoir  defirer  de  leur  fexe;  & fon  refus  les  offença  fi  vive- 
ment quelles  fe  retirèrent  ( m ). 

La  Ville  de  Brodra  eflfituée  dans  une  plaine  fabloneufe,  fur  la  petite 

Ri- 

(*)  A huit  licites  ou  treize  cofles  de  (l)  Mandclflo,  pag.  68  & précédentes. 
Broitfchia.  ( m ) Ibiil.  pag.  69. 
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Mawoeulo.  Rivière  do  IVafJct , à trente  codes,  ou  quinze  lieues  de  Broitfchia.  C’eft 
1638.  une  Ville  fort  moderne , bâtie  par  Rafii-Ghié , fils  de  Sultan  Mabmcl-Be • 
geran , dernier  Rôi  de  Guzarate  , des  ruines  de  l’ancienne  iïrodra  , qui  fe 
nommoit  autrefois  Radiapor , & dont  elle  n'eft  éloignée  que  d’une  demie 
lieue.  Elle  eft  revêtue  d’une  bonne  muraille , & de  plufieurs  baftions  à 
, l’antique.  On  y compte  cinq  Portes,  dont  l’une  etl  murée,  pareequ’il  n’y 
a point  de  grand  chemin  qu’011  y ait  pû  faire  aboutir.  Ses  Ilabitans,  fur- 
tout  ceux  du  grand  l’auxbourg  qui  borne  la  partie  Occidentale  de  la  Ville, 
Belles  toi-  font  Banians  & Ketteris , la  plûpart  Tillerands  ou  Teinturiers.  Brodraeft 
les  qui  s'y  le  lieu  de  toute  la  Province  où  le  font  les  plus  belles  toiles , quoique  plus 

fom-  étroites  & plus  courtes  que  celles  de  Broitfchia  ; & c’eft  à ces  différences 

qu’on  les  diftingue.  Mandelllo  les  nomme;  pour  jetter  du  jour.,  dit -il, 
JuriHIiflion  fur  les  Mémoires  qui  nous  viennent  fouvent  de  cette  Contrée  (n).  La  Ju- 
& propriétés  rifdi&ion  de  Brodra  s’étend  fur  deux  cens  dix  Villages , dont  foixante-quin- 
e üroJra.  2e  fourniflent  à la  fubfiftance  de  la  garnifon.  Les  autres,  au  nombre  de 
cent  trente-cinq , demeurent  à la  difpofition  du  Grand  Mogol,  qui  aftigne 
des  penfions,  fur  leur  revenu,  aux  Officiers  de  fa  Cour.  Celui  qui  fe  nom- 
me Sindickera , & qui  eft  à huit  lieues  de  la  Ville,  rend  chaque  année  plus 
de  deux  cens  cinquante  quintaux  de  laque.  Mandelflo  fait  obfervèr  que  la 
laque  de  Guzarate  fe  tire  d’une  efpéce  d’arbres  qui  ne  relfemblent  pas  mal 
à nos  pruniers.  Sa  couleur  eft  d’un  roux  brun  : mais  lorfqu’elle  eft  bien  fé- 
chée  & réduite  en  poudre,  les  Indiens  lui  font  prendre,  par  des  mélanges, 
la  couleur  qu’ils  défirent  ; noire,  verte,  rouge,  jaune,  «Scc.  Ils  en  font 
des  bâtons  qui  fervent  à cacheter  les  lettres  , ou  pour  l’ornement  de  leurs 
meubles.  Ils  lui  donnent  un  luftre , particulièrement  pour  le  noir,  auquel 
nous  ne  pouvons  atteindre  en  Europe.  Le  Pays  produit  auffi  beaucoup 
d’indigo.  Outre  le  tombeau  , dont  l’édifice  fervit  de  logement  à Mandcl- 
flo,  on  en  voit  un  grand  nombre  hors  de  la  Ville,  la  plûpart  magnifique- 
ment bâtis,  & quelques-uns  accompagnés  de  grands  jardins,  qui  l’ont  ou- 
verts à tout  le  monde  (0). 

Tiiflioiltés  La  Caravane  ayant  campé  de  l’autre  côté  de  la  Ville,  au  coin  d’un  bois 
Î“P°«  de  palmiers,  dont  on  tire  le  Terri,  breuvage  ordinaire  de  cette  Région, 
Mandelflo  la  rejoignit  le  foir,  & partit  le  lendemain  fous  la  même  efeorte, 
pour  fe  rendre  a Waflet.  C'eft  un  vieux  Château,  à demi  ruiné,  qui  fe  pré- 
fente fur  le  haut  d'une  montagne,  & qui  eft  gardé  par  une  garnifon  de  cent 
Cavaliers.  Leur  fon&ion  conlifte  à faire  payer  les  droits  d entrée;  c'eft-à- 
dire,  la  valeur  de  quarante -cinq  fous  pour  chaque  charrette.  Mais  les 
Marchands  Anglois  avoient  un  palfeport  du  Grand  Mogol,  en  vertu  du- 
quel ils  fe  prétendoient  exempts  de  cette  impofition.  Cependant  ce  ne  fut 
pas  fans  difficulté , ni  meme  fans  violence,  qu’ils  obtinrent  la  liberté  du  paf- 
fage  , en  compofant,  avec  la  garnifon  du  Cfiâteau,  pour  quelques  roupies. 
Ils  fe  logèrent  dans  un  Village  voifin , après  lequel  ils  trouvèrent , à deux 
lieues  & demie,  celui  d ’Amennonigy  ; & trois  lieues  plus  loin  , celui  de  St- 

. juiilMy 

(n)  Dos  11  allas , des  Nicquamas , des  Ma-  candias.  Ibid.  pag.  70. 
dafons,  des  Canneqjins,  des  Chelas  noirs,  (0)  Ibidu n. 
des  AlT.ffianis  bleus , dus  lien  ms  & des  Tir- 
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juntra,  d'où  ils  le  rendirent  à la  petite  Ville  de  Nariad,  que  d’autres  nom- 
ment Niriatid,  à neuf  lieues  de  Brodra.  Ses  maifons  l'ont  allez  belles.  On 
y fabrique  aulfi  des  toiles  de  coton,  & de  l'indigo. 

Le  11  d’Oclübrc,  ils  arrivèrent  à Marna. kbatb,  petite  Ville  fituée  à cinq 
lieues  de  Nariad  , fur  une  Rivière  médiocre,  mais  fort  abondante  en  poif- 
fon.  SesHabitans  font  Banians,  & font  un  Commerce  eonfidérable  ae  fil 
de  coton.  Cette  Ville,  qui  elt  fort  agréable,  doit  fon  origine  à deux  frè- 
res, qui  l’ont  fortifiée  d’un  beau  Château  du  côté  du  Nord. 

Le  12,  après  avoir  fait  cinq  lieues,  dans  le  cours  defquelles  on  palfa  par 
Cani  s , par  Batwa,  & par  Iffempour , où  l'on  voit,  un  très -beau  6'ary  (p) 
pour  le  logement  des  Caravanes,  on  arriva  heureufement  le  même  jour  aux 
Portes  d ’Àmadabatb.  Mandelllo  , s'étant  avancé  avec  la  charrette  qui  por- 
toit  les  vivres,  s’arrêta  dans  un  de  ces  jardins  dont  les  tombeaux  des  per- 
sonnes de  diftitlélion  font  accompagnés.  Le  Directeur  du  Comptoir  An* 
glois , qui  fe  nomraoic  Benjamin  Roberts,  fut  informé  affez-tôt  de  fon  arri- 
vée , pour  venir  en  carofle  au-devant  de  lui.  Cette  voiture , compofée  à 
l lndienne , étoit  toute  dorée , & couverte  de  plufieurs  riches  tapis  de  Per- 
fe.  Deux  bœufs  blancs,  qui  la  tiroient,  fembloient  aufli  pleins  de  feu  que 
nos  chevaux  les  plus  vifs.  Le  Direfteur  faifoit  mener  en  main  un  beau  che- 
val de  Perfe , dont  le  harnois  étoit  couvert  de  lames  d’argent.  Il  fit  mon- 
ter Mandelllo  avec  lui;  & laifiant  à quelques  Anglois  le  foin  d'attendre  la 
Caravane , il  entra  pompeufement  dans  la  Ville. 

Le  Comptoir  Anglois  cfh  litué  au  centre  d'Amadabath.  Il  eft  compofé 
de  plufieurs  beaux  édifices,  & de  différentes  cours,  pour  la  décharge  des 
marchandifes.  De  la  chambre  du  Direfteur,  la  vûe  donne  fur  une  lontai- 
ne  & fur  un  petit  parterre.  Le  plancher  étoit  couvert  de  tapis;  & les  pi- 
liers, qui  foûtenoient  le  bâtiment,  étoient  revêtus  d’étoffes  defoye,  deplu- 
fieurs  couleurs , avec  un  crépon  blanc  par-deffus,  à l’imitation  des  plu* 
grands  Seigneurs  du  Pays.  Mandelllo  fut  logé  dans  un  fort  bel  apparte- 
ment. Apres  y avoir  foupé  avec  les  principaux  Marchands  Européens  de 
la  Ville,  Roberts,  qui  vouloit  faire  honneur  à la  recommandation  des  An- 
glois d'Ifpahan,  lui  propofa  des  plaifirs  moins  modeftes,  que  diverfes  rai- 
fons  lui  firent  refufer  (4). 

1 l marqua  plus  de  goût  pour  la  propofitjon  que  Roberts  lui  fit  le  lende- 
main, de  vifiter  les  curiofités  de  la  Ville.  Son  Hôte,  dit-il,  le  fit  monter 
avec  lui  dans  fa  voiture , & fe  fit  fuivre  par  deux  autres  caroffes.  Il  le 
conduifit  d’abord  au  grand  Marché,  qui  fe  nomme  Maidan  - Schacb , ou  le 
Marché  du  Roi,  & qui  a,  pour  le  moins,  feize  cens  pieds  de  long  fur  huit 

cens 


(p ) C'efl  ceque  les  Turcs  it  les  Perfana 
nomment  Ceravtmferiu.  Les  Caravanes  por- 
tent, dans  l'indou.lan,  le  nom  de  Cafiias. 
Jbii.  pag.  74. 

(4)  „ Il  firvenir,  dans  ma  chambre,  fia 
„ Dm  feu  tes , des  plus  belles  qu'on  avoitpù 
* trouver  dans  la  Ville,  & me  dit  que  fi  je 
„ erouvois  en  elles  quelque  choie  qui  m’a- 
M gréât  plus  que  leur  chant  & leu;  a Irefie  , 


„ je  n’avois  qu'i  me  déclarer  & m'afliirer 
„ qu’elles  me  donneraient  tout  le  divertül'e- 
„ ment  que  celles  de  Icurfeae  fontcapablis 
„ de  donner  & de  prendre.  Je  le  réméré  si 
„ de  fa  civilité,  tant  pareeque  ma  famé  n é- 
,,  toit  pas  tuutàfait  rétablie,  que  pareeque 
„ je  faifois  difficulté  de  recevoir  les  ca- 
„ rdTcs  d’une  Payenne  Ib.  t.  pag.  76. 
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cens  de  large.  Cette  belle  place  eft  bordée  de  deux  rangs  de  palmiers  & 
de  tamarins , entremêlés  de  citroniers  & d’orangers , dont  on  voit  un  grand 
nombre  aufli  dans  toutes  les  rues , avec  le  double  agrément  d’y  former  une 
charmante  perfpettive , & d’y  répandre  une  fraîcheur  continuelle , à la  fa- 
veur de  laquelle  on  fe  promène  (ans  danger  (r). 

Mandelsao  s’attacha  beaucoup  à voir  le  Château , qui  eft  vafte  & fort 
bien  bâti  de  pierre  de  taille.  11  pâlie  pour  un  des  plus  beaux  de  l’Empire. 
On  ne  pâlie  pas  près  du  Maidan  , fans  être  arrêté  par  la  vfle  d’une  Maifon 
de  brique,  qui  fe  nomme  le  Palais  du  Roi.  Sur  la  porte  règne  un  corridor, 
pour  la  mufique  des  violons , des  haut-bois,  & des  mufettes,  qui  s’y  font 
entendre  le  matin  , à midi , le  foir , & même  à minuit , comme  en  Perfe 
& dans  les  autres  lieux  où  la  Religion  du  Prince  eft  celle  de  Mahomet.  Tous 
les  appartemens  de  ce  Palais  font  dorés , & peints  en  détrempe , à la  maniè- 
re du  Pays.  Mais  ils  font  plus  capables  de  plaire  à ceux  qui  aiment  la  va- 
riété des  couleurs , qu’à  ceux  qui  cherchent  de  l’invention  dans  le  deffein 
& de  la  proportion  dans  les  figures  (r). 

Roberts  fit  fortir  Mandelilo  de  la  Ville,  pour  obferver  fes  murailles , 
qui  font  d’une  beauté  fingulière , & flanquées  de  plufieurs  groffes  tours.  Le 
foifé  n’a  pas  moins  de  vingt-cinq  toifes  de  largeur 4 mais  il  eft  fans  eau,  & 
ruiné  dans  plufieurs  endroits.  Araadabath  a d®uze  Portes. 

Ils  rentrèrent  dans  la  Ville , pour  voir  la  principale  Mofquée  des  Ba- 
nians , qui  eft  un  Bâtiment  d’une  rare  beauté.  Le  Fondateur  , riche  Mar- 
chand, qui  le  nommoit  Santides,  vivoit  encore.  Elle  eft  au  milieu  d'une 
grande  cour , qui  eft  fermée  d’une  haute  muraille  de  pierre  de  taille , le  long 
de  laquelle  règne  une  galerie  couverte , allez  femblable  à nos  Cloîtres.  Cet- 
te galerie  a fes  cellules , dans  chacune  defquelles  on  voit  une  ftatue  de 
marbre,  blanc  ou  noir,  qui  repréfente  une  femme  nue,  ailîfe,  & les  jam- 
bes croifées  fous  elle , à la  manière  du  Pays.  Dans  quelques  cellules , il  y 
a trois  ftatues  ; une  grande  entre  deux  petites. 

A l’entrée  de  la  Mofquée,  on  rencontre  deux  éléphans  de  marbre  noir, 
& de  grandeur  naturelle,  fur  l’un  dcfquels  on  a placé  la  ftatue  du  Fonda- 
teur. Tout  l’édifice  eft  voûté.  Ses  murs  font  ornés  de  plufieurs  figures 
d’hommes  & de  bêtes  : mais  on  ne  découvre  rien  de  plus  dans  l’intérieur  ; 
&la  vûeeft  bornée,  au  fond,  par  trois  chapelles,  ou  trois  recoins  fort 
obfcurs , retranchés  d’une  baluftrade  de  bois , où  l’on  diftingue  plufieurs  fta- 
tues de  marbre,  avec  une  lampe  allumée  devant  celle  du  milieu.  Un  Prê- 
trely  étoit (occupé  à recevoir,  des  mains  de  ceux  qui  fe  préfentoient , de9 
fleurs,  dont  il  ornoit  fes  Idoles;  de  l’huile,  pour  les  lampes  qui  pendoient 
devant  la  baluftrade  ; du  bled  & du  fel,  pour  les  facrifices.  Pendant  qu’il 
paroit  les  ftatues  de  fleurs , il  avoit  la  bouche  & le  nez  couverts  d’un  lin- 

Îje,  de  peur,  apparemment  , que  l’impureté  de  fon  haleine  ne  fouillât  la 
ainteté  du  myftère;  &par  intervalles,  s’approchant  delà  lampe,  il  pro- 
nonçoit  quelques  paroles  entre  les  dents  , il  fe  frottoit  les  mains  fur  la 
flamme , & le  les  paiToit  quelquefois  fur  le  vifage.  Il  continua'  fi  long-tetns 
cette  cérémonie  badine,  que  Mandelilo  n’eut  pas  la  patience  d’en  attendre 
la  fin  (r).  Amà- 

(r)  IM  pag.  7<S.  (j)  Pag.  77.  (O  P3S-  78. 


Digitizeaby  f,.Ui 


ETATS  DU  GRAND  MOGOL,  Liv.  III.  ts i 


Amadabath,  Capitale  de  l’ancien  Royaume  de  Guzarate,  eft  fituée  à 
vingt-trois  degrés  trente-deux  minutes  du  Nord , à dix-huit  lieues  de  Cam- 
baye,  & quarante-cinq  de  Surate,  fur  une  petite  Rivière  qui  fe  perd  dans 
l'Indus , à peu  de  diftance  de  fes  murs.  Cette  Ville  elt  grande  & bien  peu- 
plée. Sa  circonférence  eft  d’environ  fept  lieues , en  y comprenant  les  l'aux- 
bourgs,  & quelques  Villages  qui  en  font  partie.  Ses  rues  font  fort  larges. 
Ses  édifices  ont  un  air  étonnant  de  grandeur  & de  magnificence,  fur -tout 
les  Mofquées , & le  Palais  du  Gouverneur  de  la  Province.  On  y fait  une 
garde  continuelle,  & la  garnifon  eft  toujours  confidérable , par  la  crainte 
où  on  eft  des  Badines , Peuples  éloignés  d’environ  vingt-cinq  lieues , qui  ne 
reconnoiffent  point  l’autorité  du  Mogol,  & qui  fe  font  redouter  de  fes  Su- 
jets par  leurs  incurfions. 

L’Asie  n’a  prefque  point  de  nation  ni  de  marchandifes , qu’on  ne  trou- 
ve dans  Amadabath.  Il  s’y  fait , particulièrement , une  prodigieufe  quan- 
tité d’étoffes  de  foye  & de  coton.  A la  vérité , les  Ouvriers  employenc  ra- 
rement la  foye  du  Pays,  & moins  encore  celle  de  Perfe,  qui  eft  trop  grof- 
fe  & trop  chère:  mais  ilsfe  fervent  des  foyes  Chinoifes,  qui  font  très -fi- 
nes , en  les  mêlant  avec  celle  du  Bengale,  qui  ne  l’eft  pas  tant , quoiqu’elle 
le  foit  plus  que  celle  de  Perfe.  Ils  font  auffi  des  brocards  d’or  & d’argent  ; 
mais  ils  y mêlent  trop  de  clinquant;  ce  qui  les  rend  fort  inférieurs  à ceux  de 
Perfe.  Depuis  que  Mandelilo  étoit  arrivé  à Surate,  ils  avoient  commencé 
à fabriquer  une  nouvelle  étoffe  de  foye  & de  coton  à fleurs  d’or , qu’on  efti- 
moit  beaucoup , & qui  fe  vendoit  cinq  écus  l’aune.  Mais  l’ufage  en  étoit 
défendu  aux  Habitans  du  Pays,  & l’Empereur  fe  l’étoit  refervé,  en  per- 
mettant néanmoins  aux  Etrangers  d’en  tranfporter  hors  de  fes  Etats.  On 
faifoit  librement , dans  les  Manufa&ures  d’ Amadabath , toutes  fortes  de  fa- 
tins,  & des  velours  de  toutes  couleurs  ; du  taffetas;  du  fatin  à doubler, 
de  fil  & de  foye  ; des  alcatifs , ou  des  tapis , à fond  d’or , de  foye  & 
de  laine,  moins  bons  à la  vérité  que  ceux  de  Perfe,  & toutes  fortes  de  toi- 
les de  coton  (v). 

Les  autres  marchandifes  qui  s’y  vendent  le  plus , font  le  fucre  candi , la 
caffonade,  le  cumin  , le  miel,  la  laque,  l'opium,  le  borax,  le  gingembre 
fec  & confit,  les  mirabolans,  & toutes  forces  de  confitures;  le  falpétre,  le 
fel  armoniac,  & l’indigo,  qui  n’y  eft  connu  que  fous  le  nom  A'Anil , & que 
la  Nature  y produit  en  abondance.  On  y trouve  auffi  des  diamans  ; mais 
comme  on  les  y apporte  de  üolkondc  & de  Vifapour , on  peut  les  avoir  ail- 
leurs à moindre  prix.  Le  mufc  & l’ambre  gris  n’y  font  pas  des  marchan- 
difes rares , quoique  le  Pays  n’en  produife  point. 

U n Commerce , des  plus  confidcrablcs  d’Amadabath , eft  celui  du  Chan- 
ge. Les  Banians  font  des  traites  & des  remifes  pour  toutes  les  parties  de 
l’Afie,  & jufqu’à  Conftantinople.  Ils  y trouvent  d’autant  plus  d’avantages, 
que  malgré  les  dépenfes  continuelles  du  Mogol  pour  l’entretien  d’un  grand 
nombre  de  Soldats,  dont  l’unique  office  eft  de  veiller  à la  fureté  publi- 
que, les  Rasbouts  & d’autres  Brigands  rendent  les  grands  chemins  fort  dan- 
gereux. 

IVCN 


(v)  I.tJen  pig  8. 
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D’un  autre  côté,  les  marchandifes  ne  payent  rien  à l’entrée  ni  à la  for- 
tie  d’Amadabath.  On  en  eft  quitte  pour  un  préfent  qui  fe  fait  au  Kutual, 
d’environ  quinze  fous  par  charrette.  Les  feules  marchandifes  de  contre- 
bande, pour  les  Habicans  comme  pour  les  Etrangers,  fout  la  poudre  à ca- 
non, le  plomb  & le  falpétre,  qui  ne  peuvent  fe  tranfporter  fans  une  permif- 
fion  du  Gouverneur:  mais  on  l’obtient  facilement  avec  une  légère  marque 
de  reconnoilfance. 

Cette  riche  & grande  Ville  renferme , dans  fon  territoire,  vingt-cinq 
gros  Bourgs , & deux  mille  neuf  cens  quatre-vingt-dix-huit  Villages.  Son 
revenu  monte  à plus  de  fix  millions  d’écus,  dont  le  Gouverneur  difpofe, 
avec  la  feule  charge  de  faire  fubfifter  les  Troupes  qu’il  eft  obligé  d’entrete- 
nir pour  le  fervice  de  l’Etat,  & particulièrement  contre  les  voletlrs;  quoi- 
que fouvent  il  les  protège,  jufqu’à  partager  avec  eux  le  fruit  de  leurs  bri- 
gandages (x). 

Mandelslo  employa  les  jours  fuivans  à vifiter  quelques  Tombeaux, 
qui  font  aux  environs  de  la  Ville.  On  admire  particulièrement  celui  qui 
eft  dans  le  Village  de  Zirkées.  C’eft  l’ouvrage  d’un  Roi  de  Guzarate,  qui 
l’a  fait  élever  à l'nonneur  d’un  Juge  qui  avoit  été  fon  Précepteur , & dont 
on  prétend  que  la  fainteté  s’eft  fait  connoître  par  plufieurs  miracles.  Tout 
l'édifice , dans  lequel  on  compte  jufqu’à  quatre  cens  quarante  çolomnes  de 
trente  pieds  de  hauteur,  eft  de  marbre,  comme  le  pavé,  & fert  au!li  de 
tombeau  à trois  Rois , qui  ont  fouhaité  d’y  être  enféveiis  avec  leurs  famil- 
les. A l’entrée  de  ce  beau  Monument,  on  voit  une  grande  citerne,  rem- 
plie d’eau,  & fermée  d’une  muraille  qui  eft  percée  de  toutes  parts  d'un 
grand  nombre  de  fenêtres.  La  fuperftition  attire  , dans  ce  lieu , des  trou- 
pes de  Pèlerins.  C’eft  dan?  le  meme  Village  que  fe  fait  le  meilleur  indigo 
du  Pays  (y). 

Une  lieue  plus  loin , on  trouve  une  belle  Maifon , accompagnée  d’un 
grand  Jardin;  ouvrage  d'un  Grand  Mogol  que  l’Auteur  nomme  Chou  Chi- 
tnauv),  après  la  viéloire  qu’il  remporta  fur  le  Sultan  Mahomet  Begeran,  der- 
nier Roi  de  Guzarate,  & qui  lui  fit  unir  ce  Royaume  à fes  Etats.  On  n’ou- 
blia pas  de  faire  voir,  à Mandelflo,  un  tombeau,  qui  fe  nomme  Bcty-cbuil, 
c’eft-à-dire,  la  honte  d'une  fille,  & dont  on  iui  raconta  l’origine.  Un  riche 
Marchand,  nommé  Hajom-Majom,  étant  devenu  amoureux  de  fa  fille,  & 
cherchant  des  prétextes  pour  juftifier  l’incefte,  alla  trouver  le  Juge  Eccle- 
fiaftique , & lui  dit  que  dès  fa  jeunelTc  il  avoit  pris  plaifir  à planter  un  jar- 
din ; qu’il  l’avoit  cultivé  avec  beaucoup  de  foin , & qu’on  y voyoit  les  plus 
beaux  fruits;  que  ce  fpeétaele  caufoit  de  la  jaloufie  à fes  voihns,  & qu'il 
en  étoit  importuné  tous  les  jours  ; mais  qu’il  ne  pouvoit  leur  abandonner 
un  bien  fi  cher,  & tju’il  étoit  réfolu  d'en  jouir  lui  même , fi  le  Juge  vouloir 
approuver  fes  intentions  par  écrit.  Cet  expofé  lui  fit  obtenir  une  déclara- 
tion favorable,  qu’il  fit  voir  à fa  fille:  mais  ne  tirant  aucun  fruit  de  fon  au- 
torité, ni  de  la  permillîon  fuppofée  du  Juge,  il  la  força.  Mahomet  Btge- 
ran , informé  de  fon  crime , lui  fit  trancher  la  tète , & permit  que  de  les 
biens  on  lui  bâtit  ce  beau  Monument , qui  rend  témoignage  du  crime  & de 
la  punition  (2).  C’est 

(*)  Ibid.  pag.  g j.  (y)  Pag;  84.  (*)  Ibidem. 
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C'est  à peu  de  diflance  d’Amadabath , que  commencent  à s’élever  les 
effroyables  montagnes  de  Matva,  qui  s’étendent  plus  de  foixante-dix  lieues 
vers  Agra,  & plus  de  cent  vers  Ougerr,  Domaine  de  Rana,  Prince  qu’on 
croit  defcendu  en  droite  ligne  du  célèbre  Foras.  Elles  contiennent  le  Châ- 
teau de  Gurcbitto,  que  fa  lituation,  dans  ces  lieux  inacccllibles , a fait  paf- 
fer  long-tcms  pour  imprénable,  & que  le  Grand  Mogol  n’a  pas  eu  peu  de 
peine  à fubjuguer.  La  montagne  qui  efl  entre  Amadabath  & Trappe , efl  le 
féjour  d’un  autre  Raja , que  les  bois  & les  déferts  ont  confervé  jufqu’à  pré- 
fent  dans  l’indépendance.  Le  Raja  d'hier  efl  Vaffal  de  l’Empire;  mais  fa 
lituation  lui  donnant  les  mêmes  avantages , il  fe  difpcnfe  louvent  d’obéir 
aux  ordres  du  Mogol  (a). 

Un  des  plus  beaux  Jardins  d’Amadabath,  efl  celui  qui  porte  le  nom  de 
Scbabbrg,  ou  Jardin  du  Roi.  Il  efl  fitué  dans  le  Fauxbourg  de  Begampour, 
& fermé  d’une  grande  muraille.  On  n’en  admire  pas  moins  l’Edifice,  donc 
les  fofl'és  font  pleins  d’eau  & les  appartemens  très-riches.  De  là,  Mandel- 
flo  fe  rendic , par  un  Pont  de  pierre  d’environ  quatre  cens  pas  de  long , 
dans  un  autre  Jardin  qu’on  nomme  Nikcinabag  , c’efl  - à - dire^joyau , & qui 
paffe  pour  l’ouvrage  d’une  femme.  11  n’eft  pas  remarquable  par  fa  gran- 
deur , non  plus  que  le  Bâtiment  qui  l’accompagne  : mais  la  fituation  de  l’un 
«St  de  l’autre  efl  li  avantageufe , qu’elle  fait  découvrir  toute  la  campagne 
voifine,  & qu’elle  forme,  fur  les  avenues  du  Pont,  une  des  plus  belles  per- 
fpeélives  que  l’Auteur  eût  jamais  vûes.  Le  milieu  du  jardin  offre  un  grand 
réfervoir  d’eau  , qui  n’efl  compofé  que  d’eau  de  pluye  pendant  l’hyver, 
mais  qu’on  entretient  pendant  l'été  avec  le  fecours  de  plufieurs  machines , 
par  lelquclles  plufieurs  bœufs  tirent  de  l’eau  de  divers  puits  fort  profonds, 
qui  ne  tariffent  jamais.  On  y va  rarement  fans  rencontrer  quelques  fem- 
mes qui  s'y  baignent.  Audi  l’ufagc  en  exclut-il  les  Indiens.  Mais  la  qua- 
lité d’Etranger  en  fit  obtenir  l’entrée  à Mandelflo.  Tant  de  jardins  dont 
la  Ville  efl  environnée , «St  les  arbres  dont  toutes  les  rues  font  remplies, 
lui  donnent  de  loin  l’apparence  d’une  grande  forêt.  Le  chemin,  qui  fe 
nomme  Bafcbaban , <Sc  qui  conduit  dans  un  Village  éloigné  de  fix  lieues , efl 
bordé  de  deux  lignes  de  cocotiers,  qui  donnent  fans  celle  de  l'ombre  aux 
Voyageurs.  Mais  il  n’approche  pas  de  celui  qui  mène  d’Agra  jufqu’à  Bram- 
pour , & qui  ne  fait  qu’une  feule  allée  , dont  la  longueur  efl  de  cent  cin- 
quante lieues  d’Allemagne.  Tous  ces  arbres  logent  & nourriffent  une  in- 
croyable quantité  de  finges,  parmi  lefquels  il  s’en  trouve  d’aufïï  grands  que 
des  lévriers,  & d’affez puiflans  pour  attaquer  un  homme;  ce  qui  n’arrive 
jamais  néanmoins,  s’ils  ne  font  irrités.  La  plûpart  font  d’un  verd-brun. 
Ils  ont  la  barbe  & les  fourcils  longs  & blancs.  Ces  animaux , que  les  Ba- 
nians laiffent  multiplier  à l’infini , par  un  principe  de  Religion , font  fi  fa- 
miliers , qu’ils  entrent  dans  les  maifons  à toute  heure , en  li  grand  nombre 
& fi  librement,  que  les  Marchands  de  fruits  & de  confitures  ont  beaucoup 
de  peine  à conferver  leurs  marchandifes.  „ Mandelflo  en  compta  un  jour, 
„ dans  la  Maifon  des  Anglois , cinquante  à la  fois , qui  fembloient  s’y  etre 
„ rendus  exprès  pour  l’amufer  par  leurs  poflurcs  & leurs  grimaces.  Un 
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„ autre  jour,  qu’il  leur  avoit  jetté  quelques  amandes , ils  lé  fuivirent  juf- 
„ qu’à  fa  chambre,  où  ils  s’accoutumèrent  à lui  aller  demander  leurdéjeû- 
„ ner  tous  les  matins.  Comme  ils  ne  faifoient  plus  difficulté  de  prendre 
„ du  pain  & du  fruit  de  fa  main , il  en  retenoit  quelquefois  un  par  la  pat- 
„ te,  pour  obliger  les  autres  à lui  faire  la  grimace,  jufqu’à-ce  qu’il  les  vît 
„ prêts  à fe  jetter  fur  lui  (A)”. 

Les  mêmes  arbres  fervent  de  retraite  à toutes  fortes  d’oifeaux,  fur-tout 
à quantité  de  perroquets , dont  les  plus  gros  fe  nomment  Corbeaux  d'Inde. 
On  appelle  Kakatous  ceux  qui  font  blancs , ou  d’un  gris  de  perle , & qui  ont 
fur  la  tête  une  houpe  incarnate;  pareeque  dans  leur  chant  ils  prononcent  af- 
fez  diftinélement  ce  mot.  Ces  oifeaux  font  fort  communs  dans  toutes  les 
Indes , & font  leurs  nids  dans  les  Villes,  fous  les  toits  des  maifons,  comme 
les  hirondelles  en  Europe  (c). 

Le  Gouverneur  d’Amadabath  entretient  de fon  revenu,  pour  le  fervice  du 
Grand  Mogol , douze  mille  chevaux  & cinquante  éléphans.  11  porte  le  titre 
de  llaja,  ou  de  Prince.  C’étoit  alors  un  homme  de  foixante  ans , qui  fe  nom- 
moit  Areb-Kqfi  , & dont  on  faifoit  monter  les  richefles  à cinquante  millions 
d’écus.  Il  avoit  marié,  depuis  peu,  fa  fille  au  fécond  fils  du  Grand  Mo- 
gol,- & pour  l’envoyer  à la  Cour,  il  l’avoit  fait  accompagner  de  vingt  élé- 
phans , de  mille  chevaux , & de  fix  cens  charrettes , chargées  des  plus  ri- 
ches étoffes , & de  tout  ce  qu’il  avoit  pu  rafTembler  de  précieux.  Sa  Cour 
étoit  coinpofée  de  plus  de  cinq  cens  perfonnes , dont  quatre  cens  étoient  fes 
Efclaves.  Ils  étoient  nourris  tous  dans  fa  Maifon  ; & l’on  afiura  Mandel- 
flo , que  fans  compter  fes  écuries , où  il  nourrifToit  quatre  ou  cinq  cens  che- 
vaux & cinquante  éléphans , fa  dépenfe  domeftique  montoit  chaque  mois  à 
plus  de  cent  mille  écus.  Ses  principaux  Officiers  étoient  vêtus  magnifique- 
ment. Pour  lui,  négligeant  affez  le  foin  de  fa  parure,  il  portoit  une  vefte 
de  fimple  toile  de  coton,  excepté  les  jours  qu’il  fe  faifoit  voir  dans  la  Ville, 
ou  qu’il  la  traverfoit  pour  fe  rendre  à la  campagne.  Il  paroiffoit  alors  dans 
l'équipage  le  plus  fafbueux,  allis  ordinairement  fur  une  efpècc  de  Trône, 
qui  étoit  porté  par  un  éléphant  couvert  des  plus  riches  tapis  de  Perfe  ; ef- 
corté  d’une  garde  de  deux  cens  hommes , avec  un  grand  nombre  de  beaux 
chevaux  de  main , & précédé  de  plufieurs  étendarts  de  diverfes  cou- 
leurs (<i). 

M a n d e l s l o s’étend  fur  quelques  vifites  qu’il  lui  rendit , avec  le  Direc- 
teur Anglois , & qui  méritent  d’être  reprélentées  dans  fes  termes  : 

Nous  le  trouvâmes,  dit-il,  aflîs  dans  un  pavillon  qui  donnoit  fur  fon 
jardin.  Après  nous  avoir  fait  affeoir  près  de  lui,  il  demanda  au  Direéleur, 
qui  j’étois?  Roberts  lui  répondit  que  j’étois  un  Gentilhomme  Allemand, 
que  le  defir  de  voir  les  Pays  étrangers  & de  profiter  de  mes  Voyages , a- 
voit  fait  fortir  de  fa  Patrie;  & que  me  trouvant  en  Perfe,  j’avois  voulu 
voir  les  Indes , comme  le  plus  beau  Pays  du  Monde.  Il  loua  ma  réfolu- 
tion,  en  priant  le  Ciel  de  la  bénir.  Enfuite  il  me  demanda,  fi  pendant  le 
féjour  que  j’avois  fait  en  Perfe,  j’avois  eu  la  curiofité  d’apprendre  la  lan- 
gue 
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gue  Perfane?  Je  lui  dis  que  j’avois  mieux  aimé  apprendre  la  langue  Tur- 
que, & que  je  la  favois  allez  pour  me  faire  entendre.  Quoique  Perfan  de 
naiffance,  il  convint  que  la  langue  Turque  étoit  plus  commune  à la  Cour  de 
Perfe  que  celle  du  Pays.  Quel  eft  vôtre  âge?  reprit-il;  & depuis  quand 
êtes-vous  parti  d’Allemagne  ? Je  lui  dis  que  j’avois  vingt-quatre  ans , & 
qu’il  y en  avoit  trois  que  je  voyageois.  Il  s’étonna  que  mes  Parens  m’cuf- 
fent  permis  de  voyager  à cet  âge,  & me  demanda  fi  je  n’avois  pas  changé 
d’habit  en  chemin.  Ma  réponfe  lui  apprenant  que  non , il  me  dit  que  j’é- 
tois  fort  heureux,  avec  cet  habit,  d’avoir  traverfé  tant  de  Pays  fans  aucun 
accident , & que  les  Européens  avoient  ordinairement  la  précaution  de  fe 
vêtir  à la  manière  des  Indes. 

Après  une  heure  de  converfation , nous  voulûmes  nous  retirer;  mais  il 
nous  propofa  fort  civilement  de  dîner  avec  lui.  On  nous  préfenta  d’abord 
quelques  fruits,  pendant  qu’on  mit  la  nappe,  qui  étoit  de  toile  de  coton, 
& dont  on  couvrit  un  grand  tapis  de  maroquin  rouge , qu’on  étendit  fur  le 
plancher.  Le  dîner  étoit  beau.  Il  fut  fervi  à la  manière  de  Perfe,  les  vian- 
des couchées  fur  du  riz  de  diverfes  couleurs , dans  des  plats  de  porcelaine , 
comme  je  l'avois  vû  à la  Cour  d’Ifpahan.  Nons  nous  retirâmes  après  le  dî- 
ner; mais  lorfque  je  pris  congé  du  Gouverneur,  il  me  dit  en  langue  Tur- 
que , Je  vous  verrai  encore  f e). 

N o ü s y retournâmes  deux  jours  après  Çf)  ; mais  je  m’étois  fait  habiller 
à la  manière  du  Pays , dans  le  deflein  de  faire  le  Voyage  de  Cambaye,  que 
je  ne  pouvois  entreprendre  autrement.  Nous  le  trouvâmes,  dans  le  mê- 
me appartement  où  nous  l’avions  vû  la  première  fois.  Il  étoit  vêtu  d’une 
vefte  blanche  à l’Indienne,  fur  laquelle  il  en  avoit  une  autre,  plus  longue, 
de  brocard  à fond  nacarat,  & doublée  de  fatin  blanc,  avec  un  collet  de 
martre  zibeline,' dont  les  peaux  étoient  tellement  coufues  que  les  queues  lui 
battoient  fur  le  dos. 

Il  nous  fit  afleoir  près  de  quelques  Seigneurs , qui  étoient  avec  lui.  Quoi- 
qu'il traitât  d’affaires , il  eut  d’abord  l’attention  de  nous  entretenir  quelques 
momens , & je  remarquai  qu’il  prenoit  plaifir  à me  voir  dans  un  autre  habit. 
Il  faifoit  expédier  divers  ordres.  Il  en  écrivoit  lui-méme.  Mais  ces  occu- 
pations ne  1 empêchoient  pas  d’avoir  à la  bouche,  une  pipe,  qu’un  Valet 
foutenoit  d'une  main , & dont  il  allumoit  le  tabac  de  l’autre.  Il  fortit  bien- 
tôt , pour  aller  faire  la  revûe  de  quelques  Compagnies  de  Cavalerie  & d’in- 
fanterie, qui  étoient  rangées  en  bataille  dans  la  cour.  Après  avoir  vifité 
leurs  armes,  il  les  fit  tirer  au  blanc,  pour  juger  de  leur  adrefle,  & pour 
augmenter  la  paye  des  plus  habiles,  aux  dépens  de  celle  des  autres , qu’il 
diminuoit  d’autant.  Nous  penfions  à nous  retirer;  mais  il  nous  fit  dire  qu’il 
vouloit  que  nous  dînaflions  avec  lui.  Dans  l’intervalle,  on  nous  fervit  des 
fruits , dont  une  bonne  partie  fut  envoyée  au  Comptoir  Anglois  par  fon  or- 
dre. A fon  retour,  il  fe  fit  apporter  un  petit  cabinet  d’or,  enrichi  de  pier- 
reries, dont  il  tira  deux  layettes.  Dans  l’une,  il  prit  de  l'Opium , & dans 
l’autre  du  Bengi,  efpcce  de  poudre,  qui  fe  fait  des  feuilles  & de  la  graine 
de  chenevi , & dont  les  Mogols  fe  fervent  pour  s’exciter  aux  voluptés  des 

fens. 

(e)  Scni  dtba  gurcim.  pag.  94.  (J)  Le  ao  d'Oâobre. 

V 2 


Mandeuio. 

1638. 


Seconde 

viflte. 


Bengi,  pou- 
dre qui  excite 
i la  volupté. 


Digitized  by  Google 


MAJCBtLSLO. 

1638. 

Le  Gouver- 
neur s'empor- 
le  contre  le 
Roi  de  Perfe. 


Compliment 
flaieur  de 
Mandclflo. 


Dîner  fan- 
C’a  tu. 


ij(5  VOYAGESDANSLES 

fens.  Après  en  avoir  pris  une  cuillerée , il  m’envoya  le  cabinet.  Il  efl  im- 
poflible,  me  dit-il,  que  pendant  vôtre  féjour  d’Ifpahan  vous  n’ayez  pas  ap- 
pris l’ufage  de  cette  drogue.  Vous  me  ferez  plaifir  d’en  goûter,  & vous 
la  trouverez  aufli  bonne  que  celle  de  Perfe.  J’eus  la  complaifancc  d’en  pren- 
dre, <Sr  le  Directeur  fuivit  mon  exemple,  quoique  ni  l’un  ni  l’autre  nous 
n’en  euflîons  jamais  pris , & que  nous  y trouvaffions  peu  de  goût.  Dans  la 
converfation  qui  fuivit,  le  Gouverneur  parla  du  Rdi  de  Perfe  & de  fa  Cour 
en  homme  fort  mécontent.  „ Schah-Sefi , me  dit-il,  a pris  le  fceptre  avec 
„ des  mains  fanglantes.  Le  commencement  de  fon  règne  a coûté  la  vie  à 
„ quantité  de  perfonnes,  de  toute  forte  de  condition,  d'age  & de  fexe.  La 
„ cruauté  efl  héréditaire  dans  fa  Maifon.  Il  la  tient  de  Schah  - Abbas  fon 
,,  Ayeul  ; & jamais  il  ne  faut  efpérer  qu’il  fe  défaflè  d’une  qualité  qui  lui  efl 
,,  naturelle.  C’efl  la  feule  raifon  qui  porte  fes  Officiers  à fe  jetter  entre  les 
„ bras  du  Grand  Mogol.  Je  veux  croire  qu’il  a de  l’efprit  ; mais  de  ce  côté 
„ même,  il  n’y  a pas  plus  de  comparaifon  entre  lui  & le  Grand  Mogol, 
,,  qu’entre  la  pauvreté  de  l’un  & les  immcnfes  richefles  de  l’autre.  L’Em- 
,,  pereur,  mon  Maître,  a dequoi  faire  la  guerre  à trois  Rois  de  Perfe  (g)". 

J e me  gardai  bien  d’entre;  en  conteflation  avec  lui , fur  une  matière  fi 
délicate.  Je  lui  dis  qu’il  étoit  vrai  que  ce  que  j’avois  vû  des  richefles  de 
Perfe,  n’étoit  pas  comparable  avec  ce- que  je  commençois  à voir  dans  les 
Etats  du  Grand  Mogol:  mais  qu’il  falloit  avouer  aufli  que  la  Perfe  avoit  un 
avantage  ineflimable,  qui  confifloit  dans  un  grand  nombre  de  Kifilbacbs  ( h ), 
avec  lefquels  le  Roi  de  Perfe  étoit  en  état  d’entreprendre  la  conquête  de 
toute  l’Afie.  Je  lui  tenois  ce  langage  à deflcin,  parccque  je  favois  qu’il  é- 
toit  Kifilbach,  & qu’il  feroit  flatté  de  l'opinion  que  je  marquois  de  cette 
Milice.  En  effet,  il  me  dit  qu’il  étoit  forcé  d’en  demeurer  d'accord:  & fe 
tournant  vers  un  Seigneur,  qui  étoit  Perfan  comme  lui,  il  lui  dit;  „ Je 
„ crois  que  ce  jeune  nomme  a du  cœur,  puifqu'il  parle  avec  tant  d'eflime 
„ de  ceux  qui  en  ont  ”. 

L e dîner  fut  fervi  avec  plus  de  pompe  que  le  précédent.  Un  Ecuyer 
tranchant,  aflis  au  milieu  des  grands  vafes  dans  lefquels  on  apportait  les 
viandes,  en  mettoit,  avec  une  cuillière,  dans  de  petits  plats  qu'on  fervoit 
devant  nous.  Le  Gouverneur  même  nous  fervit  quelquefois , pour  nous  té- 
moigner fon  eftime  par  cette  marque  de  faveur.  La  falle  étoit  remplie 
d’Officiers  de  guerre,  dont  les  uns  fe  tenoient  debout,  la  picque  à la  main, 
& les  autres  étoient  aflis  près  d’un  réfervoir  d’eau  qui  s’offroit  dans  le  me- 
me lieu.  Après  le  dîner,  le  Gouverneur,  en  nous  congédiant,  nous  dit 
qu’il  regrettoit  que  fes  affaires  ne  lui  permiflent  pas  de  nous  donner  le  di- 
vertiflement  des  Danfeufes  du  Pays. 

Ce  Seigneur  ctoit  homme  d’efprit,  mais  fier,  & d’une  févérité  dans  fon 
gouvernement , qui  tenoit  de  la  cruauté.  Dans  un  autre  dîner,  où  les 
Faéleurs  Anglois  & 1 lollandois  s’étoient  trouvés  , il  déclara  qu’il  vou- 
loit  donner  le  relie  du  jour  à la  joye.  Vingt  Danfeufes , qui  furent  aver- 
ties par  fes  ordres , arrivèrent  aufli-tôt , fe  dépouillèrent  de  leurs  habits,  & 
fe  mirent  à chanter  & à danfer  nues,  avec  plus  de  juflelTe  & de  légère- 
té 
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té  que  nos  Danfeurs  de  corde.  Elles  avoient  de  petits  cerceaux,  dans  lef- 
quels  un  finge  n’auroit  pas  parte  avec  plus  de  fouplefle.  Tous  leurs  mou- 
vemens  fe  faifoient  en  cadence,  au  fon  d’une  mùliquc,  qui  étoit  compofée 
d'une  timbale,  d’un  haut-bois,  & de  quelques  petits  tambours.  Elles  a- 
voient  danfc  deux  heures,  lorfque  le  Gouverneur  demanda  une  abtre  trou- 
pe de  Danfeufes.  On  vint  lui  dire  qu’elles  étoient  malades,  & qu’elles  ne 
pouvoient  danfer  ce  jour-là.  Il  renouvella  le  même  ordre,  auquel  il  ajouta 
celui  de  les  amener  clans  l’état  où  elles  étoient  ; & Tes  gens  répécant  la  mê- 
me exeufe,  il  tourna  fon  rertentiment  contr’eux.  Ces  Malheureux,  qui 
craignoient  la  baflonade,  fe  jettèrent  à fes  pieds,  & lui  avouèrent  que  les 
Danfeufes  n’étoient  pas  malades , mais  qu'étant  employées  dans  un  autre 
lieu , elles  refufoient  de  venir , pareequ’ elles  favoient  que  le  Gouverneur  ne 
les  payeroit  point.  11  en  rit.  Cependant  il  fe  les  fit  amener  fur  le  champ  , 
par  un  détachement  de  fes  gardes  ; & lorfqu’elles  furent  entrées  dans  la 
îalle,  il  ordonna  qu'on  leur  tranchât  la  tète.  Elles  demandèrent  la  vie, 
avec  des  pleurs  & des  cris  épouvantables.  Mais  il  voulut  être  obéi  ; «St  l’exé- 
cution fe  fit  aux  yeux  de  toute  l'alTemblée,  fans  que  les  Seigneurs  ofaflcnt 
intercéder  pour  ces  Miférables  , qui  étoient  au  nombre  de  huit  (i). 

Cet  étrange  fpeêtacle  caufa  beaucoup  d’étonnement  aux  Etrangers.  Le 
Gouverneur,  qui  s’en  appercut,  fe  mit  à rire  & leur  dit:  ,,  Pourquoi  cette 
„ furprife,  Meflieurs?  Si  j’en  ufois  autrement,  je  ne  ferois  pas  long-tems 
„ Maître  dans  Amadabath.  Il  faut  prévenir,  par  la  crainte  , le  mépris 
„ qu’on  feroit  de  mon  autorité  (i) 

Mandelslo  partit , pour Cambaye , avec  un  jeune  Marchand  Anglois , 
qui  ne  faifoit  ce  Voyage  que  pour  l’obliger,  & par  l’ordre  du  Direfteur.  La 
crainte  des  Rasbouts  lui  fit  prendre  une  efeorte  de  huit  Pions,  c'eft-à-dire , 
de  huit  Soldats  à pied , armés  de  picques  & de  rondaches , outre  l’arc  & 
les  flèches.  Cette  Milice  efl  d’autant  plus  commode , qu’elle  ne  dédaigne 
pas  de  fervir  de  Laquais , & qu’elle  marche  toûjours  à la  tête  des  chevaux. 
Elle  fe  loue  d'ailleurs  à fi  bas  prix , qu’il'  n’en  coûta  que  huit  écus  à Mandel- 
flo  pour  trois  jours,  pendant  lefquels  il  fit  treize  lieues.  On  en  compte 
huit  jufqu’au  Village  de  Serguntra,  dans  lequel  il  ne  vit  rien  de  plus  remar- 
quable qu’une  grande  citerne , où  l’eau  de  pluye  fe  conferve  pendant  toute 
l’année.  Cinq  lieues  de  plus  le  firent  arriver  à la  vûe  de  Cambaye.  Il  s’y 
logea  chez  un  Marchand  More,  dans  l’abfence  du  Faèteur  Anglois  de  cet- 
te Ville. 

Cambaye  efl  fituée  à feize  lieues  de  Broitfchia , dans  un  lieu  fort  fablo- 
neux,  au  fond  & fur  le  bord  d’une  grande  Baye,  où  la  Rivière  du  May  fe 
décharge  après  avoir  lavé  fes  murs.  Son  Port  n’efl  pas  commode  ; quoique 
la  haute  marée  y amène  plus  de  fept  bralfes  d’eau , les  Navires  y demeurent 
à fec,  après  le  reflux,  dans  le  fable  & dans  la  boue,  dont  le  fond  efl  toû- 
jours  mêlé.  La  Ville  efl  ceinte  d’une  fort  belle  muraille  de  pierre  de  tail- 
le. Elle  a douze  Portes-,  de  grandes  maifons,  «St  des  rues  «droites  & lar- 
ges, dont  la  plûpart  ont  leurs  Barrières,  qui  fe  ferment  la  nuit.  Elle  efl  in- 
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comparablement  plus  grande  que  Surate,  & fa  circonférence  n’a  pas  moins 
de  deux  lieues. 

On  y compte  trois  Bazars,  ou  Marchés,  & quatre  belles  citernes,  capa- 
bles de  fournir  de  l’eau  à tous  les  Habitans  dans  les  plus  grandes  féchereffes. 

La  plûpârt  font  des  Payens , Banians  ou  Rasbouts , dont  les  uns  font  livrés 
au  Commerce , & les  autres  k la  profeflion  des  armes.  Leur  plus  grand  tra- 
fic eft  k Diu,  k la  Mecque,  en  Perfe,  k Achem  & k Goa,  où  ils  portent 
toutes  fortes  d’étoffes,  de  foye  & de  coton,  pour  en  rapporter  de  l’or  & 
de  l’argent  mon'noyé,  c’efl-k-dire,  des  ducats,  des  fequins  & despiaftres, 
avec  diverfes  marchandifes  des  mêmes  lieux  (/). 

Après  avoir  employé  quelques  heures  k vifiter  la  Ville,  Mandelflo  fe 
lailla  conduire,  hors  des  murs,  dans  quinze  ou  feize  beaux  jardins , qui 
n’approchoient  pas  néanmoins  d'un  autre,  où  fon Guide  le  fit  monter  par  un  1 
efealier  de  pierre,  compofé  de  pluficurs  marches.  Il  eft  accompagné  de 
trois  corps  de  logis , dont  l’un  contient  plufieurs  beaux  appartemens.  Au 
centre  du  jardin,  on  voit,  fur  un  lieu  fort  élevé,  le  tombeau  du  Mahomé- 
tan  dont  il  eft  l’ouvrage.  Il  n’y  a point  de  fituation  d’où  la  vûe  foit  fi  belle, 
non-feulement  vers  la  Mer,  mais  du  côté  de  la  Terre,  où  l’on  découvre  la 
plus  belle  campagne  du  Monde.  Ce  lieu  a tant  d’agrémens , que  le  Grand 
Mogol,  étant  un  jour  k Cambaye,  voulut  y loger,  & fit  ôter  les  pierres  du 
tombeau  pour  y faire  drelfer  fa  tente. 

Tandis  que  Mandelflo  cherchoit  k fatisfaire  fa  curiofité,  deux  Mar- 
chands du  Comptoir  Anglois , vinrent  lui  faire  des  reproches  d’avoir  pré- 
féré une  maifon  Mahométane  k leur  Loge  ; & s’offrant  à l’accompagner 
dans  fes  obfervations , ils  lui  promirent,  pour  le  lendemain,  le  fpcétacle 
d'une  Indienne  , qui  devoir  fe  brûler  volontairement.  En  effet , ils  fe 
rendirent  enfemble  hors  de  la  Ville,  fur  le  bord  de  la  Rivière,  qui  étoit 
le  lieu  marqué  pour  cette  funefte  cérémonie.  L’Indienne  étoit  veuve 
d'un  Rasbout , qui  avoit  été  tué  k deux  cens  lieues  de  Cambaye.  En  ap- 
prenant la  mort  de  fon  mari,  elle  avoit  promis  au  Ciel  de  ne  pas  lui  furvi- 
vrc.  Comme  le  Grand  Mogol  & fes  Officiers  n’épargnent  rien  pour  abolir 
un  ufage  fi  barbare,  on  avoit  réfifté  long-tems  k fes  defirs;  & le  Gouver- 
neur de  Cambaye  les  avoit  combattu  lui-méme,  en  s’efforçant  de  lui  perfua- 
der  que  les  nouvelles  qui  lui  faifoient  haïr  la  vie , étoient  encore  incertai- 
nes. Mais  fes  inftances  redoublant  de  jour  en  jour,  on  lui  avoit  enfin  per- 
mis de  fatisfaire  aux  loix  de  fa  Religion. 

Elle  n’ avoit  pas  plus  de  vingt  ans.  Mandelflo  la  vit  arriver  au  lieu  de 
fon  fupplice,  avec  tant  de  confiance  & de  gayeté,  qu’il  s’imagina  qu’on  lui 
avoit  hébété  les  fens  par  une  dofe  extraordinaire  d’opium , dont  l’ufage  eft 
fort  commun  dans  les  Indes.  Son  cortège  formoit  une  longue  procelîîon, 
qui  étoit  précédée  de  la  mufique  du  Pays,  c’eft-à-dire,  de  hautbois,  & de 
timbales.  Quantité  de  filles  & de  femmes  chantoient  & danfoient  devant 
la  victime.  Elle  étoit  parée  de  fes  plus  beaux  habits.  Ses  bras , fes  doigts 
& fes  jambes  étoient  chargés  de  bralfelets , de  bagues  & de  carquans.  Une 
troupe  d’hommes  & d’enfans  fermoit  la  marche.  L£ 
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Le  hucher,  qui  l’attendoit  fur  la  rive,  droit  de  bois  d’abricotier,  mêlé 
de  fandal  & de  canelle.  Audi -tôt  qu’elle  put  l’appercevoir , elle  s’arrêta 
quelques  momens , pour  le  regarder  d’un  œil  où  Mandelflo  crut  découvrir 
du  mépris;  & prenant  congé  de  fes  parens  & de  les  amis,  elle  diftribua 
parmi  eux  fes  braflelets  & fes  bagues.  Mandelflo  fe  tenoit  à cheval  auprès 
d’elle,  avec  deux  Marchands  Anglois.  „ Je  crois,  dit-il,  que  mon  air  lui 
„ fit  connoître  qu'elle  me  faifoit  pitié,  & ce  fut  apparemment  par  cette  rai- 
„ fon  qu’elle  me  jetta  un  de  fes  bracelets,  que  j’attrapai  heureufemeqt , & 
„ que  je  garde  encore  en  mémoire  d'un  fi  trifte  événement  (m).  Lorf- 
„ quelle  fut  montée  fur  le  bûcher,  on  y mit  le  feu.  Elle  fe  verfa  fur  la 
„ tête  un  vafe  d’huile  odoriférante,  où  la  flamme  ayant  pris  auifi-tôt,  elle 
„ fut  étouffée  en  un  inftant,  fans  qu’on  lui  vit  faire  aucune  grimace.  Quel- 
„ ques  afliltans  jettèrent  dans  le  bûcher  plufieurs  cruches  d’huile,  qui,  pré- 
„ cipitant  l’aélion  des  flammes , achevèrent  de  réduire  le  corps  en  cendre. 
„ Les  cris  de  l’aflemblée  auroient  empeché  d’entendre  ceux  de  la  veuve, 
„ quand  elle  aurait  eu  le  tems  d’en  pouffer  dans  le  feu , qui  l’étouffa  com- 
„ me  un  éclair  (n) 

Mandelslo,  ayant  paffé  quelques  jours  à Cambaye , partit  avec  beau- 
coup d’admiration  pour  la  politeffe  des  Habitans.  On  fera  furpris,  dit -il, 
fi  j'affure  qu’on  trouve  peut-être  plus  de  civilité  aux  Indes,  que  parmi  ceux 
qui  croyent  la  pofleder  feuls.  Cette  réflexion,  qui  tombe  fans  doute  fur  les 
Allemands  (0),  puifque  c’étoit  alors  la  feule  Nation  qu’il  connût  en  Europe, 
le  conduit  à parler  du  bétel , & des  propriétés  de  cette  plante.  11 
prétend  que  c’eft  celle  qu’ Avicenne  à nommée  Faufel.  Entre  fes  remarques , 
il  en  fait  une  qu’on  n’a  vûe  jufqu’ici  dans  aucune  autre  Relation.  Dans 
tous  les  lieux  qui  produifent  le  bétel,  il  ne  donne,  dit -il,  que  des 
feuilles , qu’on  vend  un  pacquet  à la  douzaine , & qui  fe  confervent 
long -tems  fraîches;  mais,  dans  le  feul  Pays  de  Mâlaca,  il  porte  un  fruit, 
qui  a la  figure  d’une  queue  de  lézard , & que  les  Habitans  mangent  avec 
goût  (p)  (g). 

En  retournant  vers  Amadabath,  Mandelflo  arriva  fi  tard  à Serguntra , 
que  les  Banians,  qui  ne  fe  fervent  point  de  chandelle,  de-peur  que  les  mou- 
ches & les  papillons  ne  s’y  viennent  brûler , refufèrent  de  lui  ouvrir  leurs 
portes.  A l’occafion  de  l’embarras  auquel  il  fut  expofé  pour  la  nourriture 
de  fes  chevaux,  il  obferve  que  dans  l’Indouflan  , comme  on  l’a  déjà  remar- 
qué de  plufieurs  autres  Pays  des  Indes , l’avoine  étant  inconnue  & l’her- 
be fort  rare,  on  nourrit  les  bêtes  de  felle  & de  fomme,  d’une  pâte 
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compofée  de  fucre  & de  farine , dans  laquelle  on  mêle  quelquefois  un  peu 
de  beurre  (r). 

Le  lendemain,  après  avoir  fait  cinq  lieues  iufqu’à  un  grand  Villagedont 
il  ne  rapporte  pas  le  nom,  fa  curiofité  le  conduifit  au  Jardin  de  Tfchietbag , 
le  plus  beau,  fans  contredit,  de  toutes  les  Indes  (x).  11  doit  fon  origine  à 

la  viélotre  du  Grand  Mogol  fur  le  dernier  Roi  de  Guzarate  ; & de  - là  lui 
vient  fon  nom , qui  fignifie  Jardin  de  Conquête.  Il  efk  fitué  dans  un  des  plus 
agréables  lieux  du  Monde , fur  le  bord  d’un  grand  Etang , avec  plulieurs  pa- 
villons du  côté  de  l’eau,  & une  muraille  très -haute  vers  Amadabath.  Le 
corps  de  logis , & le  Caravanfera  dont  il  eft  accompagné , font  dignes  du 
Monarque  qui  les  a bâtis.  Le  Jardin  offre  diverl'es  allées  d’arbres  frui- 
tiers , tels  que  des  orangers  & des  citroniers  de  toutes  les  efpèces , des  gre- 
nadiers , des  dattiers  , des  amandiers , des  meuriers  , des  tamarins , des 
mangas  & des  .cocotiers.  Ces  arbres  y font  en  fi  grand  nombre,  & plantes 
à fi  peu  de  diftance , que  faifant  régner  l’ombre  de  toutes  parts , on  y jouit 
continuellement  d’une  délicieufe  fraîcheur.  Les  branches  font  chargées  de 
finges , qui  ne  contribuent  pas  peu  à l’agrément  d’un  fi  beau  lieu.  Mandel- 
flo , qui  étoit  à cheval , & qui  le  trouva  importuné  des  gambades  que  ces 
animaux  faifoient  autour  de  lui , en  tua  deux  à coups  de  piftolet:  ce  qui  pa- 
rut irriter  fi  furieufement  les  autres^  qu’il  les  crut  prêts  à l’attaquer.  Ce- 
pendant, malgré  leurs  cris  & leurs  grimaces,  ils  ne  lui  voyoient  pas  plutôt 
tourner  bride , qu’ils  fe  réfugioient  fur  les  arbres. 

Un  heureux  hazard  lui  fit  trouver,  dans  le  Fauxbourg  d’Amadabath , 
une  Caravane  d’environ  deux  cens  Marchands , Anglois  & Banians , qui  é- 
toient  en  chemin  pour  Agra,  Capitale  de  l’Empire  Mogol.  Il  profita 
d’une  occafion , fans  laquelle  fon  départ  auroit  été  retardé  long-tems.  Le 
Direfteur  Anglois  lui.  avoit  accordé  de  puiffantes  recommandations  ; il  fe 
mit  en  marche  le  29  Oétobre.  Dans  le  plus  beau  chemin  du  Monde,  on 
rencontre  fi  peu  de  Villages  , que  le  premier,  dit-il,  qu’il  puiffe  nommer 
eft  celui  de  Paingat.  Le  fixième  jour,  il  arriva  devant  les  murs  de  la  Vil- 
le d' Henbath,  après  avoir  fait  cinquante  lieues.  Cette  Place  eft  de  gran- 
deur médiocre.  Elle  n’a  ni  portes , ni  murailles , depuis  qu’elles  ont  été  dé- 
truites par  Tamerlan.  On  voit  encore  les  ruines  de  fon  Château,  fur  une 
montagne  voifine. 

Entre  cette  Ville  & celle  de  Damtiges,  qui  en  eft  éloignée  de  cinquan- 
te lieues,  on  eft  continuellement  cxpole  aux  courfes  des  Rasbouts.  Les 
Officiers  de  la  Caravane  fe  difpofèrent  à recevoir  ces  Brigands , en  faifant 
filer  leurs  charrettes , & les  Soldats  de  l'efcortc,  dans  un  ordre  qui  les  met- 
toit  en  état  de  fe  fecourir  fans  confufion.  A cinquante  lieues  de  Damtiges, 
ôn  arriva  près  d’un  Village,  nommé  Sycdek , qui  eft  accompagné  d’un  fort 
beau  Château.  Les  Rasbouts , qui  s'étoient  préfentés  par  intervalles , eau- 
fièrent  moins  de  mal  aux  Marchands  que  de  crainte.  On  ceffa  de  les  voir 
entre  Syedek  & Agra , où  l’on  parvint  heureufement. 

Le  Grand  Mogol,  ou  l’Empereur  de  l’Indouftan,  change  fouvent  de  de- 
meure. 
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meure.  L'Empire  n’a  pas  de  Ville  un  peu  confidérable , où  ce  Monarque 
n’ait  un  Palais.  Mais  Û n’y  en  a point  qui  lui  plaife  plus  qu’Agra  ; & Man- 
delflo  la  regarde  en  effet  comme  la  plus  belle  Ville  de  fcs  Etats.  Elle  eft 
lituée  à vingt-huit  degrés  du  Nord , dans  la  Province  qui  porte  proprement 
le  nom  d'fudouflan,  fur  la  Rivière  de  Gemini,  qui  fe  jette  dans  celle  du  Gan- 
ge au-deffus  du  Royaume  de  Bengale.  Agra  eft  deux  fois  plus  grande  qu’If- 
pahan  ; & l’on  n’en  fait  pas  le  tour  à cheval  en  moins  d’un  jour.  La  Vil- 
le eft  fortifiée  d’une  bonne  muraille  de  pierre  de  taille  rouge , & d'un  foffé 
large  de  plus  de  trente  toifes  (f). 

Ses  rues  font  belles  & fpacieufes.  11  s’en  trouve  de  voûtées , qui  ont 
plus  d’un  quart  de  lieue  de  long , où  les  Marchands  & les  Artifans  ont  leurs 
boutiques  diftinguées  par  l’efpéce  des  métiers , & par  la  qualité  des  mar- 
chandées. Les  Maidans  & les  Bazars  (o)  font  au  nombre  de  quinze,  donc 
le  plus  grand  eft  celui  qui  forme  comme  l’avant-cour  du  Château.  On  y voit 
foixante  pièces  de  canon , de  toutes  fortes  de  calibres , mais  en  allez  mau- 
vais ordre  & peu  capables  de  fervir.  Cette  place,  comme  celle  d’Ifpahan, 
offre  une  groffe  & haute  perche,  où  les  Seigneurs  de  la  Cour,  & quelque- 
fois le  Grand  Mogol  même  , s’exercent  à tirer  à l’oifeau. 

On  compte,  dans  la  Ville,  quatre-vingt  Carvanferas  pour  les  Marchands 
étrangers , la  plûpart  à trois  étages , avec  de  très-beaux  appartemens , des 
magalins,  des  voûtes  & des  écuries,  accompagnés  de  galeries  & de  cor- 
ridors pour  la  communication  des  chambres.  Ces  efpèces  d’hôtelleries 
ont  leurs  Concierges , qui  doivent  veiller  à la  confervation  des  marchan- 
dées , & qui  vendent  des  vivres  à ceux  que  leur  office  eft  de  loger  gratui- 
tement. 

Comme  le  Grand  Mogol  & la  plûpart  des  Seigneurs  de  fa  Cour  font  pro- 
feflion  du  Mahométifme,  on  voit,  dans  Agra,  un  très -grand  nombre  de 
Metfchids , ou  de  Mofquées.  On  en  diftingue  foixante -dix  grandes,  dont 
les  lix  principales  portent  le  nom  de  Metjcbid- Adine , c’eft-a-dire,  Qjioti- 
diennes , pareeque  chaque  jour  le  Peuple  y fait  fes  dévotions  ( * ).  On  voit , 
dans  une  de  ces  fix  Mofquées , le  fépulcre  d’un  faint  Mahométan , qui  fe 
nomme  Seander,  & qui  eft  de  la  poftérité  d’Ilaly.  Dans  une  autre,  on  voit 
une  tombe  de  trente  pieds  de  long  fur  feize  de  large,  qui  paffe  pour  celle 
d’un  Héros  militaire.  Elle  eft  couverte  de  petites  banderolles.  Un  grand 
nombre  de  Pèlerins , qui  s’y  rendent  de  toutes  parts , ont  allez  enrichi  la 
Mofquée  pour  la  mettre  en  état  de  nourrir  chaque  jour  un  très-grand  nom- 
bre de  pauvres.  Ces  Metfchids , & les  cours  qui  en  dépendent,  fervent 
d’azile  aux  criminels  , & même  à ceux  qui  peuvent  êcre  arrêtés  pour  det- 
tes. Ce  font  les  Allacapi  de  Perle,  que  les  Mogols  nomment  Allader , & 
qui  font  fi  refpeélés,  que  l’Empereur  même  n’a  pas  le  pouvoir  d’y  faire  en- 
lever un  coupable  (y).  On  trouve  dans  Agra,  jufqu’à  huit  cens  bains, 
dont  le  Grand  Mogol  tire  annuellement  des  l’ommes  fort  confidérables , par- 
eeque 

Metfchid- Adine  feroit  plKôt  Mofquée  des 
Fêtes.  R.  d.  E. 

(y)  Pag.  ins. 
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ceqtie  cette  forte  de  purification  faifant  une  des  principales  parties  de  la 
Religion  du  Pays , il  n’v  a point  de  jour  où  ces  lieux  ne  foyent  fréquentes 
d'une  multitude  infinie  de  Peuple. 

Les  Seigneurs  de  la  Cour  ont  leurs  Hôtels  dans  la  Ville,  & leurs  Maifons 
à la  campagne.  Tous  ces  Edifices  font  bien  bâtis  & richement  meublés. 
L’Empereur  a plufieurs  Maifons  hors  de  la  Ville,  où  il  prend  quelquefois 
plaifir  à fe  retirer  avec  fes  Danfeufes.  Mais  rien  ne  donne  une  plus  haute 
idée  de  la  grandeur  de  ce  Prince,  que  fon  Palais,  qui  eft  fitué  fur  le  bord 
de  la  Rivière.  Mandelflo  lui  donne  environ  quatre  cens  pieds  de  tour.  Il 
sft  parfaitement  bien  fortifié,  dit- il,  du  moins  pour  le  Pays  ; & cette  for- 
tification confiile  dans  une  muraille  de  pierre  de  taille , un  grand  folié , & 
un  pont-levis  à chaque  porte,  avec  quelques  autres  ouvrages  aux  avenues  , 
fur-tout  à la  porte  du  Nord. 

■ Celle  qui  donne  fur  le  Bazar , & qui  regarde  l’Occident , s’appelle  Cijle- 
ry.  C’elt  fous  cette  porte  qu’elt  le  Divan , c’eft-à-dire , le  lieu  où  le  Grand 
Mogol  fait  adminiftrer  la  Juftice  à fes  Sujets,  près  d’une  grande  falle  où  le 
premier  Vizir  fait  expédier  & fceller  les  Ordonnances  pour  toutes  fortes  de 
levées.  Les  minutes  en  font  gardées  au  même  lieu.  En  entrant  par  cette 
p’orte , on  fe  trouve  dans  une  grande  rue , bordée  d’un  double  rang  de  bou- 
tiques , qui  mène  droit  au  Palais  Impérial. 

La  porte,  qui  donne  entrée  dans  le  Palais,  fe  nomme  Eckbarckc  Dermage , 
c’eft-à-dire.  Porte  de  l'Empereur  Eckbar.  Elle  eft  fi  refpeètée,  qu’à  la  re- 
ferve  des  feuls  Princes  du  fang , tous  les  autres  Seigneurs  font  obligés  d'y 
defeendre  & d’entrer  à pied.  C’eft  dans  ce  quartier,  que  font  logées  les 
femmes  qui  danfent  & qui  chantent  devant  le  Grand  Mogol  & fa  famille. 

La  quatrième  porte , nommée  Derfame,  donne  fur  la  Rivière;  & c’eft- 
là  que  Sa  Majcfté  fe  rend  tous  les  jours , pour  faluer  le  Soleil  à fon  lever. 
C’eft  du  même  côté  que  les  Grands  de  l’Empire,  qui  fe  trouvent  à la  Cour, 
viennent  rendre,  chaque  jour,  leur  hommage  au  Souverain , dans  un  lieu 
élevé,  où  ce  Monarque  peut  les  voir.  Les  l lady  s , ou  les  Officiers  de  Ca- 
valerie , s’y  trouvent  aufli  ; mais  ils  fe  tiennent  plus  éloignés , & n’appro- 
chent point  de  l’Empereur  fans  un  ordre  exprès.  C’eft  de-là  qu’il  voit  com- 
battre les  éléphans,  les  taureaux,  les  lions,  & d’autres  bétes  féroces;  amu- 
fement  qu’il  prenoit  tous  les  jours,  à la  referve  du  Vendredi,  qu’il  don- 
noit  à fes  dévotions  (z). 

La  porte  qui  donne  entrée  dans  la  falle  des  Gardes , fe  nomme  Attefann.i. 
On  parie,  par  cette  falle,  dans  une  cour  pavée,  au  fond  de  laquelle  on  voit, 
fous  un  portail,  une  baluftrade  d'argent,  dont  l’approche  eft  défendue  au 
Peuple,  & n’eft  permife  qu’aux  Seigneurs  de  la  Cour.  Mandelflo  rencon- 
. tra , dans  cette  cour , le  Valet  Perfan  qui  l’avoit  quitté  à Surate.  Il  en  re- 
çut des  offres  de  fervice,  & celle  même  de  le  faire  entrer  dans  la  baluftra- 
de ; mais  les  Gardes  s’y  oppoférent.  Cependant , comme  c’eft  par  cette  ba- 
luftrade 

(*)  Cétoit  l'Empereur  Cba-Jebm,  fils  lieu  que  Mandelflo  décrit  eft  apparemment 
de  Jean-Guir,  & ce  même  Sultan  Coronne  celui  que  Rhoe  a nommé  Jarneo,  dans  1a 
qui  a paru  dans  la  Relation  précédente.  Le  Ville  d’Afmere  ( 1 ). 

(>  J C«  a'ttt  fil  Afmcrc , mais  Agu,  La  aime  cneui  1 Été  icluée  ci-dcOu,  fi.  *7.  R.iLE. 
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laftrade  qu’on  entre  dans  la  chambre  du  Trône,  il  vit  dans  une  autre  peti- 
te balullrade  d’or,  le  Trône  du  Grand  Mogol,  qui  eft  d’or  maflif,  enrichi 
de  diamans , de  perles  & d'autres  pierres  précieufes.  Au  - deflus  eft  une 
galerie,  où  ce  puiflant  Monarque  fe  fait  voir  tous  les  jours  (a)  pour  ren- 
dre juftice  à ceux  qui  la  demandent.  Plufieurs  clochettes  d’or  font  fufpen- 
dues  en  l’air,  au-deftus  de  la  balullrade.  Ceux  qui  ont  des  plaintes  à faire 
doivent  en  Tonner  une  : mais  fi  l’on  n’a  des  preuves  convaincantes , il  ne 
faut  pas  fe  hazarder  d’y  toucher  , fous  peine  de  la  vie  (i). 

On  montre,  en  dehors,  un  autre  appartement  du  Palais , qu’on  diftingue 
par  une  greffe  tour,  dont  le  toit  eft  couvert  de  lames  d’or,  & qui  contient, 
dit-on , huit  grandes  voûtes  pleines  d'or , d’argent , & de  pierres  précieufes 
d’une  valeur ineftimable  (c)  (d). 

Mandelslo  paroît  péri uadé  que  d’une  Ville  auflï  grande , auflî  peuplée 
qu’Agra , on  peut  tirer  deux  cens  mille  hommes  capables  de  porter  les  ar- 
mes. La  plûpart  de  fes  Habitans  fuivent  la  Religion  de  Mahomet.  Sa 
-Jurifdidtion , qui  s’étend  dans  une  circonférence  de  plus  de  fix  vingt  lieues, 
comprend  plus  de  quarante  petites  Villes  & trois  mille  cinq  cens  Villages. 
Le  terroir  eft  bon  & fertile.  L produit  quantité  d'indigo, de  coton,  de  fal- 
pétre , & d’autres  richefies  dont  les  Habitans  font  un  Commerce  avan- 
tageux. 

L e deffein  de  Mandelflo  étoit  de  faire  un  plus  long  féjour  dans  la  Capi- 
tale de  l’indouftan  ; mais  un  accident  imprévû  le  fit  changer  de  réfolotion , 
& l’obligea  de  quitter  une  Ville  où  fa  vie  lui  parut  en  danger.  Un  jour 
qu’il  s’entretenoit  avec  le  Valet  Perfan  qui  l’avoit  quitté  à Surate,  il  vit  ve- 
nir vers  lui  un  Mogol , homme  de  bonne  mine  & dont  la  condition  fem- 
bloit  au-deffiis  du  commun , qui  lui  demanda  d'où  il  venoit  & ce  qui  l’avoit 
amené  dans  le  Pays  ? Il  répondit  qu’il  étoit  Européen  ; qu’il  venoit  d’Alle- 
magne, & que  le  motif  de  fon  Voyage  avoit.été  la  feule  curiolité  de  voir 
la  Cour  du  plus  puiflant  Monarque  de  l'Orient.  „ Je  crois  vous  avoir  vû 
,,  à Ifpahan , reprit  le  Mogol  ; & vous  êtes  fans  doute  celui  qui  a tué  mon 
„ Parent , dans  le  démêlé  que  nous  y avons  eu  avec  l’Ambafladeur  d’AUe- 
,,  magne’’.  Mandelflo  fit  un  effort  pour  fe  raflurer,  & protefta  que  loin 
d'avoir  été  en  Perfe,  il  étoit  venu  par  Mer  d’Angleterre  à Surate.  Deux 
Marchands  Anglois , dont  il  étoit  accompagné , fécondèrent  ce  menfonge. 
Mais  le  plus  grand  fecours  qu'il  reçut,  dans  cette  occafion,  lui  vint  du 

Valet 


( «)  C'e fl  fans  doute  ce  que  Rhoe  nomme 
le  Durial , & Bernier 

(t)  Pag.  108. 

( c ) On  remet , à la  defeription  générale 
de  l'indouftan , d'autres  obfervauons  de 
Mandelflo. 

(d)  Ou  a oublié,  dans  l'Edition  de  Pa- 
ris, les  renvois  de  la  belle  Figure  qui  re- 
prérente la  Cour  du  Grand  Mogol,  dont 
voici  les  .explications  ; 

1.  Le  Grand  Mogol  aEis  fur  fon  Trône. 


2.  Degrés  du  TrÔM  où  plufieurs  Scigneura 
paroiflent  profternéff 

3.  Muraille  du  Tare  des  Animaux. 

4.  Muraille  du  Serrait. 

S-  Muraille  extérieure. 

6.  Garde  de  l'Empereur. 

7.  Jet- d'eau. 

8.  Jardin  du  Serrail.' 

9.  Le  Serrail. 

10.  Mofquée. 

11.  Animaux  qui  pilent  devant  l’Empe- 
reur. R.  d.  E. 
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Valet  Perfan,  qui  jura,  par  Mahomet  & Hoflein,  que  fon  ancien  Maître 
étoit  venu  d’Angleterre.  Le  Mogol  fe  retira.  Cependant  il  fit  connoître 
qu’il  lui  reftoit  des  doutes;  & Mandelflo,  n’ofant  fe  fier  à la  difpofition  d’un 
Ennemi  fi  redoutable , prit  le  parti  de  s’engager  dans  une  Caravane  qui  par- 
toit  pour  Lahor,  Ville  à foixante-dix  lieues  d’Agra,  dans  l’intérieur  du 

Pays  («)• 

Il  s’aflocia  particuliérement  avec  un  Marchand  Ilollandois,  qui  faifoit 
le  même  Voyage.  D’Agra  jufqu’à  Lahor,  le  chemin  n'eft  qu’une  allée,  tirée 
à la  ligne,  & bordée  de  dattiers,  de  cocotiers  & d’autres  arbres,  qui  défen- 
dent les  Voyageurs  des  ardeurs  excefiives  du  Soleil.  Les  belles  maifons, 
qui  fe  préfe’ntent  de  toutes  parts,  amufoient  continuellement  les  yeux  de 
Mandelflo;  tandis  que  les  finges,  les  perroquets,  les  paons,  lui  offroient 
un  autre  fpettacle,  & donnoient  même  quelquefois  de  l’exercice  à fes  ar- 
mes. Il  tua  un  gros  ferpent,  un  léopard  & un  chevreuil,  qui  fe  trouvè- 
rent dans  fon  chemin.  Les  Banians  de  la  Caravane  s'afiligeoient  de  lui 
voir  ôter  , à des  animaux,  une  vie  qu’il  ne  pouvoit  leur  donner,  & que  le 
Ciel  ne  leur  accordoit  que  pour  le  glorifier.  Lorfqu’ils  lui  voyoient  por- 
ter la  main  au  pifiolet,  ils  paroilToient  irrités  qu'il  prît  plaifir  à violer  en 
leur  préfence  les  loix  de  leur  Religion  ; & s’il  avoit  la  complaifance  de  leur 
épargner  ce  chagrin,  il  n'y  avoit  rien  qu’ils  ne  fiflent  pour  lui  p!aire(/). 

En  approchant  de  Lahor , il  admira  la  fertilité  du  Pays,  qui  produit  du 
riz,  du  bled,  & toutes  fortes  de  fruits,  plus  abondamment  qu’aucune  autre 
Province  de  ce  vafteEmpire.  La  Ville  elt  fituée  à trente-deux  degrés  vingt 
minutes  du  Nord , fur  la  petite  Rivière  dé  Rav y,  qui  fe  jette  avec  quatre 
autres  dans  le  Fleuve  de  l’Inde  : c’eft  ce  qui  fait  donner  à ce  fameux  Fleuve 
le  nom  de  Pangab,  qui  lignifie  Cinq  eaux.  La  fituation  de  Lahor  eft  fort 
agréable,  fur-tout  du  côté  de  la  Rivière,  où  l’on  découvre  plufieucs  beaux 
Jardins.  Le  Palais  Impérial , quoique  renfermé  dans  la  Ville,  en  efl:  fépa- 
ré  par  une  haute  muraille.  Entre  plufieurs  grands  Edifices , il  contient 
quantité  d’autres  Palais  & d’Hôtels,  pour  le  logement  des  Seigneurs  qui 
luivent  la  Cour.  La  plùpart  des  Ilabitans  de  Lahor  ayant  embraffé  le 
Mahométifme,  on  y voit  un  grand  nombre  de  Mofquées , & de  bains 
publics. 

Mandelslo  eut  la  curiofité  de  voir  un  de  ces  bains,  & de  s’y  baigner 
à la  mode  du  Pays.  Il  le  trouva  bâti  à la  Perfane,  avec  une  voûte  plate, 
& divifé  en  plufieurs  appartenons  de  forme  à demi  ronde,  fort  étroits  à 
l’entrée , larges  au  fond , chacun  ayant  fa  porte  particulière , & deux  cuves 
de  pierre  de  taille  fons  lefquelles  on  fait  entrer  l’eau  par  des  robinets  de  cui- 
vre, au  degré  de  CTialeur  qu’on  defire.  Après  avoir  pris  le  bain,  on  le  fit 
afleoir  fur  une  pierre  de  fept  ou  huit  pieds  de  long,  & large  de  quatre,  où 
le  Baigneur  lui  trotta  le  corps  avec  un  gantelet  de  crin.  11  vouloit  lui  frot- 
ter aulfi  la  plante  des  pieds  avec  une  poignée  de  fable;  mais  voyant  qu’il 
avoit  peine  à fupporter  cette  opération , ii  lui  demanda  s’il  étoit  Chrétien  ; 
& lorfqu’il  eut  appris  qu’il  l 'étoit,  il  lui  donna  le  gantelet,  en  le  priant  de 
fe  frotter  lui -même  les  pieds,  quoiqu’il  ne  fît  pas  difficulté  de  lui  frotter 
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le  relie  du  corps.  Un  homme  de  petite  taille,  qui  parut  enfuite,  le  fit 
coucher  fur  la  même  pierre;  & s'étant  mis  à genoux  fur  fes  reins,  il  lui 
frotta  le  dos  avec  les  mains,  depuis  l’épine  jufqu’aux  côtes,  en  l'affluant 
que  le  bain  lui  ferviroit  peu , s’il  ne  foulTroit  qu’on  fît  couler  ainfl , dans 
les  autres  membres,  le  fang  qui  pouvoit  fe  corrompre  dans  cette  partie 
du  corps  (g). 

Mandelslo  ne  vit  rien  de  plus  curieux,  aux  environs  de  Lahor, 
qu’un  des  Jardins  de  l’Empereur,  qui  en  cfk  à deux  jours  de  chemin.  Mais 
dans  ce  petit  Voyage,  qu’il  fit  par  amufement,  il  prit  plailir  aux  différen- 
tes voitures,  dont  on  le  fit  changer  fucceflivemcnt.  On  lui  donna  d’abord 
un  mulet , enfuite  un  chameau , puis  un  éléphant  ; & enfin , un  bœuf,  qui 
trottant  furieufement,  & levant  les  pieds  julqu’aux  étriers,  lui  faifoit  faire 
fix  bonnes  lieues  en  quatre  heures  ( h ). 

Le  féjour  de  Lahor  lui  plaifoit  beaucoup;  mais  il  reçut  des  lettres  d’A- 
gra,  par  lefquelles  on  le  preffjit  de  retourner  à Surate,  s’il  vouloir  profiter 
du  départ  de  quelques  VailTéaux  Anglois,  fur  lefquels  le  Préfident,  qui  a- 
voit  achevé  le  tems  ordinaire  de  fon  emploi , devoit  s’embarquer  pour  re- 
tourner en  Angleterre.  Il  ne  balança  point  à fe  mettre  dans  la  Compagnie 
de  quelques  Marchands  Mogols , qui  partoient  pour  Amadabath.  En  arri- 
vant dans  cette  Ville , il  y trouva  des  lettres  du  Préfident , qui  l’invitoit  à 
profiter  d’une  forte  Caravane,  que  le  Directeur  d’Amadabath  avoit  ordre 
de  former,  le  plus  promptement  qu’il  feroit  pofîible,  pour  fe  rendre  à Sura- 
te avant  fa  démifiion , oc  pour  affilier  à la  Fête  qui  devoit  accompagner  cet- 
te cérémonie.  Pendant  qu’on  préparoit  la  Caravane , il  eut  le  Ipeftacle 
d’un  feu  d’artifice  à l’Indienne.  Toutes  les  fenêtres  du  Maidan  étoient 
bordées  de  lampes , devant  lefquelles  on  avoit  placé  des  flaccons  de  ver- 
re, remplis  d’eau  de  plufieurs  couleurs.  Cette  illumination  lui  parut  char- 
mante. On  alluma  le  feu  , qui  confilloit  en  fufées'  de  différentes  for- 
mes. Quantité  de  lampes,  fulpendues  à des  roues,  paroiifoient  immo- 
biles , quoique  les  roues  tournaient  inceffamment  avec  beaucoup  de  vio- 
lence-(i). 

Aussi-tôt  que  la  Caravane  fut  affemblée , Mandelfio  fe  mit  en  che- 
min avec  le  Directeur  d’Amadabath  & trois  autres  Anglois,  qui  dévoient 
afliller  auffi  à la  Fete  de  Surate.  Ils  prirent  le  devant,  fous  l’efcorte  de 
vingt  Pions , après  avoir  laille  ordre  à la  Caravane  de  faire  toute  la  dili- 
gence poffiblepour  les  fuivre.  Ils  emmenoient  quatre  charrettes  & quel- 

?;ues  chevaux.  Les  Pions,  qui  portoient  leurs  armes  & leurs  étendarts,, 
uivoient  à pied  le  train  des  voitures.  Mandelfio  fait  oblerver  qu'aux  In- 
des , il  n’v  a point  de  perfonne  un  peu  dillinguée  qui  ne  faffe  porter  devant 
foi  une  elpèce  d’étendart,  quiferc,  dit-il,  commode  bannière  (I). 

Le  premier  jour,  ils  traverlèrent  la  Rivière  de  M'aJJit , d'où  ils  allèrent  palier 
la  nuit  dans  le  Fort  de  Sn/elpour.  tamfeld.  Facteur  Anglois  de  Brodra , qui 
vint  au-devant  d’eux  jufqu’àce  Fort,  les  traita  le  lendemain  fort  magnifi- 
quement dans  le  lieu  de  fa  réliocnce.  Ils  en  partirent  vers  le  foir , pour  fe 

loger 
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loger  la  nuit  fuivante  dans  un  grand  Jardin;  & le  jour  d'après , continuant 
heureufement  leur  Voyage,  ils  allèrent  camper  proche  d’une  citerne,  nom- 
mée Sambord.  Mais  ils  y étoient  attendus  par  de  fâcheux  incidens.  Les 
Habitans  du  Pays , qui  virent  arriver  en  méme-tems  une  Caravane  Hollan- 
doifede  deux  cens  charrettes,  craignirent  que  toute  leur  eau  ne  fût  con- 
fumée  par  un  fi  grand  nombre  d’Etrangers.  Ils  en  défendirent  l’approche 
aux  Anglois,  qui  étoient  arrivés  les  premiers;  ce  qui  obligea  lé  Directeur 
de  faire  avancer  quinze  Pions , avec  ordre  d’employer  la  force.  Mais , en 
approchant  de  la  citerne,  ils  la  trouvèrent  gardée  par  trente  Payfans  bien 
armés , qui  fe  préfentèrent  avec  beaucoup  de  réfolution.  Les  Pions  cou- 
chèrent en  joue  & tirèrent  l’épée.  Cette  vigueur  étonna  les  Pavfans , & 
leur  lit  prendre  le  parti  de  fe. retirer:  mais  pendant  que  le  Diretteur  fai- 
foit  puil'er  de  l’eau , ils  tirèrent  quelques  flèches  & trois  coups  de  mouf- 
qnet , qui  bleflerent  cinq  de  fes  gens.  Alors  les  Pions  faifant  feu  fans 
ménagement , tuèrent  trois  de  leurs  Ennemis , dont  Mandelflo  vit  empor- 
ter les  corps  dans  le  Village.  Une  aétion  fi  vive  auroit  eu  des  fuites  plus 
lànglantes , fi  l’arrivée  de  la  Caravane  Hollandoife  n’avoit  achevé  de  con- 
tenir les  Indiens. 

Cependant  ce  n’étoit  que  le  prélude  d’une avanture plus  dangereufe. 
Pendant  que  les  Anglois  étoient  tranquillement  à fouper,  un  Marchand 
Hollandois  vint  leur  donner  avis  qu’on  avoit  vû , fur  le  chemin , deux  cens 
Rasbouts , qui  avoient  fait  plulieurs  vols  depuis  quelques  jours  ; & que  le 
jour  précédent,  ils  avoient  tué  fis  hommes  à peu  de  diftance  de  Sambord. 
La  Caravane  Hollandoife  ne  laifla  pas  de  décamper  à minuit.  „ Nous  la 
„ fuivîmes,  raconte  Mandelflo,  pour  l’inftruétion  des  Voyageurs:  mais 
,,  comme  elle  niarchoit  plus  lentement  que  nous,  nous  ne  fûmes  pas  long- 
„ tems  à la  paflèr.  Le  matin , nous  découvrîmes  un  Holacueur , c’eff-a- 
,,  dire,  un  de  ces  Trompettes  qui  marchent  ordinairement  à la  tête  des 
„ Caravanes , en  fonnant  d’un  infiniment  de  cuivre  beaucoup  plus  long  que 
„ nos  trompettes.  Dès  qu’il  nous  eut  apperçus , il  fe  jetta  dans  une  forêt 
,,  voifine,  où  il  fe  mit  à fonner  de  toute  fa  force;  ce  qui  nous  fit  prévoir 
„ que  nous  aurions  bien-tôt  les  Rasbouts  fur  les  bras.  En  effet  nous  vîmes 
„ lortir  prefqu’en  méme-tems,  des  deux  côtés  de  la  forêt,  un  grand  nom- 
„ bre  de  ces  Brigands , armés  de  picques , de  rondaches , d’arcs  & de  flé- 
,,  ches,  mais  fans  armes  à feu.  Nous  avions  eu  la  précaution  de  charger 
„ les  nôtres,  qui  ne  confiftoient  qu’en  quatre  fufils  & trois  paires  de  pilto- 
„ lets.  Le  Directeur  & moi,  nous  montâmes  achevai,  & nous  donnâ- 
,,  mes  les  fufils  aux  Marchands  qui  étoient  dans  les  voitures , avec  ordre  de 
„ ne  tirer  qu’à  bout  portant.  Nos  armes  étoient  chargées  à cartouches; 
„ & les  Rasbouts  marchoient  fi  ferrés , que  de  la  première  décharge  nous 
„ en  vîmes  tomber  trois.  Us  nous  tirèrent  quelques  flèches , dont  ils  nous 
,,  bleflerent  un  bœuf  & deux  Pions.  J’en  reçus  une  dans  le  pommeau  de 
„ ma  folle,  & le  Marchand  Anglois  eut  un  coup  dans  fon  turban.  Aulli- 
,,  tôt  que  la  Caravane  Hollandoife  entendit  tirer,  elle  fe  hâta  de  nous  en- 
„ voyer  dix  de  fes  Pions.  Mais , avant  qu’ils  fuffent  en  état  de  nous  fe- 
„ courir,  le  danger  devint  fort  grand  pour  ma  vie.  Je  me  vis  attaqué  de 
,,  toutes  parts,  & je  reçus  deux  coups  de  picque  dans  mon  collet  de  bufle, 
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qui  me  fauva  heureufement  la  vie.  Deux  Rasbouts  prirent  mon  cheval  Vikimi  slo. 

„ par  la  bride , & le  difpofoicnc  à m’emmener  prifonnier  : mais  j’en  mis  1 <5  3 ü. 

„ l’un  hors  de  combat,  d'un  coup  de  piflolct  que  je  lui  donnai  dans  l’épau- 
„ le;  & le  Marchand  Anglois,  qui  vint  à mon  fecours,  me  dégagea  de 

,,  l’autre.  Cependant  les  Pions  des  Hollandois  approchèrent;  & toute  la. 

,,  Caravane  étant  arrivée  prefqu’en  méme-tems,  les  Rasbouts  fe  retirèrent 
„ dans  la  forêt,  laifiantfix  hommes  morts,  fur  le  champ  de  bataille,  & 

„ n’ayant  pas  peu  de  peine  à traîner  leurs  bielles.  Nous  perdîmes  deux 
,,  Pions  & nous  en  eûmes  huit  blelTés  ; fans  compter  le  Marchand  Anglois, 

„ qui  le  fut  légèrement.  Cette  leçon  nous  fit  marcher  en  bon  ordre , avec 
„ la  Caravane,  dans  l’opinion  que  nos  Ennemis  reviendroient  en  plus  grand 
„ nombre  : mais  ils  ne  reparurent  point , & nous  arrivâmes  vers  midi  à 
„ Broitfchia , d’où  nous  partîmes  à quatre  heures  pour  traverfer  la  Riviè- 
„ re  & pour  faire  encore  cinq  colles  jufqu’au  Village  d'OndajJcr.  Le 
„ lendemain,  2 6 de  Décembre,  nous  arrivâmes  à Surate  (/).” 

Mandelslo  trouva,  dans  le  Comptoir  des  Anglois,  plus  de  cinquante  ATembtée 
Marchands  de  cette  Nation , que  le  I’réfident  avoit  fait  venir  de  tous  les 
autres  Comptoirs  du  Pays , pour  rendre  compte  de  leur  adminiftration  & fa  dimiflion 
pour  recevoir  fes  adieux.  Il  leur  fit  un  fort  beau  difeours , en  remettant  du  Préûdent, 
fon  autorité  à Fremling , qui  écoit  nommé  pour  lui  fuccéder.  Enfuite  toute 
l’aflemblée  fe  rendit  au  Jardin  du  Comptoir,  qui  elt  hors  de  la  Ville,  & 
dans  lequel  Methold  avoit  fait  préparer  un  magnifique  fellin  , avec  trois 
Muliques , l’une  Angloife,  & les  deux  autres,  Morelque  & lianiane.  Les 
Danfeufes  du  Pays  firent  le  dernier  acte  de  cette  fête,  par  toutes  fortes  de 
poflures  & de  danfes  (»>)■  Au  moment  de  la  réparation  , l’ordre  fut  don- 
né pour  raflembler  toutes  les  provilions  nécelfaires  au  départ  de  la  Flotte. 

Avant  que  de  quitter  Surate,  Mandelllo  fait  obferver  que  le  Grand  Caraflère 
Mogol  qui  règnoit  de  fon  tems,  fe  nommoit  Scba-Cboram , troilième  fils  de  M0go*'qU| 

Jehan- Guir  (n),  «St  qu’il  avoit  ufurpé  la  Couronne  fur  le  Prince  Pnlagi  fon  icgnoit  akrs. 
îeveu,  que  les  Ambalfadeurs  du  Duc  de  Holllein  avoient  trouvé  à Cafsiiti , 
en  arrivant  en  Perfe  (»)i  L’age  de  Cboram  (/»)  étoit  alors  d’environ  foi- 
xante  ans.  11  avoit  quatre  fils , dont  l'aîné,  âgé  de  vingt-cinq  ans,' n'étoit 
pas  celui  pour  lequel  il  avoit  le  plus  d’afiêcHon.  Son  delfein  étoit  de  nom- 
mer le  plus  jeune  pour  fon  Succelfeur  au  Trône  de  l’Indoullan,  «St  de  Iaif- 
fer  quelques  Provinces  aux  trois  aînés.  Les  commcnccmens  de  fon  régne  N 
avoient  été  cruels  & fanglans  ; & quoique  le  teins  eut  apporté  beaucoup  de 
changement  à fon  naturel , il  lailfoit  voir  encore  des  relies  de  férocité  dans 
les  exécutions  des  criminels,  qu’il  faifoit  écorcher  vifs  ou  déchirer  par  les 
bêtes.  Il  aimoit  d'ailleurs  les  fellin  s , la  mutique  & la  danfe , fur-tout  cel- 
le des  femmes  publiques,  qu'il  faifoit  fouvenc  danfer  nues  devant  lui,  & 
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dont  les  poflures  l’amufoient  beaucoup.  Son  affeélion  s’étoit  particuliére- 
ment déclarée  pour  un  Raja  , célèbre  par  fon  courage  & par  les  agrémeas 
de  fa  converfation.  „ Un  jour  que  ce  Seigneur  ne  parut  point  à la  Cour, 
„ l’Empereur  demanda  pourquoi  il  ne  le  voyoit  point  ; & quelqu'un  répon- 
„ dant  qu’il  avoit  pris  médecine,  il  lui  envoya  une  troupe  de  Danfeufes, 
„ auxquelles  il  donna  ordre  de  faire  leurs  ordures  en  fa  préfence.  I.c  Ra- 
„ ja,  qui  fut  averti  de  leur  arrivée,  s’imagina  quelles  étoient  venues  pour 
„ le  divertir:  mais,  apprenant  l’ordre  du  Souverain,  & jugeant  que  ce 
„ Monarque  devoit  être  dans  un  moment  de  bonne  humeur,  il  ne  fit  pas 
„ difficulté  d’y  répondre  par  une  autre  raillerie.  Après  avoir  demandé  aux 
„ Danfeufes  ce  que  l’Empereur  leur  avoit  ordonné,  il  voulut  favoir  fi  leurs 
„ ordres  n’alloient  pas  plus  loin.  Lcrfqti’il  fut  alluré , par  leur  propre  bou- 
„ che,  qu’elles  n’en  avoient  pas  reçu  d'autre,  il  leur  dit  qu’elles  pouvoient 
„ exécuter  ponctuellement  les  volontés  de  leur  Maître  commun , mais  qu’el- 
,,  les  fe  gardafient  bien  d’en  faire  davantage,  parceque  s’il  leur  arrivoitd’u- 
„ riner  en  faifant  leur  ordure,  il  étoit  réfolu  de  les  faire  fouetter  jufqu’au 
,,  fang.  Toutes  ces  femmes  fe  trouvèrent  fi  peu  difpofées  à rifquer  le  dan- 
„ ger,  qu’elles  retournèrent  fur  le  champ  au  Palais,  pour  rendre  compte 
„ de  leur  avanture  au  Mogol;  & loin  de  s’en  offenfer , fadrelTe  du  Raja  lui 
„ plût  beaucoup  (?)”. 

Son  principal  amufement , néanmoins’,  étoit  de  voir  combattre  des 
lions , des  taureaux  , des  éléphans  , des  tigres , des  léopards  & d’autres  bê- 
tes féroces;  autre  relie  de  fon  humeur  fanguinaire,  qti  il  fe  plaifoit  à nour- 
rir par  ce  cruel  exercice.  Il  faifoit  quelquefois  entrer  des  hommes  en  lice, 
contre  ces  animaux;  mais  il  vouioit  que  le  combat  fût  volontaire;  & ceux 
qui  en  fortoient  heureufement  étoient  furs  d’une  récompenfe  proportionnée 
à leur  courage.  Mandelflo  parle  d’un  fpeétacle  de  cette  nature , que  ce  Prince 
donna  le  jour  de  la  nailfance  d’un  de  fes  fils,  dans  un  Carvanfera  voiiin  de 
Ja  Ville,  où  il  faifoit  nourrir  toutes  fortes  de  bêtes.  Ce  Bâtiment  étoit  ac- 
compagné d’un  grand  jardin,  fermé  de  murs,  par-deffus  lefquels  il  fut  per- 
mis au  Peuple  de  fe  procurer  la  vûe  de  cette  barbare  tragédie  (r). 

„ Premièrement,  raconte  l’Auteur,  on  fit  combattre  un  taureau 
,,  fauvage  contre  un  lion;  enfuite,  un  lion  contre  un  tigre.  Le  lion  n’eut 
„ pas  plutôt  apperçu  le  tigre,  qu’il  alla  droit  à lui;  & le  chocquant  de  tou- 
„ tes  les  forces,  il  lerenverfa:  mais  il  parut  comme  étourdi  du  choc,  & 

„ toute  l’alfemblée  fe  figura  que  le  tigre  n’auroit  pas  de  peine  à le  vaincre. 
„ Cependant  il  fe  remit  aullï-tôt,  & prit  le  tigre  à la  gorge,  avec  tant  de. 
„ fureur  qu’on  crut  la  viéloire  certaine.  Le  tigre  ne  laifl'a  pas  de  fe  dega- 
„ ger,  & le  combat  recommença  plus  furieufement  encore , jufqu'à-ce  que 
„ la  lalTitude  les  fépara.  Ils  étoient  tous  deux  fort  blelfes  ; mais  leurs  pla- 
„ yes  n’étoient  pas  mortelles. 

„ Après  cette  ouverture,  un  Seigneur,  nommé  Ælamerdy- Kan,  Gou- 
„ verneurde  Cbifemer,  s’avança  vers  le  Peuple , & déclara  au  nom  de  l'Em- 
„ pereur,  que  fi  parmi  fes  Sujets  il  fe  trou  voit  quelqu’un  qui  eût  aiTez  de 
„ cœur  pour  affronter  une  des  bêtes,  celui  qui  donneroit  cette  preuve  de 
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„ courage  & d’adrefle  obtiendroit  pour  re'compenfe  la  dignité  de  Kan  & les 
„ bonnes  grâces  du  Maître.  Trois  Mogols  s’étant  offerts,  Allamerdy-Kan 
„ ajoûta  que  l’intention  de  Sa  Majefté  étoit  que  le  combat  fe  fît  avec  le 
„ cimeterre  & la  rondache  feuls , & qu’il  falloir  même  renoncer  à la  côte 
„ de  maille , pareeque  l’Empereur  vouloit  que  les  avantages  fuflent  égaux. 

„ On  lâcha  aulli-tôt  un  lion  furieux,  qui , voyant  entrer  fon  Adverfai- 
„ re,  courut  droit  à lui.  Le  Mogol  fe  défendit  vaillamment;  mais  enfin, 
„ ne  pouvant  plus  foûtenir  la  pefanteur  de  l’animal , qui  l’accabloit  princi- 
„ paiement  fur  le  bras  gauche , pour  lui  arracher  la  rondache  de  fa  patte 
„ droite,  taitàis  que  de  fa  patte  gauche  il  tàchoit  de  fe  faifir  du  bras  droit 
„ de  fon  Ennemi , dans  la  vûe  apparemment  de  lui  fauter  à la  gorge  ; ce 
„ brave  Combattant , baillant  un  peu  fa  rondache  , tira  de  la  main  gauche 
„ un  poignard , qu’il  avoit  caché  dans  fa  ceinture,  & l’enfonça  fi  loin  dans 
„ la  gueule  du  lion , qu’il  le  força  de  lâcher  prife.  Alors , fe  hâtant  de  le 
„ pourfuivre,  il  l’abbatit  d’un  coup  de  cimeterre,  qu’il  lui  donna  fur  le 
,,  mufle;  & bien-tôt  il  acheva  de  le  tuer,  & de  le  couper  en  pièces. 

„ Sa  viftoire  fut  célébrée  aufli-tôt  par  de  grandes  acclamations  du  Peu- 
„ pie.  Mais , le  bruit  ayant  celle , il  reçut  ordre  de  s’approcher  de  l’Em- 
,,  pereur,  qui  lui  dit  avec  un  fourire  amer:  J’avoue  que  tu  es  un  homme 
,,  de  courage,  & que  tu  as  vaillamment  combattu  : mais  ne  t’avois-je  pas 
,,  défendu  de  combattre  avec  avantage , & n’avois-je  pas  réglé  les  armes? 
„ Cependant  tu  as  mis  la  rufe  en  œuvre , & tu  n’as  pas  combattu  mon  lion 
,,  en  homme  d’honneur.  Tu  l’as  furpris  avec  des  armes  défendues , & tu 
„ l’as  tué  en  affallin.  Là-deflus,  il  donna  ordre  à deux  de  fes  Gardes  de 
„ defeendre  dans  le  Jardin , & de  lui  fendre  le  ventre.  Cette  courte  fen- 
„ tencc  fut  exécutée  fur  le  champ;  & le  corps  fut  mis  fur  un  éléphant, 
„ pour  être  promené  par  la  Ville  & pour  fervir  d’exemple  (s). 

„ Le  fécond  Mogol,  qui  entra  fur  la  fcène,  marcha  fièrement  vers  le 
„ tigre  qu’on  avoit  lâché  contre  lui.  Sa  contenance  -aurait  fait  juger  qu’il 
,,  fe  croyoit  fûr  de  la  viéloire.  Mais  le  tigre  lui  fauta  fi  légèrement  à la 
„ gorge  , que  l’ayant  tué  tout  d’un  coup , il  déchira  fon  corps  en  pièces. 

„ Le  troifième,  loin  de  paraître  effrayé  du  malheureux  fort  clés  deux 
„ autres  , entra  gayement  dans  le  Jardin  & marcha  droit  au  tigre.  Ce 
„ furieux  animal , encore  échauffé  du  premier  combat , fe  précipita  au- 
„ devant  de  lui  : mais  il  fut  abbattu  d’un  coup  de  fabre , qui  lui  coupa  les 
,,  deux  pattes  de  devant;  & dans  cet  état , l’Indien  n’eut  pas  de  peine  à 
„ le  tuer. 

„ L’Emp  er eür  fit  demander  aufli-tôt  le  nom  d’un  fi  brave  homme.  Il 
„ fe  nommoit  Geily.  En  mème-tems,  on  vit  arriver  un  Gentilhomme 
„ qui  lui  préfenta  une  vefte  de  brocard,  & qui  lui  dit:  Geily,  prends  cet' 
,,  te  vefte  de  mes  mains , comme  une  marque  de  l’eftime  de  ton  Empereur. 
,,  qui  t’en  fait  aflurer  par  ma  bouche.  Geily  fit  trois  profondes  revéren 
„ ces,  porta  la  vefte  à fes  yeux  & à fon  eftomac;  & la  tenant  en  l’air, 

„ près  avoir  fait  intérieurement  une  courte  prière  , il  dit  à voix  haute:  Je 
,,  prie  Dieu  qu’il  rende  la  gloire  de  Scha-Jehan  égale  à celle  de  Tamcrlan, 

, „ dont 
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„ dont  il  efl  forti  ; qu’il  faffe  profpérer  fes  armes;  qu'il  augmente  fes  ri- 
„ chefles;  qu'il  le  faite  vivre  fept  cens  ans,  & qu’il  affermi  (Te  écernelle- 
„ ment  fa  Maifon.  Deux  Eunuques  vinrent  le  prendre,  à la  vûe  du  Peu- 
„ pie,  & le  conduifirent  jufqu’au  Trône,  d’où  deux  Kans  le  reçurent  de 
„ leurs  mains  pour  le  préfenter  à l’Empereur.  Ce  Prince  lui  dit  : 11  feue  . 
„ avouer,  Geily  Kan , que  ton  action  efl:  extrêmement  glorieufe.  Je  te 
„ donne  la  qualité  de  Kan , que  tu  poftederas  à jamais.  Je  veux  être  ton 
„ Ami,  & tu  feras  mon  Serviteur  (î)  ’’. 

Mandelslo  partit  de  Surate,  le  5 de  Janvier , fur  la  Marie , Vaifleau 
de  la  Flotte  Angloife , qui  portoit  aufli  Methold  & quelques  autres  Mar- 
chands de  conlidération.  Quoique  leur  embarquement  fe  fît  pour  retour- 
ner en  Europe,  ils  dévoient  s’avancer  jufqu  a Goa,  où  Methold  avoit  à re- 
cevoir une  groffe  fomme  d’argent,  du  Gouverneur  Portugais.  Ils  arrivèrent 
le  foir  à la  vùc  de  Daman , qui  étoit  alors  afliégée  par  les  Troupes  du  Roi 
de  Decan  ; mais  avec  peu  de  fuccés , pareeque  le  Port  n’étant  pas  bouché , 
l’Ennemi  ne  pouvoit  arrêter  les  fecours  qui  entroient  à toute  heure  dans  la 
Place.  > Aufli  l'embarras  du  Siège  n’empecha-t’il  pas  le  Gouverneur  d’en- 
voyer des  rafraîchiltemens  aux  Anglois.  11  paroît  que  Methold  étoit  appel- 
le aufli  par  fes  affaires,  à Ptfapour,  Capitale  du  Royaume  de  Decan,  & que 
la  confufion  des  armes  lui  fit  prendre  le  parti  de  s'y  rendre  par  un  chemin 
plus  libre  (0).  La  Flotte  arriva  le  7,  devant  Baçaim , Ville  du  Royaume  de  Gu- 
zarate,  fituée  fur  une  Rivière  où  les  plus  grands  Vaiffeaux  peuvent  remon- 
ter depuis  le  Golfe  de  Cambaye;  ce  qui  rend  fon  Commerce  fioriffant.  Les 
Portugais,  qui  en  étoient  les  maîtres  depuis  l'antlde  1534,  l’avoient  allez 
bien  fortifiée.  Le  9,  on  pafla  devant  les  Ifles  de  Bandera  & de  Bombay , 
qui  s’étendent  le  long  de  la  Côte,  depuis  Baçaïrn  jufqu’au-deflus  de  Ra/la- 
pour.  Le  10,  on  eut,  en  paflant,  la  vue  de  Rafiapour  , d’où  il  ne  refte 
que  vingt  & une  lieues  jtifqu’à  Goa  ; & le  même  jour  , après  avoir  paf- 
?é  devant  Fingerla  (x),  Ville  à quatre  lieues  de  Goa,  où  les  Hollandois 
ont  un  Comptoir , on  découvrit , vers  le  foir , les  Mes  voifines  de  Goa  & 
les  deux  Châteaux  qui  défendent  l'entrée  de  cette  Capitale  des  Indes  Por- 
tugaifes  (y). 

O n a peine  à diftinguer  aufli , quel  tems  Methold  & Mandelflo  pri- 
rent ici  pour  fe  rendre  à Vifapour  ( z)  ; mais  ce  Voyage  efl  d’autant  plus 
curieux,  qu’il  fert  à faire  connoître  une  grande  partie  du  Royaume  de  De- 
can, quife  nomme  aufli  FiJapo.tr  , du  nom  de  fa  Capitale. 

On  entre  dans  cet  Etat , après  avoir  pafl’é  la  Rivière  de  Madré  de  Dior, 
qui  fépare  l’Me  de  Goa  du  Continent , & l’on  rencontre  à trois  lieues  de 
la  rive,  une  Ville  nommée  Ditcauly , dont  le  Gouverneur  l’eft  aufli  delà 
l’orterefle  de  Banda , fur  la  même  Rivière.  On  compte  fix  lieues  de  Ditcau- 
ly 


(i)  Pag.  i38. 

(v)  Mr.  Prévoit  fuppofe  gratuitement  ce 
Voyage,  dont  Innpoifibilité  efl  feuûble  par 
la  route.  R.  il.  E. 

x)  Ou  ft'ingurl a.  R.  d.  E. 

y)  Pag.  214  & 234. 
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]y  jufqu’à  Banda.  Cette  Ville , qui  eft  a fiez  confidérablc  & dont  les  rues 
font  fort  belles , eft  fituée  à l’embouchure  de  la  petite  Rivière  de  Dery , qui 
entre  dans  la  Mer  près  des  Ifles  que  les  Portugais  ont  nommées  IJlas  Que- 
maias.  Ses  Uabitans  font  Banians , & font  un  grand  Commerce  à Goa. 
De  Banda  jufqu'à  la  montagne  de  Gâte,  le  chemin  eft  de  neuf  lieues.  On 
paiïe  par  les  Villages  d’Amby  &.  d ’Uerpoly,  & l’on  trouve  celui  d 'Amin- 
ly  au  pied  de  la  montagne.  Elle  s’étend  le  long  du  Decan  jufqu'à  la 
Côte  de  Coromandel , & les  fommets  offrent  des  plaines  aufli  fertiles  que 
les  plus  belles  vallées. 

D’Amboly  on  fait  onze  lieues , pour  entrer  au  Village  de  HerenekaJJi, 
fur  la  Rivière  du  même  nom.  Une  portée  de  canon  plus  loin , on  paffe 
par  le  Village  de  Berouly,  fitué  dans  un  vallon,  entre  les  montagnes  de 
Gâte.  A deux  lieues  de -là,  on  trouve  le  Village  de  H'trferèe,  & trois 
lieues  plus  loin  celui  d’Outor.  A fix  lieues  & demie  d’Outor,  on  rencontre 
celui  de  Berapour,  d’où  l’on  n’a  qu’une  demie  lieue  jufqu’à  celui  de  Marou- 
ra,  & de-là  une  lieue  jufqu’à  celui  de  Calingra,  à cinq  cens  pas  duquel  on 
paffe  par  celui  de  Kangir.  Proche  de  Kangir , on  traverfe  un  Hameau , qui 
n’a  pas  d’autre  nom  que  Bary,  terme  général,  par  lequel  on  déligne  tous 
les  lieux  qui  n’ont  pas  de  nom  particulier.  Une  lieue  plus  loin , on  arrive 
au  Village  de  IVorty , à demie  lieue  duquel  eft  celui  d’Attrowad,  dont  le 
voifinage  offre  une  fort  belle  Pagode , fur  une  éminence  qu’on  découvre 
de  fort  loin.  A deux  lieues  & demie  de  cette  Pagode , on  prend  à gau- 
che, par  le  Village  de  Badalary , qui  conduit  à Ker'xes  par  deux  lieues  & 
demie  de  chemin.  Depuis  Kerwes , on  compte  deux  lieues  jufqu’à  Stckoti- 
ry  ; & de-là  cinq , jufqu’aux  tours  d’une  belle  Pagode  Baniane.  De-là , on 
découvre  la  Ville  & le  Château  de  Mirfie , qui  en  eft  à deux  lieues  fur 
la  gauche.  Mais  laiffant  cette  Ville,  on  fait  une  lieue  depuis  la  Pagode  juf- 
qu’à Rajebag,  autre  Ville,  fort  confidérable  par  fa  grandeur  & par  le  Com- 
merce au  poivre.  Elle  eft  du  douaire  de  la  Reine  de  Vifapour,  qui  la  gou- 
verne par  fes  propres  Officiers.  Une  lieue  au-delà  de  Rajebag,  on  trouve 
un  fort  beau  puits.  Deux  lieues  plus  loin  on  paffe  la  Rivière  de  Cugny  ; 
après  laquelle,  faifant  une  demie  lieue,  on  laiffe  fur  la  gauche  une  Vil- 
le nommée  Gottevy,  pour  fe  rendre  aux  Villages  de  Coetefy  & d'Omgar , 
qui  n’en  font  qu'à  cinq  cens  pas.  A demie  lieue  de  ces  deux  Villages , on 
rencontre  la  grande  Rivière  de  Corfena,  qui  traverfe  tout  le  Royaume  de 
Vifapour,  jufqu’à  Mafulipatan.  Une  lieue  & demie  plus  loin,  on  arrive 
au  Village  d'Eyngtour,  qui  eft  fuivi,  à peu  de  diftance,  de  Katcrna,  de 
Tangly  & d'Erary,  après  lefquels  on  trouve  la  Rivière  d 'Agery,  qui  n’eft 
pas  à plus  d’une  lieue  & demie  du  dernier. 

A trois  lieues  de  la  Rivière,  on  paffe  par  la  Ville  d ’Atteny,  Marché  com- 
mun de  tout  le  Pays  voifin , d’où  l’on  y porte  chaque  jour  une  grande  abon- 
dance de  vivres.  A quatre  lieues  d’ Atteny , on  rencontre  le  Village  de 
Bardgie ; à trois  lieues  de  Bardgie,  celui  d'Agger , qui  eft  à la  même  diftan- 
ce de  la  Ville  de  Talfengbe.  Celle  d'Hounware  eft  aulîi  à trois  lieues  de  Tal- 
fonghe;  & l’on  en  compte  autant  d’Hounware  à celle  de  Tieco,  d’où  il  n’en 
refte  que  fix  jufqu’à  Vifapour  (a).  Avant 

(a)  Pag.  226  Sl  précédentes. 
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Avant  que  d’arriver  à cette  Capitale,  on  pafle  par  deux  autres  Villes, 
nommées  Nourafpour  & Sirrapour,  qui  lui  fervent  comme  de  Fauxbourg,  & 
dont  la  première  étoit  autrefois  la  rélidence  ordinaire  des  Rois  du  Decan. 
Elle  eft  tombée  en  ruines  ; & l’on  achevoit  de  la  détruire , pour  emplo- 
yer les  matériaux  du  Palais  & des  Hotels  aux  nouveaux  Edifices  de  Vi- 
fapour. 

La  Capitale  du  Decan  eft  une  des  plus  grandes  Villes  de  l’Afie.  On  lui 
donne  plus  de  cinq  lieues  de  tour.  Sa  ficuation  eft  dans  la  Province  de  Cun- 
can , fur  la  Rivière  de  Mantlova,  à quarante  lieues  de  Dabul , & foixantede 
Goa.  Ses  murailles  font  d’une  hauteur  extraordinaire , & de  belle  pierre 
de  taille.  Elles  font  environnées  d’un  grand  foffé , & défendues  par  plu- 
fieurs  batteries,  où  l’on  compte  plus  de  mille  pièces  de  canon  , de  toutes 
fortes  de  calibre , de  fer  & de  fonte. 

Le  Palais  du  Roi  forme  le  centre  de  la  Ville,  dont  il  ne  Iaiflepas  d’être 
féparé  par  une  double  muraille  & un  double  folie.  Cette  enceinte  a plus  de 
trois  mille  cinq  cens  pas  de  circuit.  Le  Gouverneur  étoit  alors  un  Italien  , 
natif  de  Rome , qui  avoit  pris  le  turban , avec  le  nom  de  Mammout-Ricban. 
Son  commandement  s’étendoit  aufli  fur  la  Ville,  & fur  cinq  mille  hommes 
dont  la  garnifon  étoit  compofée,  outre  deux  mille  qui  faifoienc  la  garde  du 
Château. 

L a Ville  a cinq  grands  Fauxbourgs , qui  font  habités  par  les  principaux 
Marchands;  fur-tout  celui  de  Cbampour , où  la  plûpart  des  Jouailiiers  ont 
leurs  maifons  & leurs  boutiques.  Les  autres  fe  nomment  Gurapour , Ibra- 
bimpour , Jlapour  & Bomnemaly.  La  Religion  des  1 labitans  eft  partagée  en- 
tre le  Mahométifme,  le  Culte  des  Banians  & l’Idolâtrie  (b). 

Après  avoir  terminé  les  affaires  de  la  Compagnie  à Vifapour,  d’autres 
intérêts,  apparemment,  conduifirent  Mcthold  à Dabul,  où  Mandelflo  ne 
perdit  pas  î’occafion  de  l’accompagner  (c).  Il  n’en  décrit  pas  moins  foi- 
gneufement  la  route. 

On  reprend  le  même  chemin  jufqu’à  la  Ville  d 'Jtteny,  d’où  l’on  fe  rend 
au  Village  d’Agellc,  qui  en  eft  éloigné  de  deux  lieues;  & de-là,  dans  une 
Ville  nommée  Arcck,  à fix  lieues  & demie  d’Agelle.  D’Areck,  on  fût 
trois  lieues  jufqu’à  la  Ville  de  Berce;  & de  Berce,  trois  autres  lieues  jufqu’à 
Mirfie. 

Mirsie,  qui  fe  nomme  aufli  Mirdfie  & Mirifgie,  eft  une  grande  Ville, 
mal  peuplée.  Elle  a,  du  côté  du  Nord,  un  Château  fi  bien  fortifié,  que  le 
Grand  Âlogol  l’ayant  afliégé  avec  toutes  fes  forces , fut  contraint  de  lever 
le  Siège.  On  voit,  dans  cette  Ville,  deux  Tombeaux  qui  ont  plus  de  cinq 
cens  ans  d'antiquité , & pour  lefqucls  tous  les  Habitans  du  Pays  ont  beau- 
coup de  vénération. 

De  Mirfie,  on  fait  trois  lieues  jufqu’au  Village  d'Epour;  & de-là,  trois 
autres  jufqu  a Graen , Ville  fituée  fur  les  bords  du  Corfena.  Cette  Rivière 
la  divife  par  fa  largeur,  qui  eft  d’environ  huit  cens  pas,  & forme,  des 
deux  côtés , deux  parties  li  confidérables  qu’elles  peuvent  palier  pour  deux 

bonnes 
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bonnes  Villes.  Depuis  la  Rivière  de  Corfena  jufqu’au  Village  de  Tonck,  on 
compte  deux  lieues  & demie;  & de-là  une  lieue  au  Village  d '/IJîacka,  d’où 
l’on  en  fait  deux  pour  arriver  à la  Ville  d ' Afla.  On  trouve,  entre  Aftacka  & 
cette  Ville , un  Hameau  qui  s’appelle  Bary , nom , comme  on  l’a  fait  obfer- 
ver,  qu’on  donne  aux  lieux  qui  n’en  ont  point.  Alla  eft  une  Ville  de  Com- 
merce , célèbre  par  fon  Marché , où  l’on  trouve  toutes  fortes  de  vivres.  El- 
le fait  la  moitié  du  chemin  entre  Vifapour  «St  Dabul , à quinze  lieues  de 
l’une  & de  l’autre.  Les  Armées  du  Grand  Mogol , qui  fe  font  quelquefois 
avancées  jufques  dans  ce  Canton,  y ont  laifle  des  traces  de  leurs  ravages. 

En  fortant  d’Afta,  on  trouve,  à trois  lieues  , une  grande  Ville  nommée 
Ballouwa ; & trois  lieues  plus  loin,  les  Villes  d ’Oeren  & d ’ljjhlampour , qui 
ne  font  éloignées  l’une  de  l’autre  que  de  la  portée  du  canon.  On  laifle  la 

Eremière  à droite,  & l’autre  à gauche.  Iüelampour  efl  défendue  par  un 
on  Château.  A deux  lieues,  on  trouve  le  Village  de  Taffet-,  «St,  trois 
lieues  au-delà,  celui  d eKaJftgam,  d’où  l’on  compte  deux  lieues  jufqu’à  la 
Ville  de  Calliar , qui  efl:  prefqu'entièrement  ruinée.  Deux  lieues  plus  loin 
on  rencontre  un  petit  Village,  qui  fe  nomme  Galoure,  d’où  l’on  pafle  par 
le  Village  de  ITinge,  «St  de-là  par  la  Ville  de  Qualampour,  où  il  fe  fait  beau- 
coup de  toiles.  On  fe  rend  enfuite,  par  celle  de  Domo , à celle  de  Tomba, 
qui  efl  à fix  lieues  de  Galoure. 

T a m b a efl;  une  Ville  aflez  grande  & fort  peuplée.  Elle  efl  fituée  fur 
le  bord  d’une  Rivière,  dont  Mandelllo  ne  put  fçavoir  le  nom;  car  celui  de 
Coyna  que  les  Habitans  lui  donnent , efl  un  nom  général  qui  lignifie  une 
grande  Rivière.  Scs  Habitans , qui  font  Banians  ou  Gentils , vivent  du 
Commerce  ou  de  l’Agriculture.  Depuis  Tamba  jufqu’au  Village  de  Morel, 
on  compte  deux  lieues;  de-là,  deux  autres  à celui  de  Suppera-,  quatre  de 
celui  de  Beloure,  «St  deux  enfuite  jufqu’au  Bourg  de  fVerad.  Ce  Bourg  efl 
à neuf  lieues  des  montagnes  de  Gâte.  On  montre , à peu  de  diftance , un 
Village,  nommé  Patan,  retraite  d’un  infigne  Voleur,  qui  ravagea  long- 
tems  le  Pays  avec  impunité,  pareequ’au  moindre  avis  des  defleins  qu’on 
formoit  contre  lui,  il  trouvoit  fa  fureté  dans  la  montagne. 

D e Werad  au  Village  d’Halewacko , «St  jufqu’à  la  Rivière  du  même  nom, 
on  compte  trois  grandes  lieues.  Cette  Rivière,  qui  defeend  de  la  Ville  de 
Choury , à trente-iix  lieues  d’Halewacko,  porte  ordinairement  le  nom  de  ce 
Village,  quoiqu’on  lui  donne  aufli  celui  de  Coyna,  ou  grande  Rivière, 
parcequ’elle  efl  en  effet  la  plus  grande  du  Royaume.  Depuis  fes  rives  juf- 
qu’au Village  de  Gatta-matta , qui  efl  dans  les  montagnes  de  Gâte,  on  comp- 
te trois  lieues  ; & trois  encore  de-là  jufqu’au  Village  de  Poly,  fitué  au  pied 
de  la  montagne,  dont  l’accès  efl  très-difficile  dans  cette  partie-  On  fait 
enfuite  deux  lieues  jufqu’au  Village  de  Camburley;  & deux  autres,  de  Cam- 
burley  jufqu’à  celui  de  Chipelone.  Ce  dernier  Village  efl  fitué  fur  la  Rivière 
de  Gboyhbtr , qui  fe  jette  dans  celle  d’Halewacko , «St  qui  donne  la  commo- 
dité de  s’y  embarquer  jufqu’à  Dabul , c'eft-à-dire,  pendant  l’efpace  de  fei- 
ze  lieues.  Elle  fert  aulfi  à tranfporter  les  marchandées  de  toutes  les  parties 
du  Royaume , en  payant  un  larin  «St  demi  du  candy , qui  fait  quatre  quin- 
taux «3 ï demi  de  poids  (d).  Da- 

(d)  Pag.  220  & précédentes. 
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Dabul  efl  fituée  fur  la  Rivière  d’FIalewacko , à dix-fept  degrés  quaran- 
te-cinq minutes  du  Nord.  Linfchoten  s’ell  trompé , en  la  mettant  à dix-huit 
degrés.  C’efl  une  des  anciennes  Villes  du  Decan;  mais,  aujourd’hui  elle 
efl  fans  portes  & fans  murailles.  Scs  fortifications  confiflent  en  deux  bat- 
teries, dreffées  du  côté  de  la  Rivière,  fur  lefquelles  on  voit  quatre  pièces 
de  canon  de  fer.  Le  bois  qu’on  rencontre  à gauche,  après  avoir  paiTé  la 
Rivière,  repréfente  un  grand  Château  qui  ne  fublilte  plus.  On  y découvre 
feulement  une  tour  blanche , qui  fert  tout  à la  fois  de  Pagode  aux  Banians  , 
& de  Fanal  aux  Pilotes  pour  éviter  les  bancs  de  fable , dont  l’entrée  de  la 
Rivière  efl  coupée.  Celui  qu'on  rencontre,  à l’embouchure  même,  de- 
meure à fec  après  le  reflux.  L’expérience  apprend  à tirer  tou  jours  vers  le 
Midi , pareeque  dans  la  bafTe  marée  on  y trouve  jufqu’à  cinq  ou  fix  brafTes 
d’eau;  à l’exception  néanmoins  de  l’embouchure,  qui  n’en  a jamais  plus  de 
doute  ou  quatorze  pieds  ( e ).  La  Rade,  quoiqu’aflez  bonne  à une  lieue  de 
la  Rivière,  l’efl  beaucoup  moins  que  dans  la  Baye  de  Zanguizara , qui  en  efl 
à quatre  lieues.  On  trouve,  à douze  lieues  de-là,  celle  de  Cen.'apour,  é- 
loignée  de Goa  d'environ  vingt  lieues,  à dix-fept  degrés  dix  minutes  de 
hauteur,  qui  paffe  pour  la  meilleure  de  toute  la  Côte,  pareequ’on  ell  à cou- 
vert de  tous  les  vents  derrière  l'Ille  qui  la  couvre.  Trois  lieues  plus  loin 
s’offre  la  Ville  de  Rafiapour , une  des  meilleures  Villes  maritimes  du  De- 
can. La  Baye  de  Wingurla , qui  efl  à dix-neuf  lieues  de  Rafiapour,  & à 
trois  des  Itlas  Qucmadas , ne  manque  pas  non  plus  de  commodités. 

Le  principal  Commerce  de  Dabul  efl  celui  du  fel  qu’on  y apporte  d’O- 
ranubammara;  & celui  du  poivre,  que  les  Habitans  tranfportoient  autrefois 
dans  le’  Golfe  Perfique  & dans  la  Mer-Rouge.  Ils  y envoyoient  alors  un 
grand  nombre  de  Vaiffeaux  : mais  ils  font  tombés  de  cet  état  floriffant  dans 
une  décadence,  qui  ne  leur  permet  pas,  fuivant  Mandelflo,  d’envoyer 
chaque  année  plus  de  trois  ou  quatre  Bâtimens  à Bander- Abaffv-  Les 
droits,  que  les  marchandifes  payent  dans  ce  Port,  font  de  trois  & demi 
pour  cent. 

En  général  les  Habitans  du  Royaume,  que  l’Auteur  nomme  les  Deca- 
ninr,  ont  beaucoup  de  reffemblancc , dans  leurs  manières , dans  leurs  ma- 
riages, dans  leurs  enterremens,  leurs  purifications  & leurs  autres  ufages, 
avec  les  Banians  du  Royaume  de  Guzarate.  Mandelflo  néanmoins  obferva 
uclques  différences.  Les  maifons  des  Banians  Decanins  font  compofées 
e paille  ; & les  portes  en  font  fi  baffes  & fi  étroites , qu’on  n’y  peut  en- 
trer qu’en  fe  courbant.  On  y voit,  pour  tous  meubles,  une  natte  fur  la- 
quelle ils  couchent , & une  foffe  dans  la  terre,  où  ils  battent  le  riz.  Leurs 
habits  reffemblent  à ceux  des  autres  Banians;  mais  leurs  fouliers,  qu’ils 

nom- 

C.  La  pointe  des  terres  Sud-Efb  J Sud  î de 
mile. 
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F.  Foret  qui  s'étend  Nord -EU  par  ER. 
R.  d.  E. 


(e)  Explication  des  renvois  de  la  Figure 
qui  repréfente  la  CAte  de  Dabul,  .vûe  de  la 
Rade,  fur  fi X brafTes  d'eau. 

A.  Le  Fort . ou  la  Ville , fituée  i j de 
mile, Eft  ; Nord. 
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nomment  Alparcas,  font  de  bois  ; & leur  ufage  elt  de  les  attacher  fur  le 
cou-dc-pied,  avec  des  courroyes.  Leurs  cnfins  vont  nuds  jufqu’à lage  de 
fcptouhuit  ans.  La  plupart  font  Orfèvres , ou  travaillent  en  cuivre.  Ce- 
pendant ils  ont  des  Médecins,  des  Barbiers,  des  Charpentiers , & des  Ma- 
çons , qui  s’employent  au  fervice  du  Public , fans  diftinguer  les  Religions. 
Leurs  armes  font  à-peu-près  les  memes  que  celles  desMogols;  & Mandel- 
flo  remarqua,  comme  dans  l’Indouftan , qu’elles  fout  moins  bonnes  que 
celles  de  Turquie  & d'Europe  (J). 

Leur  principal  Commerce  ell  en  poivre,  qui  fe  tranfporte  par  Mer  en 
l’erfe,  à Surate,  & meme  en  Europe.  L’abondance  de  leurs  vivres  les  met 
en  état  d’en  fournir  toutes  les  Contrées  voifines.  Ils  font  quantité  de  toi- 
les, qu’on  tranfporte  auili  par  Mer;  ce  qui  n’empéche  pas  le  Commerce 
de  Terre  avec  les  Mogols&  les  Peuples  de  Golkonde  & de  la  Côte  de  Coro- 
mandel , auxquels  ils  portent  des  toiles  de  coton  & des  étoffes  de  foye. 

On  trouve  à Vifapour  un  grand  nombre  de  Jouailliers,  &.  quantité  de 
perles;  mais  ce  n’cfl  pas  dans  cette  Ville,  ni  dans  le  Pays  , qu’il  faut  cher- 
cher le  bon  marché,  puilque  les  perles  y viennent  d'ailleurs.  11  fe  fait 
beaucoup  de  lacque  dans  les  montagnes  de  Gâte , quoique  moins  bonne 
que  celle  de  Guzarate.  Les  Portugais  font  un  grand  Commerce  dans  le  De- 
_pan , fur-tout  avec  les  Marchands  de  Ditcauly  & de  Banda.  Ils  achètent 
d’eux  le  poivre  à fept  ou  huit  réalcs  le  quintal , & leur  donnent  en  payement 
des  étofles  ou  de  la  quincaillerie  d’Europe.  On  diflingue,  par  le  nom  de 
Vent  far  s , une  race  de  Marchands  Decanins,  qui  achètent  le  riz  & le  bled, 
pour  l’aller  revendre  dans  l’Indoultan  & dans  les  autres  Pays  voifins,  en 
Cqffilas  ou  Caravanes , de  cinq,  fix,  & quelquefois  neuf  à dix  mille  bêtes 
de  charge.  Us  emmènent  leurs  familles  entières , ftir-toqt  leurs  fem- 
mes , qui  maniant  l’arc  & les  flèches  avec  autant  d’habileté  que  les  hom- 
mes, le  rendent  fi  redoutables  aux  Brigands,  que  jamais  ils  n’ont  ofé  les 
attaquer  (g). 

Outre  les  monnoyes  communes  de  l’Inde , il  n’y  a point  de  Ville,  ni 
prefqu’aucun  Village,  dans  le  Decan , qui  n’ait  fa  monnoye  marquée  à fon 
coin  ; ce  qui  rend  l'eftimation  des  valeurs  extrêmement  difficile  dans  le 
Commerce.  Il  s’y  trouve  tant  de  faufle  monnoye , que  malgré  les  loix , 
fuivant  lefquelles  un  payement  doit  fe  faire  en  prefence  d’un  Cheraf,  ou  d'un 
Changeur,  on  a beaucoup  de  peine  à fe  garantir  de  l’impolture.  Les  Che- 
rafs  memes  contribuent  à ce  défordre,  en  faifant  couler  de  mauvaifes  piè- 
ces avec  celles  qu’ils  font  compter,  malgré  les  punitions  établies,  qui  s’exé- 
cutent avec  beaucoup  de  rigueur  (A).  On  fe  fert  ici  du  même  poids  que 
dans  le  Pays  de  Guzarate,  excepté  que  vingt  Maons  de  Surate  en  font  vingt- 
fept  du  Royaume  de  Decan.  Le  maon  ordinaire , qui  cil  de  quarante  Cecrs 
& de  feize  Peyfcs , fait  vingt-fept  livres , chacune  de  deux  marcs.  Les 
Decanins  ont  un  poids  particulier  pour  le  poivre,  qu’ils  appellent  Goè'my, 
& qui  pefe  douze  maons.  (Quatre  maons  font  un  quintal  ; & vingt  font 
un  candy  (i). 

Le 
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Le  Roi  de  Deean,  ou  de  Cuncan,  ou  deVifapour,  car  il  porte  ces  trois 
noms,  elt  devenu  tributaire  du  Grand  Mogol,  par  des  révolutions  donc 
on  rapporte  ailleurs  l’origine  (è).  Il  conlerve  néanmoins  allez  de  forces 
pour  mettre  en  campagne  une  Armée  de  deux  cens  mille  hommes , avec  lef- 
quels  il  fe  rend  quelquefois  redoutable  à la  Cour  d’Agra,  quoiqu’elle  poflêde 
plufieurs  Villes  dans  les  Etats  de  ce  Prince,  telles  que  Cbaul,  Kerby , Dol- 
tabad,  & quelques  autres.  On  lit,  dans  les  Hiftoriens  Portugais,  qu ’Adel- 
han-Scha,  Bifaycul  d ' Idal-Scha,  quirègnoit  du  tems  de  Mandelfio,  prit  deux 
fois,  en  1586,  la  Ville  de  Goa  fur  leur  Nation  ; mais  que  fe  trouvant  rui- 
né par  cette  guerre,  il  convint  avec  eux  de  leur  céder  la  propriété  du  Pays 
de  Salfeite  avec  foixante-fept  Villages , de  celui  de  Bardes  Avec  douze  Vil- 
lages, & de  celui  de  Ttfvary , avec  trente  Villages;  à condition,  d’un  cô- 
té , que  les  Peuples  de  ion  Royaume  jouiroient  de  la  liberté  du  Commerce 
dans  toutes  les  Indes,  & que  de  l’autre  ils  feroient  obligés  de  vendre  tout 
leur  poivre  aux  Marchands  de  Goa.  Ce  traité  ne  fut  pas  exécuté  fi  fidèle- 
ment , qu’il  ne  s’élevât  quelquefois  des  différends  confidérables  entre  les 
deux  Nations.  Quelques  années  avant  l’arrivée  de  l’Auteur  aux  Indes , les 
Portugais,  avertis  que  trois  ou  quatre  Vaiffcaux  du  Roi  de  Deean  étoierit 
partis  chargés  de  poivre , pour  Mocka  & pour  la  Perfe,  mirent  en  Mer 

Suatre  Frégates , qui  ne  firent  pas  difficulté  de  les  attaquer.  Le  combat, 
ut  fanglant , & les  Portugais  y perdirent  un  de  leurs  principaux  Officiers. 
Cependant  la  Victoire  s’étant  déclarée  pour  eux , ils  fe  failirent  des  quatre 
Vaiffeaux  & les  menèrent  à Goa  , où  de  fang  froid  ils  tuèrent  tous  les  In- 
diens qui  relloient  à bord.  Le  Roi  de  Deean  feignit  d’ignorer  cet  outra- 
ge; mais  on  ne  doutoit  point,  à l’arrivée  de  Mandelfio,  que  fous  le  voile 
de  la  diffimulation  il  ne  prît  du  tems  pour  difpofer  fes  forces , & qu’il  ne 
déclarât  la  guerre  à la  Ville  de  Goa. 

L’Inde  n’a  pas  de  Prince  qui  foit  plus  riche  en  artillerie.  On  croira, 
fi  l’on  veut , fur  le  témoignage  de  Mandelfio , qu'entre  plufieurs  pièces  ex- 
traordinaires, „ il  en  avoit  une  de  fonte,  qui  tiroit  prés  de  huit  cens  li- 
„ vres  de  balle,  avec  cinq  cens  quarante  livres  de  poudre  fine;  & qu’en  a- 
„ yant  fait  ufage  au  Siège  du  Château  de  Salpour,  le  premier  coup  qu’il  fit 
„ tirer  contre  cette  Fortereffe  abbatit  quarante-cinq  pieds  de  mur.  Le 
„ Fondeur  étoit  un  Italien , natif  de  Rome  (/),  & le  plus  méchant  de 
„ tous  les  hommes , qui  avoit  eu  l’inhumanité  de  tuer  fon  propre  fils , pour 
„ confacrer  par  fon  lang  cette  monflrueufe  pièce.  Enfuite,  il  fit  jetter 
„ dans  la  fournaife  de  fa  fonte,  un  Treforier  de  la  Cour,  qui  vouloit  lui 
„ faire  rendre  compte  de  la  déjjenfe  ( m ).  ” 

Le  féjour  de  Mandelfio , à Goa,  & l’hiftoire  de  fon  retour  en  Europe 
avec  la  Flotte  Angloife,  n’occupent  guères  plus  de  vingt  pages  dans  fa  pro- 
pre Relation  , & n’offrent  rien  d'agréable  ni  d’utile.  Mais,  dans  le  delTein 
apparemment  d’en  faire  un  Ouvrage  plus  épais  & plus  cher,  les  Editeurs, 
ou  les  Libraires , y ont  joint  tout  ce  qu’ils  ont  pû  recueillir  des  autres 

Voya- 
it) Voyez  ci  ■ defïous  la  Defcription  de  nommé  plus  haut  Mammout-  Ri  ban,  & qui 
Go'konde.  - avoit  le  Gouvernement  de  Vifapcur.  R.  d.E, 
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Voyageurs,  fur  différentes  Contrées  de  l’Afie,  que  Mandelllo  n’avoit 
pas  viles  ; de-forte  que  fon  récit  fe  trouve  noyé  dans  un-  grand  nombre 
de  defcriptions  & de  recherches  hiftoriques , auxquelles  il  n’a  pas  la  moin- 
dre part  (»).  Il  fuffira,  pour  terminer  cet  article,  d'ajouter  qu’après  a- 
voir  efluyé,  fur  la  Côte  d’Angleterre , une  affreufe  tempête,  qui  l’effraya 
plus  que  tous  les  périls  d’une  longue  navigation , il  débarqua  heureufement 
" dans  le  Comté  de  Kent  (o)  le  2 6 de  Novembre;  que  pendant  trois  mois 
que  fa  curiofité  lui  fit  paffer  à Londres , il  y fit  les  obfervations  communes 
à tous  les  Voyageurs;  qu’étant  parti  le  20  de  Mars  1640  (/>),  il  traverfa 
la  Flandre  & fa  Hollande,  où  il  s’embarqua  le  23  d’Avril  pour  Hambourg  ; 
& que  de -là,  il  fe  rendit  à Gottorp,  où  il  arriva  le  premier  jour  de 
Mai  (?). 

Olearius,  Ami  de  Mandclfio  & premier  Editeur  de  fes  Voyages , nous 
apprend  que  peu  de  tems  après  fon  retour  des  Indes,  il  fe  rendit  en  Fran- 
ce pour  y demander  de  l’emploi.  Il  obtint  une  Compagnie  de  Cavalerie 
dans  le  Régiment  du  Maréchal  de  Rantzau  ; mais  il  mourut  prefqu’aufli-tôt 
de  la  petite  verol'c  à Paris.  Entre  plufieurs  éloges,  Olearius  déclare  qu’a- 
yant examiné  foigneufement  fa  Relation , il  n'y  a rien  trouvé  qui  ne  foit  con- 
forme à la  vérité.  Il  lui  fait  un  mérite , ’ non-feulement  d’avoir  diflingué  les 
remarques  d’autrui  de  fes  propres  obfervations  ; mais  d’avoir  pefé  les  de- 
grés de  confiance  qu’il  dévoie  à ces  récits  étrangers,  & d’avoir  fouvent  dé- 
claré 'qu’il  n’y  ajoutoit  aucune  foi.  Quelques  exemples  feront  connaître  la 
jullice  de  cet  éloge. 

„ On  dit  qu’à  Macaflar  les  femmes  accouchent  fouvent  d’un  alligator, 
„ ou  d’un  crocodile,  avec  un  enfant.  Un  Marchand  renommé  & digne  de 
„ foi,  qui  étoit  venu  de  Macaflar  à Surate,  nous  confirma  ce  prodige,  & 
„ nous  affura  que  de  fon  tems  on  y avoit  vû  plufieurs  de  ces  monftrueufes 
„ productions.  Il  ajoutoit  qu’on  traitoit  avec  diftinèlion  les  enfans  nés  a- 
„ vcc  des  crocodiles  , & qu’on  les  cftimoit  beaucoup  ; pareequ’on  les 
,,  croyoit  capables  de  rendre  de  grands  fervices  au  Pays.  Il  racontoit  aulîi 
„ qu’il  avoit  connu  une  de  ces  femmes,  qui  demeurant  proche  d’une  Ri- 
„ vière , avoit  nourri  un  crocodile  né  d’elle  avec  fon  enfant  ; que  cet  ani- 
„ mal  venoit  recevoir  chaque  jour  fa  nourriture  chez  elle,  & qu’après  a- 
,,  voir  mangé  ilretournoit  à la  Rivière”.  Mandelflo  déclare  que  ce  récit 
lui  paraît  incroyable;  ou  s’il  cft  vrai,  dit-il,  un  fait  fi  merveilleux  ne  peut 
arriver  que  par  enchantement. 

„ O n lui  raconta  que  dans  le  Royaume  de  Siam,  il  fe  trouve , parmi  les 

„ bêtes 


(11)  Ainfi  les  trois  quarts  de  l’Ouvrage 
publié  fous  fon  nom  ne  font  pas  de  lui.-  On 
l'a  groflî  encore  par  une  très  - longue  Table 
des  matières , d'une  forme  & d’un  goût  fans 
exemple.  Faifons  la  eonnoltre,  par  quel- 
ques traits  pris  au  hizard:  „Aa,  Rivière, 
„ où,  que  fait- elle?  Abobon  Godonns , quel 
„ Seigneur , fon  revenu  quel  ? Acbem , Vil- 
„ le,  où,  quelle?  Ses  forêts  quelles;  fes 
„ Habitans  quels;  leurs  habits  quels,  fes 
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„ maifons  quelles?  Ah,  quel  mot  ? Aitlle, 
,f  Village  où?  Ager y.  Rivière  où?  Agger, 
„ Village  où?  A gu  ra/a,  qui?  Ajatlc,  Ville 
„ où?  Ains , Seigneurie  où?  Aliaa  quoi? 
„ Amboir.ois  ( les  ) quels?  " Cette  Table  co- 
mique fait  le  quarc,  au  moins,  du  fécond 
Tome. 
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„ bêtes  fauvages , des  truyes , qui  produifent  fans  le  mélange  des  mâles. 
,,  Une  Angularité  fi  contraire  aux  loix  de  la  Nature  ne  lui  paroît  mériter 
„ aucune  foi.  Cependant  il  entendit  affiner  la  même  chofe  par  des  perfon- 
,,  nés  confidcrables , & principalement  par  un  Préfident  Anglois  (r) , qui 
,,  avoit  vû,  dans  un  Vaifleau  Ilollandois,  une  truye  mettre  fes  petits 
„ bas , après  avoir  palîê  plus  de  dix  mois  à bord , fans  être  approchée  d’au- 
„ cun  male. 

„ Les  tigres  font  des  animaux  très-féroces  & très-cruels , qui  n’épargnent 
,,  pas  plus  les  hommes  que  les  bêtes.  Cependant  on  allure  que  ceux  des 
„ Indes  Orientales  difUnguent  fort  bien  les  hommes  blancs  d’avec  les  noirs, 
„ & qu’ils  n’attaquent  pas  facilement  un  homme  blanc.  On  fit  ce  récit  à 
„ Mandelllo,  qui  n’eut  pas  peu  de  peine  à le  croire:  lin  Européen  & un  In- 
„ dien  noir  s’étant  couchés  enfemble  fous  quelques  broffaillcs,  il  vint  un  ti- 
„ gre,  qui  arracha  le  Noir  du  côté  de  l'Européen,  le  déchira  cruellement 
„ & le  dévora , fans  menacer  le  blanc  d’aucun  mal. 

„ On  lui  dit  encore  que  le  tigre  ne  couvre  fa  femelle  qu’une  feule  fois 
„ dans  toute  fa  vie;  parce  qu’après  leur  jonêiion , fes  parties  s’enflent  com- 
,,  me  celles  d’un  chien,  & le  tiennent  attaché  pendant  quelques  jours,  juf- 
„ qu’à -ce  que  venant  à fe  pourrir,  il  ne  fc  détache  de  la  tigrelfe  que  par 
„ la  perte  de  ce  qui  fait  leur  différence.  On  lui  dit  aufli  que  les  poils  longs 
„ & roides  qui  croiflënt  à la  gueule  des  tigres,  comme  aux  chats,  font  le 
„ plus  violent  poifon  qu'on  puiffe  employer  pour  faire  mourir  un  homme. 
„ Enfin,  on  voulut  lui  perfuader  qu’il  y a dans  les  Indes  un  Canton , où  les 
„ cornes  d’animaux , mifes  en  terre , y prennent  racine , croiflënt , & de* 
„ viennent  aufli  fermes  qu’une  produftion  du  terroir;  de -forts  qu’on  ne 
„ peut  les  en  détacher  qu’avec  effort.  Il  fut  furpris  de  lire  la  même  chofe 
„ dans  Linjcboten , qui  la  rapporte  d’un  lieu  pierreux  de  l’Ille  de  Goa,  où 
„ les  Bouchers  jettent  les  cornes  de  bœufs  & de  vaches , comme  des  excré- 
„ mens  inutiles.  Ce  Voyageur  fe  vante  même  d’en  avoir  tiré  quelqucs- 
„ unes  hors  de  terre  , qui  avoient  des  racines  de  deux  ou  trois  empans  de 
,,  longueur”,  drtbut  & de  Br  y n’ont  pas  fait  difficulté  de  le  répéter  fur 
fon  témoignage  : mais  loin  d’y  ajoûter  foi , Mandelllo  s’étoit  contenté  de 
mettre  à la  marge  de  fon  Journal, Obfervationsfabuleufts,  fans  vouloir  qu'el- 
les entraffent  dans  fa  narration. 

Remarquons  néanmoins,  ajoute  fon  Editeur,  que  depuis  l’établifte- 
ment  des  Européens  aux  Indes , il  ne  s’y  eft  guéres  fait  moins  de  change- 
roens  dans  ce  qui  regarde  la  Nature,  que  dans  les  mœurs,  les  ufages,  & 
la  forme  des  Gouvernemens.  Nous  y avons  porté , non  - feulement  nos 
principes  de  religion  & de  politique,  mais  encore  nos  manières , nos  goûts, 

nos 


(r)C’étoit  MetholJ  , qui  rapporte  lui  mê- 
me cette  particularité  dans  fa  propre  Rela- 
tion, fans  cependant  en  avoir  été  témoin 
oculaire.  „ La  chofe  ma  été  confrrmée, 
„ dit-il , non  feulement  par  tous  ceux  de  ma 
„ Nation . mais  aufli  par  le  rapport  unanime 
n des  Ilollandois  ; enu'autres  du  Sieur  Drift, 


„ qui  m’a  aflirré  que  pour  en  faire  l'expé- 
„ rience,  il  avoit  mit  des  cochons  de  iait 
„ dans  fon  Vaifleau,  & que  flx  mois  après 
„ ils  en  firent  d'autres,  fans  qu'il  s’y  trou- 
„ vit  aucun  mile  Rtc.  de  Tbevcnoi,  Tom.  I. 
pag.  15  de  la  Relu,  dt  bdclbold.  R.  d.E. 
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nos  arts , nos  méthodes  de  culture  pour  les  végétaux , & d’inftruêtion  pour 
toutes  les  créatures  capables  de  difcipline.  Linfchoten  & tous  les  anciens 
Voyageurs  ne  reconnoîtroient  pas  aujourd’hui  la  plûpart  des  lieux  dont  ils 
ont  publié  d’exactes  defcriptions  ; & toutes  leurs  hiftoires  ne  leur  paroî- 
troient  que  des  fonges. 

Enfin  le  zèle  d’Olearius,  pour  la  gloire  de  fon  Ami,  lui  fait  ajôûter 

3u’on  eft  redevable,  à Mandelllo,  de  la  plûpart  des  figures  qui  fe  trouvent 
ans  fa  Relation.  Elles  ont  été  detîinées  de  fa  propre  main  ; ou  fous  fes 
■yeux,  par  divers  Peintres  qu’il  rencontroit  dans  fes  courfes  (.-). 

Wicquefort,  à qui  l’on  doit  cette  Traduction, remarque  aufll  „ que 
„ Mandelllo  s’étant  fait  inltruire  dans  l’ufage  de  l’Aftrolabe  (f  ) , en  avoit 
„ acquis  allez  de  connoillance,  pour  faire  les  obfervations  des  longitudes 
„ & des  latitudes  qui  font  répandues  dans  fon  Journal  ”.  Il  ne  loue  pas 
moins  fes  autres  lumières.  Cependant , à i’occaiion  de  quelques  réflexions 
injurieulès,  qu’il  lui  reproche  contre  les  Hollandois,  dont  il  n’avoit  reçu 
que  des  bienfaits  & des  politefles,  il  finit  par  un  trait  qui  n’eft  pas  plus 
obligeant  pour  le  Pays  auquel  Mandelllo  devoit  la  naiflance:  „ A n’en 
„ point  mentir,  dit-il, il  eft  ridicule  qu’un  homme,  né  au  milieu  des  Vanda- 
„ les,  & nourri  parmi  les  Cimbres , traite  d'incivils  &dc  groflïers  ceux  qui 
„ ont  ouvert  depuis  tant  d’années,  pour  les  Etrangers,  l’Ecole  de  Mars  & 
„ de  Minerve,  oc  qui  font  en  poffellion  de  porter  les  Arts  & les  Sciences  â 
,,  leur  dernière  perfeClion  (v)”. 

(i)  Préface  d’Adam  Oleariui,  qui  eû  i l'ufage.  R.  d.  E. 
la  tête  de  l'Edition.  (v)  Préface  de  Wicquefort  fur  fa  Tra- 
it) Olearius  dit  qu'il  lui  en  avoit  appris  duction.  > 

, Voyage  de  Berner  au  Royaume  de  Kacbemire . 

UN  Médecin  célèbre,  un  Philofophe  au-deflus  du  commun,  un  Obfer- 
vateur  également  attentif  & judicieux,  qui  voyage  dans  le  deflein 
de  s’inftruire  & de  fe  rendre  utile  à l’inftruClion  d’autrui,  mérite  fans  dou- 
te un  rang  diftingué  dans  ce  Recueil.  C’cft  à tous  ces  titres  que  les  Re- 
marques de  Bernier,  fur  l’Empire  Mogol , font  eftimées  fingulièrement. 

L a curiofité  de  voir  le  Monde  l'avoit  déjà  fait  palier  dans  la  Palcftine  & 
dans  l’Egypte,  où  s’étant  remis  en  chemin,  du  grand  Caire,  après  s’y  être 
arrêté  plus  d’un  an,  il  fe  rendit  en  trente-deux  heures  à Suez,  pour  s’y  em- 
barquer fur  une  Galère  qui  le  fit  arriver  le  dix-feptième  jour  zCedda,  Port  à 
une  demie  journée  de  la  Mecque.  De-là,  un  petit  Bâtiment  l’ayant  porté 
à Mocka,  il  fe  propoloit  de  pafllr  à Couder,  Capitale  de  l’Ethiopie.  Mais, 
effrayé  du  traitement  qu’on  y faifoit  aux  Catholiques , il  s'embarqua  fur  un 
Vaiffeau  Indien,  dans  lequel  il  aborda  heureufement  au  Port  de  Surate,  en 
1655.  Le  Monarque,  qui  occupoit  alors  le  Trône  des  Mogols,  étoit  en- 
core Schah- Jehan,  fils  de  Jehan-Guir,  & petit  fils  d’Eckbar.  Bernier  fe 
rendit  à la  Cour  d 'Agra.  Diverfes  avantures,  qu’il  n’a  pas  jugé  à propos  de 
publier , l’engagèrent  d’abord  au  fervice  du  Grand  Mogol  en  qualité  de  Mé- 
decin. Enfuite,  s’étant  attaché  à Danecbmend-Kan , le  plus  lavant  homme 
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Bernier.  de  l’Afie , qui  avoit  été  Bakebis , ou  grand  Maître  de  la  Cavalerie , & qui  é- 
1655.  toit  alors  un  des  principaux  Seigneurs  de  l’Empire , il  fut  témoin  des  fan- 
glantes  révolutions  qui  arrivèrent  dans  cette  Cour,  & qui  mirent  Aureng - 
Zeb  fur  le  Trône. 

Son  premier  Tome  en  contient  l’Hifioire.  Le  fécond  n’offre  rien,  non 
plus , qui  appartienne  au  Recueil  des  Voyages.  Mais , après  avoir  pâlie 
près  de  neuf  ans  à la  Cour,  Bernicrvit  naître  une  occafion,  qu’il  deliroit 
depuis  long-tcms,  de  viliter  quelques  Provinces  de  l'Empire , avec  fes  Maî- 
tres, c’eft-à-dire , à la  fuite  de  l’Empereur,  & de  Danechmend-Kan , dont 
l’dtime  & l’affection  ne  lui  promettoient  que  de  l’agrément  dans  cette  en* 
treprife. 

Cette  Relation,  feule  partie  de  fes  Mémoires  qui  doive  porter  le  nom 
de  Voyage,  compofe  une  partie  du  quatrième  Tome.  Le  relie  ne  con- 
vient qu’à  la  Defcription  générale  de  l’Indouftan  (a). 

Départ  de  Aureng-Zeb  confultant  moins  la  politique,  qui  ne  lui  permettoit  gué- 
la  Cour  Mo-  res  de  s’éloigner , tandis  qu’il  retenoic  Schah-Tehan,  fon  Père,  prifonnier 
Royaume  de  t'ans  *a  Fortereffe  d’Agra , que  l’intcrét  de  fa  lanté  & le  fentiment  des  Mé- 
Kachemire.  decins , prit  la  réfolution  de  fe  rendre  à Lahor , & de  Lahor  à Kacbemire , 
pour  éviter  les  chaleurs  exceflives  de  l’été.  Il  partit  le  6 de  Décembre 
1663.  1663,  à l’heure  que  fes  Altrologues  avoient  choilie  pour  la  plus  heureufe. 

— : — La  même  raifon  l’obligea  de  s’arrêter  à deux  lieues  de  Débit,  dans  une  de 

fes  Maifons  de  campagne,  nommée  Cbab-limar,  où  il  paffa  fix  jours  en- 
tiers à faire  les  préparatifs  d’un  Voyage  qui  devoit  être  a’un  an  & demi.  II 
alla  camper  enfuite  fur  le  chemin  de  Lahor , pour  y attendre  le  relie  de  fes 
équipages. 

Double  iL  menoit  avec  lui  trente-cinq  mille  hommes  de  Cavalerie,  qu’il  tenoit 
(ê!t' le  Grand  toûjours  près  de  faperfonne,  & dix  mille  hommes  d'infanterie,  avec  les 
MogoL.  deux  Artilleries  Impériales , la  pefante  & la  légère.  Celle-ci  fe  nomme  aulll 
l 'Artillerie  de  l'Etrier,  parcequ’elle  eft  inféparable  de  la  perfonne  de  l'Empe- 
reur; au-lieu  que  la  groffe  s’en  écarte  quelquefois,  pour  fuivre  les  grands 
chemins  & rouler  plus  facilement.  La  groffe  ell  compofée  de  foixante-dix 
pièces  de  canon , Ja  plûpart  de  fonte , dont  plufieurs  font  fi  pefantes , qu’on 
employé  vingt  paires  de  bœufs  à les  tirer.  On  y joint  des  éléphans , qui 
aident  les  bœufs,  en  pouffant  & tirant  les  roues  des  charettes  avec  leurs 
trompes  & leurs  têtes  ; du  moins , dans  les  paffages  difficiles  & dans  les  ru- 
des montagnes.  Celle  de  l’Etrier  conlifle  en  cinquante  ou  foixante  petites 
pièces  de  campagne  toutes  de  bronze , montées  chacune  fur  une  petite  cha- 
rette , ornée  de  peintures  & de  plufieurs  petites  banderolles  rouges , & ti- 
rée par  deux  fort  beaux  chevaux  conduits  par  le  Canonnier,  qui  fert  de  Co- 
cher, avec  un  troifième  cheval  que  l’Aide  du  Canonnier  mène  en  main  pour 
relai.  Toutes  ces  charettes  vont  toûjours  courant,  pour  fe  trouver  en  or- 
dre devant  la  tente  de  l’Empereur,  & pour  tirer  toutes  à la  fois  au  moment 
qu’il  arrive  (b). 

Un 

(a)  L'Ouvrage  contient  quatre  Tonies  en  J671  , à Paris,  chez  Gaude  Itarbin.  ' 

.•  ia;  fous  différons  titres,  les  deux  pre-  (b)  Mémoires  dcBernicr,  Tom.lV.pag, 

mieis  publiés  en  1670,  & les  deux  autres  10  & précédentes. 
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U n fi  grand  appareil  faifoit  appréhender  qu’au-licu  de  faire  le  Voyage 
de  Kachemire,  il  ne  fut  réfolu  d’aller  faire  le  Siège  de  l’importante  Ville 
de  Candabar , qui  étant  frontière  de  la  Perle,  de  l’Indouftan  & de  l’Usbeck, 
Capitale  d’ailleurs  d'un  très-riche  & très-beau  Pays , a fait  de  tous  tems  le 
fujet  des  guerres  les  plus  fanglantes  entre  les  Perfans  & les  Mogols.  Cepen- 
dant Bernier,  qui  n’avoit  point  encore  quitté  Dehli,  ne  put  différer  plus 
long-tems  fon  départ,  fans  s’expofer  à demeurer  trop  loin  après  l’Armée. 
Il  Içavoit  aulli  que  fon  Nabab,  Danechmend-Kan,  l’attendoit  avec  impa- 
tience. „ Ce  Seigneur , dit-il , ne  pouvoit  non  plus  fe  paffer  de  philofo- 
„ pher , tout  l'après-midi , fur  les  Livres  de  Gaffendi  & de  Defcartes , fur 
„ le  Globe,  fur  la  Sphère,  ou  fur  l’Anatomie,  que  de  donner  la  matinée 
„ entière  aux  grandes  affaires  de  l’Empire,  en  qualité  de  Secrétaire  d’E- 
,,  tat  pour  les  affaires  étrangères , & de  grand  Maître  de  la  Cavale- 
„ rie  ( c ) ”. 

Bernier  s’étoit  fourni,  pour  le  Voyage,  de  deux  bons  chevaux  Tar- 
tares(d);  d’un  chameau  de  Perfe,  des  plus  grands  & des  plus  forts,  d’un 
Chamelier  & d’un  Valet  d’étable;  d’un  Cuifinicr,  & d’un  autre  Valet  que 
l’ufage  du  Pays  oblige  de  marcher  devant  le  cheval  de  fon  Maître , avec  un 
flaccon  d’eau  à la  main.  Il  n’avoit  pas  oublié  les  uftenciles  néceffaires  , 
tels  qu’une  tente  de  médiocre  grandeur  & un  tapis  de  pied  ; un  petit  lit  de 
fanglês , compofé  de  quatre  cannes , très  - fortes  & très  - légères , avec  un 
couiîin  pour  la  tête;  deux  couvertures,  dont  l’une,  pliée  en  quatre,  fert 
de  matelas;  un  Soufra,  ou  nappe  ronde  de  cuir,  fur  laquelle  on  mange; 
quelques  ferviettcs  de  toile  peinte  ; & trois  petits  facs  de  batterie  de  cuifi- 
ne  ou  de  vaiffelle,  qui  s’arrangent  dans  un  plus  grand  fac,  comme  ce  grand 
fac  fe  met  dans  un  bifiïic  de  fanglc,  qui  contient  toutes  les  provifions,  le 
linge  & les  habits  du  Maître  & des  Valets.  Il  avoit  fait  aufli  fa  provifion 
d’excellent  riz , dans  la  crainte  de  n’en  pas  toûjours  trouver  d'auffi  bon  ; de 
quelques  bifeuits  doux,  avec  du  fucre  & de  l’anis;  d’une  poche  de  toile, 
avec  fon  petit  crochet  de  fer,  pour  faire  égouter  & conferver  du  Days,  ou 
du  lait  caillé;  & de  quantité  de  limons,  avec  du  fucre,  pour  faire  delà 
limonade;  car  le  days  & la  limonade  font  les  deux  liqueurs  qui  fervent  de 
rafraîchiffement  aux  Indiens.  Toutes  ces  précautions  font  d’autant  plus 
néceffaires  dans  ces  Voyages,  qu’on  y campe  & l’on  y vit  à laTartare, 
fans  efpérance  de  trouver  d'autres  logemens  que  les  tentes.  Mais  l’Auteur 
fe  confoloit  par  l’idée  qu’on  devoit  marcher  au  Nord , & qu’on  partoit  a- 
pres  les  pluyes,  vraye  faifon  pour  voyager  dans  les  Indes;  fans  compter 
que  par  la  faveur  de  fon  Nabab,  il  étok  lùr  d’obtenir  tous  les  jours  un  pain 
frais,  & de  l’eau  du  Gange,  dont  les  Seigneurs  de  la  Cour  mènent  plufieurs 
chameaux  chargés.  Ceux  qui  font  réduits  à manger  du  pain  des  Marchés, 
qui  cil  fort  mal  cuit,  & à boire  de  l’eau  telle  qu’on  en  rencontre,  mêlée  de 
toutes  fortes  d’ordures  que  les  hommes  & les  animaux  y laiffent , font  ex- 
pofés  à des  maladies  dangereufes,  qui  produifent  même  une  efpèce  de  vers 
dans  les  jambes.  Ces  vers  y, caufcnt  d’abord  une  grande  inflammation,  ac- 

com- 

(t)  Ibid.  pag.  ir. 

(_d)  11  y étoit  obligé , i caufe  de  1a  viye  de  cent  cinquante  écus  qu'il  avoit  par  mois. 
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compagnée  de  fièvre.  Quoiqu'ils  fortune  ordinairement  à la  fin  dn  Voya- 
ge, il  s’en  trouve  auffi  qui  demeurent  plut  d'un  an  dans  la  playe.  Leur 
gro'fleur  eft  celle  d’une  chanterelle  de  violon  ; de-forte  qu’on  les  prendroit 
moins  pour  des  vers  que  pour  quelque  nerf.  On  s’en  délivre,  comme  en 
Afrique,  en  les  roulant  aucour  d’un  petit  morceau  de  bois,  gros  comme 
une  épingle,  & les  tirant  de  jour  en  jour,  avec  beaucoup  de  précautions 
pour  éviter  de  les  rompre  (e). 

Quoiqu'on  ne  compte  pas  plus  de  quinze  ou  feize  journées  de  Dehli  à 
Lanbr,  c’ell-à-dire,  environ  Gx-vingt  de  nos  lieues,  l’Empereur  employa 
prés  de  deux  mois  à faire  Cette  route.  A la  vérité , il  s’écartoit  fouvent 
du  grand  chemin,  avec  une  partie  de  l’Armée,  pour  fc  procurer  plus  faci- 
lement le  plailir  de  la  chiffe,  & pour  la  commodité  de  l’eau.  Lorfque  ce 
Prince  eft  en  marche,  il  a toûjours  deux  Camps,  ou  deux  amas  de  tentes, 
qui  fe  forment  & fe  lèvent  alternativement , afin  qu’en  fortant  de  l’un , il 
en  puiffe  trouver  un  autre  qui  foit  prêt  à le  recevoir.  De-là  leur  vient  le 
nom  de  Peicbe-Kunés , qui  figmfie  Maifons  qui  précédent.  Ces  deux  Peiche- 
Kanés  font  à-peu  près  femblables.  On  employé,  pour  en  porter  un,  plus 
de  foixante  éléphans,  de  deux  cens  chameaux,  & de  cent  mulets,  avec 
un  pareil  nombre  d'hommes.  Les  éléphans  portent  les  plus  pefans  far- 
deaux , tels  que  les  grandes  tentes , & leurs  piliers , qui  fe  démontent  en 
trois  pièces.  Les  chameaux  font  pour  les  moindres  tentes;  & les  mulets, 

Îiour  le  bagage  & les  cuilines.  On  donne  aux  Portefaix  tous  les  meubles 
egers  & délicats,  qui  font  fujets  à fe  rompre,  comme  la  porcelaine  qui  fert 
à la  table  Impériale,  les  lits  peints  & dorés,  & les  riches  Karguais,  dont  on 
donnera  bien-tôt  la  defeription.  .L’un  de  ces  deux  Peiche-Kanés  n’eft  pas 
plutôt  arrivé  au  lieu  marqué  pour  le  Camp,  que  le  grand  Maître  des  Logis 
choifit  quelque  endroit  convenabie  pour  le  quartier  du  Roi , en  obfervant 
néanmoins,  autant  qu’il  eft  poflible,  la  fymé trie  & l’ordre  qui  regarde  tou- 
te l’Armée.  Il  fait  tracer  un  quarré,  dont  chaque  côté  a plus  de  trois  cens 
pas  ordinaires  de  longueur.  Cent  Pioniers  nettoyent  cet  efpace , l’appla- 
niffent,  & font  des  divans  de  terre,  c’eft-à-dire,  des  efpèces  d’eftrades 
quarrées , fur  lefquelles  ils  dreflfent  les  tentes.  Ils  entourent  le  quarré  gé- 
néral dé Kanat es,  ou  de  paravents,  de  fept  ou  huit  pieds  de  hauteur,  qu  ils 
affermiffent  par  des  cordes  attachées  à des  picqucts,  & par  des  perches 
qu’ils  plantent  en  terre  deux  à deux,  de  dix  en  dix  pas,  une  en  dehors  & 
Vautre  en  dedans,  les  inclinant  l’une  fur  l’autre.  Ces  Kanates  font  d’une 
toile  forte , doublée  d’Indienne , ou  de  toile  peinte  en  portages , avec  un 
grand  vafe  de  fleurs.  Au  milieu  d'un  des  côtés  du  quarré  eft  la  porte  ou 
rentrée  Royale,  qui  eft  grande  & majeftueufe.  Les  Indiennes  dont  elle  eft 
compofée,  & celles  qui  forment  le  dehors  de  cette  face  du  quarré,  font 
plus  belles  & plus  riches  que  les  autres. 

La  première  & la  plus  grande  des  tentes,  qu’on  dreffe  dans  cette  encein- 
te , fe  nomme  Am-Kas.  C’eft  le  lieu  où  l'Empereur  & tous  les  Grands  de 
l’Armée  s’aflémblent  vers  neuf  heures  du  matin,  du  moins  lorfqu’on  fait 
quelque  féjour  dans  un  Camp , ou  en  Campagne  même  ; car  c’eft  un  ufage 
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dont  les  Empereurs  Mogols  fe  difpenfent  rarement,  de  fe  trouver  à l’alTem- 
blée  deux  fois  le  jour  comme  dans  leur  Ville  Capitale,  pour  régler  les  af- 
faires de  l’Etat,  & pour  adminiftrer  la  Juftice. 

• La  fécondé  tente,  qui  n’eft  guères  moins  grande  que  la  première,  mais 
qui  eft  un  peu  plus  avancée  dans  l’enceinte , s’appelle  Go/el-Kané  (J ) , c’eft- 
à-dire , lieu  pour  fe  laver.  C’eft-là  que  tous  les  Seigneurs  s’aflemblent  le 
foir,  & viennent  faluer  l’Empereur  comme  dans  la  Capitale.  Cette  aflem- 
blée  du  foir  leur  eft  très-incommode;  mais  rien  n’eft  fi  magnifique,  pour  les 
Spe&ateurs  , que  de  voir , dans  une  nuit  obfcure , au  milieu  d’une  campa- 
gne, entre  toutes  les  tentes  d’une  Armée,  de  longues  files  de  flambeaux  qui 
conduifent  tous  lesOmrahs  au  quartier  Impérial,  ou  qui  les  ramènent  à leurs 
tentes.  Ces  flambeaux  ne  font  pas  de  cire,  comme  les  nôtres;  mais  ils  du- 
rent très-longtems.  C’eil;  un  fer  emmanché  dans  un  bâton,  au  bout  du- 
quel on  entoure  un  vieux  linge , que  le  Mafalcbi , ou  le  Porte-flam- 
beau , arrofe  d’huile  de  tems  en  tems.  Il  tient  à la  main  , pour  cet 
ufage,  un  flaccon  d’airain , ou  de  fer  blanc,  dont  le  col  eft  fort  long  & 
fort  étroit. 

La  troifième  tente,  plus  petite  que  les  deux  premières,  & plus  avancée 
encore  dans  l'enclos,  fe  nomme  Kahet-Kanè,  c'eft-à-dire,  lieu  de  retraite, 
ou  Galle  du  Confeil  privé,  pareequ’on  n’y  admet  que  les  principaux  Officiers 
de  l’Empire,  & qu’on  y traite  les  affaires  de  la  plus  haute  importance.  Plus 
loin  font  les  tentes  particulières  de  l’Empereur,  entourées  de  petites  Kana- 
tes  de  la  hauteur  d’un  homme , & doublées  d’Indicmies  au  pinceau , c’eft-à- 
dire,  de  ces  belles  Indiennes  de Mafulipatan,  qui  repréfentent  toutes  fortes 
de  fleurs;  quelques-unes  doublées  de  fatin  à fleurs,  avec  de  grandes  fran- 
ges de  foye.  Enfuite  on  trouve  les  tentes  des  Begums,  ou  des  Princeflès, 
& des  autres  Dames  du  Serrail,  entourées  aufli  de  riches  Kanates,  entre 
lefquelles  font  diftribuées  les  tentes  des  femmes  de  fervice , dans  l’ordre  qui 
convient  à leur  office. 

L’A  m -K  a s,  & les  cinq  ou  fix  principales  tentes,  font  fort  élevées;  au- 
tant pour  être  vûes  de  loin , que  pour  réfifter  mieux  à la  chaleur.  Le  de- 
hors n’eft  qu’une  grofle  & forte  toile  rouge,  embellie  néanmoins  de  grandes 
bandes , taillées  de  diverfes  formes  aflcz  agréables  à la  vûe;  mais  le  dedans 
eft  doublé  des  plus  belles  Indiennes,  ou  de  quelque  beau  fatin,  enrichi  de 
broderies  de  foye,  d’or  & d’argent,  avec  de  grandes  franges.  Les  piliers 
qui  foûtiennent  ces  tentes  font  peints  & dorés.  On  n’y  marche  que  fur  de 
riches  tapis , qui  ont , par-defious , des  matelas  de  coton  épais  de  trois  ou 
quatre  doigts , autour  defquels  on  trouve  de  grands  carreaux  de  brocard  d’or 
pour  s’appuyer.  Dans  chacune  des  deux  grandes  tentes  où  fe  tient  l’aflem- 
blée,  on  élève  un  théâtre  fort  riche,  où  1 Empereur  donne  audience  fous 
un  grand  dais  de  velours  ou  de  brocard.  Chaque  tente  Impériale  offre  fon 
dais.  On  y voit  aufli  des  Karguais  drclfés;  c’eft-à-dire,  des  cabinets  dont 
les  petites  portes  fe  ferment  avec  un  cadenas  d’argent.  Pour  s’en  former 
une  idée,  Bernier  veut  qu’on  fe  repréfente  deux  petits  quarrés  de  nos  pa- 
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ravents,  qti’on  auroit  pofés  l’un  fur  l’autre,  & qui  feroient  proprement  at- 
tachés l’un  à l’autre  avec  un  lacet  de  foye  qui  règneroit  à l’entour;  de-forte 
néanmoins  que  les  extrémités  des  côtés  de  celui  d'enhaut  s’inclinaffent  les 
unes  fur  les  autres , pour  former  une  efpèce  de  petit  dôme  ou  de  taberna- 
cle. La  feule  différence  eft  que  tous  les  côtés  des  Karguais  font  d’ais  de 
fapin  fort  minces  & fort  légers,  peints  & dorés  par  le  dehors , enrichis  à 
l’cntour  de  franges  d’or  & de  foye,  & doublés  d’écarlate,  ou  de  fatin  à 
fleurs,  ou  de  brocard  (g). 

Hors  du  grand  quarré , s’offrent  premièrement  des  deux  côtés  de  la 
grande  entrée  ou  de  la  porte  Royale,  deux  jolies  tentes,  où  l’on  voit  con- 
ltamment  quelques  chevaux  d’élite,  fellés,  richement  harnachés,  & prêts 
à marcher  au  premier  ordre.  _ Des  deux  côtés  de  la  même  porte,  font  ran- 
gées les  cinquante  ou  foixan’te  petites  pièces  de  campagne  qui  compofenc 
l’Artillerie  de  l’Etrier,  & qui  tirent  toutes  pour  faluer  l'Empereur  lorfqu’il 
entre  dans  fa  tente.  Au-devant  de  la  porte  même,*on  laiffe  toûjours  un 
cfpace  vuide,  au  fond  duquel  les  tymbales  & les  trompettes  font  raiîemblées 
dans  une  grande  tente  qu’on  appelle  Nagar-Kani.  A peu  de  diflance,  on 
en  voit  une  autre,  qui  fe  nomme  TchaukyKanc , où  les  Omrahs  font  la  gar- 
de à leur  tour,  une  fois  chaque  femaine,  pendant  vingt-quatre  heures.  Ce- 
pendant la  plupart  font  drelfer , dans  le  même  lieu , quelqu’une  de  leurs 
propres  tentes , pour  fe  donner  un  logement  plus  commode. 

Autour  des  trois  autres  côtés  du  grand  quarré,  on  voit  toutes  les  ten- 
tes des  Officiers,  dans  un  ordre  qui  efl  toûjours  le  même,  autant  que  la 
difpolition  du  lieu  le  permet.  Elles  ont  leurs  noms  particuliers , qu’elles 
tirent  de  leurs  différens  ufages.  L’une  ert  pour  les  armes  de  l'Empereur  ; 
une  autre,  pour  les  plus  riches  harnois  des  chevaux;  une  autre  , pour  les 
vertes  de  brocard  , dont  l’Empereur  fait  fes  préfens , &c.  On  en  dirtingue 
quatre,  proches  l’une  de  l’autre,  dont  la  première  crt  pour  les  fruits,  la 
fécondé  pour  les  confitures , la  troifièine  pour  l’eau  du  Gange  & pour  le 
falpètre  qui  fert  à la  rafraîchir,  & la  quatrième  pour  le  bétel.  Ces  quatre 
tentes  font  fuivies  de  quinze  ou  feize  autres,  qui  compofent  les  cuifines  & 
leurs  dépendances.  D’un  autre  côté , font  celles  des  Eunuques  ôc  d’un 
grand  nombre  d’Officiers;  après  lcfquelles , on  en  trouve  quatre  ou  cinq 
longues,  qui  font  pour  les  chevaux  de  main,  & quantité  d’autres  pour  les 
éléphans  d’importance,  avec  toutes  celles  qui  font  comprifes  fous  le  nom 
de  la  Vcnerie:  car  on  porte  toûjours  , pour  la  charte,  une  multitude  d’oi- 
feaux  de  proye , de  chiens , de  léopards  pour  prendre  des  gazelles  , de 
Nilgaus,  efpcce  de  bœufs  gris  que  Bernier  regarde  comme  une  forte  d’élans. 
On  mène  par  oftentation , des  lions,  des  rhinocéros , de  grands  bulles  de 
Bengale , qui  combattent  le  lion , & des  gazelles  apprivoifées  , qu’on 
fait  battre  devant  l’Empereur.  Tous  ces  animaux  ont  leurs  Gouverneurs 
& leurs  retraites.  On  conçoit  aifément  que  ce  grand  quartier,  qui  fe  trou- 
ve toûjours  au  centre  de  l’Armée , doit  former  un  des  plus  beaux  fpeélacles 
du  Monde. 

Aussi-tôt  que  le  grand  Maréchal  des  Logis  a choifi  le  quartier  de l'Em- 
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pereur,  & qu’il  a fait  dreiïer  l'Am-Kas,  c’eft-à-dire,  la  plus  haute  de  tou- 
tes les  tentes,  fur  laquelle  il  fe  règle  pour  la  difpofition  du  relie  de  l’Armée, 
il  marque  les  Bazars  Impériaux , dont  le  premier  & le  principal  doit  former 
une  grande  rue  droite  & un  grand  chemin  libre,  qui  traverfe  toute  l’Armée , 
& toûjours  aulfi  droit  qu’il  e(l  "poiïible  vers  le  Camp  du  lendemain.  Tous 
les  autres  Bazars , qui  ne  font , ni  fi  longs , ni  fi  larges , traverfent  ordinai- 
rement le  premier,  les  uns  en-deça,  les  autres  au-delà  du  quartier  de  l’Em- 
pereur ; & tous  ces  Bazars  font  marqués  par  de  très-hautes  cannes , qui  fe 
plantent  en  terre , de  trois  en  trois  cens  pas , avec  des  étendarts  rouges  & 
des  queues  de  vaches  du  grand  Tibet , qu’on  prendrait , au  fommet  de  ces 
cannes , pour  autant  de  vieilles  perruques.  Le  grand  Maréchal  règle  en- 
fuite  la  place  des  Omrahs , qui  gardent  toûjours  le  même  ordre , à peu  de 
dillance,  autour  du  quartier  Impérial.  Leurs  quartiers,  du  moins  ceux 
des  principaux , ont  beaucoup  de  reffemblance  avec  celui  de  l’Empereur; 
c’eft-à-dire , qu’ils  ont  ordinairement  deux  Peiche-Kanés , avec  un  quarré 
de  Kanates , qui  enferme  leur  principale  tente  & celles  de  leurs  femmes.  Cet 
cfpacc  eft  environné  des  tentes  de  leurs  Officiers  & de  leur  Cavalerie;  avec 
un  Bazar  particulier,  qui  compofc  une  rue  de  petites  tentes,  pour  le  Peu- 
ple qui  fuit  l’Armée , & qui  entretient  leur  Camp  de  fourage , de  grains , de 
riz,  de  beurre,  & d’autres  néceflîtés.  Ces  petits  Bazars  épargnent,  aux 
Officiers , l’embarras  de  recourir  continuellement  aux  Bazars  Impériaux , ou 
tout  fe  trouve  avec  la  même  abondance  que  dans  la  Ville  Capitale.  Cha- 
que petit  Bazar  eft  marqué , comme  les  grands , par  deux  hautes  cannes  , 
plantées  aux  deux  bouts , dont  les  étendarts  fervent  à la  diftinction  des  quar- 
tiers. Les  grands  Omrahs  fe  font  un  honneur  d’avoir  des  tentes  fort  éle- 
vées. Cependant  elles  ne  doivent  pas  letre  trop,  s’ils  ne  veulent  s’expo- 
fer  à l’humiliation  de  les  voir  renverfer  par  l’ordre  de  l’Empereur.  Il  faut, 
par'  la  même  raifon , que  les  dehors  n’en  foyent  pas  entièrement  rouges , & 
quelles  foyent  tournées  vers  l’Am-Kas  ou  le  quartier  Impérial. 

Lf.  relie  de  l’efpace,  qui  fe  trouve  entre  le  quartier  de  l’Empereur,  ceux 
des  Omrahs  & les  Bazars  , eft  occupé  par  les  Manfebdars , ou  les  petits 
Omrahs;  par  une  multitude  de  Marchands,  qui  fuivent  l’Armée;  par  les 
gens  d’affaires  & de  Juftice;  enfin  par  tous  les  Officiers,  fupéricurs  ou  fu- 
balternes , qui  appartiennent  à l’Artillerie.  Quoique  cette  defeription  don- 
ne l’idée  d’un  prodigieux  nombre  de  tentes,  qui  demandent  par  conféquent 
une  vafte  étendue  de  Pays , Bernier  fe  figure  qu’un  Camp  formé  à l’aife , 
c’eft-à-dire,  dans  quelque  belle  campagne,  où  luivant  le  plan  ordinaire,  fa 
forme  feroit  à-peu-près  ronde , comme  il  le  vit  plulieurs  fois  dans  eette  rou- 
te, n’auroit  pas  plus  de  deux  lieues,  ou  deux  lieues  & demie  de  circuit; 
encore  s’y  trouveroit-il  divers  endroits  vuides.  Mais  il  faut  obferver  que 
la  groffe  Artillerie,  qui  occupe  un  grand  efpace , précédé  fouvent  d un  jour 
ou  deux  (é). 

Quoique  les  étendarts  de  chaque  quartier,  qui  fe  voyent  de  fort  loin 
& qu’on  diftingue  facilement , fervent  de  guides  à ceux  pour  qui  cet  ordre 
eft  familier,  l'Auteur  fait  une  peinture  finguliére  de  la  confufion  qui  règne 
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dans  le  Camp.  „ Toutes  ces  marques , die  - il , n’empechent  pas  qu’on  nt 
fe  trouve  quelquefois  très-embarralîe , metne  en  plein  jour , mais  fur- 
” tout  ie  matin,  lorfque  tout  le  monde  arrive,  & que  chacun  cherche  à fe 
” piacer.  Il  s’élève  Couvent  une  li  grande  poulfière , qu’on  ne  peut  décou- 
” vrir  ie  quartier  de  l'Empereur,  les  étendarts  des  Bazars  , & les  tentes 
” des  Omrahs , fur  lelquelles  on  efl;  accoutume  à fe  régler.  On  fe  trouve 
” pris  en[re  les  tentes  qu’on  drelle,  ou  entre  les  cordes  que  les  moindres 
” Omrahs,  qui  nont  pas  de  Peiche-Kané,  & les  Manfebdars  tendent  pour 
”,  marquer  leurs  logemens , & pour  empecher  qu’il  ne  fe  fade  un  chemin 
” près  d’eux,  ou  que  des  inconnus  ne  viennent  fe  placer  proche  de  leurs 
” tentes  dans  lelquelles  ils  ont  quelquefois  leurs  femmes.  Si  l’on  cherche 
” un  palfage,  on  le  trouve  fermé  de  ces  cordes  tendues,  qu'un  tas  de  Va- 
” [ets  armes  de  gros  bâtons  refufent  dabaiiler.  Si  l’on  veut  retourner  fur 
”,  fes  pas,  le  chemin  par  lequel  on  e(t  venu  ell  déjà  bouché.  C’efl-là  qu’il 
” faut  crjèr,  faire  entendre  les  prières  ou  fes  injures,  feindre  de  vouloir 
” donner  des  coups  & s’en  bien  garder , laifler  aux  Valets  le  foin  de  que- 
” relier  enfemble  & prendre  celui  de  les  accorder  ; enfin  fe  donner  toutes 
” les  peines  imaginables  pour  fe  tirer  d’embarras  & pour  faire  palier  fes  cha- 
” meaux.  Mais  la  plus  mfurmontable  de  toutes  les  difficultés  efl  pour  al* 
” 1er  le  foir  dans  quelque  endroit  un  peu  éloigné , pareeque  les  puantes  fu- 
” mées  du  bois  verd  & de  la  fiente  des  animaux , dont  le  Peuple  fe  fert 
” pour  la  cuifine,  forment  un  brouillard  fi  épais  qu’on  ne  dilhngue  rien.  Je 
” m’y  fuis  trouvé  pris  trois  ou  quatre  fois , jufqu  à ne  fçavoir  que  devenir. 
” En  vain  demandois  je  le  chemin.  Je  ne  pouvois  le  continuer  dix  pas  de 
” fuite,  & je  ne  faifois  que  tourner.  Une  fois  particulièrement,  je  me 
” vis  contraint  d’attendre  que  la  Lune  fût  levée  pour  m’eclairer.  Une  au- 
” tre  f0is  je  fus  obligé  de  gagner  X Aguacy-dié , de  me  coucher  au  pied,  & 
” d’y  pafler  la  nuit,  mon  cueval  & mon  Valet  prés  de  moi.  L'Aguacy- 
” dié  (i)  efl  un  grand  mât  fort  menu,  qu’on  plante  vers  le  quartier  de 
” fEmpereur,  proche  de  la  tente  Nagar-Kané  où  font  les  Muliciens,  & 
” fur  lequel  on  eiéve  le  foir  une  lanterne,  qui  demeure  allumée  toute  la 
” nuit:  invention  fort  commode,  pareequ’on  la  voit  de  loin,  & que  fe 
” rendant  au  pied  du  mât  lorfqu’on  efl  égaré , on  peut  reprendre  de-là  les 
” |}azars  & demander  le  chemin.  On  ell  libre  aufli  d’y  palTer  la  nuit,  fans 
y appréhender  les  «Voleurs  (f  ) ' . 

” pOUR  arrêter  les  vols,  chaque  Omrah  doit  faire  garder  fon  Camp  parti- 
culier, pendant  toute  la  nuit,  par  des  gens  armés  qui  en  font  continuelle- 
ment le  tour,  en  criant  Kabar-dar , c'ell-à-dire , qu’on  prenne  garde  à foi. 
D’ailleurs,  on  pofe  autour  de  l’Armée,  de  cinq  en  cinq  cens  pas,  des  gar- 
des régulières,  qui  entretiennent  du  feu,  &qui  font  entendre  le  même  cri. 
LeKutual,  dont  l’office  efl  celui  de  nos  grands  Prévôts,  envoyé  pendant 
toute  la  nuit , dans  1 intérieur  du  Camp,  des  Troupes  dont  il  ell  le  Chef , 
qui  parcourent  les  Bazars  en  criant  & fonnant  de  la  trompette:  ce  qui  n’em* 
pèche  pas  qu’il  n’arrive  toujours  quelque  defordre. 


L’Eu* 
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L’Empereur  Aureng-Zeb  fe  faifoit  porter,  dans  fa  marche,  furie» 
épaules  de  huit  hommes,  dans  un  Taft*rman,  qui  eft  une  efpèee  de  Trône 
où  il  étoit  atlis.  Cette  voiture,  que  Bernier  appelle  un  Trône  de  campa- 

Ce,  eft  un  magnifique  tabernacle  peint  & doré , qui  fe  ferme  avec  des  vitres. 

s quatre  branches  du  brancard  étoient  couvertes  d’écarlate,  avec  de  gran- 
des franges  d’or  & de  foye;  & chaque  branche  étoit  foutenue  par  deux  Por- 
teurs richement  vêtus , que  d’autres  fuivoient  pour  les  relayer.  Aureng- 
Zeb  montoit  quelquefois  à cheval,  fur -tout  lorfque  le  jour  étoit  favorable 
pour  la  chalfe.  11  montoit  quelquefois  auffi  fur  un  éléphant , en  Mickdem- 
ber  ou  en  Hauze.  C’eft  la  monture  la  plus  fuperbe  & la  plus  éclatante;  car 
l’cléphant  impérial  eft  toûjours  couvert  d’un  magnifique  harnois.  Le  Mick- 
dember  eft  une  petite  tour  de  bois  quarrée , dont  la  peinture  & la  dorure 
font  tout  l’ornement.  Le  Iiauze  eft  un  licge  ovale,  avec  un  dais  à pi- 
liers (/).  Dans  ces  diverfes  marches,  l’Empereur  étoit  toûjours  accompa- 
gné d’un  grand  nombre  de  Rajas  & d’Omrahs,  qui  le  fuivoient  immédiate- 
ment à cheval,  mais  en  gros  & fans  beaucoup  d’ordre.  Cette  manière  de 
faire  leur  cour  parut  fort  genante  à Bernier , particulièrement  les  jours  de 
chalfe , où  ils  étoient  expofés , comme  de  Amples  Soldats , aux  incommo- 
dités du  Soleil  & de  la  poulliére.  Ceux  qui  pouvoient  fe  difpenfer  de  fui- 
vre  l’Empereur  étoient  fort  à leur  aife,  dans  des  Palekis  bien  fermés,  où  ils 
pouvoient  dormir  comme  dans  un  lit.  Ils  arrivoient  de  bonne  heure  à leurs 
tentes,  qui  les'attendoient  avec  toutes  fortes  de  commodités. 

Autour  des  Omrahs  du  cortege,  & meme  entr’eux,  on  voyoit  toû- 
jours quantité  de  Cavaliers  bien  montes,  qui  portoient  une  efpèee  de  maf- 
fue , ou  de  mafle  d armes  d'argent.  On  en  voyoit  aulîi  fur  les  ailes , qui 
précédoicnt  la  perfonne  de  l’Empereur , avec  plutieurs  Valets  de  pied.  Ces 
Cavaliers,  qui  fe  nomment  Gourze  - ber  Jars , font  des  gens  choilis  , pour  la 
taille  & la  bonne  mine,  dont  l’olhce  eft  de  porter  les  ordres,  & de  faire  é- 
carter  le  Peuple.  Après  les  Rajas,  on  voyoit  marcher,  avec  un  mélange 
de  timbales  oc  de  trompettes , ce  qu’on  nomme  le  Cours.  C’eft  un  grand 
nombre  de  figures  d’argent,  qui  repréfentent  des  animaux  étranges  , des 
mains,  des  balances,  des  poilfons,  <ït  d'autres  objets  myftérieux  qu’on 
porte  fur  le  bout  de  certains  grands  bâtons  d’argent.  Le  Cours  étoit  fuivi 
d’un  gros  de  Manfebdars , ou  de  petits  Omrahs , beaucoup  plus  nombreux 
que  celui  des  Omrahs  ( m ).  [ L’Empereur  entre  dans  le  Camp  tantôt  d’un 

côté,  tantôt  de  l’autre;  6c  fui  âge  veut  que  tous  les  Omrahs  près  defquels 
il  palfe , aillent  à fa  rencontre  & lui  faiTent  quelques  prélens  proportionnés 
à leur  état  ou  à leur  paye.  ] 

Les  PrincelTes  & les  principales  Dames  du  Serrail  fe  faifoient  porter 
aulii  dans  différentes  fortes  de  voitures;  les  unes,  comme  l'Empereur,  fur 
les  épaules  de'plulieurs  hommes,  dans  un  Tihau-duule,  qui  eft  une  efpèee  de 
Taét-ravan  peint  & doré,  couvert  d’un  magnifique  rets  de  foye  de  diver- 
fes couleurs,  enrichi  de  broderie,  de  franges,  & de  groffes  houpes  pendan- 
tes; les  autres,  dans  des  Palekis  de  la  meme  richeffe;  quelques  - unes  dans 
de  grandes  & larges  litières , portées  par  deux  puiffans  chameaux , ou  par 
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B t muer,  deux  petits  éléphans,  au  - lieu  de  mules.  Bemier  vit  marcher  ainfi  Rauche- 
1664.  nara  Begum.  Il  remarqua,  un  jour;  fur  le  devant  de  fa  litière,  qui  étoit 
ouvert,  une  petite  Efclave bien  vêtue,  qui  éloignoit  d’elle  les  mouches  & 
la  pouffière,  avec  une  queue  de  paon  qu’elle  tenoit  à la  main.  D’autres 
fe  font  porter  fur  le  dos  des  éléphans , richement  équipés , avec  des  cou- 
vertures en  broderie  & de  groffes  fonnettes  d’argent.  Elles  y font  comme 
élevées  en  l'air,  affilés  quatre  à quatre  dans  des  Mickdembers  à treillis, 
qui  font  toûjours  couverts  d’un  rets  de  foye,  & qui  n’ont  pas  moins  d’éclat 
que  les  Tchau-doules  & les  Tatt-ravans. 

Bernier  parle,  avec  admiration,  de  cette  pompeufe  marche  du  Ser* 
rail.  Dans  ce  Voyage , il  prit  quelquefois  plaifir  à voir  Rauchenara  Begum 
marcher  la  première,  montée  fur  un  grand  éléphant  du  Pegu,  dans  un 
Mickdembcr  éclatant  d’or  & d’azur,  fuivie  de  cinq  ou  fix  autres  éléphans  , 
avec  des  Mickdembers  prefquaulli  riches  que  le  lien,  pleins  des  principa- 
les femmes  de  fa  Maifon;  quelques  Eunuques,  fuperbement  vêtus,  & mon- 
tés fur  des  chevaux  de  grand  prix , marchant  à fes  côtés  la  canne  à la  main  ; 
une  troupe  de  Servantes  Tartares  & Kachemiriennes  autour  d'elle , parées 
bifarrement  & montées  fur  de  belles  hacquenées  ; enfin  plulieurs  autres  Eu- 
nuques à cheval,  accompagnés  d’un  grand  nombre  de  Valets  de  pied , qui 
portoient  de  grands  bâtons  pour  écarter  les  Curieux.  Après  la  Princcfie 
Rauchenara,  on  voyoit  paroître  une  des  principales  Dames  de  la  Cour,  dans 
un  équipage  proportionné  à fon  rang.  Celle-ci  étoit  fuivie  de  plufieurs  au- 
tres, jufqu’à  quinze  ou  feize,  toutes  montées  avec  plus  ou  moins  de  ma- 
gnificence , fuivant  leur  office  & leurs  appointemens.  Cette  longue  file  d’é- 
lephans , dont  le  nombre  étoit  quelquefois  de  foixantc , qui  marchoient  à 
pas  comptés , avec  tout  ce  cortège  & ces  pompeux  ornemens , avoit  quel- 
que choie  de  fi  noble  & de  fi  relevé,  que  fi  Bernier  n’eût  appelle  fa  philo- 
iophie  au  fecours  ; il  feroit  tombé,  dit -il,  ,,  dans  l'extravagante  opinion 
,,  de  la  plûpart  des  Poètes  Indiens,  qui  veulent  que  tous  ces  éléphans  por- 
„ tent  autant  de  Déeffes  cachées  («).  Il  ajoûce  qu’effeâivement  elles  font 
„ prefqu’inacceffibles.  aux  yeux  des  hommes , & que  le  plus  grand  malheur 
„ d’un  Cavalier,  quel  qu'il  puiffie  être,  feroit  de  fe  trouver  trop  près  d’el- 
„ les”.  Cette  infolente  canaille  d’Eunuques  & de  Valets  ne  cherche  que 
l’occafion,  & quelque  prétexte,  pour  exercer  leurs  cannes.  „ Jemefott- 
„ viens,  ajoûte  Bernier,  d’y  avoir  été  malheureufement  furpris;  & je  n’au- 
„ rois  pas  évité  les  plus  mauvais  traitemens , fi  je  ne  m’étois  déterminé  à 
„ m'ouvrir  un  paffage  , l’épée  à la  main , plutôt  que  de  me  laiffer  elîro- 
„ pier  par  ces  Miférables,  comme  ils  commençoient  à s’y  difpofer.  Mon 
„ cheval,  qui  étoit  excellent , me  tira  de  la  prefle , & je  le  poufiai  enfuite 
„ au  travers  d’un  torrent , que  je  paflai  avec  le  même  bonheur.  Aufii  les 
„ Mogols  difent-ils , comme  en  proverbe,  qu'il  faut  fe  garder  fur-toutde 
„ trois  chofes;  la  première,  de  s’engager  entre  les  troupes  des  chevaux  d’é- 
„ lite,  qu’on  mène  en  main , pareeque  les  coups  de  pied  n’y  manquent  pas  ; 
„ la  fécondé , de  fe  trouver  dans  les  lieux  où  l’Empereur  s’exerce  à la  chaf- 
„ fe;  & la  troifième,  d’approcher  trop  des  femmes  du  Serrail  («)". 
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A l’égard  des  chafles  du  Grand  Mogol , l’Auteur  avoir  eu  peine  à s’ima- 
giner , comme  il  l’avoit  fouvent  entendu , que  ce  Monarque  prit  cet  amufe- 
ment  à la  tête  de  cent  mille  hommes.  Mais  il  comprit,  dans  fa  route,  qu’il 
en  auroit  pû  mener  deux  cens  mille.  Aux  environs  d’Agra  & de  Dehli , le 
long  du  Fleuve  de  Gemené  jufqu’aux  montagnes,  & des  deux  côtés  du  che- 
min qui  conduit  à Lahor,  on  rencontre  quantité  de  terres  incultes,  les  unes 
en  bois  taillis,  les  autres  remplies  de  grandes  herbes,  de  la  hauteur  d’un 
homme.  Tous  ces  lieux  ont  des  Gardes , qui  ne  permettent  la  chafle  à 
perfonne,  excepté  celle  des  lièvres  & des  cailles,  que  les  Indiens  fçavent 
prendre  aux  filets.  Il  s’y  trouve,  par  conféquent,  une  très -grande  abon- 
dance de  toutes  fortes  de  gibier.  Le  grand  Maîcre  dts  chafles,  qui  fuit 
toûjours  l’Empereur,  elt  averti  des  endroits  qui  en  contiennent  le  plus.  On 
les  borde  de  Gardes , dans  une  étendue  de  quatre  ou  cinq  lieues  de  Pays  ; 
& l’Empereur  entre  dans  ces  enceintes , avec  le  nombre  de  Chafleurs  qu'il 
veut  avoir  à fa  fuite,  tandis  que  l’Armée  pafle  tranquillement , fans  pren- 
dre aucune  part  à fes  plaifirs  (p).' 

Bernier  fut  témoin  d’une  chafle  curieufe,  qui  efl:  celle  des  gazelles, 
avec  des  léopards  apprivoifés.  11  fe  trouve,  dans  les  Indes,  quantité  de 
ces  animaux,  qui  refl'emblent  beaucoup  à nos  fans.  Ils  vont  ordinairement 
par  troupes,  féparées  les  unes  des  autres;  & chaque  troupe,  qui  n’efl  ja- 
mais de  plus  de  cinq  ou  fix,  efl  fuivie  d’un  mâle  leul,  qu  on  difiingue  à fa 
couleur.  Lorfqu’on  a découvert  une  troupe  de  gazelles , on  tâche  de  les 
faire  appercevoir  au  léopard , qu’on  tient  enchaîné  fur  une  petite  charrette. 
Cet  animal  rufé  ne  fe  livre  pas  d’abord  à l’ardeur  de  les  pourîuivre.  Il  tour- 
ne, il  fc  cache,  il  fe  courbe,  pour  en  approcher,  & pour  les  furprendre. 
Comme  fa légéreté  cflincroyable  à fauter , il  s’élance  defliis,  lorfqu’il  efl: 
à portée,  il  les  étrangle,  & fe  raflafie  de  leur  fang.  S’il  manque  fon  coup, 
ce  qui  arrive  allez  fouvent,  il  ne  fait  plus  aucun  mouvement  pour  recom- 
mencer la  chafle  ; & Bernier  croit  qu’il  prendroit  une  peine  inutile , par- 
ceque  les  gazelles  courent  plus  vite  & plus  longtems  que  lui.  Le  Maître, 
ouïe  Gouverneur,  s’approche  doucement  de  lui,  le  flatte,  lui  jette  des 
morceaux  de  chair;  & faififlant  un  moment  pour  lui  jetter  ce  que  l’Auteur 
nomme  des  lunettes,  qui  lui  couvrent  les  yeux,  il  l’enchaîne  & le  remet 
fur  fa  charrette. 

La  chafle  des  Nil-gaux  parut  moins  curieufe  à Bernier.  On  enferme 
ces  animaux  dans  de  grands  filets , qu’on  reflerre  peu  à peu , & lorfqu'ils 
font  réduits  dans  une  petite  enceinte,  l’Empereur  & les  Omrahs  entrent 
avec  les  Chafleurs , & les  tuent  fans  peine  & fans  danger  , à coups  de  flè- 
ches , de  demi-picques , de  fabres  & de  moufquetons  ; & quelquefois  en  (i 
grand  nombre , que  l’Empereur  en  diflribue  des  quartiers  à tous  les  Omrahs. 
La  chafle  des  grues  a quelque  chofe  de  plus  amufant.  Il  y a du  plaifir  à 
leur  voir  employer  toutes  leurs  forces , pour  fe  défendre  en  l'air  contre 
les  oifeaux  de  proye.  Elles  en  tuent  quelquefois  : mais  , comme  elles 
manquent  d’adrefle  pour  fe  tourner,  plulieurs  bons  oifeaux  en  triomphent 
à la  fin. 
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D E toutes  ces  chaffes  , Bcrnier  trouva  celle  du  lion  la  plus  curieufe  <5t  la 
plus  noble.  Elle  eft  réfervée  à l'Empereur,  & aux  Princees  de  fon  fang. 
Lorfque  ce  Monarque  eft  en  campagne,  li  les  Gardes  des  chaffes  décou- 
vrent la  retraite  d'un  lion , ils  attachent,  dans  quelque  lieu  voifin,  un  âne, 
que  le  lion  ne  manque  pas  de  venir  dévorer  ; après  quoi , fans  chercher  d’au- 
tre proye,  il  va  boire,  & revient  dormir  dans  fon  gîte  ordinaire,  jufqu’au 
lendemain,  qu’on  lui  fait  trouver  un  autre  ane , attache  comme  le  jour  pré- 
cédent. On  l'apaftc  ainli  pendant  plulieurs  jours.  Enfin,  lorfque  Sa  Ma- 
jefté  s’approche , on  attache  au  meme  endroit , un  âne  , à qui  l’on  a fait 
avaller  quantité  d’opium , afin  que  la  ciiair  puifi’e  alToupir  le  lion.  Les  Gar- 
des, avec  tous  les  Payfans  des  Villages  voilins  , tendent  de  vaftes  filets  , 
qu’ils  refferrent  par  degrés.  L’Empereur , monté  fur  un  éléphant  bardé  de 
èr,  accompagné  du  grand  Maître  des  chaifes,  de  quelques  Omrahs  montés 
aulÙ  fur  des  éléphans,  d’un  grand  nombre  de  Gourze-berdars  à cheval  , & 
de  plufieurs  Gardes  des  chaifes  armés  de  demi-picques , s’approche  du  de- 
hors des  filets,  & tire  le  lion.  Ce  fier  animal,  qui  fe  lent  blefl'é,  ne  man- 
que pas  d’aller  droit  à l’éléphant  ; mais  il  rencontre  les  filets  qui  l’arrêtent  ; 
& l’Empereur  le  tire  tant  de  fois , qu’à  la  fin  il  le  tue.  Cependant  Bernier 
en  vit  un , dans  la  dernière  chaffe,  qui  fauta  par-defliis  les  filets  ; & qui  fe 
jetta  vers  un  Cavalier,  dont  il  tua  le  cheval.  Les  Chaffeurs  n’eurent  pas 
peu  de  peine  à le  faire  rentrer  dans  les  filets  ( q ). 

Cette  chaffe  jetta  toute  l’Armée  dans  un  terrible  embarras.  Bernier 
raconte  qu’on  fut  trois  ou  quatre  jours  à fe  dégager  des  torrens  qui  defeen- 
dent  des  montagnes,  entre  des  bois  & de  grandes  herbes  où  les  chameaux 
ne  paroiffoient  prefque  point.  „ Heureux,  dit-il,  ceux  qui  avoient  fait 
„ quelques  provifions,  car  tout  étoit  en  defordre.  Les  Bazars  n’avoient  pû 
„ s’établir.  Les  Villages  étoient  éloignés.  Une  raifon  fingulière  arrétoit 
„ l’Armée:  c’étoit  la  crainte  que  le  lion  ne  fût  échappé  aux  armes  de  l’Em- 
„ pereur.  Comme  c'eft  un  heureux  augure  qu’il  tue  un  lion,  c’en  eft  un 
„ très-mauvais  qu’il  le  manque.  Un  croiroit  l’Etat  en  danger.  Aulli  le 
„ fuccès  de.  cette  chaffe  eft -il  accompagné  de  plufieurs  grandes  cérémo- 
„ nies.  On  apporte  le  lion  mort,  devant  l’Empereur,  dans  l’affemblée 
„ générale  des  Omrahs.  Un  l’examine.  On  le  mefure.  On  écrit,  dans 
„ les  Archives  de  l’Empire , que  tel  jour , tel  Empereur  tua  un  lion  de  tel- 
„ le  grandeur  & de  tel  poil.  On  n'oublie  pas  la  mefure  de  fes  dents  & de 
„ fes  griffes , ni  les  moindres  circonftances  d’un  fi  grand  événement  ”.  A 
l’égard  de  l’opium  qu’on  fait  manger  à i’âne  , l'Auteur  ajoûte  qu’ayant  con- 
fulté  là-deffus  un  des  premiers  Chaffeurs , il  apprit  de  lui  que  c'étoit  une  fa- 
ble populaire,  & qu’un  lion  bien  ralfafié  n’a  pas  befoin  de  lécours  pour  s'en- 
dormir (r). 

- Outre  l’embarras  des  chaffes , la  marche  étoit  quelquefois  retardée  par 
le  paffage  des  grandes  Rivières,  qui  font  ordinairement  fans  ponts.  Un  é- 
toit  obligé  de  faire  deux  ponts  de  Bateaux,  éloignes  de  deux  ou  trois  cens 
pas  l’un  de  l’autre.  Les  Mogols  ont  fart  de  les  lier  & de  lés  affermir,  lis 
les  couvrent  d’un  mélange  de  terre  <Xt  de  paille , qui  empêche  les  animaux 
, de 
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de  glifler.  Le  péril  n’eft  qu’à  l’entrée  & à la  fortie,  parce  qu'outre  la  pref- 
fe  & la  confulion , il  s’y  fait  fouvent  des  folles  où  les  chevaux  & les  bœufs 
• tombent  les  uns  fur  les  autres , avec  un  defordre  incroyable.  L’Em- 
pereur ne  campa  alors  qu'à  une  demie  lieue  du  pont , & s’arrêta  un  jour  ou 
deux , pour  lailfer  à l'Armée  le  tems  de  palfer  plus  à l’aile  (r  ).  Il  n’étoic 
pas  aile  de  juger  de  combien  d'hommes  elle  étoit  compofée.  Bernier  croit, 
en  général,  que  foie  gens  de  guerre  ou  de  la  fuite,  il  n'y  avoit  pas  moins 
de  cent  mille  Cavaliers  ; qu’il  y avoit  plus  de  cent  cinquante  mille  chevaux  , 
mules  ou  éléphans;  prés  de  cinquante  mille  chameaux;  ’&  prefqu’autant  de 
bœufs  & de  bidets,  qui  fervent  a porter  les  provilions  des  Bazars,  avec  les 
femmes  & les  enfans;  car  les  Mogols  ont  confervé  l ufage  Tartare  de  traî- 
ner tout  avec  eux  Si  l’on  y joint  le  compte  des  gens  de  fervice,  dans  un 
Pays  où  rien  ne  fe  fait  qu'à  force  de  Valets,  & où  l'Auteur  même  , qui  ne 
tenoit  rang  que  de  Cavalier  à deux  chevaux,  avoit  trois  Domeftiqucs  à fes 
gages,  on  fera  porté  à croire  que  l’Armée  ne  contenoit  pas  moins  de  trois 
à quatre  cens  mille  perfonnes.  Il  faudroit  les  avoir  comptés,  dit  Bernier; 
mais  après  avoir  afluré  que  le  nombre  étoit  prodigieux  di  pr  ef^u' incroyable , il 
ajoûte,  pour  diminuer  l'étonnement , que  c'étoit  la  Ville  de  Dehli  entiè- 
re, pareeque  tous  les  Habitans  de  cette  Capitale,  ne  vivant  que  de  la  Cour 
& de  l'Armée , feroient  expoles  à mourir  de  faim , s’ils  ne  fuivoient  pas 
l’Empereur,  fur-tout  dans  les  longs  Voyages  (r). 

Si  l’on  demande  comment  une  Armée  li  nombreufe  peut  fubfifter,  Ber- 
nier répond  que  les  Indiens  font  fort  fobres , & que  de  cette  multitude  de 
Cavaliers,  il  ne  faut  pas  compter  plus  de  la  vingtième  partie,  qui  mange 
de  la  viande  pendant  la  marche.  Le  Kichery , qui  eft  un  mélangé  de  riz  & 
de  légumes,  fur  lefquels  on  verfe  du  beurre  roux  après  les  avoir  fait  cuire, 
eft  la  nourriture  ordinaire  des  Mogols.  A l’égard  des  animaux , on  fçait 
que  les  chameaux  réliftent  au  travail , à la  faim , à la  foif ; qu’ils  vivent  de 
peu,  & qu’ils  mangent  de  tout.  Aufli-tôt  qu’une  Armée  arrive,  on  les  mè- 
ne brouter  dans  les  champs , où  ils  fe  nourriffent  de  tout  ce  qu'ils  peuvent 
trouver.  D’ailleurs  les  memes  Marchands,  qui  entretiennent  les  Bazars  à 
Dehly,  font  obliges  de  les  entretenir  en  campagne.  Enfin  la  plus  balfe 
partie  du  Peuple  rode  fans  celle  dans  les  Villages  voifins  du  Camp , pour  a- 
cheter  du  fourage,  fur  lequel  il  trouve  quelque  chofe  à gagner.  Les  plus 
pauvres  râpent,  avec  une  elpèce  de  truelle,  les  campagnes  entières,  pour 
enlever  les  petites  herbes,  qu'ils  lavent  foigneufement , & qu'ils  vendent 
quelquefois  allez  cher  (v). 

Bernier  s’exeufe  de  n’avoir  pas  marqué  les  Villes  & les  Bourgades , 
qui  font  entre  Dehli  & Lahor.  Il  n’en  vit  prefque  point.  Il  marchoit  pref- 
que  toûjours  au  travers  des  champs,  & pendant  la  nuit.  Comme  fon  kige- 
ment  n’écoit  pas  au  milieu  de  l’Armée,  où  le  grand  chemin  paflè  fouvent , 
mais  fort  avant  dans  l’aile  droite , il  fuivoit  la  vûe  des  étoiles  pour  s’y  ren- 
dre; au  hazard  de  fe  trouver  quelquefois  très  - embarrafle  , & de  faire  cinq 
ou  lix  lieues , quoique  la  diftance  d’un  Camp  à l'autre  ne  foit  ordinai- 
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rement  que  de  trois  ou  quatre.  Mais  l’arrivée  du  jour  finifloit  fon  em- 
barras (a). 

En  arrivant  à Lahor,  il  apprit  que  le  Pays  dont  cette  Ville  eft  la  Capita- • 
le,  fe  nomme  Pcnje-ab,  c’efi-a-dire,  Pays  des  cinq  eaux , parce  qu'effective- 
ment  il  eft  arrofé  par  cinq  Rivières  confidérables , qui  defeendant  des  gran- 
des montagnes  dont  le  Royaume  de  Kachemire  eft  environné , vont  fe  join- 
dre à l’indus,  & fe  jetter  avec  lui  dans  l’Océan  vers  l’entrée  du  Golfe  Perfi- 
que.  Quelques-uns  prétendent  que  Lahor  eft  l’ancienne  Pucepkalc , bâtie , 
par  Alexandre  le  Grand , à l’honneur  d’un  cheval  qu’il  aimoit.  Les  Mogols 
connoiffent  ce  Conquérant,  fous  le  nom  de  Sekander  Filifuus,  qui  fignifie 
Alexandre  fils  de  Philippe,  mais  ils  ignorent  le  nom  de  fon  cheval.  La  Vil- 
le eft  bâtie  fur  une  des  cinq  Rivières,  qui  n’eft  pas  moins  grande  que  la 
Loire , & pour  laquelle  on  auroit  befoin  d’une  levée , pareeque  dans  tes  dé- 
bordcinens  elle  change  fouvent  de  lit.  Depuis  quelques  années , elle  s’étoit 
retirée  d’un  grand  quart  de  lieue.  Les  maifons  de  Lahor  font  beaucoup 
plus  hautes  que  celles  de  Dehli  & d’Agra;  mais,  dans  l abfedce  de  la  Cour, 
qui  n’avoit  pas  fait  ce  Voyage  depuis  plus  de  vingt  ans , la  plûpart  étoient 
tombées  en  ruines.  Il  ne  reftoit  que  cinq  ou  fix  rues  confidérables , dont 
deux  ou  trois  avoient  plus  d'une  grande  lieue  de  longueur , & dans  lef- 
quelles  on  voyoit  aulfi  quantité  d'édifices  renverfés.  Le  Palais  Impérial 
n’étoit  plus  fur  le  bord  de  la  Rivière , parcequ’elle  s’étoit  retirée  : mais 
Bernier  le  trouva  magnifique,  quoique  fort  inférieur  à ceux  d’Agra  & de 
Dehli  (y). 

L’Emperedr  s’y  arrêta  plus  de  deux  mois,  pour  attendre  la  fonte  des 
nèges , qui  bouchoient  le  paffage  des  montagnes.  On  exhorta  Bernier  à fe 
fournir  d'une  petite  tente  Kachemirienne.  La  fienne  étoit  grande  & pe- 
fante  ; & les  chameaux  ne  pouvant  pafl'er  les  montagnes , il  auroit  été  obli- 
gé de  la  faire  porter  par  des  Crocheteurs , avec  beaucoup  d’embarras  & de 
dépenfe.  Il  fe  flattoit  qu’aprés  avoir  furmonté  les  chaleurs  de  Mocka  & de 
Bab-el-mandel,  il  feroit  capable  de  braver  celles  du  refte  de  la  Terre.  Mais 
ce  n’eft  pas  fans  raifon , comme  il  l’apprit  bien-tôt  par  expérience , que  les 
Indiens  mêmes  appréhendent  onze  ou  douze  jours  de  marche,  qu’on  comp- 
te de  Lahor  à Bember,  c’eft-à-dire,  jufqu’à  l’entrée  des  montagnes  de  Ka- 
chemirc.  Cet  excès  de  chaleur  vient , tlit-il , de  la  fituation  de  ces  hautes 
montagnes,  qui,  fe  trouvant  au  Nord  delà  route,  arrêtent  les  vents  frais, 
réflechiffent  les  rayons  du  Soleil  fur  les  Voyageurs,  & laifi'ent  dans  la  Cam- 
pagne une  ardeur  brûlante.  En  raifonnant  fur  la  caufc  du  mal,  il  s’écrioit, 
dès  le  quatrième  jour  de  marche;  „ Que  me  fert  de  philofopher,  & de 
„ chercher  des  raifons  de  ce  qui  me  tuera  peut-être  demain  (2)  ”. 

Le  cinquième  jour,  il  paffa  un  des  grands  Fleuves  de  l'Inde,  qui  fe  nom- 
me le  Tcbenau.  L’eau  en  eft  fi  bonne,  que  les  Omrahs  en  font  charger  leurs 
chameaux  , au-lieu  de  celle  du  Gange  , dont  ils  boivent  jufqu’à  ee  lieu. 
Mais  elle  n’eut  pas  le  pouvoir  de  garantir  Bernier  des  incommodités  de  la 
route.  Il  en  fait  une  peinture  effrayante.  Le  Soleil  étoit  infupportable, 
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3ès  le  premier  moment  de  fon  lever.  On  n’appercevoit  point  un  nuage. 
On  ne  fentoit  point  un  foufflc  de  vent.  Les  chevaux , qui  n’avoient  pas  vû 
d’herbe  verte,  depuis  Lahor,  pouvoicnt  à peine  fe  traîner.  Les  Indiens  , 
avec  leur  peau  noire,  féche  & dure,  manquoient  de  force  & d’haleine.  On 
en  trouvoit  de  morts  en  chemin.  Le  vifage  de  l’Auteur , fes  mains , & fes 
pieds  étoient  pelés.  Tout  fon  corps  étoit  couvert  de  petites  pullules  rou- 
ges, qui  le  picquoient  comme  des  aiguilles.  Il  doutoit , le  dixième  jour  de 
la  marche  , s’il  feroit  vivant  le  foir.  Toute  fon  efpérance  étoit  dans 
un  peu  de  lait  caillé  fec , qu’il  délayoit  dans  l’eau  avec  un  peu  de  fu- 
cre;  & quatre  ou  cinq  limons,  qui  lui  reiloient  pour  faire  de  la  limona- 
de (a). 

Il  arriva  néanmoins,  la  nuit  du  douzième  jour,  au  pied  d’une  montagne 
efcarpée,  noire  & brûlante,  où  Bember  eft  fituée.  Le  Camp  fut  aflis  dans 
un  large  efpace  de  cailloux  & de  fable.  C'étoit  une  vraye  fournaife:  mais 
une  pluye  d’orage,  qui  tomba  le  matin  , eut  la  force  de  rafraîchir  l’air. 
L’Empereur,  n’ayant  pû  prévoir  ce  foulagement , étoit  parti,  pendant  la 
nuit,  avec  une  partie  des  Dames  & de  fes  principaux  Officiers.  Dans  la 
crainte  d’affamer  le  petit  Royaume  de  Kachemire , il  n’avoit  voulu  mener 
avec  lui  que  fes  principales  femmes  & les  meilleures  amies  de  Rauchenara 
Begum,  avec  aulfi  peu  d’Omrahs  & de  Milice  qu’il  étoit  pofüble.  Les  Om- 
rahs,  qui  eurent  la  permiflïon  de  le  fuivre,  ne  prirent  que  le  quart  de  leurs 
Cavaliers.  Le  nombre  des  éléphans  fut  borné.  Ces  animaux , quoiqu’ex- 
trêmement  lourds , ont  le  pied  ferme.  Ils  marchent , comme  à tâtons , 
dans  les  paffages  dangereux , & s’affurent  toûjours  d’un  pied , avant  que 
de  remuer  l’autre.  On  mena  aufli  quelques  mules:  mais  on  fut  obligé  de 
fupprimer  tous  les  chameaux,  dont  le  fecours  auroit  été  le  plus  néceffaire. 
Leurs  jambes,  longues  & roides,  ne  peuvent  fe  foûtenir  dans  l’embarras 
des  montagnes.  On  fut  obligé  d’y  fuppléer.par  un  grand  nombre  de  Porte- 
faix, que  les  Gouverneurs  & les  Rajas  d’alentour  avoient  pris  foin  de  raf- 
fembler  ; & l’Ordonnance  Impériale  leur  affignoit  à chacun  dix  écus , pour 
cent  livres  pefant.  On  en  comptoit  plus  de  trente  mille;  quoiqu'il  y eût 
déjà  plus  d un  mois  que  l’Empereur  & les  Omrahs  s’étoient  fait  précéder  par 
une  partie  du  bagage  & des  Marchands.  Les  Seigneurs,  nommés  pour  le 
Voyage,  avoient  ordre  de  partir  chacun  à leur  tour,  comme  le  lèul  moyen 
d’éviter  la  confufion , pendant  cinq  jours  de  cette  dangereufe  marche  ; & 
tout  le  relie  de  la  Cour,  avec  l’Artillerie  & la  plus  grande  partie  des  Trou- 
• pes,  devoit  paffer  trois  ou  quatre  mois  comme  en  garde,  dans  le  Camp  de 
Bember,  jufqu’au  retour  du  Monarque,  qui  fe  propofoit  d'attendre  la  fin 
des  chaleurs  (A). 

Le  rang  de  üanechmend -Kan  étant  marqué  pour  la  nuit  fuivante,  Ber- 
nier  partit  à fa  fuite.  Il  n’eut  pas  plutôt  monté  ce  qu’il  nomme  l’affrcufe 
muraille  du  Monde  (f),  c’efl:  à-dire,  une  haute  montagne , noire  & pelée, 
qu’en  defeendant  fur  l'autre  face,  il  fentit  un  air  plus  Irais  & plus  tempéré. 
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Mais  rien  ne  le  furprit  tant , dans  ces  montagnes , que  de  Te  trouver  tout 
d’un  coup  comme  tranfporté  des  Indes  en  Europe.  En  voyant  la  terre  cou- 
verte de  toutes  nos  plantes  & de  tous  nos  arbrifleaux,  à l’exception  néan- 
moins de  l’hiflope,  du  thym,  de  la  marjolaine  & du  romarin,  iljfe  crut 
dans  certaines  montagnes  d’Auvergne,  au  milieu  d’une  forêt  de  fapins,  de 
chenes  verds , d’ormeaux , de  platanes  ; & fon  admiration  étoit  d’autant  plus 
vive,  qu’en  fortant  des  Campagnes  brûlantes  de  l’Indoullan,  il  n’avoit  rien 
apperçu  qui  l’eûc  préparé  à cette  métamorphofe  (d). 

1 l admira  particuliérement , à une  journée  & demie  de  Bember , une 
montagne  qui  n’offroit  que  des  plantes , fur  fes  deux  faces  ; avec  cette  dif- 
férence, qu’au  Midi,  vers  les  Indes,  c’ étoit  un  mélangé  de  plantes  Indien- 
nes & Européennes  ; au-lieu  que  du  côté  du  Nord , il  n’en  découvrit  que 
d’Européennes,  comme  û la  première  face  eût  également  participé  de  la 
température  des  deux  climats , & que  celle  du  Nord  eût  été  toute  Euro- 
péenne. A l’égard  des  arbres,  il  obferva  continuellement  une  fuite  natu- 
relle de  générations  & de  corruptions.  Dans  des  précipices  , où  jamais 
homme  n’étoit  defeendu,  il  en  voyoit  des  centaines,  qui  tomboient , ou 
qui  étoient  déjà  tombés  les  uns  fur  les  autres,  morts,  à demi  pourris  de 
vieilleflè;  & d’autres,  jeunes  & frais  , qui  renaiflbient  de  leurs  pieds.  11 
en  voyoit  même  quelques-uns  de  brûlés  ; foit  qu’ils  euflent  été  frappés  de  la 
foudre , ou  que  dans  le  cœur  de  l’eté  ils  fe  fufTent  enflammés  par  leurs  chocs 
mutuels , dans  l’agitation  de  quelque  vent  chaud  & furieux , ou  que , fui- 
vant  l’opinion  des  Habitans , le  feu  prenne  de  lui-méme  au  tronc , lorfqu  a 
force  de  vieillefle  il  devient  fort  fec.  Bernier  ne  cefloit  pas  d’attacher  fes 
yeux  fur  les  cafcades  naturelles,  qu’il  découvroit  entre  les  rochers.  Il  en 
vit  une,  à laquelle  il'n’y  a rien,  dit-il,  de  comparable  au  Monde.  On  ap- 
perçoit  de  loin,  du  panchant  d’une  haute  montagne,  un  torrent  d’eau  qui 
defeend  par  un  long  canal , fombre  & couvert  d’arbres , & qui  fe  précipite 
tout  d’un  coup  avec  un  bruit  épouvantable,  au  pied  d’un  rocher,  droit, 
efearpé,  & d’une  hauteur  prodigieufe.  AfTez  près,  fur  un  autre  rocher 
que  l'Empereur  Jehan-Guir  avoit  fait  applanir  exprès,  on  voyoit  un  grand 
théâtre,  tout  drefle,  où  la  Cour  pouvoir  s’arrêter  en  pailant,  pour  conli- 
dérer  à loifir  ce  merveilleux  ouvrage  de  la  Nature  (e). 

Çes  amuferaens  furent  mêlés  d un  accident  fort  étrange.  Le  jour  que 
l’Empereur  monta  le  Pire  - penjalc , qui  eft  la  plus  haute  de  toutes  ces  mon- 
tagnes, & d'où  l’on  commence  à découvrir,  dans  l’eloignement,  le  Pavs 
de  Kachemire,  un  des  éléphans , qui  portoient  les  femmes  dans  des  Mick- 
dembers  & des  Embarys,  fut  faifi  de  peur  & fe  mit  à reculer  fur  celui  qui 
le  fuivoit.  Le  fécond  recula  fur  l’autre  ; & fucceflivement  toute  la  file , qui 
étoit  de  quinze.  Comme  il  leur  étoit  impoiîible  de  tourner,  dans  un  che- 
min fort  roide  & fort  étroit , ils  culbutèrent  tous  au  fond  du  précipice, qui 
n'étoit  pas  heureulement  des  plus  profonds  & des  plus  efearpés.  II  n’y  eut 
que  trois  ou  quatre  femmes  de  tuées;  mais  tous  les  éléphans  y périrent. 
Bernier,  qui  fuivoit  à deux  journées  de  diftance,  les  vit  en  paflânt,  décrût 
en  remarquer  plufieurs  qui  remuoient  encore  leur  trompe.  Ce  defaftre  jet- 
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ta  beaucoup  de  détordre  dans  toute  l'Armée , qui  marchoit  enfile,  fur  des 
côtes , par  des  fentiers  fort  dangereux.  On  fit  faire  halte  le  refie  du  jour 
& toute  la  nuit , pour  fe  donner  le  tems  de  retirer  les  femmes  & tous  les 
débris  de  leur  chûte.  Chacun  fut  obligé  de  s'arrêter  dans  le  lieu  où  il  fe 
trouvoit,  parcequ'il  étoit  également  impotlible  d'avancer  & de  reculer. 
D'ailleurs,  perfonne  n’avoit  près  de  foi  fes  Porte- faix,  avec  fa  tente  & fes 
vivres.  Bernier  ne  fut  pas  le  plus  malheureux.  Il  trouva  le  moyen  de 
grimper  hors  du  chemin , & d’y  former  un  petit  efpace  commode , pour  y 
palier  la  nuit  avec  fon  cheval.  Un  de  fes  Valets,  qui  eut  la  fidélité  de  le 
fuivre,  avoit  un  peu  de  pain  qu’ils  partagèrent  enlèmble.  En  remuant 
quelques  pierres,  dans  ce  lieu,  ils  trouvèrent  un  gros  feorpion  noir,  qu’un 
jeune  Mogol  prit  dans  fa  main  & prefia  fans  en  etre  picqué.  Bernier  eut 
la  même «hardieffe , fur  la  parole  de  ce  jeune  homme,  qui  étoit  de  fes 
amis , & qui  fe  vantoit  d’avoir  charmé  le  lèorpion  par  un  paflage  de  l’Al- 
coran  (/). 

E n iraverfant  la  montagne  de  Pire-penjale , il  eut , dit-il , trois  occafions 
de  fe  rappeller  fes  idées  philofophiques.  Premièrement , en  moins  d’une 
heure,  il  éprouva  l’hyver  & l’été.  Après  avoir  fué  à greffes  gouttes,  pour 
monter  par  des  chemins  où  tout  le  monde  étoit  forcé  de  marcher  à pied, 
& fous  un  Soleil  brûlant,  il  trouva,  au  fommet  de  la  montagne,  des  neiges 
glacées , au  travers  defquelles  on  avoit  ouvert  un  chemin.  Il  tomboit  un 
verglas  fort  épais,  & le  vent  étoit  fi  froid,  que  la  plupart  des  Indiens,  qui 
n’avoient  jamais  vû  de  glace  ni  de  neige , couroient  en  tremblant  pour  ar- 
river dans  un  air  plus  chaud.  En  fécond  lieu,  Bernier  rencontra,  clans  l’ef- 
pace  de  moins  de  deux  cens  pas , deux  vents  abfolumcnt  oppofés  ; l’un  du 
Nord,  qui  lui  frappoit  le  vifage  en  montant,  fur  tout  lorfqu’il  arriva  pro- 
che du  iommet;  l’autrê,  du  Midi,  qui  lui  donnoit  à dos  en  defeendant, 
comme  fi,  des  cxhalaifons  de  cette  montagne,  il  s’étoit  formé  un  vent, 
qui  acqueroit  des  qualités  différentes  en  prenant  fon  cours  dans  les  deux 
vallons  oppofés. 

La  troilième  rencontre  de  l’Auteur  fut  celle  d’un  vieil  Hermite,  qui  vi- 
voit  fur  le  fommet  de  la  montagne  depuis  le  tems  de  Jehan-Guir.  On  igno- 
roit  fa  Religion , quoiqu’on  lui  attribuât  des  miracles  , tels  que  de  faire  tour- 
ner le  vent  a fon  gré , & d'exciter  de  la  pluye , de  la  neige  & des  orages. 
Sa  figure  avoit  quelque  chofe  de  fauvage.  Sa  barbe  étoit  longue,  blanche 
& mal  peignée.  Il  demanda  fièrement  l’aumône  : mais  il  laiffoit  prendre 
de  l’eau  dans  des  vafes  de  terre,  qu’il  avoit  rangés  autour  de  lui.  Il  faifoit 
figue  de  la  main  qu’on  paflat  vite , & fans  s’arrêter.  Il  grondoit  contre 
ceux  qui  faifoient  du  bruit.  Bernier,  qui  eut  la  curiofité  d’entrer  dans  fa 
caverne,  après  lui  avoir  adouci  le  vifage  par  un  préfent,  lui  demanda  ce 
qui  lui  cauloit  tant  d’averfion  pour  le  bruit.  Sa  réponfe  fut,  que  le  bruit 
excitoit  de  furieufes  tempetes  autour  de  la  montagne  ; qu’Aureng-Zeb  avoit 
été  fort  fage  de  fuivre  l'on  confeil;  que  Scha-Jehan  en  avoit  toûjours  ufé 

de 

(/)  P’g.  15*'  Bernier  ajoûte  que  le  jeu-  duchirme  pafleroit  à lui  en  le  quittant,  corn- 
ue Rrlt  gol  refufa  de  lui  enfeigner  ce  partage  me  il  en  avoit  fait  l'expérience  avec  celui 
de  l'Alcoran,  foui  prétexte  que  la  puiflance  qui  le  lui  avoit  appris.  R.  d.  E. 
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de  même  ; & que  Jehan-Guir , pour  s’être  une  fois  mocqué  de  fes  avis  & 
n'avoir  pas  craint  défaire  fonner  les  trompettes  & donner  des  timbales, 
avoit  failli  de  périr  avec  fon  Armée  (g). 

On  lit , dans  l’Hiftoire  des  anciens  Rois  de  Kachemire  (h),  que  tout  ce 
Pays  n’étoit  autrefois  qu’un  grand  Lac,  & qu’un  faine  Vieillard,  nommé 
Kachcb , donna  une  ifliie  miraculeufe  aux  eaux , en  coupant  une  montagne 
qui  fc  nomme  baramoulé.  Bernier  n’eut  pas  de  peine  à lé  perfuader  que  cet 
efpace  étoit  couvert  d’eau , comme  on  le  rapporte  de  la  Thcflalie  & de  quel- 
ques autres  Contrées:  mais  il  ne  crut  pas  aifément  que  l’ouverture  de  Ba- 
ramoulé fut  l’ouvrage  des  hommes,  pareeque  cette  montagne  eft  très-haute 
& très-large.  11  le  figura  plus  volontiers  que  les  tremblemens  de  terre, 
auxquels  ces  Régions  font  alTez  fujettes,  peuvent  avoir  ouvert  quelque 
abîme  où  la  montagne  s’eft  enfoncée  d’elle  - même.  C’eft  ainfi  que  , fui- 
vant  l’opinion  des  Arabes,  le  Détroit  de  Bab - el - mandel  s’efl:  ancienne- 
ment ouvert,  & qu’on  a vû  des  Montagnes  & des  Villes  s’abîmer  dans  de 
grands  Bois. 

Quelque  jugement  qu’on  en  porte,  Kachemire  ne  conferve  plus  au- 
cune apparence  de  Lac.  C’eft  une  très-belle  Campagne,  diverfifiée  d’un 

frand  nombre  de  petites-  collines , & qui  n’a  pas  moins  de  trente  lieues 
e long  fur  dix  ou  douze  de  largeur.  Elle  eft  lituée  à l’extrémité  de  l’Ir.- 
douftan  , au  Nord  de  Lahor , & véritablement  enclavée  dans  le  fond  des. 
montagnes  du  Caucafe , entre  celles  du  grand  & du  petit  Tibet , & celles  du 
Raja-Gamon.  Les  premières  montagnes  qui  la  bordent , c’eft-à-dire,  celles 
qui  touchent  à la  plaine,  font  de  médiocre  hauteur,  revêtues  d’arbres  ou 
de  pâturages,  remplies  de  toutes  fortes  de  beftiaux,  tels  que  des  vaches, 
des  brebis,  des  chèvres,  des  chevaux.  Entre  plufieurs  efpèces  de  gibier, 
tel  que  des  perdrix,  des  lièvres,  des  gazelles,  & quelques-uns  de  ces  ani- 
maux qui  portent  le  mufe,  on  y voit  aufli  des  abeilles  en  très-grand  nom-  , 
bre.  Mais,  ce  qui  eft  très-rare  dans  les  Indes,  on  n’y  trouve  prefque  ja- 
mais de  ferpens  , de  tigres,  d’ours  ni  de  lions:  d’où  Bernier  conclut  qu’on 
peut  les  nommer  „ des  montagnes  innocentes,  & découlantes  de  lait  & 

„ de  miel,  comme  celles  de  la  Terre  de  Promiflîon  (i)”. 

Au-delà  des  premières,  il  s’en  élève  d'autres,  beaucoup  plus  hautes, 
dont  le  fommet  eft  toûjours  couvert  de  neige,  & ne  celle  jamais  de  paroî- 
tre  tranquille  & lumineux,  au-deflus  de  la  Région  des  nuages  & des  brouil- 
lards. De  toutes  ces  montagnes,  il  fort  de  toutes  parts  une  infinité  de 
fources  & de  ruifleaux , que  les  Habitons  ont  l'art  de  diftribuer  dans  leurs 
champs  de  riz , & de  conduire  même  par  de  grandes  levées  de  terre , fur 
leurs  petites  collines.  Ces  belles  eaux , après  avoir  formé  une  multitude 
d’autres  ruifleaux  & d’agréables  cafcades , fe  raflemblent  enfin , & compofent 
une  Rivière  de  la  grandeur  de  la  Seine,  qui  tourne  doucement  autour  du 
Royaume,  traverfe  la  Ville  Capitale,  & va  trouver  fa  fortie  à Baramoulé, 
entre  deux  rochers  efearpes , pour  s’égarer  de-là  dans  divers  précipices , fe 
charger  en  partant  de  plufieurs  petites  Rivières  qui  defeendent  des  mon- 
tagnes , & fe  rendre , vers  Ateck , dans  le  Fleuve  Indus  ( k ).  Tant 

(r  ) P>g.  166  & précédentes.  Abrégé  qui  avoit  été  fait  par  l’ordre  de  Je- 

(b)  Beroier  en  a traduit,  du  Pcrfan,  un  han-üuir.  (iJPag.  127.  ( * ) fag. 1 29, 
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Tant  de  ruiffeaux,  qui  fortent  des  montagnes  *,  répandent  dans  les 
champs  & fur  les  collines  une  fertilité  admirable , qui  les  feroit  prendre 
pour  un  grand  jardin,  mêlé  de  Bourgs  & de  Villages,  dont  on  découvre 
un  grand  nombre  entre  les  arbres , & varié  par  de  petites  prairies , par  des 
pièces  de  riz,  de  froment,  de  chanvre,  de  faffran,  & de  diverfes  fortes  de 
légumes,  entre  lefqucls  on  voit  ferpenter  des  canaux  de  toutes  fortes  de 
formes.  Utr  Européen  y reconnoît  par-tout  les  plantes , les  fleurs  & les 
arbres  de  nôtre  climat  ; des  pommiers,  des  poiriers,  des  pruniers,  des  a- 
bricotiers , des  noyers , & des  vignes  chargées  de  leurs  fruits.  Les  jardins 

Sarticuliers  font  remplis  de  melons , de  chervis , de  belles  raves , de  réforts , 
e la  plûpart  de  nos  herbes  potagères , & de  quelques-unes  qui  manquent  à 
l’Europe.  A la  vérité,  Bernier  n’y  vit  pas  tant  d’efpèces  de  fruits  diffé- 
rentes, & ne  les  trouva  pas  même  aulli  bons  que  les  nôtres:  mais,  loin 
d’attribuer  le  défaut  à la  terre,  il  regrette , pour  les  Habitans,  qu’ils  n’ayent 
pas  de  meilleurs  Jardiniers  (/). 

La  Ville  Capitale  porte  le  nom  du  Royaume.  Elle  eft  fans  murailles, 
mais  elle  n'a  pas  moins  de  trois  quarts  de  lieue  de  long  & d’une  demie  lieue 
de  large.  Sa  fituadon  eft  à deux  lieues  des  montagnes , qui  forment  un  demi 
cercle  autour  d’elle , & fur  le  bord  d’un  Lac  d’eau  douce , de  quatre  ou  cinq» 
lieues  de  tour,  formé  de  fources  vives  & de  ruilTeaux  qui  découlent  des  mon- 
tagnes. Il  fe  dégorge  dans  la  Rivière,  par  un  canal  navigable.  Cette  Ri- 
vière a deux  ponts  de  bois,  dans  la  Ville,  pour  la  communication  des  deux 
parties  qu’elle  fépare.  La  plûpart  des  édifices  font  de  bois , mais  bien  bâ- 
tis , & même  à deux  ou  trois  étages.  Quoique  le  Pays  ne  manque  point  de 
belle  pierre  de  taille , & qu’il  y relie  quantité  de  vieux  Temples  & d’autres 
Bâtimcns , qui  en  étoient  composés , f abondance  du  bois  , qui  defeend  fa- 
cilement des  montagnes  par  les  petites  Rivières  qui  l’apportent , a fait  em- 
brafler  la  méthode  de  bâtir  de  bois  plus  que  de  pierre.  Les  maifons  qui 
font  fur  la  Rivière  ont  prefque  toutes  un  petit  jardin , qui  borde  la  rive;  ce 
qui  forme  une  perfpeétive  charmante , fur-tout  dans  la  belle  faifon , où  l’u- 
fage  eft  de  fe  promener  fur  l'eau.  Celles,  dont  la  fituation  eft  moins  rian- 
te, ne  laiffentpas  d’avoir  aufü  leur  jardin  ; & plufieurs  ont  un  petit  canal , 
qui  répond  au  Lac,  avec  un  petit  Bâteau  pour  la  promenade  (ro). 

Un  côté  de  la  Ville  regarde  une  montagne,  détachée  de  toutes  les  au- 
tres, & d’une  vûe  très-ajgréable , parcequ’elle  offre  fur  fa  pente  plufieurs 
belles  maifons  avec  leurs  jardins , À qu’on  découvre  au  fommet,  une  Mof- 
quée,  accompagnée  d’un  Hermitage,  & de  quantité  de  beaux  arbres  verds, 
qui  lui  fervent  comme  de  couronne.  Aufli  fe  nomme-t’elle,  dans  la  langue 
du  Pays,  Hary-perbct , qui  fignifi  e Montagne  de  verdure.  A l’oppofite,  on  en 
découvre  une  autre , fur  laquelle  on  voit  aulfi  une  Mofquée,  aveefon  jar- 
din, & un  très-ancien  Batiment,  qui  doit  avoir  épé  quelque  Temple  d’ido- 
les, quoiqu’il  porte  le  nom  de  Trùnc  de  Salomon , pareeque  les  Habitans  le 
croyent  l’ouvrage  de  ce  Prince , dans  un  Voyage  qu’ils  lui  attribuent  à Ka- 
chemire  (»). 

L a beauté  du  Lac  eft  augmentée  par  un  grand  nombre  de  petites  Ifles , 

qui 
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qui  forment  autant  d«  jardins,  toujours  verds,  parcequ’ils-font  remplis  d’ar- 
bres fruitier* , & bordés  de  trembles  à larges  feuilles , dont  les  plus  gro* 
peuvent  etre  embraffés,  mais  tous  d’une  hauteur  extraordinaire,  avec  un 
feu)  bouquet  de  branches  au  fommet , comme  les  palmiers.  Au  - delà  du 
Lac , fur  le  panchant  des  montagnes , on  ne  découvre  que  des  maifons  de 
plaifance  & des  jardins.  La- Nature  femble  avoir  delliné  de  (1  beaux  lieux 
à cet  ufage.  Ils  font  remplis  de  fources  & de  ruiiïeaux.  L'ai?  y eft  toû- 
jours  pur , & l’on  y a de  toutes  parts  la  vûe  du  Lac , des  Mes  & de  la  Vil- 
le. Le  plus  délicieux  de  ces  jarJins  eft  celui  qui  porte  le  nom  de  Cbab- 
limar , ou  Jardin  du  Roi.  On  y entre  par  un  grand  canal  bordé  de  gazons, 
qui  s’étend  l’efpace  de  cinq  cens  pas,  entre  deux  belles  allées  de  peupliers. 
11  conduit  au  pied  d’un  grand  cabinet,  qui  eft  au  milieu  du  jardin;  & là 
commence  un  autre  canal , beaucoup  plus  magnifique,  qui  va.jufqu  a l’ex- 
tremité  de  l’enceinte.  Ce  fécond  canal  eft  pavé  de  grandes  pierres  de  tail- 
le. Ses  bords  font  en  talus,  de  la  meme  pierre;  & dans  le  milieu,  on  voie 
régner,  de  quinze  en  quinze  pas,  une  longue  file  de  jets  d’eau;  fans  en 
compter  un  grand  nombre  d’autres , qui  s’élèvent , d’efpace  en  efpace , de 
diverfes  pièces  d’eau  rondes , dont  il  eft  bordé  comme  d’autant  de  réfer- 
voirs.  Il  fe  termine  au  pied  d’un  cabinet , qui  reffemble  beaucoup  au  pre- 
mier. Ces  cabinets , qui  font  à-peu-près  en  dômes  & bâtis  dans  l’eau  mê- 
me, c’eft-à-dire,  entre  les  deux  grandes  allées  de  peupliers,  ont  une  galerie 
qui  règne  à l'entour,  & quatre  portes  oppofées  l une  à l’autre;  deu*  def- 
quclles  regardent  les  allées,  avec  deux  ponts  pour  y paffer;  & les  deux  au- 
tres donnent  fur  les  canaux  oppol'és.  Chaque  cabinet  eft  compofé  d’un  grand 
fallon , au  milieu  de  quatre  chambres  qui  en  font  les  quatre  coins.  T out 
eft  peint  ou  doré  dans  l’intérieur,  & parfumé  de  fentences,  en  gros  carac- 
tères Perfans.  Les  quatre  portes  font  très-riches.  Elles  font  compofées 
de  grandes  pierres,  & foûtenues  par  des  colomnes,  tirées  des  anciens 
Temples  d'idoles  que  Scha-Jehan  fit  ruiner.  On  ignore  également  la  ma- 
tière & le  prix  de  ces  pierres:  mais  elles  font  plus  belles  que  le  marbre  & 
le  porphire  (a). 

B er n ier  décide  hardiment  qu'il  n’y  a pas  de  Pays  au  Monde  qui  ren- 
de B.  rnier  fur  ferme  autant  de  beautés  que  le  Royaume  de  Kachemire , dans  une  fi  petite 
deKacbemire.  étendue.  „ Il  mériteroit , dit-il , de  dominer  encore  toutes  les  montagnes 
„ qui  l’environnent  jufqu  à la  Tartarie,  & tout  l’Indouftan  jufqu'à  l'Ifle  de 
„ Ceylan.  Telles  étoient  autrefois  fes  bornes.  ' Ce  n’eft  pas  fans  raifon 
„ que  les  Mogols  lui  donnent  le  nom  de  Paradis  terreftre  des  Indes , & que 
„ l’Empereur  Eckbar  employa  tant  d'efforts  pour  l’enlever  à fes  Rois  natu- 
„ rels.  Jehan-Guir , fon  fils  & fon  fucceffeur , prit  tant  de  goût  pour  cet* 
„ te  belle  portion  de  la  Terre,  qu’il  ne  pouvoit  en  fortir,  & qu’il  décia- 
,,  roit  quelquefois  que  la.  perte  de  fa  Couronne  le  toucheroit  moins  que 
„ celle  de  Kachemire.  Audi , Iorfque  nous  y fûmes  arrivés , tous  les  Beaux- 
„ Efprits  Mogols  s’efforcèrent  d’en  célébrer  les  agrémens , par  diverfes  piè- 
„ ces  de  Poëfie,  & les  préfentoient  à l’Empereur,  qui  les  récompenfoit 
„ noblement  (/>)’’. 
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Le  j Kachemiriens  ( q ) paffetH  pour  les  plus  fpiricuels  & les  plus  fins  de 
tous  les  Peuples  de  l’Inde.  Avec  autant  de  difpolicion  que  les  Perfans  pour 
la  PoèTie&  pour  toutes  les  Sciences,  ils  font  plus  intiuftrieux  & plus  amis 
du  travail.  Us  font  des  palekis,  des  bois  de  lit,  des  cabinets,  des  écritoi- 
res , des  cadettes , des  cuilliéres , & diverfes  fortes  de  petits  ouvrages , que 
leur  beauté  fait  rechercher  de  tous  les  Indiens.  Ils  y appliquent  un  vernis , 
qui  leur  eft  propre.  On  admire  particulièrement  leur  adreile  à fuivre  ou 
contrefaire  les  veines  d’un  certain  bois,  qui  les  a très -belles,  en  y appli- 
quant des  filets  d’or.  Mais  rien  ne  leur  eu  fi  particulier,  & ne  leur  attire 
tant  d’argent  par  le  Commerce,  qu’une  efpèce  d’étoffes  à laquelle  ils  occu- 
pent jufqu’à  leurs  petits  enfans.  On  les  nomme  Cbalts.  Ce  font  des  pièces 
d’une  aune  & demie  de  long,  fur  une  de  large,  qui  font  brodées,  au  mé- 
tier , par  les  deux  bouts.  Les  Mogols  & la  plûpart  des  Indiens , de  l’un  & 
l’autre  fexe,  les  portent  en  hyver  fur  leur  tête,  repaffées,  comme  un  man- 
teau, par-deffus  l'épaule  gauche.  On  en  diltingue  deux  fortes:  les  unes  de 
laine  du  Pays,  qui  eft  plus  fine  que  celle  d’Efpagne;  les  autres  d’une  laine, 
ou  plutôt  d'un  poil  qu’on  nomme  Touz,  & qui  fe  prend  fur  la  poitrine  des 
chèvres  fauvages  du  grand  Tibet.  Les  Châles  de  cette  fécondé  efpèce  font 
beaucoup  plus  chères  que  les  autres.  11  n'y  a point  de  caffor  qui  foit  plus 
délicat.  Mais,  fans  un  foin  continuel  de  les  déplier  & de  les  éventer,  les 
vers  s’y  mettent  facilement.  Les  Omrahs  en  font  faire  exprès,  qui  coûtent 
jufqu’à  cent  cinquante  roupies  ; au-lieu  que  les  plus  belles  de  laine  du  Pays 
ne  paffent  jamais  cinquante  (r).  Bernier  remarquant , fur  les  Châles , que 
les  Ouvriers  de  Patna,  d’Agra,  &deLahor,  ne  parviennent  point  à leur 
donner  la  molleffe  & la  beauté  de  celles  de  Kachemire,  ajoûte  que  cet- 
te différence  eft  attribuée  à l’eau  du  Pays;  comme  on  fait  à Mafulipatan 
ces  belles  Cbites,  ou  toiles  peintes  au  pinceau,  qu’on  rend  plus  belles  en 
les  lavant. 

O n vante  aufîi  les  Kachemiriens  pour  la  beauté  du  fang.  Ils  font  com- 
munément auffi  bien  faits  qu’on  l’eft  en  Europe , fans  rien  tenir  du  vifage 
- des  Tartares,  ni  de  ce  nez  écaché  & de  ces  petits  yeux  de  porc  qui  font  le 
partage  de  Kachegar  & du  grand  Tibet.  Les  femmes  de  Kachemire  font 
fi  diftinguées  par  leur  beauté , que  la  plûpart  des  Etrangers  qui  arrivent 
dans  l’indotiftan,  cherchent  à s’en  procurer,  dans  l’efpérance  d’en  avoir 
des  enfans  plus  blancs  que  les  Indiens,  & qui  puiffent  pafler  pour  vrais 
Mogols  (r).  - 

Dans 


B S R N t E t, 

I 664. 
Caraélère 
& qualités  vies 
Habitant. 


Leur  in- 
dultrie,  & 
leurs  Ans. 


Châles, 
efpèce  d'étof- 
fes. 


Taille  des 
Kachemiriens 
& beauté  de» 
femmes. 


(f)  Bernier  les  appelle  quelquefois  Kj- 

tbtnjrù 

(r)  Pag.  147. 

( j ) Pag.  149  Rejettons,  dansuneNote, 
quelques  autres  cireonfiances  du  récit  de 
Hernier.  „ Certainement,  dit  il,  (i  Ion 
„ peut  juger  de  la  beauté  des  femmes  ca- 
„ chées  & retirées , par  celle  du  menu  Peuple 
„ qu'on  rencontre  dans  les  rues  & qu'on 
„ volt  dans  les  boutiques,  on  doit  cioire 
„ qu'il  y en  s de  lies- belles.  A Lahot, 


„ où  elles  font  en  renom  d'itre  de  belle 
„ taille,  menues  de  corps  & les  plus  belles 
„ brunes  des  Indes,  comme  elles  le  font 
„ effeélivement,  je  me  fuis  fervi  d'un  artifi- 
„ ce  ordinaire  aux  Mogols , qui  e(l  de  fuivre 
,,  quelque  éléphant , principalement  quel- 
„ qu’un  de  ceux  qui  font  richement  htrna- 
„ chés;  car  auiB-tôt  qu'elles  entendent  ces 
,,  deux  fonnettes  d’argent,  qui  leur  pendent 
„ des  deux  côtés , elles  mettent  toutes  la  té- 
„ te  aux  fenêtres.  Je  me  fuis  fervi.  i Ka- 
„ chemise. 
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Dans  plufieurs  occafions,  que  l’Auteur  eut  de  vifiter  diverfes  parties 
du  Royaume , il  fie  quelques  observations  qu'il  joint  à fon  récit.  Danech- 
mend-Kan , fon  Nabab,  l’envoya  un  jour,  avec  deux  Cavaliers  pour  efcor- 
te,  à trois  petites  journées  de  la  Capitale,  & par  conféquent  à l’extremité 
du  Royaume,  pour  vifiter  une  Fontaine  à laquelle  on  attribuoic  des  pro- 
priétés merveilleufes.  Pendant  le  mois  de  Mai , qui  eft  le  tems  où  les  nei- 
ges achèvent  de  fe  fondre,  elle  coule  & s’arrête  régulièrement  trois  fois  le 
jour;  au  lever  duSoleil,  fur  le  midi,  & fur  le  fgir,  fon  flux  eft  ordinairement 
d’environ  trois  quarts  d’heure.  Il  eft  aflez  abondant  pour  remplir  un  réfer- 
voir  quarré , de  dix  ou  douze  pieds  de  largeur  & d’autant  de  profondeur. 
Ce  phénomène  dure  l’efpace  de  quinze  jours;  après  lefquels  , fon  cours  de- 
vient moins  réglé,  moins  abondant,  & s’arrête  tout-à  fait  vers  la  fin  du 
mois , pour  ne  plus  paroître  de  toute  l’année , excepté  pendant  quelque 
grande  & longue  pluye,  qu’il  recommence  fans  ce(l'e&  fans  règle,  comme 
celui  des  autres  fontaines.  Bernier  vérifia  cette  merveille  par  les  yeux. 
Les  Gentils  ont  fur  le  bord  du  réfervoir  un  petit  Temple  d’idoles  (t) , où 
ils  fc  rendent  de  toutes  parts,  pour  fe  baigner  dans  une  eau  qu’ils  croyent 
capable  de  les  fanétifier.  Ils  donnent  plulieurs  explications  fabuleufes  à fon 
origine.  Pendant  cinq  ou  lix  jours , Bernier  s’efforça  d’en  trouver  de  plus 
vraifemblables.  Il  contidéra  fort  attentivement  la  fituation  de  la  monta- 
gne. Il  monta  jufqu’au  fommet  avec  beaucoup  de  peine , en  prêtant  de 
tous  côtés  fon  attention.  Il  remarqua  qu’elle  s'étend  en  long,  du  Nord  au 
Midi;  qu’elle  eft  féparée  des  autres  montagnes,  qui  ne  laiflent  pas  d’en  être 
fort  proches;  qu’elle  eft  en  forme  de  dos-d'âne;  que  fon  fommet,  qui  eft 
très-long,  n’a  guères  plus  de  cent  pas  dans  fa  plus  grande  largeur;  qu’un  de 
fes  côtés,  qui  n’eft  couvert  que  d’herbe  verte,  eft  expofé  au  Soleil  levant, 
mais  que  d’autres  montagnes  oppofées  n’y  laiflent  tomber  fes  rayons  que 
vers  huit- heures  du  matin;  enfin,  que  l’autre  côté,  qui  regarde  le  Cou- 
chant , eft  couvert  d’arbres  & de  buiflons.  Après  ces  obfervations , il  fe 
mit  en  état  de  rendre  compte,  à Danechmend  - Kan , d’une  Angularité  dont 
il  cefla  d’admirer  la  caufe  (0). 

En 


„ chemire,  du  même  artifice,  & d'un  autre 
„ encore,  qui  m'a  bien  mieux  réulli.  Il  é- 
„ toit  de  l’Invention  d'un  vieux  Maître d'E- 
„ cole . que  j’avois  pris  pour  m'aider  à en- 
„ tendre  un  Poète  Perfan.  Il  me  fit  acheter 
„ quantité  de  confitures  -,  & comme  il  éioit 
„ connu,  & qu'il  avoit  l'entrée  par  tout,  il 
„ me  mena  dans  plus  de  quinze  maifons, 
„ difant  que  j'étois  fon  Parent,  nouveau 
„ venu  de  Perfe,  & que  j'étois  riche  A à 
„ marier.  AuIG  tôt  que  nous  entrions  dans 
„ une  maifon,  il  dillribuoit  mes  confitures 
„ auxenfans;  & incontinent  tout  accouroit 
„ autour  de  nous,  femmes  & filles,  grandes 
„ & petites,  pour  en  attraper  leur  part,  ou 
„ pour  fe  faire  voir.  Cette  folle  curiofité 
„ ne  laiffa  pas  de  me  coûter  quelques  bou- 
„ nés  roupies  : mais  aufü  je  ne  doutai  plus 


„ que  dans  Kachemire  il  n'y  eût  d'aufli 
„ beaux  virages  qu'en  aucun  lieu  de  l'Eu- 
,,  tope"  Ibidem. 

(t)  Dédié  à Heurt,  une  des  Dénias . ou 
des  Divinités  du  Pays;  ce  qui  a fait  nommer 
la  Fontaine  SendBraty,  c'efi  â-dire , £ou 
de  Brare.  Ibid,  pag  169. 

( V ) Tout  celà  confidéré,  dit-il , je  jugeai 
que  la  chaleur  duSoleil,  avec  la  fituation 
particulière  & la  difpoiition  intérieure  de  la 
montagne,  étoit  la  caufe  du  miracle;  que  le 
Soleil  du  matin  venant  à donner  fur  le  côté 
qui  lui  efi  oppofé , l'échauffe  & fait  fondre 
une  partie  des  eaux  gelées  qui  fe  font  infi- 
nuées  dans  la  terre  en  byver,  pendant  que 
tout  eft  couvert  de  neige;  que  ces  eaux  ve- 
nant à pénétrer  4 coulant  peu-â-peu  vers  le 
bas,  jufqu'à  certaines  couches,  ou  tables  de 

rocbcs 
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En  revenant  de  cette  Fontaine,  qui  Te  nomme Scnd-Brary,  il  fe  détourna 
un  peu  du  chemin , pour  fe  procurer  la  vûe  d’ Achiavel,  Maifon  de  plaifance 
des  anciens  Rois  de  Kachemire.  Sa  principale  beauté  confille  dans  une 
fource  d’eau  vive , qui  fe  difperfe  par  dehors , autour  du  Bâtiment  & dans 
les  Jardins,  par  un  très-grand  nombre  de  canaux.  Elle  fort  de  terre,  en 
jaillifi’ant  du  fond  d’un  puits  avec  une  violence,  un  bouillonnement  & une 
abondance  li  extraordinaires , au'elle  mériteroit  le  nom  de  Rivière  plus  que 
celui  de  Fontaine.  L’eau  eft  d’une  bonté  fingulière , & fi  froide  qu’à  pei- 
ne y peut-on  tenir  la  main.  Le  Jardin , qui  eft  compofé  de  belles  allées  de 
toutes  fortes  d’arbres  fruitiers  , offre , pour  ornement , quantité  de  jets 
d’eau  de  diverfes  formes , des  réfervoirs  pleins  de  poiffons , & particuliè- 
rement une  cafcade  fort  haute',  qui  forme  une  grande  nappe  de  trente  ou 
quarante  pas  de  longueur , dont  l’effet  eft  encore  plus'admirable  pendant  la 
nuit,  lorfqu’on  a mis , par-deffous  la  nappe,  une  infinité  de  lampions,  qui 
s'ajuftant  (iras  les  petites  niches  du  mur,  font  une  curieufe  illumination  (x). 
D’ Achiavel , Bernier  ne  craignit  pas  de  fe  détourner  encore , pour  vihter 
un  autre  Jardin  Royal,  dans  lequel  on  lui  fit  voir,  avec  les  mêmes  agré- 
mens,  un  canal  rempli  de  poill’ons  qui  viennent  lorfqu’on  les  appelle,  & 
dont  les  plus  grands  ont  au  nez  des  anneaux  d’or  avec  des  infcriptions.  On 
attribue  cetce  fingularité  à la  fameufeNour-Mahal,  Favorite  deJehan-Guir, 
Ayeul  d’Aureng-Zeb  (y). 

Danechmend-Kan,  fort  fatisfait  du  récit  de  Bernier,  lui  fit  en- 
treprendre un  autre  V oyage , pour  aller  voir  un  miracle  fi  certain , qu'il  fe 
promettoit  de  le  voir  bicn-tôt  converti  au  Mahométifme.  „ Va-t’en,  lui 
„ dit-il,  à Baramoulay.  Tu  trouveras,  dans  ce  lieu,  le  Tombeau  d’un  de 
„ nos  Saints , qui  fait  des  miracles  continuels  pour  la  guérifon  des  Malades 
,,  qui  s’y  raffemblent  de  toutes  parts.  Peut-être  ne  te  rendras-tu  pas  à tou- 
,,  tes  ces  opérations  miraculeufes  , quoique  tu  les  puifie  voir  : mais  tu  ne 
„ réfifleras  pas  à celle  qui  fe  renouvelle  tous  les  jours,  & qui  fe  fera  de- 
,,  vant  tes  yeux.  Tu  verras  une  groffe  pierre  ronde,  que  l’homme  le  plus 
„ fort  peut  à peine  foule  ver,  & qu’onze  Dervis  néanmoins,  après  avoir 
„ fait  leurs  prières  au  Saint,  enlèvent  comme  une  paille,  du  feul  bout  de 
,,  leurs  onze  doigts  ”.  Bernier  fe  mit  en  chemin , avec  fon  efeorte  ordi- 
naire. 11  fe  rendit  à Baramoulay,  où  le  Canton  lui  parut  fort  agréable.  La 
Mofquée  efl:  bien  bâtie , & les  orneraens  ne  manquent  point  au  Tombeau  du 
Saint.  Quantité  de  Pèlerins,  dont  il  étoit  environné,  fe  difoient  malades. 

Mais 


roches  vives,  qui  les  retiennent  & les  con- 
duifent  vers  la  Fontaine,  produiront  le  flux 
du  Midi;  que  le  même  Soleil  s'élevant  au 
Midi,  & quittant  ce  côté,  qui  fe  refroidit, 
pour  frapper  comme  à plomb  le  fommet, 
qu’il  échauffe,  fait  encore  fondre  des  eaux 
gelées,  qui  defeendent  peu-à-peu  comme  les 
autres,  mais  par  d'autres  circuits,  jufqu'aux 
mêmes  couches  de  roches,  St  font  le  flux 
du  foir,-  & qu  enfin  le  Soleil  échauffant  aulfi 
le  côté  Occidental , produit  le  même  effet 
XIII.  Part. 


& caufe  le  troifième  flux,  c'eff  à-dire,  celui 
du  matin.  Il  eft  plus  lent  que  les  deux  au- 
tres, foit  pareeque  ce  côté  Occidental  efl 
éloigné  de  l'Oriental , où  eft  la  Fontaine  ; 
foit  pareequ'étant  couvert  de  bois,  il  s'é- 
chauffe muins  vite,  ou  peut-être  à caufe  du 
froid  de  la  nuit.  Toutes  les  circonftances, 
ajoftte  l'Auteur , favorifent  cette  fuppoütion. 
Pag.  17a  & précédentes. 

x)  Pag.  17 6. 

y)  Pag.  177  & précédentes, 
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d'un  anneau 
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Miracle  de 
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Ouverture 
de  Bsramou- 
laf. 


Fontaine 

eitraoidinai- 

Te. 


Mais  on  voyoit,  près  de  la  Mofquée,  une  cuifine,  avec  de  grandes  chau- 
dières pleines  de  chair  & de  riz,  fondées  par  le  zèle  des  dévots,  que  l’Au- 
teur prit  pour  l’aiman  qui  attiroic  les  Malades , & pour  le  miracle  qui  les 
guériflbic.  D’un  autre  coté , il  découvrit  le  jardin  & les  chambres  des  Mal- 
labs , qui  vivent  dans  une  heureufe  abondance  à l’ombre  du  Saint , 'dont  ils 
vantent  le  pouvoir  & les  vertus.  Toûjours  malheureux,  dit-il,  dans  les 
occafions  de  cette  nature,  il  ne  vit  faire  aucun  miracle  pendant  le  féjour 
qu’il  fit  à Raramoulay.  Mais  onze  Mullahs,  formant  un  cercle  bien  ferré, 
& vêtus  de  longues  robbcs,  qui  ne  permettoient  pas  de  voir  comment  ils 
prenoient  la  pierre,  la  levèrent  en  effet,  en  affurant  tous  qu’ils  ne  la  te- 
noient  que  du  bout  d’un  de  leurs  doigts , & qu’elle  étoit  aulîî  légère  qu’une 
plume.  L’Auteur , qui  ouvroit  les  yeux  & qui  regardoit  de  fort  près , s’ap- 
percevoit  affez  qu’ils  faifoient  beaucoup  d’effort , & croyoit  remarquer 
qu’ils  joignoient  le  pouce  aux  doigts.  Cependant  il  n’oia  le  difpenfer  de 
crier  Karamet,  Karamet , c’eft  - à - dire , Miracle , Miracle,  avec  l^-s  Mullahs 
& tous  les  AlTiftans.  Mais  il  donna  une  roupie  aux  Mullahs,  en  leur  de- 
mandant la  grâce  d’être  un  des  onze  qui  lèveraient  la  pierre.  Une  fécondé 
roupie,  qu’il  leur  jetta,  joint  à la  perfualion  qu’il  affeèloit  de  la  vérité  du 
miracle , les  difpola , quoiqu’avec  peine , à lui  ceder  fa  place.  Ils  s’imagi- 
nèrent apparemment  que  dix  d’entr'eux,  unis  enfemble,  fuffiroient  pour 
lever  le  fardeau , quand  il  y contribueroit  peu , & qu’en  fe  rangeant  avec 
adreffe  ils  pourroient  empêcher  qu’il  ne  s’en  apperçût.  Cependant  ils  fe 
virent  trompés,  lorfque  la  pierre,  que  Bernier  ne  voulut  foûtenir  que  du 
bout  du  doigt,  pancha  vifiblement  de  fon  coté.  Tout  le  monde  le  regar- 
dant de  fort  mauvais  œil,  il  ne  laiffa  pas  de  crier  Karamet , & de  jetter 
encore  une  roupie,  dans  la  crainte  de  le  faire  lapider.  Mais , après  s’étre 
retiré  doucement,  il  fe  hâta  de  monter  à cheval,  & de  s’éloigner  (z). 

E n paffant,  il  obferva  cette  fameufe  ouverture  qui  donne  paffagc  à tou- 
tes les  eaux  du  Royaume.  Enfuite , il  quitta  le  chemin  pour  s’approcher 
d’un  grand  Lac  dont  la  vûe  l’avoit  frappé  de  loin , & par  lequel  pâlie  la  Ri- 
vière qui  defcend  à Baramoulay.  Il  eft.  rempli  de  poiffon  , fur-tout  d’an- 
guilics,  & couvert  de  canards,  d'oyes  fauvages,  & de  plufieurs  fortes  d’oi- 
leaux  de  Rivière.  Le  Gouverneur  du  Pays  y vient  prendre,  en  hyver,  le 
divertiffement  de  la  chaffe.  On  voit  au  milieu  de  ce  grand  efpace  d’eau  » 
un  Hermitage , avec  fon  petit  jardin , qui  paroît  flotter  fur  l’eau.  Un  an- 
cien Roi  de  Kachemire  fit  conltruire  l’un  & l’autre  fur  de  grofiès  poutres, 
qui  foûtiennent  depuis  longtems  ce  double  fardeau. 

De -là,  Bernier  vifita  une  Fontaine , qui  ne  lui  parut  pas  moins  fingu- 
lière.  Elle  bouillonne  doucement  ; elle  monte  avec  une  forte  d’irapétuoii- 
té  ; elle  forme  de  petites  boules  remplies  d’air  ; elle  amène  à la  fuperficie 
un  fable  très-fin,  qui  retourne  comme  il  eft  venu,  parcequ’un  moment  a- 
près,  l’eau  s’arrête , & ceffe  de  bouillonner:  mais  enfuite  , elle  recom- 
mence le  même  mouvement , avec  des  intervalles  qui  ne  font  pas  ré- 
glés. On  prétend  que  la  principale  merveille  eft  que  le  moindre  bruit 
qu'on  faffe  en  parlant,  ou  en  frappant  la  terre  du  pied,  agite  l’eau  & 

pro- 


fs) Pag.  184  & précédentes. 
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Eroduit  le  bouillonnement.  Cependant  Bemier  vérifia  que  le  bruit  de 
1 voix  & le  mouvement  des  pieds  n’y  changeoient  rien  , & que  dans 
le  plus  grand  filence,  le  phénomène  fe  rcnouvelloic  avec  les  mêmes  circon- 
ftances  (a). 

A pr  es  avoir  admiré  cette  Fontaine,  il  entra  dans  les  montagnes,  pour 
y voir  un  grand  Lac,  où  la  glace  fe  conferve  en  été.  Les  vents  en  abbat- 
tent  les  monceaux , les  difperfent , les  rejoignent  & les  rétablifient , com- 
me dans  une  petite  Mer  glaciale.  Il  pafia  de-là  dans  un  lieu  qui  fe  nomme 
Stns'-Saf'd,  c'eft-à-dire,  Pierre  blanche , où  l’on  voit  pendant  l'été  une  abon- 
dance naturelle  de  fleurs,  qui  forment  un  charmant  parterre.  On  a remar- 
qué , dans  tous  les  tems , que  lorlqu'il  s’y  rend  beaucoup  de‘ monde  & qu’on 
y fait  allez  de  bruit  pour  agiter  l’air,  il  y tombe  aufli-tôt  une  grofle  pluye. 
Bernicr  aflure  que  Scha-Jehan  fut  menacé  d’y  périr  à fon  arrivée;  ce  qui 
s’accorde,  dit-il , avec  le  récit  de  l’Hermite  de  Pire-Penjale  (é). 

Il  penfoit  à vifiter  une  grotte  de  congélations  merveilleufes , qui  eft  à 
deux  journées  du  même  heu , lorfqu’il  reçut  avis  que  Daneehmend-Kan  com- 
mençoit  à s’inquiéter  de  fon  abfence.  Il  regretta  beaucoup  de  n’avoir  pû 
tirer  cous  les  éclairciflemens  qu’il  aurait  delirés  fur  les  montagnes  voifines. 
Cependant,  il  apprit  que  les  Marchands  du  Pays  vont  tous  les  ans,  de 
montagne  en  montagne  , pour  amalfer  ces  laines  fines  qui  leur  fervent 
à faire  des  châles  : & ceux  qu’il  confulta  l’affurèrent , qu’entre  les  monta- 
gnes qui  dépendent  de  Kachemire , on  rencontre  de  fort  beaux  Pays.  Ils 
en  vantoient  un , qui  paye  fon  tribut  en  cuirs  & en  laines , que  le  Gouver- 
neur envoyé  lever  chaque  année , où  les  femmes  font  belles , chartes  & la- 
borieufes.  On  lui  parla  d’un  autre,  plus  éloigné  de  Kachemire,  qui  paye 
aufli  fon  tribut  en  cuirs  & en  laines,  & qui  offre  de  petites  plaines  ferti- 
les, & d’agréables  vallons,  remplis  de  bled,  de  riz,  de  pommes,  de  poi- 
res, d’abricots,  de  melons,  & inéme  de  raifin,  dont  les  vins  font  excel- 
lens.  Ses  Habitans  ont  quelquefois  pris  droit  de  leur  fituation  pour  refufer 
le  tribut  ; mais  on  a toûjours  trouvé  le  moyen  de  les  réduire.  Bernier  ap- 
prit des  mêmes  Marchands  qu'entre  des  montagnes  encore  plus  éloignées  , 
qui  ne  dépendent  plus  du  Royaume  de  Kachemire,  il  fe  trouve  d’autres 
Contrées  fort  agréables,  peuplées  d’hommes  blancs  &bien  faits,  mais  jjui  ne 
forcent  prefque  jamais  de  leur  patrie.  Un  Vieillard  ,qui  avoitépoufé  une  fille 
de  l’ancienne  Maifon  des  Rois  de  Kachemire,  lui  raconta  que  dans  le  tems 
que  Jehan-Guir  avoit  fait  rechercher  tous  les  relies  de  cette  malheureufe 
Tace,  la  crainte  de  tomber  entre  fes  mains  l’avoic  fait  fuir,  avec  trois  Do- 
mertiques  , au  travers  des  montagnes , fans  connoître  fon  chemin;  qu’après 
avoir  erré  dans  cette  folitude,  il  s’étoit  trouvé  dans  un  fort  beau  canton  , où 
les  Habitans,  ayant  appris  fa  naiffance,  l’avoient  reçu  avec  beaucoup  de  ci- 
vilités 


(a)  Il  s’imagina  que  le  Table,  en  retom- 
bant, vient  à boucher  le  canal  étroit  de  cet- 
te petite  & 'oible  fource,  jufqu'à-ce  que  l’eau 
Te  trouvant  comme  rabbatue  & reffeirée , faf- 
fe  un  effort  pout  le  faire  remonter  & fe  dé- 


gager; ou  que  quelque  vent,  engagé  dans 
le  canal  de  la  Tource,  fortoit  i di verles  re- 
prîtes, comme  il  arrive  dans  les  fontaines 
artificielles.  Ibid.  pag.  187. 

(*)  Pag.  189. 
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vilités  & lui  avoient  fait  des  préfens;  que  pour  furcroît  de  careffes , ils  lui 
avoient  amené  quelques-unes  de  leurs  plus  belles  filles,  dont  ils  lui  avoient 
offert  le  choix,  pareequ’ils  fouhaitoient  d’avoir  de  fon  fang:  qu’étant  pafTé 
dans  un  autre  canton , peu  éloigné , on  ne  l’avoit  pas  traité  avec  moins  de 
confidération , mais  que  les  Habitans  lui  avoient  amené  leurs  propres  fem- 
mes , en  lui  difant  que  leurs  voifins  avoient  manqué  d’efprit  lorfqu’ils  n’a- 
voient  pas  confidéré  que  fon  fang  ne  demeureroit  pas  dans  leur  maifon  , 
puifque  leurs  filles  emporteroient  l’enfant  avec  elles  dans  celle  de  l'homme 
qu’clles  épouferoient  (c). 

D’autres  informations  ne  laiffèrent  aucun  doute  à Bernier , que  le  Pays 
de  Kachemire  rte  touche  au  petit  Tibet.  On  a déjà  fait  ufage  de  cette  re- 
marque dans  l’article  du  Tibet;  mais  une  obfervation  fi  importante  pour  la 
Géographie  mérite  ici  plus  d’étendue , comme  dans  fa  véritable  fource  (d). 
(Quelques  années  auparavant , les  divifions  de  la  Famille  Royale  du  petit 
Tibet  avoient  porté  un  des  Prétendans  à la  Couronne  à demander  fecréte- 
ment  le  fecours  du  Gouverneur  de  Kachemire , qui , par  l’ordre  de  Scha- 
Jehan,  l’avoit  établi  dans  cet  Etat,  à condition  de  payer  au  Mogol  un  tri- 
but annuel  en  criflal , en  mufe  & en  laines.  Ce  petit  Roi  ne  pût  fe  difpen- 
fer  de  venir  rendre  fon  hommage  à Aureng-Zeb,  pendant  que  la  Cour  étoit 
à Kachemire  ; & Danechmend-Kan,  curieux  de  l’entretenir , lui  donna  un  jour 
à dîner.  Bernier  lui  entendit  raconter  que  du  coté  de  l’Orient,  fon  Pays 
étoit  voifin  du  grand  Tibet;  que  fa  largeur  étoiç  de  trente  ou  quarante 
lieues;  qu’à  l’exception  d’un  peu  de  criflal , de  mufe  & de  laine,  il  étoit 
fort  pauvre;  qu'il  n’avoit  point  de  mines  d'or,  comme  on  le  publioit;  mais 
que  dans  quelques  parties  il  produifoit  de  fort  bons  fruits , fur-tout  d’excel- 
lens  melons;  que  les  neiges  y rendoient  l’hyver  fort  long  & fort  rude; 
enfin  que  le  Peuple,  autrefois  idolâtre,  avoit  embraffé  la  fefte  Perfanne  du 
Mahométifme.  Le  Roi  du  petit  Tibet  avoit  un  fi  milerable  cortège , que 
Bernier  ne  l’auroit  jamais  pris  pour  un  Souverain  (e). 

Il  y avoit  alors  dix-fept  ou  dix  huit  ans  que  Scha- Jehan  avoit  entrepris 
d’étendre  fes  conquêtes  dans  le  grand  Tibet , à l’exemple  des  anciens  Rois 
de  Kachemire.  Après  quinze  jours  d’une  marche  très-difficile,  & toûjours 
par  des  montagnes,  fon  Armée  s’étoit  faifie  d’un  Château.  Il  ne  lui  refloit 
plus  qu’à  paffer  une  Rivière,  qui  eft  fort  rapide  , pour  aller  droit  à la  Ca- 
pitale, & tout  le  Royaume  étoit  dans  l’épouvante.  Mais  comme  la  faifon 
étoit  fort  avancée  , le  Général  Mogol  qui  étoit  Gouverneur  de  Kachemi- 
re , appréhendant  d’ètre  furpris  par  les  neiges , avoit  pris  le  parti  de  reve- 
nir fur  fes  traces , après  avoir  lailTé  quelques  troupes  dans  le  Château  , dont 
il  s’étoit  mis  en  polfcffion.  Cette  garnifon,  effrayée  par  l’Ennemi,  ou 
nreffée  par  la  difette  des  vivres,  avoit  repris  bien -tôt  auffi  le  chemin  de 
Kachemire  ; ce  qui  avoit  fait  perdre  au  Général  le  deffein  de  retourner  fur 
fes  traces  à l’entrée  du  Printems. 

Le  Roi  du  grand  Tibet,  apprenant  qu’ Aureng-Zeb  étoit  à Kachemire, 

fe 

(O  Pag-  194  & précédentes.  où  Ton  a cité  cet  endroit  de  Bernier,  arec 

frf)  Pag.  19b.  des  éclaircifleiDcns  curieux  fur  le  Tibet. 

(O  Voyez  le  Tom.  IX.  de  ce  Recueil, 
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fe  crut  menacé  d’une  nouvelle  guerre.  Il  lui  envoya  un  Ambaffadeur,  avec 
des  préfens  du  Pays  ; tels  que  du  criftal , des  queues  de  certaines  vaches 
blanches,  & fort  précieufes  (/),  quantité  de  mufc,  & du  Jachen , pierre 
d’un  fort  grand  prix.  Le  jachen  eft  une  pierre  verdâtre,  dont  les  veines 
font  blanches,  oc  qui  eft:  li  dure  qu’on  ne  la  travaille  qu'avec  la  poudre  de 
diamant.  On  en  fait  des  taffes  & d’autres  vafes , enrichis  de  filets  d'or  & 
de  pierreries.  Le  cortège  de  l’ Ambaffadeur  étoit  compofé  de  quatre  Cava- 
liers , & de  dix  ou  douze  grands  hommes  fecs  & maigres , avec  trois  ou 
quatre  poils  de  barbe , comme  des  Chinois , & de  fimples  bonnets  rouges. 
Le  refte  de  leur  habillement  étoit  proportionné.  Quelques-uns  portoient 
des  fabres , mais  le  refte  marchoit  (ans  armes  à la  fuite  de  leur  Chef.  Ce 
Miniftre,  ayant  traité  avec  Aureng-Zeb  , lui  promit  que  fon  Maître  feroit 
bâtir  une  Mofquéc  dans  fa  Capitale , qu'il  lui  payeroit  un  tribut  annuel , & 
que  déformais  il  feroit  marquer  fa  monnoye  au  coin  Mogol.  Mais  on  étoit 
perfuadé,  ajoûte  Bernier , qu’après  le  départ  d’Aureng-Zeb  , ce  Prince  ne 
feroit  que  rire  du  traité , comme  il  avoit  déjà  fait  de  celui  qu’il  avoit  autre- 
fois conclu  avec  Scha-Jehan  (g). 

L’Amb  assadeur  avoit  amené  un  Médecin , qui  fe  difoit  du  Royaume 
de  LafTa,  & de  la  Tribu  de  / amy  ou  Lama , qui  eft  celle  des  Prêtres  ou 
des  gens  de  Loi  du  Pays,  comme  celle  des  Bramines  dans  les  Indes;  avec 
cette  différence  que  les  Bramines  n’ont  point  de  Pontife,  & que  ceux  de 
LalTa  en  reconnoilfent  un , qui  eft  honoré  dans  toute  la  Tartarie  comme  une 
efpèce  de  Divinité  (A).  Ce  Médecin  avoit  un  Livre  de  recettes  qu’il  refu- 
fa  de  vendre  à Bernier,  & dont  les  caractères  avoient,  de  loin,  quelque 
air  des  nôtres.  Bernier  le  pria  d'en  écrire  l’Alphabet  : mais  il  écrivoit  fi 
lentement , & fon  écriture  étoit  fi  mauvaife  en  comparaifon  de  celle  du  Li- 
vre , qu’il  ne  donna  pas  une  haute  idée  de  fon  favoir.  Il  étoit  fort  atta- 
ché à la  métempfycofe,  dont  il  expliquoit  la  doétrine  avec  beaucoup  de  fa- 
bles (i).  Bernier  lui  rendit  une  vifite  particulière , avec  un  Marchand  de 
Kachemire,  qui  favoit  la  langue  du  Tibet,  & qui  lui  fervit  d’interprète.  Il 
feignit  de  vouloir  acheter  quelques  étoffes  que  le  Médecin  avoit  apportées 
pour  les  vendre;  & fous  ce  prétexte,  il  lui  fit  diverfes  queftions,  dont  il 
tira  peu  d’éclairciffemcnt.  Il  en  recueillit  néanmoins  que  le  Royaume  du 
grand  Tibet  étoit  un  miférable  Pays,  couvert  de  neige  pendant  cinq  mois 
de  l’année , & que  le  Roi  de  Lafl'a  étoit  fouvent  en  guerre  avec  les  Tarta- 
res  : mais  il  ne  put  favoir  de  quels  Tartares  il  étoit  queftion. 

I l n'y  avoit  pas  vingt  ans , fuivant  le  témoignage  de  tous  les  Kachemi- 
riens  , qu’on  voyoit  partir  chaque  année  de  leur  Pays  plufieurs  Caravanes , 
qui  traverfant  toutes  ces  montagnes  du  grand  Tibet , pénétroient  dans  la 
Tartarie  & fe  rendoient  dans  l’efpace  d’environ  trois  mois  au  Caray , mal- 
gré la  difficulté  des  paffages,  fur-tout  de  plufieurs  torrens  très-rapides,  qu’il 
falloit  traverfer  fur  des  cordes  tendues  d’un  rocher  à l’autre.  Elles  rappor- 

toient 

(/)  Elles  font  particulières  à ce  Pays,  4 (i)  Voyez  tout  ce  qui  a rapport  au  grand' 

l'on  s’en  fert  pour  orner  les  oreilles  des  élé-  Lama , dans  le  IX.Totne. 
phans.  ( i)  Voyez  le  IX.  Tome. 

(g)  Pag-  soi. 
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toient  'du  mufe , du  bois  de  Chine , de  la  rhubarbe , & du  Mamirm , petite 
racine  excellente  pour  les  yeux.  En  repaflant  par  le  grand  Tibet , elles 
fe  chargeoient  aufli  des  marchandifes  du  Pays,  c’elt-à-dirc , de  mule,  de 
criftala  de  jachen;  mais,  fur-tout,  de  quantité  de  laines  très -fines;  les 
unes  de  brebis,  les  autres  qui  fe  nomment  Touz,  & qui  approchent  plutôt, 
comme  on  l’a  déjà  remarqué,  du  poil  de  caftor  que  de  la  laine.  Depuis 
l’entreprife  de  Scna-Jehan  , le  Roi  du  Tibet  avoit  fermé  ce  chemin,  & ne 
permettoit  plus  l’entrée  de  fon  Pays  du  côté  de  Kachemire.  Les  Carava- 
nes partoient  de  Patna  fur  le  Gange,  pour  éviter  fes  terres;  & les  laiflant  à 
gauche,  elles  fe  rendoient  droit  au  Royaume  de  Lafla  ( I).  Quelques  Mar- 
chands du  Pays  de  Kache^ar,  ou  Kashgar,  qui  vinrent  à Kachemire  pendant 
le  féjour  d’Aureng-Zeb,  pour  y vendre  un  grand  nombre  d'Efclaves  , con- 
firmèrent à Bernier,  que  le  paflage  étant  fermé  par  le  grand  Tibet , ils  étoienc 
obligés  de  prendre  par  le  petit,  & qu’ils  entraient  dans  le  Royaume  de 
Kachemire  par  une  petite  Ville  nommée  Go  irtcbe , première  Place  de  fa  dé- 
pendance à quatre  journées  de  la  Capitale  (/). 

Ber  ni  ex  fit  de  grandes  recherches,  à la  prière  du  célèbre  Thevenot, 
pour  découvrir  s’il  ne  fe  trouvoit  pas  des  Juifs  dans  le  fond  de  ces  monta- 
gnes, comme  les  Millionnaires  nous  ont  appris  qu'il  s’en  trouve  à la  Chi- 
ne. Quoiqu'il  aiïure  que  tous  les  Habitans  de  Kachemire  font  Gentils  ou 
Mahométans,  il  ne  laifla  point  d’y  remarquer  plufieurs  traces  de  Judaïf- 
me  (m).  On  peut  fuppofer , dit-il,  que  dans  le  cours  des  fiècles,  les  Juifs 
de  ce  Pays  font  devenus  Idolâtres , & qu’enluite  ils  ont  embrafle  le  Maho- 
niétifme  ; fans  compter  qu’il  en  eft  palfé  un  grand  nombre  en  Perfe , & dans 
l’Indoultan.  Il  ajoûte  qu’il  s’en  trouve  en  Ethiopie;  & quelques-uns  fi 
puilfans,  que  quinze  ou  feize  ans  avant  fon  Voyage,  un  d entr’eux  avoit 
entrepris  ae  fe  former  un  petit  Royaume , dans  des  montagnes  de  très-dif- 
ficile accès.  Il  tenoit  cet  événement  de  deux  Ambafladeurs  du  Roi  d’Ethio- 
pie, qu’il  avoit  vils  depuis  peu  à la  Cour  du  Mogol  (n). 

Cette  Ambaffade,  dont  il  tira  d’autres  lumières  , paraît  mériter  d’être 
reprife,  après  lui,  dans  fon  origine  (o).  Le  Roi  d’Ethiopie , étant  infor- 
mé de  la  révolution  qui  avoit  mis  Aureng-Zeb  fur  le  Trône,  conçut  le  def- 
fein  de  faire  connoître  fa  grandeur  & la  magnificence,  dans  l’Indoultan, 

par 


(*)  Relations  du  IX.  Tome. 

(!)  On  a donné  l'Itinéraire  de  Kachetni- 
re  à Kashgar,  & de  Kashgar  au  Catay,  dans 
le  IX.  Tome,  pag  431. 

( m ) Elles  font  curieufes,  fur  le  témoi- 
gnage d'un  Voyageur  tel  que  Bernier.  La 
première , c’elt  qu'en  entrant  dans  ce  Royau- 
me, après  avoir  paffé  la  montagne  de  Pire- 
Penjale,  tous  les  Habitans  qu'il  vit,  dans  les 
premiers  Villages,  lui  femblèrent  Juifs  â leur 
port,  à leur  air;  enfin,  dit-il,  i ce  je  ne  fais 
quoi  de  particulier  qui  nous  fait  fouvent  dif- 
tinguer  les  Na'ions.  Il  ne  fut  pas  le  feul  qui 
en  prit  cetre  idée.  Un  Je  fuite , qu’il  ne 
nomme  point , & plufieurs  Européens  l'a- 
voient  eue  avant  lui.  2°.  11  remarqua  que 


parmi  le  Peuple  de  Kachemire , quoique  Ma- 
hométan , le  nom  de  Moufa . qui  lignifie  A/if- 
Je.  eft  fort  en  ufage.  3°.  Les  Kachemiricns 
rétendent  que  Salomon  eti  venu  dans  leur 
ays,  & que  c’eft  lui  qui  a coupé  la  monta- 
gne de  Baramoulay,  pour  faire  écouler  les 
eaux.  4“.  Ils  veulent  que  Mojfe  foit  mort 
i Kachemire.  Ils  montrent  fon  tombeau  i 
une  lieue  de  cette  Ville.  50.  Ils  foûtieiinent 
que  le  très  ancien  édifice,  qu’on  voit  de  la 
Ville,  fur  une  haute  montagne  , a été  biti 
par  le  Roi  Salomon,  dont  il  eft  vrai  qu'il 
porte  le  nom  Pag.  22$  (f  fuiv. 

(n)  Pag.  itg. 

( 0 ) Mémoires  de  Bernier,  Tom.  II,  pag. 
39  & fuiv. 
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par  une  célèbre  Ambaflade.  Il  fit  tomber  fon  choix  fur  deux  pcrfonnages, 
qu’il  crut  capables  de  répondre  à fcs  vûes.  Le  premier  étoit  un  Mahomé- 
tan,  que  Bernier  avoit  vûà  Mocka,  lorfqu’il  étoit  venu  d’Egypte  par  la 
Mer-rouge , & qui  s’y  trouvoit  de  la  part  de  ce  Prince  pour  y vendre  quan- 
tité d’Efclaves,  du  produit  defquels  il  étoit  chargé  d’acheter  des  marchan- 
diles  des  Indes.  Le  fécond  étoit  un  Marchand  Chrétien , de  la  croyance  Ar- 
ménienne, marié  dans  Alep,  où  il  étoit  né,  & connu  fous  le  nom  de  Mu- 
rat. Bernier  l’avoft  auüi  vû  à Mocka;  & s’étant  logé  dans  la  même  mai- 
fon,  cëtoit  par  fon  confeil  qu’il  avoit  renoncé  au  Voyage  d’Ethiopie.  Mu- 
rat fe  rendoit  tous  les  ans  dans  cette  Ville,  pour  y porter  le  préfent  que  le 
Roi  faifoit  aux  Direfteurs  des  Compagnies  d'Angleterre  & de  Hollande,  & 
pour  recevoir  d’eux  celui  qu’ils  envoyoient  à ce  Monarque. 

La  Cour  d’Ethiopie  crut  ne  rien  épargner  pour  les  fraix  de  l’Ambaflade, 
en  accordant , à fes  deux  Minillres , trente-deux  petits  Efclaves  des  deux  lé- 
sés , qu’ils  dévoient  vendre  à Mocka , pour  en  faire  le  fond  de  leur  dépcn- 
fe  (/>).  On  leur  donna  aulïi  vingt-cinq  Efclaves  choifis,  qui  étoient  la  prin- 
cipale partie  du  préfent  deftiné  au  Grand  Mogol;  & dans  ce  nombre,  on 
n’oublia  point  d’en  mettre  neuf  ou  dix  fort  jeunes,  pour  en  faire  des  Eu- 
nuques : préfent,  remarque  Bernier,  fort  digne  d’un  Roi,  fur -tout  d’un 
Roi  Chrétien  à un  Prince  Mahométan.  Ses  Ambafladeurs  reçurent  encor 
re  , pour  le  Grand  Mogol , quinze  chevaux , dont  les  Indiens  ne  font  pas 
moins  de  cas  que  de  ceux  d’Arabie;  avec  une  forte  de  petite  mule,  donc 
Bernier  admira  la  peau.  Un  tigre , dit-il , n’ell  pas  fi  bien  marqueté  ; & 
les  / Hachas , qui  font  des  étoffes  de  foye  rayées , ne  le  font  pas  avec  tant  de 
variété,  d’ordre  & de  proportion.  On  y ajoûta  deux  dents  d’éléphant, 
d’une  fi  énorme  groffeur  , que  l’homme  le  plus  fort  n’en  levoit  pas  une 
fans  beaucoup  de  peine,  avec  une  prodigicufe  corne  de  bœuf,  qui  étoit 
remplie  de  civette.  Bernier , qui  en  mefura  l’ouverture  à Dehly , lui  trou- 
va plus  d’un  demi-pied  de  diamètre. 

Avec  ces  richelTes , les  Ambafladeurs  partirent  de  Gonder,  Capitale  d’E- 
thiopie, fituée  dans  la  Province  de  Dumbia , & fe  rendirent,  après  deux 
mois  de  marche , par  de  très-mauvais  Pays,  à Bciloul,  Port  défert  vis-à-vis 
de  Mocka.  Diverfes  craintes  les  avoient  empêchés  de  prendre  le  chemin 
ordinaire  des  Caravanes  , qui  fe  fait  aiféraent  en  quarante  jours , jufqu’à 
Y. ii kilo,  d’où  l’on  pafle  à 1 file  de  JUaJJbuva.  Pendant  le  féjour  qu’il  firent 
à Beiloul,  pour  y attendre  l’occafion  de  traverfer  la  Mer -rouge,  il  leur 
mourut  quelques  Efclaves.  En  arrivant  à Moeka,  ils  ne  manquèrent  pas  de 
vendre  ceux  dont  le  prix  devoir  fournir  à leurs  fraix  ; mais  leur  malheur 
voulut  que  cette  année,  les  Efclaves  fufTcnt  à bon  marché.  Cependant, 
après  en  avoir  tiré  une  partie  de  leur  valeur,  ils  s’embarquèrent  fur  un  Vaif- 
feau  Indien,  pour  pafier  à Surate.  Leur  navigation  fut  affez  heureufe.  Il  s 
ne  furent  pas  vingt-cinq  jours  en  Mer.  Mais  ils  perdirent  plufieurs  chevaux 
& quelques  Efclaves  du  préfent,  avec  la  précieufe  mule,  dont  ils  fauvè- 
rent  la  peau.  En  arrivant  au  Port,  ils  trouvèrent  Surate  menacée  par  le  fa- 
meux 

(p)  L’Auteur  donne  à Ton  récit  un  tour  ironique,  qui  n’cft  point  1 l’honneur  de  U 
Cour  d’Ethiopie. 
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meux  Sevaei  ; & leur  maifon  ayant  été  pillée  avec  le  refie  de  la  Ville,  ils 
ne  purent  iauver  que  leurs  Lettres  de  créance,  quelques  Efclaves  malades, 
leurs  habits  à l’Ethiopienne,  qui  ne  furent  enviés  de  perfonne,  la  peau  de 
mule,  dont  le  Vainqueur  fit  peu  de  cas , & la  corne  de  bœuf,  qui  étoit  dé- 
jà vuide  de  civette,  ils  exagérèrent  beaucoup  leurs  pertes  : mais  les  Indiens , 
naturellement  malins , quiïes  avoient  vûs  arriver  fans  provifions , fans  ar- 
gent, & fans  Lettres  de  change  , prétendirent  qu’ils  étoient  fort  heureux 
de  leur  avanture,  & qu-'ils  dévoient  s’applaudir  du  pillage  de  Surate , qui 
leur  avoit  épargné  la  peine  de  conduire  à Dehli  leur  miférable  prêtent , & 
qui  leur  fourniflbit  un  prétexte  pour  implorer  la  généralité  d’autrui.  En  ef- 
fet le  Gouverneur  de  Surate  les  nourrit  quelque-  tems , & leur  fournit  de 
l’argent  & des  voitures  pour  continuer  leur  Voyage.  Adrican,  Chef  du 
Comptoir  Hollandois,  leur  donna,  pour  Bemier , une  Lettre  de. recom- 
mandation, que  Murat  lui  remit,  fans  favoir  qu’il  fût  fon  ancienne  con- 
noifiance  de  Mocka.  Ils  fe  reconnurent , ils  s’embraflerent  ; & Bemier  lui 
promit  de  le  fervir  à la  Cour.  Mais  cette  entreprife  étoit  difficile.  Com- 
me il  ne  leur  reftoit,  dupréfent  qu’ils  avoient  apporté,  que  leur  peau  de 
mule  & la  corne  de  bœuf,  & qu’on  les  voyoit  dans  les  rues , fans  paleky  & 
fans  chevaux , avec  une  fuite  de  fept  ou  huit  Efclaves  nuds , ou  qui  n’a- 
voient,  pour  tout  habillement,  qu’une  mauvaife  écharpe  bridée  entre  les 
cuifles,  & un  demi-linceul  fur  l’épaùle  gauche,  paffé  fous  l'aiflelle  droite 
en  forme  de  manteau  d’été,  on  ne  les  prenoit  que  pour  de  miférables  Va- 
gabonds , qu’on  n’honoroit  pas  d’un  regard.  Cependant  Bernier  repréfen* 
ta  fi  fouvent  la  grandeur  de  leur  Maître  à Dancchmcnd  Kan , Minillre  des  af- 
faires étrangères,  que  ce  Seigneur  leur  fit  obtenir  une  audience  d’Aureng- 
Zeb.  On  leur  donna , fuivant  l'ufage , une  verte  de  brocard , avec  une  é- 
charpe  de  foye  brodée  & le  turban.  On  pourvut  à leur  fubfiftance  ; & 
l’Empereur , les  dépéchant  bicn-tôt , avec  plus  d’honneur  qu’ils  ne  s’y  étoient 
attendus , leur  fit  pour  eux-mêmes  un  préfent  de  fix  mille  roupies.  Celui 
qu’ils  reçurent  pour  leur  Maître  confirtoit  dans  un  Ser-apjb  (q)  fort  riche, 
deux  grands  cornets  d'argent  doré , deux  timbales  d'argent , un  poignard 
couvert  de  rubis , & la  valeur  d’environ  vingt  mille  francs  en  roupies 
d’or  ou  d’argent  , pour  faire  voir  de  la  monnoye  au  Roi  d’Ethiopie, 
qui  n’en  a point  dans  fes  Etats.  Mais  on  n’ignoroit  pas  que  cette  fom- 
me  ne  fortiroit  pas  de  l’Indouftan , & qu'ils  en  achèteraient  des  marchan- 
difes  des  Indes  (r). 

Pen- 


(j)  Verts  de  brocard. 

( r ) Aùflî  les  employèrent-ils , dit  Bernier, 
en  fines  toiles  de  coton  pour  faire  des  che- 
mifes  à leur  Roi,  & à la  Reine;  en  alachas, 
ou  étoffés  de  foye  à rayes  d’or  ou  d'argent, 
pour  faire  au  Roi  des  vertes  & des  caleçons 
d été;  en  écarlate  d’Angleterre,  verte  & rou- 
ge. pour  des  vertes  à l'Arabe  , & en  quanti- 
lé  de  toiles  plus  groflïèrcs  pour  les  Dames 
de  fon  Serrail  & pour  les  enfans  qu'il  avoit 
d'elles.  Avec  toute  l'amitié  que  j'avois  pour 
Murat,  ajoûte  l’Auteur,  trois  chofes  me  fi- 


rent  regretter  mes  fervîces.  11  m'avoit  pro- 
mis de  me  lailTer,  pour  cinquante  roupies, 
fon  fils  , qui  étoit  fort  bien  fait,  d’un  noir 
fin , & qui  n’avoit  pas  ce  gros  nez  écaché  , 
ni  ces  grofles  lèvres  des  Ethiopiens,  li  me 
manqua  de  parole,  & me  fit  entendre  qu’il 
n’en  vouloitpas  moins  de  trois  cens.  Je  ne 
iaiflai  pas  d'etre  fort  tenté  de  l'acheter  i ce 
prix,  pour  la  rareté  du  fait,  afin  qu'il  fût 
dit  qu'un  père  m’avoit  vendu  fon  enfant. 
En  fécond  lieu,  je  découvris  que  Marat  & 
fon  Collègue  avoient  promis  au  Grand  Alogol 
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Pendant  le  féjour  qu’ils  firent  à Dehly , Danechtnend-Kan , toujours  ar- 
dent pour  s'inftruire,  les  failoit  venir  fouvent,  dans  la  préfence  de  Bernier, 
& s'informent  de  l’état  du  Gouvernement  de  leur  Pavs.  Ils  parloient  de  la 
fonrcedu  Nil,  qu’ils  nommoient  /Jbbabile,  comme  d’une  chofedont  les  E- 
thiopiens  n’ont  aucun  doute  (r).  Murat  même,  & un  Mogol  qui  étoit  re- 
venu avec  lui  de  Gonder , avoient  été  dans  le  Canton  qui  donne  naifiance  à 
ce  Fleuve.  Ils  s’accordoient  à rendre  témoignage  qu’il  fort  de  terre,  dans 
le  Pays  des  slgaus , par  deux  fources  bouillantes,  & proches  l’un  de  l'autre, 
qui  forment  un  petit  Lac  de  trente  ou  quarante  pas;  qu’en  prenant  fon  cours, 
hors  de  ce  Lac,  il  eft  déjà  une  Rivière  médiocre,  «St  que  d’elpace  en  efpa- 
ce  il  efk  groüi  par  d'autres  eaux  ; qu’en  continuant  de  couler , il  tourne  af- 
fez  pour  former  comme  une  grande  Me;  qu’il  tombe  enfuite  de  plufieurs ro- 
chers efcarpés  ; après  quoi , il  entre  dans  un  grand  Lac  , où  l’on  voit  des 
Mes  fertiles,  un  grand  nombre  de  crocodiles,  & quantité  de  veaux  marins, 
qui  n’ont  pas  d'autre  ifliie  que  la  gueule  pour  rendre  leurs  excrémcns  (t); 
que  ce  Lac  eft  dans  le  Pays  de  Dumbia  , à trois  petites  journées  de  Gon- 
der, & à quatre  ou  cinq  de  la  fource  du  Nil,  qui  en  fort  chargé  de  beau- 
coup d’eaux,  des  Rivières  & des  torrens,  qui  y tombent  principalement 
dans  la  faifon  des  pluyes  ; qu’elles  commencent  régulièrement , comme  dans 
les  Indes,  vers  la  fin  de  Juillet,  ce  qui  mérite  une  extrême  attention,  par- 
cequ’on  y trouve  l’explication  convaincante  de  l’inondation  de  ce  Fleuve  : 
qu’il  va  pafier  de-là  par  Sennar , Ville  Capitale  du  Royaume  des  Funget  ou 
Barberit,  Tributaires  du  Roi  d’Ethiopie,  & fe  jetter  enfuite  dans  les  plai- 
nes de  Mcfra , qui  eft  l’Egypte  (v). 

Bernier,  pour  juger  à-peu-près  du  véritable  lieu  de  la  fource  du  Nil, 
leur  demanda  vers  quelle  partie  du  Monde  étoit  le  Pays  de  Dumbia,  par 
rapport  à Bab-el-mandel  (.*).  Ils  lui  Répondirent  qu’afiurément  ils  alloient 
toûjours  vers  le  Couchant.  L’Ambaffadeur  Mahométan,  qui  devoit  mieux 
lavoir  que  Murat  la  polition  du  Monde,  pareeque  fa  Religion  l'obligeoit , 
en  faifanc  fa  prière , de  fe  tourner  toûjours  vers  la  Mecque , l’alfura  parti- 
culièrement qu’il  ne  devoit  point  en  douter  ; ce  qui  l’étonna  beaucoup , par- 
eeque fuivant  leur  récit , la  fource  du  Nil  devoit  être  fort  en-deça  de  la 
Ligne,  au-lieu  aue  toutes  nos  Cartes  , avec  Ptolomée,  la  mettoient  beau- 
coup au-delà  (y).  Il  leur  demanda  s’il  pleuvoit  beaucoup  en  Ethiopie,  & 
fi  les  pluyes  y étoient  réglées  effectivement  comme  dans  les  Indes.  Ils  lui 

di- 


d'engiger  leur  Roi  à permettre  qu'on  fît  re- 
bâtir dans  l'Ethiopie  une  vieille  Mofquëe , 
ruinée  du  tems  des  Portugais,  & qu'ils  a- 
voienc  reçu  pour  ce  là  deux  mille  roupies 
d'Aurcng-Zcb.  Enfin,  je  fçus  qu'ils  avoient 
demandé,  de  la  part  de  leur  Roi,  un  Alco- 
jan  & huit  autres  Livres,  des  plus  renom- 
més parmi  les  Mahométans.  Ce  procède  me 
-parut  fort  lèche,  pour  un  Roi  Chrétien  & 
pour  fes  Ambairadeurs.  Il  me  confirma  ce 
„ qu'on  m'avoit  déjà  dit,  que  le  Chriliianifine 
d'Ethiopie  fent  fort  le  Ma hometifme  , fur- 
tout  depuis  que  les  Portugais  ont  été  tués 
XIII.  l'art. 


ou  cha(îïs,  avec  le  Patriarche  Je'fuite  qu\|j 
y avoient  mené  de  Goa,  Ibidem  pag.  54  & 
précédentes. 

(r)  Pag.  55. 

(*)  Pag- 57.  Choie  remarquable,  dit 
l’Auteur  , li  elle  eft  vraye. 

f 0 ) Ce  récit  eft  confirmé  par  M.  P me  et. 
dans  ion  Voyage  d'Ethiopie  en  1693.  Il  le 
ttnoit  du  même  Murat,  qui  étoit  alors  âgé 
de  cent  quatre  ans.  Lettres  iiif.  1$  cur, 
111.  Rec.  R.  d.  E. 

x)  Beinier,  Tome  IV.  pag.  170. 

y)  Ibidem. 
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dirent  qu'il  ne  pleuvoit  prefque jamais  fur  la  Côte  de  la  Mer-rouge,  depuis 
Suaken,  Arkiko  & l’Ifle  de  Mafouva  jufqu'à  Bab-el-mandel , non  plus  qu'à 
Mocka,  qui  ell  de  l’autre  côté,  dans  l’Arabie  heureufe;  mais  que  dans  le 
fond  du  Pays , dans  la  Province  des  Agaus , dans  celle  de  Dumbia , & dans 
les  Provinces  circonvoifines , il  tomboit  beaucoup  de  pluye  pendant  deux 
mois , les  plus  chauds  de  l’été  , & dans  le  meme-tems  qu’il  pleut  aux  In- 
des. C’étoit,  fuivant  fon  calcul  , le  véritable  tems  de  l'accroifl’ement  du 
Nil  en  Egypte.  Ils  ajoutoient  meme  qu’ils  fa  voient  très-bien , que  c’étoient 
les  pluyes  d’Ethiopie  qui  font  grolfir  le  Nil,  qui  inondent  l’Egypte,  iSc 
qui  engraiflent  la  terre  du  limon  qu’elles  y portent;  que  les  Rois  d'Ethio- 
pie fondoient  là-delTus  des  prétendons  de  tribut  fur  l’Egypte  ; & que  lorf- 
que  les  Mahométans  s’en  étoient  rendus  les  maîtres,  ces  Princes  avoienc 
voulu  détourner  le  cours  du  Nil  dans  le  Sein  Arabique,  pour  la  ruiner  & la 
rendre  infertile,  mais  que  la  difficulté  de  ce  delTein  les  avoit  forcés  de  l’a- 
bandonner (2). 

La  fin  de  cette  Relation  ne  nous  apprenant  point  le  tems  nilescircon- 
ftances  du  retour  d’Aureng-Zeb , on  doic  s'imaginer  qu’aprës  le  Voyage  de 
Kachemire,  Bernier  retourna  heureufement  à Dehly,  pour  y faire  d’autres 
obfervations  qu'il  nous  a laiffées  dans  les  differentes  parties  de  les  Mémoi- 
res , mais  dont  la  plûpart  appartiennent  à l’Hiftoire  de  l’Indouftan  plus  qu’à 
celle  des  Voyages  (a),  (b ). 

Sx  ) Ibid-  pag.  272.  Fleuve  étoit  connue  des  Européen1:  , dès 

a)  On  n’a  rapporté  ce  qui  regarde  le  Nil  1613,  par  les  recherches  du  Père  Paît,  Jé. 
que  pour  faire  honneur  aux  recherches  de  fuite. 

Bernier;  faits  quoi  cet  article  paroltroit  ici  (b)  Bernier  revint  en  1668,  à Paris , où  il 
déplacé.  On  fait  d'ailleurs  , & l'on  verra  mourut  l’année  1683.  R.  d.  E. 
dan:  un  autre  lieu  , que  la  fource  de  ce 

Voyages  d»  Tavernier  dans  f Indoujlan. 

QUoiq.ue  le  nom  de  ce  fameux  Voyageur  ait  paru  plufieurs  fois,  dans 
les  Tomes  précédais , tantôt  avec  honneur , tantôt  pour  efluyer 
une  rigoureufe  cenfure,  c’eft  ici  qu’on  s’eflpropolë  de  le  produire  a- 
vec  la  diflinction  qu'il  mérite,  & de  réunir,  dans  un  meme  article,  tout 
ce  qui  peut  fervir  à faire  prendre  une  jufte  idée  de  fa  perfonne  & de  fes 
Ouvrages. 

C'est  de  lui-même,  ou  plutôt  d’un  Ecrivain  de  fon  tems,  dont  il  avoit 
emprunté  la  plume , qu’on  tirera  des  éclairciflerriens  fur  fes  premières  an- 
nées. Une  variété  extraordinaire  de  petites  courfes  «St  de  légères  avantu- 
res  l’avoit  préparé,  comme  par  degrés,  au  rôle  de  grand  Voyageur,  qu’il 
joua  pendant  quarante  ans.  ,,  Si  l'éducation , dit-il , eft  une  fécondé  Na- 
„ ture , il  étoit  venu  au  Monde  avec  le  délir  de  voyager.  Les  entretiens 
„ que  divers  Sçavans  avoient  tous  les  jours  avec  fon  Père , fur  les  matières 
„ de  Géographie,  qu’il  avoit  la  réputation  de  bien  entendre,  lui  infpiré- 
,,  rent  de  bonne  heure  le  delTein  de  vifiter  les  Pays  qu’on  lui  préfentoit  fur 
„ les  Cartes.  Il  ne  fe  lafToit  pas  d’y  jetter  les  yeux.  A l’âge  de  vingt-deux 
„ ans , il  avoit  vû  les  plus  belles  Régions  de  l'Europe  ; & par  un  effet  du 
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„ même  panchant , il  parloit  la  plûpart  des  langues  qui  font  les  plus  fami- 
„ lières  aux  Européens 

Jean-Baptiste  Tavernier  é toit  né,  en  1605,  à Paris,  où  fon  Père, 
natif  d’Anvers,  étoit  venu  s’établir  pour  y faire  le  Commerce  des  Cartes 
Géographiques.  Les  Curieux  qui  venoient  en  acheter  chez  lui,  s’y  arrêtant 
quelquefois  àdifcourir  fur  les  Pays  étrangers,  linclination  naturelle  du  jeu- 
ne Tavernier  pour  les  Voyages , ne  fut  pas  moins  échauffée  par  leurs  dif- 
cours  que  par  la  vûe  continuelle  de  tant  de  Cartes.  Audi  commença-t'il  à 
s’y  livrer  dès  fa  première  jeuneffe.  On  apprendra,  par  fon  exemple,  que 
l’ardeur  & l’induftrie  peuvent  conduire  à la  fortune  avec  fort  peu  de  fecours. 
Il  gagna,  dans  fes  Voyages  d’Orient,  des  biens  fi  confiderables  , par  le 
Commerce  des  pierreries,  qu'à  fon  retour  en  i <568 , après  avoir  été  annobli 
par  Louis  XIV,  il  fe  vit  en  état  d’acheter  la  Baronie  d'/iubonne,  au  Canton 
de  Berne  (a) , fur  les  bords  du  Lac  de  Genevc.  Cependant  la  malverfation 
d’un  de  fes  Neveux , auquel  il  avoit  confié  la  direction  d’une  cargaifon  de 
deux  cens  vingt-deux  mille  livres,  dont  il  efpéroit  de  tirer  au  Levant  plus 
d’un  million  de  profit,  jetta  fes  affaires  dans  un  fi  grand  defordre,  que  pour 
payer  fes  dettes,  ou  pour  fe  mettre  en  état  de  former  d’autres  entreprifes, 
il  vendit  cette  l’erre  à M.  du  Quefne,  Fils  aîné  d'un  de  nos  plus  grands  hom- 
mes de  Mer.  Enfuite,  s’étant  mis  en  chemin,  dans  l'cfpcrance  de  réparer 
fes  pertes  par  de  nouveaux  Voyages,  il  mourut  à Mofcou,  dans  le  cours  du 
mois  de  Juillet  1689,  âgé  de  84  ans  (b). 

Il  avoir  recueilli  quantité  d’obfervations , dans  fix  Voyages  qu’il  a- 
voit  faits,  pendant  l’efpace  de  quarante  ans,  en  Turquie,  en  Perfe  & 
aux  Indes:  mais  un  fi  long  commerce,  avec  les  Etrangers,  lui  avoit  fait 
négliger  fa  langue  naturelle  jufqu’à  le  mettre  hors  d état  de  dreffer  lui- 
même  fes  Relations  (r).  Dans  les  événemens  qu’il  raconte  fur  la  foi  d’au- 
trui 


(•)  Edition  de  1681,  h Paris  chez  Clou- 
fier , quatre  Volumes  m-40.  C'cfl  la  fécon- 
dé. Elle  fut  revûe  & corrigée  par  l'Auteur, 
qui  demeuroit  alors  dans  fa  Baronnie  d’Au- 
bonne.  Quelques  Genevois  m'ont  afliiré 
qu  êtant  un  jour  à Verfailles,  Louis  XIV. 
lui  demanda  pourquoi  il  s'étoit  établi  hors 
de  fes  Etats?  Tavernier  répondit  qu’il  ai- 
moit  la  liberté.  Sur  quoi,  Louis  XIV.  lui 
tourna  brufquetnent  le  dos. 

( b ) Par  conféquent  l'Auteur  du  Mercure 
du  mois  de  Février  réyo  fe  trompe,  en  don- 
nant alors  à Tavernier  lige  de  89  ans. 

(e)  La  première  Edition  parut  en  1679, 
i Paris,  en  1 Volumes  in- 4.0,  & fut  contre- 
faite aufli  tôt  en  Hollande  , in- 1 2 ; comme 
celle  de  1681.  dont  on  fe  fert  ici  , le  fut 
aufli  dès  la  même  année.  Le  troifième  To- 
me fut  publié  feul,  après  les  deux  premiers. 
C'cfl  particulièrement  dans  ce  dernier  Tome 
que  l'Auteur  médit  violemment  de  ceux  qui 
gouvernent  les  affaires  de  la  Compagnie  Hol 
landoife.  Mais,  citons  un  paflage  de  la  De 


fenfc  de  Samuel  Cbapuzeau  , contre  l’Auteur 
de  la  fa meufe  Satyre  intitulée  ïEfprit  de  M. 
jlrnaui,  dans  laquelle  il  étoit  fort  mal  trai- 
té, pour  avoir  prête  fa  plume  i Tavernier. 
On  y va  trouver  tous  les  éclairciflemens  qui 
conviennent  à ce  fujet.  „ M.  Tavernier, 
„ dit  Cbapuzeau  , fe  voyant  beaucoup  de 
„ bien  à fon  retour,  en  i6d8,  savifa  d’a- 
„ cheter  la  Baronie  d'Aubonne.  Il  vint  i 
„ Geneve  pour  ce  fujet , & logea  quclquc- 
„ tems  chez  moi.  L’amitié  fut  alors  re- 
„ nouée,-  mais  i une  condition  fort  onércu- 
„ fe,  qui  étoit  de  donner  quelque  forme  i 
„ fon  cahos  , comme  vous  nommez  très- 
,,  bien  les  Mémoires  confus  de  fes  flx  Voya- 
„ ges,  qu’il  avoit  tirés  en  partie  d’un  certain 
„ Père  Raphaël,  Capucin , qui  demeuroit  dc- 
„ puis  long-tems  à Ifpahan.  Je  l’amufai  plus 
„ de  deux  ans  , dans  l'efpérance  qu’il  eut 
„ que  je  lui  préterois  ma  plume:  mais  enfin 
„ perdant  patience,  & me  trouvant  i Paris, 
„ où  j’étois  appellé  pour  mes  affaires,  quel- 
que répugnance  que  j’euffe , pour  bien  des 
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trui  (d),  on  peut  croire , avec  Baile , qu’il  fe  trouve  beaucoup  de  fables , 
& qu’on  avoit  quelquefois  pris  plailir  à fe  jouer  de  fa  crédulité  : mais  com- 
me on  ne  l’accufe  point  d’avoir  manqué  de  probité  ni  de  bon  fens , les 
plaintes  de  ceux  qui  fe  font  crus  bielles  par  quelques-uns  de  fes  récits  (<■), 
ne  prouvent  point  la  fauiTeté  de  fon  témoignage  dans  tout  ce  qu’il  a vû  de 
les  propres  yeux  ; fur-tout  lorfqu'en  le  comparant  avec  les  Voyageurs  les 
plus  eltimés,  on  ne  s’apperçoit  point,  comme  on  vient  de  l’obferver,  qu’ils 
le  démentent  dans  aucun  point  qui  leur  foit  commun  (J).  Au  fond,  la  fa- 
cilité qu'on  lui  attribue  à fe  fier  au  témoignage  d'autrui , femble  marquer 
un  naturel  droit  & limple,  qui  ne  foupçonne  perfonne  d’impofture,  parce- 
qu’il  n’en  eft  pas  capable  lui-méme.  Si  cette  réflexion  efl:  jufte,  elle  doic 
augmenter  la  confiance  pour  Tavernier,  fur  tout  ce  qu'il  a fait  ou  qu’il  a 


„ raifons,  à Faire  ce  qu'il  vouloit,  de  quoi 
„ plufieurs  de  mes  Amis  ont  été  témoins,  il 
„ trouva  enfin  le  moyen  de  m'y  engager  par 
„ une  Fotce  fupérieure.  II  employa  pour 
„ c e i .)  le  crédit  de  M.  le  Premier  Préfuient 
„ de  Lamoignon , qui  ayant  parlé  au  Roi  de 
cette  affaire,  à ce  qu'il  me  fit  entendre, 
,,  me  dit  que  Sa  M tjcllé  dclîroit  de  voir  les 
„ Voyages  de  Tavernier,  & que  celù-ci  ne 
„ pouvant  trouver  d'autre  homme  que  moi 
„ dont  il  pût  s'accommoder  pour  ce  travail , 
„ il  ne  Falloit  pas  le  reculer  davantage.  M. 
„ de  Lamoignon  & M.  de  liaville,  fon  fils, 
„ aimoient  à l'entendre  parler  de  fes  Voya- 
„ ges,  & le  premier  étant  d’ailleurs  curieux 
„ de  Médailles,  il  en  avoit  reçu  un  bon 
„ nombre  de  Tavernier,  comme  celui-ci  me 
„ l’a  fouvent  dit;  ce  qui  l'obligeoit  par  ré- 
„ connoiffancc  i prendre  fes  intérêts.  Ain- 
„ fi , Monfieur , Il  sous  faviez  combien  j'ai 
„ été  mortifié,  pour  ne  pas  dire  martiril'é , 
„ pendant  plus  d'un  an  qu'a  duré  ce  miféra- 
,,  ble  travail,  parl’efprit  brufque  du  mari& 
,,  par  l efprit  ridicule  de  la  lemme,  vous 
„ n'auriez  fans  doute  pas  eu  affez  de  cruauté 
„ pour  m'iufultcr  fur  une  chofe  que  je  n’ai 
„ faite  qu'à  mon  corps  défendant,  avec  une 
„ horrible  répugnance  fit  fans  aucun  fruit. 
„ Vous  faurez  d ailleurs , Monfieur  , que 
„ lorfqu'il  fallut  venir  au  chapitre  de  lacon- 
„ duite  des  Hollandois,  en  Afic,  les  amis 
„ à qui  Monfieur  Tavernier  cominuniquoit 
„ fes  Mémoires,  qu'il  tiroit  pour  la  plûpart 
.,  de  fa  tête  fit  qu’il  me  di Choit  en  ion  pa- 
„ tois,  fans  avoir  tien  d'écrit  que  ce  qu'il 
„ avoit  eu  du  Capucin,  le  diffuadèrent  autant 
,,  qu'ils  purent  de  toucher  cette  corde.  J 'en 
„ fis  de  même;  Si  ni  eux,  ni  moi,  n'en  ayanc 
„ pu  venir  à bout,  je  lui  déclarai  nettement 
„ qu'il  pouvoit  chercher  un  autre  que  moi. 

„ Après  les  éloges  magnifiques,  qu'avec  au- 
,i  tant  de  réconnoiffance  que  de  jullice,  je 


„ donnai , il  y a vingt  ans , à la  Nation  Hol- 
,,  landoife,  dans  le  premier  Volume  de  mon 
„ Europe  vivante,  aurois-je  pû  lâchement  me 
„ démentir  ? Sur  mon  refus  donc , qui  nous 
„ brouilla  quelques  jours , fit  qui  faillit  i 
nous  brouiller  pour  jamais , M.  Taver- 
„ nier  eut  recours  au  Sieur  de  la  Chapelle, 
„ Secrétaire  de  M.  de  Lamoignon,  il  lut 
„ prêta  fa  plume;  fi:  c’eft  le  même  , qui , a- 
„ près  mon  retour  à Genève , écrivit  le  troi- 
„ fième  Volume  des  Relations  dudit  Taver- 
„ nier,  où  fe  trouve  l’Hiitoirc  du  Japon.  11 
„ m'eft  facile  de  prouver  l'Alibi , & que  j'é- 
„ tois  à Geneve  avec  ma  famille,  fit  non  à 
„ Paris , lorfque  ce  troifième  Volume  fut  é- 
„ crit  fit  imprimé.  Dtfenfe  de  Cbapxaeau, 
„ t'aS • 7 &P  Juivantes  ",  Ce  qu'on  peut  con- 
clure , c'clt  que  Chapuzeau  n'eut  aucune 
part  au  troifième  Tome  de  Tavernier; 
mais  en  lui  reprochant  de  l'imprudence  , 
ou  de  la  malice  , il  ne  l’accufe  point  de 
fauffeté. 

(d)  Comme  dans  fa  Relation  du  Ton- 
uin.  Voyez  celle  de  Baron,  au  Tome  XI. 
e ce  Recueil. 

(e)  1!  paroît  qu'en  effet  il  n'y  a que  les 
plaintes,  publiées  par  d'babiies  gens,  tels 

ue  M.  jurieu  fit  quelques  autres,  qui  ayent 
écredité  Tavernier. 

(/)  Ceux  qui  l'accufent  de  Plagiarifuie 
font  bien  éloignés  de  lui  nuire,  puifquc  c’eit 
le  décharger  au  contraire  de  l'accufation  de 
.fauffeté.  On  cite  particulièrement  H y de, 
qui  lui  reproche  d'avoir  pris  un  fort  long 
paffage  dans  une  Relation  de  Voyage,  im- 
primée à Lyon  en  1671.  Elle  eit  du  Père 
Gabriel  de  Cbinm , Capucin,  qui  avoit  paffé 
trente  ans  en  Perfe.  Mais  on  ne  fauroit  pré- 
tendre que  ce  paffage  foit  devenu  fabuieux 
dans  Tavernier.  Ilyde , de  Rclig.  veler. 
Perfarum,  pag.  335  fit  feq. 
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vû , à proportion  qu’elle  peut  la  diminuer  fur  ce  qu’il  rapporte  d’après  les 
autres';  & la  difficulté  ne  confifte  qu’à  faire,  dans  fon  Ouvrage,  un  jufte 
difcemement  de  ces  deux  fortes  de  faits.  Enfin,  fi  Tavernier  efi:  impof- 
teur;  „ Que  n’a-t’on  pris,  fuivant  la  remarque  de  Bailc,  le  parti  d’oppofer 
,,  Relation  à Relation,  faits  à faits,  au-lieu  d’entalfer  des  injures  perfon- 
„ nelies?  Ce  qu’il  y a de  plus  étrange,  ajoûte  le  même  Critique , c'en  qu'en 
„ peu  de  mots , Ion  principal  Accufateur  a dît  prefqu’autant  de  ma!  que 
„ lui  des  Hollandois  (g) 

(g  ) Diâionnairc  critique  , Tom.lV.  pag.  325. 

S-  L 

Premier t Voyages  de  Tavernier. 

So  n premier  efibr  le  conduifit  en  Angleterre , où  règnoit  alors  Jacques  I. , 
qui  fe  fit  nommer  Roi  de  la  Grande  Bretagne,  pour  fatisfaire  les  An- 
glois  & les  Ecolfois,  par  un  nom  commun  à ces  deux  Nations.  D’Angleter- 
re, il  fit  voile  en  Flandres.  Il  y vit  Anvers,  qui  étoit  la  patrie  de  Ion  Pè- 
re; & de-là  continuant  fon  Voyage  dans  les  Provinces-Unies , l’inclination 
qu'il  avoit  pour  les  Voyages  s’accrut  par  le  concours  de  cette  multitu- 
de d’Etrangers , qui  fc  rendent  à Amlterdam  de  toutes  les  parties  du 
Monde. 

Après  avoir  vifité  les  dix-fept  Provinces,  il  prit  fa  route  vers  l’Allema- 
gne; & s’étant  rendu  à Nuremberg  par  Francfort  & Augsbourg,  le  bruit 
des  Armées  qui  marchoient  en  Bohème  pour  fe  remettre  en  polTeflion  de 
Prague,  lui  fit  naître  le  deflèin  d’eflayer  du  métier  des  armes.  En  appro- 
chant de  Nuremberg,  il  rencontra  un  Colonel  de  Cavalerie,  nommé  Hans 
Brener , fils  du  Comte  Philippe  Brcner,  Gouverneur  devienne,  qui  lui  of- 
frit de  le  conduire  en  Bohème.  Il  laiffe,  à l’Hiftoirc  de  fon  Siècle,  le  ré- 
cit de  cette  guerre:  mais  quelques  années  après,  il  fuivit  à Vienne  le  mê- 
me Colonel,  qui  le  préfenta  au  Gouverneur  de  Raab,  fon  Oncle,  à qui  l’on 
donnoit  la  qualité  de  Viceroi  de  Hongrie.  Ce  Gouverneur,  ou  ce  Vice- 
roi  , le  retint  au  nombre  de  fes  Pages.  On  peut  demeurer  dans  cette  con- 
dition, en  Allemagne,  jufqu’à  l’âge  de  vingt-cinq  ans  ; &lorfqu’on  la  quit- 
te c’efl:  pour  obtenir  une  cornette  ou  un  drapeau.  Lejeune  Tavernier  a- 
voit  pafiè  quatre  ans  & demi  à la  Cour  du  Viceroi,  lorlque  le  Duc  deMan- 
toue  arriva  dans  la  Capitale  de  l’Empir#  d’Allemagne,  pour  y négocier  les 
intérêts  de  fon  Père.  Sa  politique  manqua  de  luccès,  & M.  de  Sabran, 
Envoyé  de  France,  ne  réuflit  pas  mieux  dans  les  follicitations  qu’il  étoit 
chargé  de  faire  en  fa  faveur.  Mais  le  Viceroi  avoit  époufé,  en  fécondés 
noces,  une  fœur  du  Comte  d'/lrc,  Premier  Miniftre  du  Duc  de  Mantoue, 
qui  étoit  venu  à Vienne  avec  le  fils  de  fon  Maître.  Le  Comte  n’ayant  pu 
manquer  d’aller  voir  fon  beau-frère  , Tavernier  fut  nommé  pour  le  fer- 
vir,  pendant  fon  fejour  à Javarin.  Vers  le  tems  de  fon  départ,  le  Com- 
te d’Arc  témoigna  au  Viceroi , que  le  Prince  de  Mantoue  n'ayant  perfon- 
ne' auprès  de  lui  qui  fçût  la  langue  Allemande  , il  lui  feroit  agréable  que 
Tavernier  l’allât  fervir , pendant  le  féjour  qu’il  devoit  faire  à Vien- 
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ne.  Cette  demande  fut  accordée.  Tavernier  fuivit  le  Comte  à la  Cour 
Impériale.  11  eut  le  bonheur  de  ne  pas  déplaire  au  Prince , qui  lui  offrit 
fa  protection  à Mantoue.  C’écoit  affez  pour  lui  infpirer  le  goût  d’un  Voya- 
ge en  Italie. 

Il  fit  approuver  fon  deffein  au  Viceroi,  qui  étant  fatisfait  de  fes  fervi- 
ccs  lui  accorda  fon  congé  de  bonne  grâce,  en  lui  faifant  préfent,  fuivant 
l’ufage  d’Allemagne,  d’une  épée,  d’un  cheval,  & d’une  paire  de  piftolets. 


v étoit  alors  Ambafladeur  de  l'rance.  Il  reçut  M.  de  Sabran  avec  beaucoup 
de  conlidération  ; & la  République,  qui  n’étoit  pas  moins  intéreflee  aux  af- 
faires de  Mantoue  quelaMaifon  de  Gonzague,  lui  fit  préfenc  de  huit  grands 
ballins  de  confitures , avec  une  chaîne  d’or  qu’il  mit  à l'on  cou  pendant  quel- 
ques momens.  M.  le  Duc  de  Rohan  étoit  alors  à Venife,  avec  toute  fa 
famille.  Tavernier  reçut  la  commiffon  de  porter  fix  de  ces  badins  à Ma- 
demoifelle  de  Rohan , qui  les  reçut  de  bonne  grâce.  Pendant  le  féjour  qu’il 
fit  à Venife,  il  fit  fes  obfervations  fur  cette  Ville  célèbre;  & comme  elle  a 
beaucoup  de  reffemblance  avec  Amlterdam , par  fa  fituation , fa  grandeur , 
fa  magnificence;  par  fon  Commerce  , & par  le  concours  des  Étrangers; 
elle  ne  contribua  pas  moins  à fortifier  l’inclination  naturelle  qu'il  avoit  pour 
les  Voyages. 

De  Venife,  il  fe  rendit  à Mantoue  avec  M.  de  Sabran;  & le  Prince,  a- 
près  lui  avoir  témoigné  quelque  joye  de  le  revoir , lui  offrit  le  choix , ou 
d’un  drapeau , ou  d’une  place  dans  la  Compagnie  d’Ordonnance  du  Duc  fon 
Père.  Tavernier  accepta  la  fécondé  de  ces  deux  offres,  pour  fe  trouver 
fous  le  commandement  de  M.  le  Comte  de  Guiche,  qui  étoit  alors  Capitaine 
de  cette  Compagnie , & qui  ell  devenu  enfuite  le  Maréchal  de  Gramimnc : 
Un  long  féjour  à Mantoue  ne  s’accordoit  pas  avec  la  paflion  qu’il  avoit  de 
voyager.  Mais,  l’Armée  Impériale  ayant  alliégé  la  Ville,  il  fouhaitoit  a- 
vant  fon  départ,  de  fe  faire  quelque  réputation  dans  les  armes;  & fa  bon- 
ne fortune  lui  en  fit  naître  l’occalîon  (a).  Quelque- tems  après  il  obtint  fon 

con- 


(a)  Voici  le  témoignage  qu'il  fe  rend  : 
„ Noua  réduiflmes,  dit-il,  les  Impériaux  i 
„ lever  enfin  le  Siège  ; ce  qu'ils  tirent  une 
„ veille  de  Noèl.  Je  dirai  qu’un  jour  di% 
„ huit  hommes  des  nôtres , ayant  été  com- 
„ mandés  pour  aller  reconnoître  la  hauteur 
„ & la  largeur  d'un  fo(Té  que  l'Ennemi  avoit 
„ fait  en  coupant  la  digue,  pour  la  défenfe 
„ d'un  petit  Fort  d'où  il  nous  avoit  chafles , 
„ & huit  Cavaliers  de  nôtre  Compagnie  é- 
„ tant  de  ce  nombre , j'obtins  du  Prince  la 
,,  permiflron  d’itre  un  des  buit,  mais  avec 
„ beaucoup  de  peine,  pareequ  il  prévoyoit, 
„ comme  il  eut  la  bonté  de  me  le  dire  en 
„ particulier,  qu'il  faudroit  efluyer  un  fort 
„ grand  feu.  En  effet,  de  dix-huit  que  nous 
„ fortimes,  il  n’eu  retourna  que  quatre;  & 


„ nous  étant  coulés  le  long  de  la  digue,  en- 
„ tre  les  rofeaux , les  Ennemis  firent  une  fi 
„ furieufe  décharge  , dès  que  nous  parûmes 
„ fur  le  bord  du  fofle,  qu’ils  ne  nous  don- 
„ nèrent  pas  le  tems  de  nous  reconnoître. 
„ J'avois  choifi  , dans  le  Magafin  des  ar- 
„ mes , une  cuirafic  fort  legcfe  , mais  de 
„ bonne  trempe;  ce  qui  me  fauva  la  vie, 
„ ayant  été  frappé  de  deux  baies,  l’une  à la 
„ mammcllc  gauche  & l’autre  au  defious;  & 
„ le  fer  de  la  cuirafic-  s’étant  enfoncé  , je 
„ fouffris  quelque  douleur  du  coup.  Lorf- 
„ que  nous  vînmes  faire  nôtre  rapport.  M. 
„ le  Comte  de  Guiche  , qui  vit  quelle  étoit 
„ la  bonté  de  ma  cuirafle,  la  lit  enjoliver, 
,,  & la  garda,  fans  que  je  Paye  vû  depuis  "• 
JM cm. 
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congé  du  Prince,  qui  le  lui  avoir  promis  quand  il  le  fouhaitéroit , & qui  Tavibsiu. 
l’accompagna  d’un  paffeport  honorable,  jufqu  a Venife.  De-là,  il  fe  ren- 
dit à Lorecce,  de  Lorettc  à Rome,  & de  Rome  à Naples,  d’où  revenant 
encore  par  Rome,  il  alla  vifiter  Florence,  Pife,  Livourne  & Genes.  En- 
fuite  s’étant  embarqué  pour  Marfeille  , il  retourna  droit  à Paris.  Mais  il 
s’y  arrêta  peu.  Le  dcffein  qu’il  avoit  de  voir  la  Pologne  le  fit  rentrer  en 
Allemagne  par  la  Suiffe,  après  avoir  vifité  les  principaux  Cantons.  11  des- 
cendit (ur  le  Rhin,  pour  fe  rendre  à Brifac  & à Strasbourg  ; d’où  remon- 
tant par  la  Souabe,il  pafla  par  Ulm  & par  Augsbourg  pour  aller  à Munich. 

Il  vit,  dans  cette  Capitale  de  la  Bavière,  le  magmtique  Palais  des  Ducs , 
que  Guillaume  V.  avoit  commencé,  & que  Maximilien,  fon  Fils,  acheva 
dans  la  chaleur  des  guerres  qui  troubloient  1 Empire.  De-là,  il  alla  pour  la 
fécondé  fois  à Nuremberg  & à Prague;  & Sortant  de  Bohème,  il  entra  dans  • 
la  Silefte.  Il  pafia  l'Oder  à Breflau , d’où  il  fe  rendit  à Cracovie , une  des 
plus  grandes  Villes  de  l’Europe,  ou  plutôt  un  compofé  de  trois  Villes,  & 
l’ancien  Séjour  des  Rois  de  Pologne.  Il  prit  enfuite  le  chemin  de  Varfovie, 
fur  la  gauche  de  la  Viftule  ; & dans  cette  Ville,  il  admira  la  Cour  du  Roi 
Sigifmond.  De  Varlovie,  étant  retourné  à Brellau,  il  fe  détourna  vers  la 
balle  Silefie,  pour  aller  voir  un  des  principaux  Officiers  de  la  Maifon  Impé- 
riale, avec  lequel  il  étoit  lié  d’amitié.  Mais,  à deux  lieues  de  Glogau,  il 
abandonna  fon  deflein , pour  céder  aux  Sollicitations  du  Colonel  Buticr , E- 
cofTois,  qui  commandoit  un  Régiment  de  Cavalerie  pour  l’Empereur,  & 
qui  tua  depuis  le  fameux  IVaJlein.  Sa  femme  aimoit  les  François;  & l’un 
& l’autre  ayant  preffc  Tavemier  de  s’arrêter  prés  d’eux,  il  ne  put  rélifter 
aux  témoignages  de  leur  amitié.  Cependant , après  avoir  palîé  quelque- 
tems  avec  e6x , il  apprit  que  l'Empereur  alloit  à Ratisbonne , avec  Ferdinand 
III.  fon  Fils,  pour  le  faire  couronner  Roi  des  Romains.  L’ayant  vû  cou- 
ronner Roi  de  Hongrie  & de  Bohême,  il  Souhaita  d’afllfter  à cette  troisiè- 
me cérémonie,  qui  devoit  être  plus  éclatante  que  les  premières-.  En 
effet , il  en  admira  la  magnificence. 

Mais  rien  n’attacha  tant  fes  yeux  que  les  Tournois,  où  plulieurs  jeunes 
Seigneurs  exercèrent  leur  adreffe.  Vis-à-vis  de  la  Carrière,  on  avoit  dref- 
fé  deux  échaffauts.  Le  plus  grand  étoit  pour  l’Empereur  & l’Impératrice, 
avec  toutes  les  Dames  de  la  Cour.  L’autre  avoit  l'apparence  d’une  grande 
boutique,  qui  offroit  plulieurs  joyaux  de  grand  prix.  Quelques-uns  va- 
loient  plus  de  dix  mille  écus.  Il  fe  faifoit  des  parties  de  lept  ou  huit  Ca- 
valiers , qui  touchoient , avec  une  longue  baguett»,  la  pièce  pour  laquelle 
ils  vouloient  entrer  en  lice.  Elle  ne  coutoit  nen  au  Vainqueur,  & ceux  qui 
avoient  couru  avec  lui  dévoient  la  payer  aux  Marchands.  Il  la  recevoit 
des  mains  du  Prince  d ’Ekembtrg,  Premier  Miniftrede  l’Empereur ;& l’ayant 
mife  au  bout  de  fa  lance , il  alloit  la  préfenter  à l’Impératrice , qui  ne  l’ac- 
ceptoit  pas;  ce  qui  laiffoit  au  Cavalier  la  liberté  de  l’offrir  à quelque  Dame 
de  la  Cour. 

Après  la  cérémonie  du  Couronnement,  Tavemier  apprit  que  l’Empe- 
reur envoyoit  un  Rdident  à la  Porte  Ottomane.  C’étoii  allez  pour  lui  fai- 
re naître  l’idée  de  pafler  à Conftantinople  avec  lui.  Il  lui  reftoit  une  fom- 
rne  conüdtrablc,  des  libéralités  du  Colonel  Butler.  Mais  lorfqu  il  fe  difpo- 
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'fwann.  foit  à partir  avec  les  Allemands , le  fameux  Père  Jnfepb , qui  étoit  à Ratis- 
bonne,  de  la  parc  de  la  France,  lui  propofa  d’accompagnef  M.  Bachelier, qui 
étoit  envoyé  à la  Cour  de  Mantoue,  ou  M.  l’Abbé  de  Chapes,  frère  du  Ma- 
réchal  à’/Iumont , & M.  de  Saint  Liban,  qui  dévoient  faire  le  Voyage  de 
Conftantinople  & de  la  Paleftine.  Tavernier,  charmé  de  ces  deux  offres, 
fc  détermina  pour  la  fécondé.  Ses  deux  Protecteurs  ne  voulurent  pas  quit- 
ter l’Allemagne  fans  avoir' vu  la  Cour  de  Saxe.  Ils  paffèrenc  enlèmble  par 
Freyberg,  petite  Ville,  qui  renferme  les  fuperbes  tombeaux  des  Electeurs. 
Ils  virent  enfuite  le  Château  d’Auguftebourg,  où,  parmi  diverfes  curiofi- 
tés,  on  montre  une  falle,  qui  n’a  pour  ornement,  de  haut  en  bas,  qu’une 
infinité  de  cornes  de  toutes  fortes  d’animaux  (A).  De-là  s’étânc  rendus  à 
Drefde,  ils  y furent  bien  reçus  de  l’Electeur.  De  Drefde,  ils  allèrent  à 
• Prague,  que  Tavernier  vit  pour  la  croifiéme  fois.  Ils  traverfèrenc  la  Bo- 
hème par  fon  centre;  & touchant  un  coin  de  la  Moravie,  ils  entrèrent  en 
Autriche,  dans  le  deffein  de  s’embarquer  bien-tot,  parceque  le  froid  fc 
faifoit  déjà  fentir.  Tavernier  avoit  acquis  en  peu  d’années  tant  d’expé- 
rience & de  crédit,  que  fes  Protecteurs  fe  repofant  fur  lui  de  la  conduite 
de  leur  Voyage,  il  leur  procura  de  puiffantes  recommandations  auprès  du 
Viceroi  de  Hongrie,  de  qui  dépendoient  les  paffeports  dont  ils  avoienc  be- 
foin.  Non-feulement  ils  lurent  traites  civilement  à leur  départ  de  Vienne, 
mais  on  leur  donna  deux  Bâteaux;  l’un,  pour  leurs  perfonnes,  avec  une 
chambre  àpoîle,  & l’autre  pour  leur  cuifine.  Ils  fe  rendirent  d’abord  a 
rresbourg;  d’où  ils  allèrent  pafi’er  par  Altembourg,  Ville  & Comté  qui  ap- 
partenoit  au  Comte  de  Harrach.  C’étoic  auparavant  l’appanage  d’une  Rei- 
ne de  Hongrie,  qui  l’avoit  donné,  en  mourant,  à ce  Seigneur,  fans  autre 
condition  que  d’entretenir,  dans  je  Château , un  certain  nombre  de  paons , 
qu’elle  aimoit  beaucoup;  & fi  l’on  manquoit  a cette  loi,  le  Comté  devoir 
revenir  à la  Couronne.  Les  Voyageurs  defeendirent  d’ Altembourg  à Sighet , 
où  Tavernier  prit  un  petit  Bâteau,  pour  arriver  le  premier  à Raab,  qui  fc 
nomme  aulîijavarin.  11  y trouva  le  Viceroi  de  Hongrie,  au  fervice  duquel 
il  avoit  paffé  plufieurs  années,  & qui  lui  témoigna  beaucoup  de  joye  de  le 
revoir.  Cette  dilpofidon,  joint  aux  Lettres  de  la  Cour  de  Vienne,  porta 
ce  Seigneur  à commander  le  lendemain  trois  cens  Cavaliers  & deux  carof- 
fes,  pour  aller  au-devant  de  MM.  de  Chapes  & de  Saint  Libau.  il  leur 
fit  un  accueil  fort  civil.  Dix  jours  fe  paffèrenc  avant  qu’il  pût  recevoir  la 
réponfe  du  Bacha  de  Bude,  à qui  le  Gouverneur  de  Comorre  fit  demander, 
par  un  Exprès , la  libellé  du  pall’age  pour  deux  Gentilshommes  François  & 
pour  leur  fuite.  On  prévint  les  ditiicultés,  en  les  faifant  palier  pour  deux 
Pareils  de  M.  de  Ce/y,  Ambaffadeur  de  France  à la  Porte.  Enfin,  le  Bacha 
paroiffanc  dil’pofe  à les  bien  recevoir,  ils  defeendirent  à Comorre, oùleGou- 
verneur  leur  donna  d’autres  Bâteaux,  qui  les  menèrent  jufqu’à  moitié  che- 
min de  Bude.  Us  y en  trouvèrent  d’autres  encore,  que  le  Bacha  leur  en- 

voyoit 

(6)  On  y voit  une  tâte  de  lièvre  avec  tcau  cft  fi  profond,  qu'on  n'en  peut  tirer 
deux  cornes  qui  avoit  été  envoyée  à l'Elec-  de  l’eau  en  moins  d’une  demie- heure, 
teur,  comme  une  rareté  précieufe,  par  le  Ibidem. 
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voyoit  pour  les  prendre.  Ces  Bâteaux  font  une  forte  de  Brigantins , bien 
armés  à fort  commodes,  fur  lefquels  on  avance  beaucoup  avec  les  rames, 
parcequ’ils  font  fort  légers.  C'clt  entre  Comorre  & Bude , aux  frontières 
des  deux  Empires  , que  fe  font  les  échangés  des  AmbalTadeurs  qui  font  en- 
voyés de  part  & d'autre  pour  renouveller  l'alliance;  &,  des  deux  côtés,  le 
nombre  des  pcrfonnes  doit  etre  égal  (c). 

D e Vienne  à Javarin , les  François  avoient  employé  trois  jours  fur  l’eau , 
parceque  les  détours  du  Danube  allongent  beaucoup  une  route  qui  fe  fait 
en  deux  heures  par  terre.  De  Javarin,  on  va  coucher  à Comorre;  & de 
Comorre , on  met  près  de  deux  jours  pour  arriver  à Bude.  Le  chemin  fe 
fait  rarement  par  terre,  de  Javarin  à Bude.  On  feroit  expoie,  fur  cette 
frontière,  aux  Coureurs  des  deux  Etats,  qu’il  eft  dangereux  de  rencontrer. 
Dans  la  belle  faifon  , on  fe  rend  de  Bude  à Belgrade  en  moins  de  huit  jours: 
mais  le  froid  & les  neiges  ne  permettoienc  point  alors  d’avancer,  &ce  tems 
accompagna  les  trois  Voyageurs  jufqu’à  Conftantinople,  où  ils  n’arrivè- 
rent que  vingt-neuf  jours  après  leur  départ  de  Belgrade.  L’ufagc,  en 
Hongrie,  fur-tout  dans  les  lieux  peu  fréquentés  des  Etrangers,  n’eft  pas 
d’exiger  de  l’argent  des  Etrangers,  pour  leur  logement  & leur  dépenfe. 
Un  Bourgeois  les  loge  & les  traite  aux  fraix  de  la  Ville,  qui  le  rembour- 
fe , à la  tin  de  l’annee , des  deniers  publics.  Mais  Tavernier  obferve  que 
les  Hongrois  ne  (ont  pas  chargés  d'un  grand  nombre  de  Paffans,  & que 
dans  leur  Pays,  qui  eft  un  des  meilleurs  de  l’Europe,  les  vivres  font  à fi 
vil  prix,  qu’il  n’en  coutoit  pas  deux  écus  par  jour,  à Belgrade,  pour  qua- 
torze perlbnnes. 

Bude  eft  fur  la  droite  du  Danube,  à la  diftance  d’une  demie -lieue  de 
ce  Fleuve.  Le  Bacha  ne  fut  pas  plutôt  averti  de  l’arrivée  des  François, 
qu’il  leur  envoya  fon  Ecuyer,  avec  des  chevaux  menés  en  main  par  des 
Efclaves,  pour  les  conduire  à la  Ville.  Entre  ces  Elclaves,  il  y avoit  deux 
Parilïens,  pour  la  liberté  defquels  MM.  de  Chapes  & de  Saint  Libau  offri- 
rent en  vain  jufqu’à  huit  cens  écus.  11  fe  palfa  douze  jours,  avant  que  le 
Bacha,  qui  étoit  indifpofé,  pût  recevoir  les  trois  Voyageurs  à l’audience: 
mais , chaque  jour  au  matin,  il  leur  envoyoit,  pour  leur  provilion  de  bou- 
che, un  mouton , des  poules,  du  beurre,  du  riz  & du  pain,  avec  deux 
fequins  pour  les  autres  fraix.  Ils  lui  firent  préfent  d’une  montre,  dont  la 
boetc  étoit  enrichie  de  diamans.  C’étoit  un  homme  de  bonne  mine , qui 
les  reçut  fort  civilement  le  jour  de  l’audience;  & les  ayant  avertis  qu’il  leur 
épargneroit  le  foin  de  chercher  des  voitures , il  leur  envoya  , pour  leur  dé- 
part, (ix  calèches,  fous  l’efcorte  de  deux  Spahis,  qui  avoient  ordre  de 
fournir  par-tout  à leur  dépenfe  : mais  ils  ne  voulurent  pas  fe  prévaloir  de 
cette  genérofité. 

En  arrivant  à Belgrade,  ils  furent  conduits  dans  un  vieux  Carvanfera, 
qui  ne  leur  promettoit  pas  un  logement  commode.  Quatre  Marchands  de 
Ragufe  vinrent  les  tirer  de  cette  ma’uvaife  hôtellerie,  pour  leur  fournir  une 
bonne  mailon.  Les  Raguliens  portent  des  draps  à Belgrade,  & prennent 
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en  échange  de  la  cire  & du  vif-argent , qu'on  tire  de  la  haute  Hongrie  & 
de  la  Tranfylvanie.  Si  Tavernier  «St  fes  Compagnons  s'etoient  loués  du  Ba- 
Cha  de  Bude  , ils  ne  reçurent  que  des  fujets  de  plainte  du  Sangiac  de  Bel- 
grade , qui  commença  par  leur  faire  demander  , pour  le  pairage,  un  pré- 
fent  de  deux  cens  ducats  par  tete,  Les  représentations  des  Marchands  Ra- 
gufiens  lui  firent  modérer  fes  demandes  au  quart  de  cette  Comme.  Mais 
Tavernier,  les  jugeant  encore  cxceilives,  prit  le  parti  de  s'expliquer  avec 
lui  par  la  bouche  d’un  Interprète.  Après  avoir  employé  des  termes  civils, 
qui  produilirent  peu  d’effet , il  le  menaça  d’envoyer  un  Exprès  à la  Porte, 
pour  lé  plaindre  de  la  rigueur  avec  laquelle  deux  Parens  de  l’Ambafladeur 
de  France  étoient  traités.  Ce  langage  lui  caufa  tant  d’effroi , qu’il  réduifit 
toutes  fes  prétendons  à cinquante  ducats,  qui  lui  furent  portés  fur  le  champ. 
Pendant  cette  négociation,  qui  dura  quinze  jours,  les  François  furent  con- 
foies  par  la  bonne  chère  qu’on  fait  à Belgrade.  Le  pain , le  vin , la  vian- 
de, tout  eft  excellent  «St  ne  coûte  prefque  rien  dans  cetce  Ville.  Comme  el- 
le eft  lituée  fur  une  pointe  de  terre,  où  Ce  joignent  deux  grandes  Rivières, 
le  Danube  & la  Save,  on  y prend  un  nombre  extraordinaire  de  grands  bro- 
chets «St  de  grolfes  carpes. 

Il  fallut  prendre  des  chevaux  de  felle  & des  chariots,  pour  faire  le  che- 
min d’Andrinople.  Chacun  pouvant  choifir  la  voiture  qu’il  croyoit  la  plus 
commode,  Tavernier  eut  la  prudence  de  prendre  un  chariot,  où  s’enfon- 
çant dans  la  paille,  enveloppé  d’une  bonne  fourrure,  il  fut  à couvert  du 
froid.  On  palfa  par  Sophie , grande  Ville  & fort  bien  peuplée.  Capitale 
des  anciens  Bulgares  «St  Rélidence  du  Bacha  de  Romelie:  de-là  par  Pnilip- 
popoli,  & par  Andrinople.  Enfin,  le  quarante-deuxième  jour  depuis  leur 
départ  de  Vienne,  les  trois  Voyageurs  arrivèrent  à huit  heures  du  matin 
aux  portes  de  Conftantinople.  ils  traverférent  la  Ville,  pour  palier  à Ga- 
lata:  l'Ambalïadeur  de  France,  chez  lequel  ils  le  crurent  à Paris,  leur  fit 
préparer  un  logement  chez  un  Grec,  à peu  de  diltance  de  fon  Ilotel.  M M. 
de  Chapes  & de  Saint  Libau  prirent  deux  mois  de  repos  à Conftantinople,  & 
tinrent  table  ouverte,  avec  une  alfez  belle  dépenfe.  Pendant  lin  ver , ils 
firent  un  petit  Voyage  aux  Dardanelles  & aux  ruines  de  Troie,  & n’y  re- 
marquant que  des  pierres,  ils  conclurent  qu’elles  méritent  peu  la  curiofité 
d'un  Voyageur.  Celle  devoir,  dans  un  Palais  Turc,  une  chambre  meu- 
blée à la  F rançoife , les  conduilit  au  Serrai!  de  Scutaret.  Deux  Eunuques, 
qui  le  gardent,  leur  en  refulcrent  longtems  l’entrée, & la  leur  firent  payer 
affezener.  Ils  n’y.  virent  qu'un  lit  à la  manière  de  France,  d’une  étoffe 
afi'ez  riche,  avec  une  tapilferie  «St  des  chaifes.  Un  autre  jour,  ils  prirent 
trois  Barques,  avec  des  Amis,  pour  fe  rendre  à Chalcedoine , qui  eft  fur 
le  bord  de  la  Mer.  On  leur  fit  voir  une  fort  ancienne  Eglife , & la  falle 
du  Concile,  avec  les  memes  chaifes  qui  fervirent  aux  Prélats  de  l’alfemblée. 
Ce  n’eft  aujourd'hui  qu’un  Monaftére.  Ils  vilitèrent  enfuite  la  Colomne  de 
Pompée,  à l’embouchure  de  la  Mer  noire;  «St  de  Serrai!  en  Serrail,  nom 
que  Tavernier  donne  aux  Maifons  royales  du  Grand  Seigneur,  ils  firent 
une  charmante  promenade , dans  laquelle  ils  rencontrèrent  un  vieil  Eunu- 
que François,  qui  les  combla  de  careffes.  La  feule  remarque  de  Taver- 
nier fur  le  Canal  de  la  Mer  noire,  c’cft  que  ce  Detroit  a deux  courans  op- 
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pofés  ; l’un  qui  regarde  l’Europe  & qui  emporte -le  VaifTeau  vers  la  Mer 
noire  ; l’autre  qui  eft  du  côté  de  l’Alie , & qui  coule  vers  la  Méditerra- 
née. Ainfi,  dans  la  promenade  qu’on  fait  fouvent  de  Conflantinople  à 
l'embouchure  du  Canal , on  trouve  l’eau  favorable , en  allant  comme  au 
retour. 

Après  l’hyver,  MM.  de  Chapes  & de  Saint  Libau,  fous  l’efcorte  de 
deux  Spahis,  prirent  un  Brigantin  pour  fe  rendre  au  Port  d’Alexandrete. 
Tavernier  apprit,  dans  la  fuite,  qu’ils  avoient  vû  ce  qu’il  y a de  plus  re- 
marquable dans  l’Archipel,  &fur  les  Côtes  delaNatolie;  que  d’Alexandre- 
te ils  étoient  palfés  à Alep,  d’Alep  à l'Euphrate,  & qu’étant  retournés  fur 
leurs  pas  ils  s etoient  rendus  à Damas,  & de  Damas  à Jerufalem.  Pour 
lui,  qui  méditoit  dm  Voyages  plus  importans,  il  s’arrêta  près  d’onze  mois 
à Conflantinople,  dans  l’attente  d’une  occalion  qu’on  lui  faifoit  efpérer  pour 
la  Perfe.  Il  ignoroit , alors,  que  tous  les  ans  il  partoit  cinq  ou  fix  Carava- 
nes de  Burfe,  & qu’il  auroit  pû  les  joindre.  On  ne  l’avoit  pas  même  in- 
formé que  fouvent  huit  ou  dix  Marchands  affamés  faifoicnt  avec  fureté  le 
Voyage  d’Ifpahan.  Cette  ignorance  lui  fit  perdre  un  tems  confidérable  ; 
pendant  lequel  il  vit  arriver  à la  Porte  M.  de  Marcbeville,  qui  venoit  pour 
fuccéder  à. Vl.de  Ccfy , & qui  parut  même,  à l’audience  du  Grand  Seigneur, 
avec  la  qualité  d’Ambafladeurdc  France.  Mais  M.deCefy,  qui  n’étoit  pas 
difpofé  à quitter  fon  emploi,  fit  jouer  tant  de  reflorts,  qu’avec  la  faveur  de 
la  Cour  Ottomane,  il  le  mit  dans  la  neceflité  de  remonter  fur  le  VaifTeau 
qui  l'avoit  apporté  Enfin  Tavernier  fe  mit  dans  une  belle  & nombreufe 
Caravane  j qui  partoit  de  Conllantinople  pour  Ifpahan;  & c’efl  proprement 
de  ce  point  qu  il  commence  THifloire  de  fes  voyages.  Il  en  compte  lix 
en  Afie:  „ J'ai  eu  le  tems,  dit-il,  de  bien  coiinoître  la  qualité  des  Pays  & 
„ le  génie  des  Peuples,  J’ai  pouffé  les  trois  derniers  au-delà  du  Gange  & 
„ jufqu’à  l’Ille  de  Java.  Pendant  Tefpace  de  quarante  ans,  j'ai  fait  plus  de 
„ foixante  mille  lieues  par  terre,  n'étant  revenu  qu'une  fois  d’Afie  en 
„ Europe  par  l’Océan.  Ainfi  j'ai  vû  à loifir , dans  mes  fix  Voyages , 
„ toute  la  Turquie , toute  la  Perfe  & toutes  les  Indes  , particulièrement 
„ les  fameufes  Mines  de  Diamans , où  nul  Européen  n’avoit  été  avant 
„ moi  (d)”.  V 

( d ) On  a vû  , ci-dciTui,  qu'il  fe  trompoit  dam  cette  opinion. 

$•  IL 

Voyages  de  Tavernier  dans  T lndouflan. 

ON  paffe  fur  le  Voyage  de  Perfe,  pour  fuivre  l’ordre  qu’on  s’efl  propofé 
dans  toutes  les  Préfaces  de  cet  Ouvrage  ; & renvoyant  cet  article  au 
Recueil  des  Voyages  par  Terre,  on  fe  contente  d'obferver,à  l’honneur  de 
Tavérnier,  que  peu  de  Voyageurs  ont  rendu  plus  de  fervice  à la  Géogra- 
phie de  cette  grande  Région , par  Texaélitude  avec  laquelle  il  tient  compte 
des  routes  & des  dillances.  Il  décrit , avec  le  meme  foin , la  route  d’Ifpa- 
han  à Agra , par  Candahar  ; mais , comme  elle  appartient  particulièrement 
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à la  Perfe,  il  eft  tems  de  le  repréfenter  au  premier  terme  de  fon  Voyage, 
& déjà  rempli  des  nouveaux  objets  qu'il  peint  fuccefiivement. 

C’est  donc  à fon  départ  de  Perfe  qu'on  prend  ici  Tavernier,  & prêt  à 
s’embarquer  pour  l'Indoullan.  En  Voyageur  exercé,  il  s’explique  d’abord 
fur  les  routes.  Quoique  les  Indes  faffent  front  à la  Perfe  l’efpace  de  plus 
de  quatre  cens  lieues,  depuis  l’Océan  jufqu’à  cette  longue  chaîne  de  mon- 
tagnes qui  coupe  l’Afie  du  Couchant  au  Levant , & que  l’Antiquité  a con- 
nue fous  le  nom  de  Mont-  Taurus  ou  de  Mont  ■ Caucnfe , il  y a bien  moins 
de  chemins,  pour  palier  de  la  Perfe  aux  Indes,  que  pour  aller  de  Tur- 
quie en  Perfe,  parce- qu’entre  la  Perfe  & les  Indes  on  ne  trouve  que 
des  fables  & de  vaftes  déferts  où  l’on  manque  abfolument  d’eau.  Ainfi, 
pour  fe  rendre  d’Ifpahan  à Agra , il  ne  fe  préfenttu  que  deux  routes  ; 
l’une  par  Ormus,  où  l'on  prend  la  Mer;  l’autre  par  Ctndahar , fans  quit- 
ter le  Continent,  & qui  appartient  par  conféquent  au  Recueil  des  Voya- 
ges par  Terre. 

Toutes  les  faifons  n’étant  pas  propres  aux  Indes  pour  la  navigation, 
les  mois  de  Novembre,  de  Décembre,  de  Janvier,  de  Février  & de  Mars 
font  les  fculs  mois  de  l’année  où  l’on  s'embarque  à Ormus  pour  Surate , & 
à Surate  pour  Ormus  ; avec  cette  différence  néanmoins , qu’on  ne  fort  gué- 
res  plus  tard  de  Surate  qu’à  la  fin  de  Février;  au -lieu  que  pour  fortir  d Or- 
mus, on  peut  attendre  jufqu’à  la  fin  de  Mars,  & même  jufqu’au  quinze 
d’ Avril , pareeque  le  venc  d'Oueft , qui  amène  les  pluyes  aux  Indes , com- 
mence alors  à fouffler.  Pendant  les  quatre  premiers  mois , il  règne  d’abord 
un  vent  de  Nord-Eft,  avec  lequel  on  pafle  de  Surate  à Ormus  en  quinze 
ou  vingt  jours.  Enfuite,  fe  tournant  au  Nord , il  fert  également  aux  Vaif- 
feaux  qui  vont  à Surate  & à ceux  qui  viennent  de  ce  Port.  Dans  ce  tems, 
on  demeure  en  Mer  trente  ou  trente -cinq  jours:  mais  fi  l’on  veut  paffer 
d’Ormus  à Surate,  en  quatorze  ou  quinze,  il  faut  s’embarquer  au  mois  de 
Mars,  ou  pendant  la  première  partie  d’ Avril , parcequ’alors  on  a toûjours 
le  vent  d’Oueft.  en  poupe  («). 

Les  Vaiffeaux  qui  fortent  d'Ormus  vont  reconnoître  Mafcate , fur  la  Cô- 
te d’Arabie,  pour  ne  pas  s’approcher  trop  de  celle  de  Perfe;  & ceux  qui 
viennent  dafSurate  ne  manquent  point  de  reconnoître  l’entrée  du  Golfe. 
Mais  les  uns  ni  les  autres  ne  touchent  point  à Mafcate , pareequ’on  y paye 
des  droits  au  Prince  Arabe,  qui  a pris  cette  Place  aux  Portugais.  D'ailleurs, 
fa  fituation , qui  eft  au  bord  de  la  Mer , vis-à-vis  de  trois  rochers , en  rend 
l’accès  fort  difficile.  En  allant  à Surate,  on  reconnoît  Diu  & la  Pointe  de 
Saint  Jean , d’où  l'on  va  mouiller  à la  Rade  de  Souali  ; c’eft-à-dire , à quatre 
lieues  au  Nord  de  la  Rivière  de  Surate. 

Tavernier  s’arrête  peu  à la  defeription  de  cette  Ville  : mais,fuivant 
fa  méthode,  qui  eft  précieule  pour  la  Géographie,  il  s’étend  fur  les  routes 
qui  conduifent  de  Surate  aux  divers  lieux  de  l’Empire,  que  fes  affaires  ou 
fa  curiofité  lui  firent  vifiter.  On  n’en  diftingue  que  deux  pour  Agra , qui 
étoit  le  premier  objet  de  fon  Voyage.  Il  les  donne  toutes  deux  fuccefli- 
vement, avec  d’autant  plus  de  certitude  que  dans  la  fuite  il  les  fit  plufieurs 

fois. 

(a)  Voyages  de  Tavernier,  Tom.  II,  pag.  î. 
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fois.  Mais,  il  fe  difpenfe  d’en  marquer  les  tems,  parceque  c'efl  aflez,  Tavernise. 
dit-il,  d’ecre  exaèt  fur  les  lieux  (A);  & de- là  vienc  qu’on  fe  trouve  obligé  1665. 
démarquer  ici,  pour  année  courante,  au  fommet  des  colomnes,  celle  de 
fon  dernier  Voyage , en  promettant  néanmoins  de  fuivre  fes  propres  dattes 
pour  les  obfervations  & les  événemens. 

Des  deux  Routes  de  Surate  à Agra,  l’une  eft  par  Brampour  & par  Scroit-  Voyage  de 
ge;  l'autre  par  Amadabatb.  üurateàAgta 

T a v e R n 1 e a , s’étant  déterminé  d’abord  pour  la  première,  fit  quatorze  ^ S croire! 
colles  jufqu’à  Barnoly,  gros  Bourg,  où  l’on  paiTe  une  Rivière  à gué.  Pen- 
dant cette  journée , il  eut  à traverfer  un  Pays  mêlé , qui  offre  , tantôt  des* 
bois , tantôt  des  champs  de  bled  & de  riz.  Il  fit  dix  cofles  de  Barnoly  à 
Balor,  autre  gros  Bourg,  fur  un  Etang  qui  a prés  d’une  lieue  de  circuit,  & 
fur  lequel  on  voit  une  bonne  Forterefie  dont  l'entretien  cil  négligé.  Trois 
quarts  de  lieue  en  - deçà  de  Balor , on  palfe  un  ruiffeau  à gué , mais  au 
travers  de  quantité  de  roches  & de  cailloux , qui  expofent  les  voitures  à 
quelque  danger.  Cette  fécondé  journée  fe  fait  prefque  continuellement 
dans  les  bois. 

De  Balof  à Kcrk  a , qui  fe  nomme  aufli  le  Carvanfera  de  la  Begum,  ou  de 
la  Princellè , il  fit  cinq  cofTes.  Ce  Carvanfera  eft  grand  & commode.  Il 
fut  bâti  par  les  libéralités  de  Begum-Sabeb , fille  deScha-Jehan,  à qui  l’on  a- 
voit  repréfenté  que  la  journée  de  Balor  à Navapoura  étoit  trop  grande,  & 
que  ce  lieu  étant  frontière  du  Pays  de  quelques  Rajas,  qui  refufent  quel- 
quefois d’obéïr  au  Grand  Mogol,  dont  ils  font  les  Vall'aux,  il  y pailoit 
peu  de  Caravanes  qui  n’y  fuffent  maltraitées.  Entre  le  Carvanf  era  & Nava- 
poura , on  parte  à gué  deux  Rivières,  dont  l’une  efl  fort  proche  du  fécond 
de  ces  deux  Bourgs. 

Navapoura,  où  l’on  arrive  à quinze  cofles  de  Kerkoa,  efl  un  gros  Riz  des 
Bourg,  rempli  de  Tiflerands , quoique  le  riz  farte  le  principal  Commerce  Grands,  qui 
du  Canton.  Il  y paffe  une  Rivière,  qui  rend  fon  territoire  excellent»  Tout  ft'u  ““k* 
le  riz  qui  croît  dans  cette  Contrée , efl  plus  petit  de  la  moitié  que  le  riz  or- 
dinaire, & devient,  en  cuifant,  d’une  blancheur  admirable;  ce  qui  le  fait 
eflimcr  particulièrement.  On  lui  trouve  aulfi  l'odeur  du  mufe , & tous  les 
Grands  de  l’Inde  n’en  mangent  point  d’autre.  En  Perle  même , un  fac  de 
ce  riz  efl  regardé  comme  un  préfent  fort  agréable.  C’efl  de  la  Rivière 
qui  palfe  à Kerkoa,  & des  autres  qu’on  trouve  dans  cette  route,  que  fe 
forme  celle  de  Surate. 

D e Navapoura , on  compte  neuf  cofles  à Nafarbar  ; quatorze  de  Nafarbar 
à Do!-Medan\  fept  de  Dol-Medan  dSenquera;  & dix  deSenquera  à Tallener , 
où  l’on  parte  une  Rivière  qui  fe  rend  dans  le  Golfe  de  Cambaye  par  Baroche, 
ou  elle  efl  fort  large.  De  Tallener  à Cboiipre , il  y a quinze  cofles;  treize 
de  Cnoupre  à Senqielif,  dix  deSenquelis  à Nabiri  & neuf  de  Nabir  à Bat- 
detpoura.  C’elt  dans  ce  dernier  lieu  que  les  voitures , chargées  des  marchan- 
dées, payent  les  droits  de  Brampour.  Le  Pays  offre,  de  toutes  parts,  du 
bled,  du  riz  & de  l'indigo. 

, Brampour,  qui  n’efl  qu’à  cinq  cofles  de  Baldelpoura,  eft  une  grande 

^ . fon  Commer- 

(b)  Ibidem,  pag.  27.  ce. 
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Ville  ruinée,  dont  la  plûparc  des  maifons  font  couvertes  de  chaume.  On 
voit  encore,  au  milieu  de  la  Place,  un  grand  Château,  qui  fert  de  logement 
au  Gouverneur.  Le  gouvernement  de  cette  Province  eft  fi  comiderable, 
qu’il  eft  toûjours  le  partage  d’un  Fils  ou  d’un  Oncle  de  l'Empereur.  Au- 
reng-Zeb , qui  régnoit  alors,  avoit  commandé  longtems  à Brampour,  pen- 
dant le  régne  de  l’on  Père.  Mais  Tavernier  obferve  que  depuis  qu’on  a re- 
connu les  avantages  de  la  Province  de  Bengale,  qui  portoit  autrefois  le  nom 
de  Royaume,  on  en  a fait  le  principal  gouvernement  de  l’Empire.  Le  Com- 
merce eft  floriffant  à Brampour.  Il  le  fait , dans  la  Ville  & dans  la  Pro- 
’vince,  une  prodigieufe  quantité  de  toiles  fort  claires,  qui  fe  tranfportent 
en  Perfe,  en  Turquie,  en  Molcovie,  en  Pologne,  en  Arabie,  au  grand 
Caire  & dans  d’autres  lieux.  Des  unes , qui  font  teintes  de  diverfes  cou- 
leurs , à fleurs  courantes , on  fait  des  voiles  & des  écharpes  pour  les  fem- 
mes, des  couvertures  de  lit  & des  mouchoirs.  D'autres  font  toutes  blan- 
ches, avec  une  raye  d'or  ou  d’argent  qui  borde  la  pièce  & les  deux  bouts, 
depuis  la  largeur  d'un  pouce  jufqu’à  douze  ou  quinze;  c’eft-à-dire,  plus  ou 
moins  grande.  Cette  bordure  n’efl  qu’un  tiflu  d’or  ou  d'argent , & de  foye , 
avec  des  fleurs  dont  la  beauté  eft  égaie  des  deux  côtés.  Si  celles  qu’on  por- 
te en  Pologne,  où  le  Commerce  en  eft  conlidérable , n'avoient  aux  deux 
bouts  trois  ou  quatre  pouces,  au  moins,  d'or  ou  d'argent;  ou  fi  cet  or  & 
cet  argent  devenoient  noirs  en  pallânt  les  Mers  de  Surate  àOrmus,  & de 
Trebizonde  à Mangalia,  ou  dans  d’autres  Ports  de  la  Mer  noire,  on  ne 
pourroit  s'en  défaire  qu'avec  beaucoup  de  perte.  D'autres  toiles  font  par 
bandes,  moitié  coton,  moitié  d’or  & d'argent,  & cette  efpéce  porte  le 
nom  d'Onmis.  Il  s’en  trouve  depuis  quinze  jufqu’à  vingt  aunes , dont  le 
prix  eft  quelquefois  de  cent  & de  cent  cinquante  roupies;  mais  les 'moin- 
dres ne  font  pas  au-defl'ous  de  dix  ou  douze.  En  un  mot , les  Indes 
n’ont  pas  de  Province  où  le  coton  fe  trouve  avec  plus  d’abondance  qu’à 
Brampour  (c). 

En  fortant  delà  Ville,  on  paflé  une  Rivière,  différente  de  celle  que 
l’Auteur  avoit  déjà  paffée.  Il  compte  cent  trente-deux  codes  de  Surate  à 
Brampour;  & ces  coffes,  qui  font  des  plus  petites  de  l’Inde,  fe  font  en 
moins  d’une  heure.  Tavernier  raconte  une  étrange  fédition , dont  il  fut 
témoin  dans  la  même  Ville,  en  revenant  pour  la  première  fois  de  la  Cour 
à Surate  en  1641.  Le  Gouverneur  de  la  Province,  qui  étoit  Neveu  de 
l’Empereur  par  fa  Mère , avoit  conçu  de  criminels  fentimens  d’affeélion  pour 
un  de  fes  Pages.  Ce  jeune  homme,  après  avoir  réfifté  long-tems  aux  fol- 
licitations  , réfolut , par  le  confeil  de  fon  frère , qui  étoit  Dervis , de  s’ar- 
mer d’un  grand  couteau , & fe  voyant  preffé  , dans  un  lieu  qui  ne  lui  laif- 
foit  pas  d’autre  reffourcc,  il  tua  le  coupable,  de  deux  ou  trois  coups.  11 
fortit  aufli-tôt,  fans  aucune  marque  d'émotion , & les  Gardes  de  la  Porte 
le  crurent  chargé  de  quelque  meifage.  Le  Dervis,  pour  le  fauver  du  fup- 
plice,  en  faifant  connoître  l’inlàmie  du  Gouverneur,  prit  aufli-tôt,  avec 
les  Compagnons,  les  Banières  de  Mahomet,  qui  étoient  plantées  autour 
de  la  Mofquée  ; & fe  mettant  à crier  que  tout  ce  qu’il  y avoit  de  fidèles 
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Mahomdtans  cufTcnt  à les  fuivre  , ils  aflemblérent  en  peu  de  tems  une  nom- 
breule  populace.  Ils  fe  prefentérent , avec  cette  fuite,  aux  portes  du  Pa- 
lais,  en  criant  de  toute  leur  force  (</);  „ mourons  pour  Mahomet,  ou 
,,  qu’on  nous  livre  un  infâme  Gouverneur  qui  n'efl  pas  digne-d  être  enterré 
„ parmi  les  Mululmans , & que  nous  ferons  manger  par  les  chiens”.  La 
garde  n’étoit  pas  capable  de  réfiller  aux  féditieux.  11  auroit  fallu  les  fatis- 
laire , fi  quelques  uns  des  principaux  Seigneurs  de  la  Ville  n’euflent  trou- 
vé le  moyen  de  les  appaifcr,  en  leur  repréfentant  qu’ils  dévoient  quelque 
refpeél  au  Neveu  de  I Empereur.  Dès  la  nuit  fuivante,  le  corps  fut  en- 
voyé à la  Cour , avec  le  Harem  du  Gouverneur  ; & l’Empereur , qui 
hérite  des  biens  de  tous  fes  Sujets , apprit  tranquillement  une  nouvelle 
qui  lui  apponoit  d’immenfes  richtfïés.  Il  affeéta  même  de  récompen- 
fer  la  vertu  du  Page,  par  un  petit  gouvernement  qu’il  lui  donna  dans  le 
Bengale  (r). 

Avant  que  de  continuer  fa  route,  l’Auteur  avertit  que  dans  tous  les 
lieux  dont  le  nom  fe  termine  par  Sera,  on  doit  fe  repréfenter  un  grand  en- 
clos de  murs  ou  de  hayes,  dans  lequel  font  difpofées  en  cercle  cinquante  ou 
foixante  hutes , couvertes  de  chaume.  C’eft  une  forte  d'hôtellerie  , fort 
inférieure  aux  Carvanferas  Perfans , où  fe  trouvent  quelques  hommes  & 
quelques  femmes , qui  vendent  de  la  farine  , du  riz,  du  beurre,  & des  her- 
bages, & qui  prennent  foin  de  faire  cuire  le  pain  & le  riz  des  Voyageurs. 
Ils  nettoyent  les  huttes , que  chacun  a la  liberté  de  choilir  ; ils  y mettent  un 
petit  lit  de  fangle,  fur  lequel  on  étend  le  matelas  donc  on  doit  être  fourni, 
lorf  |U'on  n'eft  point  allez  riche  pour  fe  faire  accompagner  d'une  tente.  S’il 
fe  trouve  quelque  Mahométan  parmi  les  Voyageurs,  il  va  chercher,  dans 
le  Bourg  ou  le  Village,  du  mouton  & des  poules,  qu’il  diftribue  volontiers 
à ceux  qui  lui  en  rendent  le  prix. 

Vingt  lieux  différons,  que  Tavernier  nomme jufqu’à Seronge,  partent 
ici  fans  remarque  & fans  defcription  (/).  Il  obferve  feulement  qu’on  paf- 
fe , à dn,ly , une  Rivière  qui  va  fe  rendre  dans  le  Gange  entre  Banarou  & 
Patna.  Seronge  lui  parut  une  grande  Ville , dont  les  Habitans  font  Ba- 
nians, & la  plupart  Artifans  de  père  en  fils;  ce  qui  les  porte  à le  bâtir  des 
mailbns  de  pierre  & de  brique.  Il  s’y  fait  un  grand  Commerce  de  ces  toi- 
les peinies,  qu’on  nomme  Chites,  dont  tout  le  bas  peuple  de  Turquie  & de 
Perle  aime  à fe  vêtir,  & qui  fervent,  dans  d’aucres  Pays , pour  des  couvertu- 
res 
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res  de  lit  & de  nappes  à manger.  On  en  fait  dans  d’autres  lieux  que  Seron- 
ge,  mais  de  couleurs  moins  vives,  & plus  fujettes  à fe  ternir  dans  l’eau; 
tandis,  que  celles  de  Seronge  deviennent  plus  belles  chaque  fois  qu’on  les 
lave.  La  Rivière,  qui  pafl'e  dans  cette  Ville,  donne  cette  vivacité  aux 
teintures.  Pendant  la  faifon  des  pluyes,  qui  durent  quatre  mois,  les  Ou- 
vriers impriment  leurs  toiles , fuivant  le  modèle  qu'ils  reçoivent  des  Mar- 
chands étrangers;  & lorl'que  les  pluyes  cellènt,  ils  fe  hâtent  de  laver  les  toi- 
les dans  la  Rivière,  parceque  plus  elle  cft  trouble,  plus  les  couleurs  font  vi- 
ves & refirent  au  tems  ( « ).  On  fait  aulli , à Seronge , une  forte  de  gazes 
ou  de  toiles  11  fines,  qu’é.ant  fur  le  corps,  elles  laiflènt  voir  la  chair  com- 
me à nud.  Le  tranfport  n’en  ell  pas  permis  aux  Marchands.  Le  Gouver- 
neur les  prend  toutes , pour  le  Serrail  Impérial  & pour  les  principaux  Sei- 
gneurs de  la  Cour.  Les  Sultanes  & les  Dames  Mogoles  s’en  font  des  che- 
mifes  & des  robbes,  que  I Empereur  & les  Grands  fe  plaifent  à leur  voir 
porter  dans  les  grandes  chaleurs  (b). 

Les  cent  & une  colles , que  l’Auteur  fit  de  Brampour  à Seronge  lui  paru- 
rent beaucoup  plus  grandes  que  celles  de  Surate  à Brampour.  Il  inettoic 
quelquefois  cinq  quarts  - d’heure  à les  faire  dans  fa  voiture.  Pendant  des 
journées  entières,  il  traverfoit  des  campagnes  fertiles,  qui  refiemblent beau- 
coup à celles  de  la  Beauffe.  On  y trouve  rarement  des  bois;  & les  Villages 
étant  fort  près  l’un  de  l'autre,  un  Voyageur  marche  ou  s'arrête  à fon  gré, 
& fait  cette  route  à fon  aife  ( i ). 

Callab  \s  ell  un  gros  Bourg,  autrefois  la  rélidence  d’un  Raja  tributai- 
re du  Grand  Mogol.  Les  Caravanes  qui  palfoient  par  fes  terres  étoient , 
ou  volées  , ou  vexées  par  des  droits  excclîifs.  Aureng  - Zeb , étant  mon- 
té lur  le  Trône,  fit  couper  la  tête  à ce  Tyran  des  Voyageurs  & à quan- 
tité de  fes  Vaiîaux.  On  a fait  élever,  proche  du  Bourg,  fur  le  grand 
chemin,  plusieurs  tours  percées  d’un  grand  nombre  de  fenêtres,  fur  lefquel- 
les  on  a placé  toutes  ces  tètes , de  deux  en  deux  pieds  de  dillanee.  En  x 665, 
c’cft-à-dxre,  au  dernier  Voyage  deTavernier,  cette  exécution  devoit  etre 
récente,  puifqueles  tètes  paroilfoient  entières,  &jettoient  encore  une  gran- 
de puanteur  ( k ). 

Coliasak  ell  une  petite  Ville,  dont  tous  les  Habitans  font  Idolâtres. 
A l’arrivée  deTavernier,  dans  fon  dernier  Voyage,  on  y faifoit  entrer 
huit  grolfes  pièces  d’artillerie , les  unes  de  quarante-huit  livres  de  balle , & 
d'autres  de  trente-fix , tirées  chacune  par  vingt  - quatre  couples  de  bœufs. 
Elles  étoient  fuivics  d’un  éléphant,  qui  fervoit  à les  poulfer  avec  fa  trom- 
pe , dans  les  palïages  difficiles  , où  les  bœufs  n’auroient  pas  fuffi  pour  les  ti- 
rer. Hors  de  la  Ville,  le  long  du  grand  chemin,  on  rencontre  quantité  de 

ces 


(r)  Ibidem.  pag.  32. 

(b)  Elles  danfent  avec  ces  chetntfes , * 
c'ell  apparemment  ce  qui  fait  dire  à Rhoe 
6t  Mandelflo  qu'elles  danfent  nues. 

( i ) De  Seronge  à Magalki  fera , on  comp- 
te fi*  cofies: 

2.  de  Magalki  - fera  A Paulkifera: 

3 , de  Paulki  • fera  à Kaftriki  Jera  : 


<5,  de  Kafariki-fera  à CbaMki-fera: 
6,  de  Chadolki  • fera  à Callabat  : 

2,  de  Cal  la  bas  A /Ikmatc: 

9,  d'Akmate  a Callajar: 

6,  de  Collafar  à Sanfele: 

4 , de  Sanlele  A Üirngry  : 

3,  de  Dongry  A Gale. 

(*)  Pag.  33, 
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Ces  gros  arbres  qui  s’appellent  Mangues;  & dans  les  intervalles,  on  voit  en 
plulieurs  endroits  de  petites  Pagodes,  dont  chacune  a fon  Idole  devant  la 
porte.  A melure  que  l'éléphant  paffoit  devant  ces  Pagodes , il  enlevoit  les 
ftatues  avec  fa  trompe,  & les  jettoit  fi  haut  & fi  loin  quelles  fe  brifoient 
en  pièces.  Il  y avoit  beaucoup  d'apparence  qu’il  y étoit  porté  par  quelques 
lignes  du  Mahomécan  qui  le  conduifoit  : mais  les  Banians  en  paroifloient 
fort  affligés , fansoJèr  fe  plaindre,  parceque  l’efcorte  étoit  de  plus  de  deux 
mille  hommes,  tous  Mahométans , à l’exception  des  Maîtres -Canonniers, 
qui  étoient  Franguis , c’eft-à-dire , François,  Anglois  & Hollandois. 
L’Empereur  envoyoit  cette  artillerie  à fon  Armée  du  Decan,  pour  faire  la 
guerre  à Scvagy , ce  fameux  Rebelle , qui  avoit  pillé  Surate  l’année  d’au- 
paravant (/). 

On  appelle  Gâte,  un  détroit  de  montagnes , qui  dure  l’efpace  d’un  de- 
mi-quart de  lieue,  & qu’on  defcend  du  côté  d’Agra.  L'entrée  offre  enco- 
re les  ruines  de  deux  ou  trois  Châteaux;  &le  chemin  efl  fi  étroit,  que  deux 
ou  trois  chariots  n’y  palferoient  pas  aifément  de  front.  En  venant  du  côté 
du  Midi,  comme  de  Surate,  de  Goa,  de  Vifapour,  deGolkonde,  deMa- 
fulipatan  & de  quantité  d’autres  lieux,  on  ne  peut  éviter  ce  dangereux  che- 
min qu’en  prenant  la  route  d’Amadabath.  Les  deux  entrées  du  détroit  a- 
voient  autrefois  leur  porte;  & celle  qui  regarde  Agra  elt  encore  occupée 
par  quelques  maifons  de  Banians  qui  vendent  de  la  farine , du  beurre , du 
riz  & des  légumes.  Tavemier,  s’y  étant  arreté  pour  attendre  les  voitures, 
parcequ'on  elt  obligé  de  defcendre  à ce  paifage , fut  témoin  d’un  fpeétacle 
qui  dut  l’effrayer.  Les  Banians  avoient,  à peu  de  diftance,  un  magafin  de 
riz  & de  bled.  Une  femme , qui  alloit  prendre  du  grain , fut  piequée  par 
un  ferpent  de  treize  ou  quatorze  pieds  de  long  & d’une  groffeur  proportion- 
née, qui  fe  trouvoit  caché  derrière  les  facs.  Elle  revint  en  pouffant  de 
grands  cris.  On  lui  lia  le  bras  au-deffus  de  la  picquûre,  dans  l’efpérance 
d’arrêter  le  venin.  Mais,  fon  vifage  s’étant  enllé  aulîi-tôt,  avec  des  taches 
bleues  & livides , elle  mourut  en  moins  d’une  heure  (ni).  Quatre  Ragi- 
pous , qui  pafi’ent  pour  la  meilleure  Milice  des  Indes , & qui  ne  font  pas 
fciupule,  quoique  Banians,  de  tuer  dans  l’attaque  & la  défenfe,  furvinrent 
à cheval , lorfque  cet  affreux  événement  caufoit  encore  l'épouvante  à tous 
les  Speétateurs.  Ils  ne  balancèrent  point  à fe  jetter  dans  le  magafin,  ar- 
més du  labre  & de  la  demie-picque.  Tavemier  n’eut  pas  la  curiolité  d’af- 
fifter  au  combat  ; mais  il  les  vit  fortir  vainqueurs  ; & le  ferpent , qui  fut  jet- 
té  hors  du  Village,  attira  tout  d’un  coup  tant  d’oifeaux  de  proye,  qu’il  fut 
bien-tôt  dévoré. 

Une  Rivière,  qui  coule  au  pied  de  Gâte,  & que  les  pluyes  avoient  fait 
déborder,  obligea  l’Auteur  de  palier  deux  jours  dans  ce  lieu,  pour  la  pou- 
voir traverfer  à gué  ; fans  quoi  l’on  eft  forcé  de  décharger  les  voitures , 
& même  de  les  démonter , pour  les  faire  porter  à force  de  bras  jufqu’aux 
Barques.  Ce  chemin,  qui  efl  d’une  demie-lieue , efl;  couvert  de  grofles  ro- 
ches, & fi  preffé  entre  la  montagne  & la  Rivière,  qu’on  ne  peut  rien  s’i- 

ma- 

(<)  Voyez  les  Relations  du  Tom.  XI.  (m)  Pag.  34, 
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maginer  de  plus  dangereux.  Les  llabitans  ne  manquent,  ni  de  bois,  ni 
de  pierre,  pour  y faire  un  pont;  mais  ils  trouvent  plus  d'avantages  à ren- 
dre d'autres  fervices  aux  Fallans.  A quatre  cofles  de  Gâte,  on  arrive  à 
Nader  (n),  grande  Ville,  lituée  fur  la  pente  d’une  montagne , au-deflus  de 
laquelle  on  découvre  une  Forterefle.  Toute  la  montagne  en  eft  une  elle- 
meme,  par  les  murailles  dont  elle  ell  environnée.  On  voit,  autour  de  la 
Ville,  plulieurs  grands  Etangs,  qui  étoienc  autrefois  revêtus  de  pierre  de 
taille , mais  dont  on  a négligé  l'entretien.  Une  lieue  plus  loin , on  conferve, 
avec  plus  de  foin,  quelques  belles  fépultures.  La  meme  Rivière  qu’on  a 
pafl'ée  le  jour  précédent , & qu’on  repafl’e  quatre  ou  cinq  colTes  au-delà  de 
Nader , entoure  les  trois  quarts  de  la  Ville  de  de  la  montagne , dont  elle  fait 
une  Penihfule,  & va  fe  jetter  dans  le  Gange  après  avoir  Tong-tems  ferpen- 
té.  On  fabrique,  à Nader,  de  belles  couvertures  picquées,  blanches,  ou 
brodées  de  fleurs  d’or , d’argent  & de  foye. 

Goualeor  eft  une  grande  Ville,  mal  bâtie,  & divifée  par  une  petite 
Rivière.  Une  haute  montagne,  qui  la  borde  au  Couchant,  eft  entourée 
d’une  muraille  flanquée  de  tours  ; & , dans  cette  enceinte , on  voit  quel- 
ques Etangs  formés  par  les  pluyes.  Ce  qu’on  y fème  régulièrement  fuffit 
pour  la  fubliftance  de  la  garni  l'on.  Aufli  cette  Place  eft -elle  regardée  com- 
me une  des  meilleures  de  l’Inde.  Sur  la  pente  de  la  montagne  au  Nord- 
Oueft,  on  découvre  une  Maifon  de  plaifance , bâtie  par  Scha- Jehan , qui 
commande  toute  la  Ville,  & qui  tient  lieu  de  Forterefle.  Au  bas  de  cet 
édifice , l'avernier  fut  furpris  de  trouver  plulieurs  figures  de  démons , tail- 
lées dans  le  roc  en  bas-relief.  Il  en  admira  une,  dont  la  hauteur  eft  extra- 
ordinaire. Depuis  que  les  Mogols  font  établis  clans  cette  Contrée,  Goua- 
leor eft  comme  la  Pnfon  d’Etat.  Scha-Jehan,  n’ayant  dû  la  Couronne  qu’à 
fes  artifices , faifoit  arrêter  fucceflivement  tous  les  Princes  & les  Seigneurs 
dont  il  redoutoit  le  caractère  ou  la  puiflànce,  & les  envoyoit  à Goualeor; 
mais  il  leur  laifloit  la  vie  & l’ufage  de  leur  bien  : au-lieu  qu’Aurcng-Zeb  n’y 
faifoit  conduire  un  Prifonnier , que  pour  s en  défaire  peu  de  jours  après 
par  le  poifon.  Morat-BaHcbè,  le  plus  jeune  de  fes  frères,  y trouva  la  mort. 
On  lui  a fait,  dans  la  Ville,  un  magnifique  tombeau,  pour  lequel  on  a 
bâti  une  Mofquée,  avec  une  grande  place  environnée  de  voûtes  & de 
boutiques.  C’elt  l’ufage  des  Indes,  de  joindre  à tous  les  édifices  publics, 
une  place  qui  ferc  de  Marché,  de  d’y  faire  une  fondation  pour  les  Pau- 
vres (0). 

A cinq  cofles  de  Goualeor,  on  pafle  à gué  une  Rivière  qui  fe  nomme 
L:\ntki.  On  trouve  à Pat  erki -fera , celle  de  Qitaiinadi,  qu’on  pafle  fur  un 
Pont  de  fix  grandes  arches.  Celle  de  Chamelnadi , qu’on  rencontre  à Üol- 
poura,  fe  paire  en  Bâteau  & va  fe  rendre  dans  le  Gemené,  entre  Agra  & Ha- 

la- 


(n)  Quatre  codes  <Je  Gâte  à Naier : 
9,  de  Nader  i Batki-fera:. 

3 , de  Barki  - fera  à Trie  : 

9,  de  Trie  i Goualeor: 

3,  de  Goualeor  à Pattrki  fera: 
lo,  de  Paterki  ■ fera  à Quarijui  ■ fera: 


6,  de  Quariqui  ■ fera  i Dolpourt  : 

6,  de  IJolpoura  i Minuki  fera: 
g,  de  Minaiki-fera,  au  Pont  de  Juoa.'t* 
foui  : 

4,  du  Pont  de  Jaoulkapoul  i Agra. 

(«)  Pag.  jô. 
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labas.  Celle  de  Jagounadi , entre  Minaski-fera  & Agra , offre  un  Pont  fort 
long  & bâti  de  pierre  de  taille,  qui  fe  nomme  Jaouikapoul.  Suivant  le  cal- 
cul de  l’Auteur,  on  compte  cent  fix  colles  de  Seronge  à Agra  (p ). 

Il  feroit  inutile  de  répéter,  après  lui,  la  route  par  Amadabath,  qu’oH 
a déjà  donnée  dans  la  Relation  de  Mandejilo , s’il  n’y  joignoit  les  diflances , 
& quantité  de  lieux,  qui,  n’étant  pas  nommés  dans  l’autre,  peuvent  for- 
mer du  moins  une  Note  utile  ( q ).  Quoiqu’il  ne  marque  point  le  tems  de 
ce  Voyage,  il  mêle,  à fes  defcriptions,  quelques  remarques  échappées  à 
Mandelllo , qui  paroillent  mériter  autli  d’étre  confervées. 

En  partant  à B.trocbe,  il  accepta  un  logement  chez  les  Anglois , qui  ont 
un  fort  beau  Comptoir  dans  cette  Ville.  Quelques  Charlatans  Indiens  ayant 
offert  d’amufer  l’aflemblée  par  des  tours  de  leur  profeflion,  il  eut  la  curio- 
fité  de  les  voir.  Pour  premier  l'peélacle,  ils  firent  allumer  un  grand  feu  , 
dans  lequel  ils  firent  rougir  des  chaînes , dont  ils  fe  lièrent  le  corps  à nud  , 
fans  en  relfentir  aucun  mal.  Enfuite  , prenant  un  petit  morceau  de  bois,, 
qu’ils  plantèrent  en  terre,  ils  demandèrent  quel  fruit  on  fouhaitoit  d’en  voir 
fortir.  On  leur  dit  qu’on  fouhaitoit  des  mangues.  Alors , un  des  Charla- 
tans , s’étant  couvert  d’un  linceul , s’accroupit  cinq  ou  lix  fois  contre  ter- 
re. Tavemier,  qui  vouloit  le  fuivre  dans  cette  opération , prit  une  place , 
d’où  fes  regards  pouvoient  pénétrer  par  une  ouverture  du  linceul  ; & ce 
qu’il  raconte  ici  femble  demander  beaucoup  de  confiance  au  témoignage  de 
fes  yeux. 

„ J’apterçus,  dit-il,  que  cet  homme,  fe  coupant  la  chair  fous  lesaif- 
„ felles,  avec  un  razoir,  il  frottoit  de  fon  fang  le  morceau  de  bois.  Cha- 
„ que  fois  qu’il  fe  rélevoit , le  bois  croilfoit  à vue  d’œil  ; & la  troilième , il 
„ en  fortit  des  branches  , avec  des  bourgeons.  La  quatrième  fois  , l’arbre 
„ fut  couvert  de  feuilles.  La  cinquième  on  y vit  des  fleurs.  Un  Miniltre 
„ Anglois , qui  étoit  préfent , avoit  procédé  d'abord  qu'il  ne  pouvoit  con- 
„ fentir  que  depChrétiens  artiflaflent  à ce  fpeétacle  : mais  lorfque  d’un  mor- 

„ ceau 


(p)  En  les  joignant  à cent  trente  deux, 
de  Surate  i Brampour , & i cent  une  de 
Brampour  à Seronge,  c'eft  trots  cens  trente- 
neuf  de  Surate  i Agra. 

(f)  De  Surate  à Barocbe,  on  compte  22 
codes: 

22 , de  Barocbe  i Braira  : 

18,  de  Brodra  i A ’eriade: 

20,  de  Neriade’â  jlmadabatb : 

13,  d'Amadabath  i Pa'ijer: 

J4,  de  Panfer  à Ma  fana  : 

14,  de  Mafana  à Cù:tpour: 

12,  de  Cnitpour  à Balampcur: 

11,  de  Balampour  à Dantivar ; 

17,  de  Dantivar  à Bar  pan  t: 

15,  de  Bargant  à Bimal; 

1$,  de  Bimal  à Modra: 

10,  de  Modra  à Cbalnour: 

12,  de  Chalaour  i Caniap: 

15,  de  Cantap  à Salaria  : 


14,  de  Setlana  i Palavafeny: 

11,  de  Paiava k-ny  i Pipars: 

16,  de  Pipars  à Mirda : 

12,  de  Mirda  â Baronda: 

18,  deBoronda  i Cattcbiel : 

14,  de  Coetchiel  à Bandar  Smnety. 

16,  de  Bandar  Sonnery  i Ladona: 

12,  de  Ladona,  Ville,  à Cbaj'ou: 

17,  de  Chafou  i Nuali: 

19,  de  Nyali  i Hindou: 

le.  d'Hindou  i Baniana:  , 

14,  de  Baniana  b Vcitapour , Ville  fort  an- 
cienne, où  l’on  fait  des  tapis  de  laine  : 

12,  de  Vettapour  i Agra:  ce  qui  fait,  par 
cette  route , quatre  cens  quinze  codes 
depuis  Surate.  On  met  ordinairement 
trente  cinq  ou  quarante  jours  i faire 
cette  route.  Ibid.  pag.  51  & précé- 
dentes. 
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„ ceau  de  bois  fec  il  eut  vû  que  ces  gens-là  faifoient  venir , en  moins  d’une 
„ demie-heure , un  arbre  de  quatre  ou  cinq  pieds  de  haut , avec  des  feuil- 
„ les  & des  fleurs  comme  au  Printems , il  le  mit  en  devoir  de  l’aller  rom- 
„ pre,  & dit  hautement  qu'il  ne  donneroit  jamais  la  Communion  à aucun 
„ de  ceux  qui  demeureroient  plus  long-tems  à voir  de  pareilles  chofes:  ce 
„ qui  obligea  les  Anglois  de  congédier  ces  Charlatans , après  leur  avoir 
„ donné  la  valeur  de  dix  ou  douze  écus , dont  ils  fe  retirèrent  fort  fa- 
„ tisfaits  (r) 

Dans  le  petit  Voyage  que  l’Auteur  fit  à Cambaye , en  fe  détournant  de 
cinq  ou  fix  colles,  il  n’obferva  rien  dont  Mandelflo  n’ait  fait  la  defeription; 
mais , à fon  retour , il  pafla  par  un  Village , qui  n’ell  qu’à  trois  colles  de 
cette  Ville,  où  l’on  voit  une  Pagode,  célèbre  par  les  offrandes  de  la  plu- 
part des  Courtifanes  de  l'Inde.  Elle  eft  remplie  de  nudités,  entre  lefquelles 
on  découvre  particulièrement  une  grande  figure,  que  l’Auteur  prit  pour  ufl 
Apollon , dans  un  état  fort  indécent.  Les  vieilles  Courtifanes , qui  ont 
amafle  une  fomme  d’argent  dans  leur  jeunefle,  en  achètent  de  petites  Efcla- 
ves , qu’elles  forment  à tous  les  exercices  de  leur  prpfeflion  ; & ces  peti- 
tes.fîlles , que  leurs  Maîtrefles  mènent  à la  Pagode , dès  Page  d’onze  ou 
douze  ans  , regardent  comme  un  bonheur  d'être  offertes  à l’Idole  ( s ).  Cet 
infâme  Temple  eft:  à fix  cofles  de  Cbid-/Ilad , où  Mandelflo  vifita  un  des 
plus  beaux  Jardins  du  Grand  Mogol. 

A l’occafionde  la  Rivière  d’Amadabath,  qui  eft  fans  pont,  & que  les 
Payfans  paffent  à la  nage , après  s'étre  lié,  entre  l’eftomac  & le  ventre,  une 
peau  de  bouc  qu’ils  remplilfent  de  vent,  il  remarque  que  pour  faire  paffec 
leurs  enfans,  ils  les  mettent  dans  des  pots  de  terre,  dont  l’embouchure  eft 
haute  de  quatre  doigts , & qu’ils  pouffent  devant  eux.  Pendant  qu’il  étoit 
dans  cette  Ville,  un  Payfan  & fa  femme  pafloient  un  jour,  avec  un  enfant 
de  deux  ans,  qu’ils  avoient  mis  dans  un  de  ces  pots,  d’où  il  ne  lui  fortoit 
que  la  tête.  Vers  le  milieu  de  la  Rivière,  ils  trouvèrent  «n  petit  banc  de 
fable , fur  lequel  étoit  un  gros  arbre  que  les  flots  y avoient  jette.  Ils  pouf- 
fèrent le  pot  dans  cet  endroit , pour  y prendre  un  peu  de  repos.  Comme  ils 
approchoient  du  pied  de  l’arbre , dont  le  tronc  s’élevoit  un  peu  au-deffus 
de  l’eau,  un  ferpent,  qui  fortit  d’entre  les  racines,  fauta  dans  ie  pot.  Le 
. père  & la  mère  fort  effrayés  abandonnèrent  le  pot , qui  fut  emporté  par  le 
courant  de  l’eau,  tandis  qu’ils  demeurèrent  à demi-morts  au  pied  de  l'arbre. 
Deux  lieues  plus  bas,  un  lianiane  & fa  femme, avec  leur  enfant,  fe  lavoient, 
fuivant  l’ufagc  du  Pays,  avant  que  d’aller  prendre  leur  nourriture.  Ils  vi- 
rent, de  loin,  ce  pot  fur  l’eau,  & la  moitié  d’une  tète  qui  paroiffoit  hors 
de  l’embouchure.  Le  Banpme  fc  hâte  d’aller  au  fecours , & pouffe  le  pot  à 
la  rive.  Auflî-tôt,  la  mère,  fuivie  de  fon  enfant,  s’approche  pour  aider 
l’autre  à fortir.  Alors,  le  ferpent,  qui  n’avoit  fait  aucun  mal  au  premier, 
fort  du  pot,  fe  jette  fur  l’enfant  du  Baniane,  fe  lie  autour  de  fon  corps  par 
divers  replis,  le  picque  & lui  jette  fon  venin,  qui  lui  caufe'  une  prompte 
mort.  Deux  Payfans  fuperftitieux , fe  perfuadèrent  facilement  qu'une  avan- 
ture fi  extraordinaire  étoit  arrivée  par  une  fecréte  difpofition  du  Ciel,  qui 
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tir  ôtoic  un  enfant  pour  leur  en  donner  un  autre.  Mais  le  bruit  de  cet 
vertement  s'etant  répandu,  les  véritables  parens,  qui  en  furent  informés, 
.demandèrent  leur  enfant;  & leurs  prétendons  devinrent  le  fujet  d’un  dif- 
■rend  fort  vif.  L’affaire  fut  portée  devant  l'Empereur  , qui  ordonna  que 
enfant  fût  reflitué  à fon  père  (»). 

Tavernier  prend  plailir  à s'étendre  fur  diverfes  hiftoires  , dont  on 
i fit  le  récit  dans  la  même  Ville:  mais  le  goût  de  la  vérité  doit  faire  met- 
c quelque  différence  entre  ce  qu'il  rapporte  ftir  le  témoignage  d’autrui , ou 
ir  celui  de  fes  propres  yeux.  Il  confirme  ce  qu’on  a lû  dans  Mandelflo, 
s la  multitude  de  linges  qu'on  rencontre  fur  la  route,  & du  danger  qu’il 
a toûjours  à les  irriter.  Un  Anglois,  qui  en  tua  un  d’un  coup  d’arque- 
ufe,  faillit  d’etre  étranglé  par  foixante  de  ces  animaux,  qui  defeendirent 
.1  fommet  des  arbres , & dont  il  ne  fut  délivré  que  par  le  fecours  qu’il  re- 
it  d’un  grand  nombre  de  Valets.  En  partant  à Chu  pour , affez  bonne  Vil- 
: , qui  tire  fon  nom  du  Commerce  de  ces  toiles  peintes  qu’on  nomme  Chi- 
■r,  Tavernier  vit,  dans  une  grande  place,  quatre  ou  cinq  lions  qu’on  a- 
tenoit  pour  les  apprivoifer.  La  méthode  des  Indiens  lui  parut  curieufe. 
)n  attache  les  lions  par  les  pieds  de  derrière,  de  douze  en  douze  pas  l’un 
e l’autre,  à un  gros  pieu  bien  affermi.  Ils  ont  au  cou  une  autre  corde, 
ont  le  Maître  tient  le  bout  à la  main.  Les  pieux  font  plantés  fur  une  mê- 
le ligne  ; & fur  une  autre  parallèle,  éloignée  d’environ  vingt  pas,  on  tend 
ncore  une  corde,  de  la  longueur  de  l’ef’pace  qui  eft  occupé  par  les  lions, 
.es  deux  cordes,  qui  tiennent  chacun  de  ces  animaux  attachés  par  les  pieds 
e derrière,  leur  lailfent  la  liberté  de  s’élancer  jufqu’à  la  corde  parallèle, 
ni  fert  de  borne  à ceux  qui  font  au-delà , pour  les  irriter  par  quelques  pier- 
es  ou  quelques  petits  morceaux  de  bois  qu’ils*leur  jettent.  Une  partie 
u Peuple  accourt  à ce  fpettacle.  Lorfque  le  lion  provoqué  s’cfl  élancé 
ers  la  corde,  il  eft  ramené  au  pieu  par  celle  aue  le  Maître  tient  à la  main, 
î’eft  ainfi  qu’il  s’apprivoife  infenfibiement;  & l’Auteur  fut  témoin  de  cet 
xercice  , à Chitpour,  fans  fortir  de  fon  caroffe  (0). 

L e jour  fuivant  lui  offrit  un  autre  amufement , dans  la  rencontre  d’une 
ande  de  Fakirs,  ou  deDervis  Mahométans.  Il  en  compta  cinquante-fept, 
ont  le  Chef,  ouïe  Supérieur,  avoit  été  grand  Ecuyer  de  l’Empereur  Je- 
an-Guir,  & s’étoit  dégoûté  de  la  Cour , à l’occafion  de  la  mort  de  fon  pe- 
it  fils,  qui  avoit  été  étranglé  par  l’ordre  de  Scha- Jehan.  Quatre  autres 
’akirs,  qui  tenoient  le  premier  rang  après  le  Supérieur,  avoient  occupé 
.es  emplois  conlidiirables  à la  même  Cour.  L’habillement  de  ces  cinq  Chefs 
onfiftoit  en  trois  ou  quatre  aunes  de  toile,  couleur  orangée,  dont  ils  fe  fai- 
oient  comme  des  ceintures,  avec  le  bout  paffé  entre  les  jambes  & relevé 
>ar  derrière  jufqu’au  dos , pour  mettre  la  pudeur  à couvert  ; &furlesépau- 
cs , une  peau  de  tigre , attachée  fous  le  menton.  Devant  eux , on  menoit 
n main  huit  beaux  chevaux,  dont  trois  avoient  des  brides  d’or  & des  fêl- 
es couvertes  de  lames  du  même  métal , & les  cinq  autres  des  brides  d’ar- 
;ent  & des  felles  couvertes  aulli  de  lames  d’argent,  avec  une  peau  de  léo- 
>ard  fur  chacune.  L’habit  du  refte  des  Dervis  était  une  fimple  corde,  qui 

leur 

(t)  Pag.  42  & précédentes.  (v)  Pag.  4 <3. 

Ff  3 


Danger 

d'iri  iter  les 
fi  âges. 


Comment 
on  appttvuife 
les  lions. 


Rencontre 
de  cinquante- 
fept  Fakirs  Je 
de  leurs 

Chefs. 


Digitized  by  Google 


TAVF.!\mn*. 

1665- 


Arme  In- 
connue en 
Europe. 


Camp  des 
Dervis. 


230  VOYAGES  DANS  LES 

leur  fervoit  de  ceinture,  fans  autre  voile  pour  l'honnêteté,  qu'un  petit 
morceau  d’étoffe.  Leurs  cheveux  étoient  lies  en  treffe  autour  de  la  tête, 
& formoieut  une  efpèce  de  turban.  Ils  étoient  tous  armés,  la  plûpart  d’arcs 
& de  fkches,  quelques-uns  de  moulquets,  & d’autres  de  demi-picques , a- 
vec  une  forte  d'arme,  inconnue  en  Europe,  qui  efl , fuivant  la  dclcription 
de  l’Auteur , un  cercle  de  fer  tranchant , de  la  forme  d’un  plat  dont  on  au- 
roit  ôté  le  fond.  Ils  s’en  paffent  huit  ou  dix  autour  du  cou , comme  une  frai- 
fe  ; & les  tirant  lorfqu’ils  vciTlcnt  s'en  fervir,  ils  les  jettent  avec  tant  de  for- 
ce, comme  nous  ferions  voler  une  afliette , qu’ils  coupent  un  homme  pref- 
qu’en  deux  par  le  milieu  du  corps  (*).  Chaque  Dervis  avoit  aulfi  une  cf- 
péce  de  cor-de-chaffc , dont  ils  fonnent  en  arrivant  dans  quelque  lieu,  avec 
un  autre  infiniment  de  fer,  à-peu-près  de  la  forme  d’une  truelle.  C’efl  a- 
vec  cet  inftrument , que  les  Indiens  portent  ordinairement  dans  leurs  Voya- 
ges , qu’ils  raclent  & nettoyent  la  terre  dans  les  lieux  où  ils  veulent  s’arrê- 
ter , & qu’après  avoir  ramalîé  la  poullière  en  monceau , ils  s’en  fervent  com- 
me de  matelas  pour  être  couchés  plus  mollement.  Trois  des  mêmes  Der- 
vis étoient  armés  de  longues  épées,  qu’ils  avoient  achetées  apparemment 
des  Anglois  ou  des  Portugais.  Leur  bagage  étoit  compofé  de  quatre  cof- 
fres, remplis  de  Livres  Arabes  ou  Perlàns  , & de  quelques  uftenciles  de 
cuifine.  Dix  ou  douze  bœufs,  qui  fai  l'oient  l’arriére-garde,  fervoient  à por- 
ter ceux  qui  étoient  incommodés  de  la  marche. 

Lorsque  cette  religieulc  troupe  fut  arrivée  dans  le  lieu  où  Tavemier 
s’étoit  arreté , avec  cinquante  perfonnes  de  fon  efeorte  & de  fes  domelli- 
quesj  le  Supérieur,  qui  le  vit  li  bien  accompagné,  demanda  qui  étoit  cet 
Aga,  & le  fit  prier  enfuite  de  lui  céder  fon  polte,  pareequ’il  lui  paroiffoit 
commode  pour  y camper  £vec  fes  Dervis.  L’Auteur , informé  du  rang  des 
cinq  Chefs,  fe  difpol'a  de  bonne  grâce  à leur  faire  cette  civilité.  Aufîî-tôt 
la  place  fut  arrofée  de  quantité  d'eau,  & foigneufement  raclée.  Comme  on 
étoit  en  hyver,  & que  le  froid  étoit  allez  picquant,  on  alluma  deux  feux 
pour  les  cinq  principaux  Dervis,  qui  fe  placèrent  au  milieu,  avec  la  facilité 
de  pouvoir  fe  chauffer  devant  & derrière.  Dès  le  même  foir,  ils  reçurent 
dans  leur  camp  la  vifite  du  Gouverneur  d’une  Ville  voifine , qui  leur  fit  ap- 
porter du  riz  & d'autres  rafraichiffemens.  Leur  ufage , pendant  leurs 
courfes,  ell  d’envoyer  quelques-uns  d’entr’eux  à la  quete  , dans  les  Habi- 
tations voilines  ; & les  vivres  qu’ils  obtiennent  fe  diilribuent  avec  égali- 
té dans  toute  la  troupe.  Chacun  fait  cuire  fon  riz.  Ce  qu’ils  ont  de  trop 
ell  donné  aux  Pauvres,  & jamais  ils  ne  fe  refervent  rien  pour  le  lende- 
main (y). 

B a r g a N t efl  lb  Domaine  d’un  Raja , dont  les  Vaffaux  paffent  pour  des 
Brigands,  redoutables  aux  Voyageurs:  mais  quelques  prêtais  que  Taver- 
nier  fit  à leurs  Chefs  lui  firent  obtenir  un  traitement  fort  civil  & lui  procu- 
rèrent meme  une  efeorte.  Le  Pays , qui  efl  entre  ûuntivar  & Mirda , n’efl 
pas  plus  fûr.  On  compte  trois  journées,  par  des  montagnes  qui  appartien- 
nent à des  Rajas  tributaires  du  Grand  Mogol,  auxquels  ce  Prince  donne  en 
revanche  des  emplois  dans  fes  Armées,  qui  leur  rapportent  plus  que  le  tri- 
but 
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but  qu’ils  lui  payent.  Mirda  eft. une  grande  Ville,  mal  bâtie,  où  Tavernier  Tavmnim. 
eut  le  defagrement  de  trouver  tous  les  Carvanferas  remplis,  parceque  la  tan-  1665. 
te  de  l'Empereur  Scha-Jehan  , femme  de  Scba- Eft- Khan , y palliait  alors  a-  Vengeance 
vec  fa  fille  L’Auteur  fe  vit  obligé  de  faire  drefler  fa  tente,  fur  une  digue  d u"e  p,in' 
bordée  de  grands  arbres  ; & deux  heures  après , il  fut  furpris  de  voir  quin-  cu  c’ 
ze  ou  vingt  éléphans,  qui  vinrent  brifer  une  partie  de  ces  arbres,  avec  leurs 
trompes , dont  ils  calToienc  les  plus  greffes  branches  comme  nous  rompons 
celles  du  plus  petit  arbriffeau.  Ce  ravage  étôit  ordonné  par  la  PrinctUe, 
pour  fe  vangcr  du  mépris  des  Habitans  de  Mirda,  qui  ne  lui  avoient  pas 
fait  l’accueil  & les  préfens  qu’ils  lui  dévoient.  Muait  & Hindou  font  deux 
Villes,  où  fe  fait,  comme  dans  le  Pays  dont  elles  font  environnées,  l’in- 
digo plat , qui  cil  rond , & le  plus  cher  des  Indes , pareequ’il  pâlie  pour  le 
meilleur  (z). 

Après  la  defcription  de  cette  route,  fuppofons  Tavernier  dans  la  Ville 
Impériale  d’Agra.  Elle  eft,  dit-il,  à vingt-iept  degrés  trente-une  minutes 
de  latitude,  dans  un  terroir  fabloneux,  qui  l'expole  pendant  l’été  à d’ex- 
celfives  chaleurs  C’eft  la  plus  grande  Ville  des  Indes , & la  réfidence  ordi- 
naire des  Empereurs  Mogols.  Les  maifons  des  Grands  y font  belles  & bien 
bâties:  mais  celles  des  Particuliers,  comme  dans  toutes  les  autres  Villes 
des  Indes , n'ont  rien  d’agrcable.  Elles  font  écartées  les  unes  des  autres  & 
cachées  par  la  hauteur  des  murailles,  dans  la  crainte  qu’on  n’y  puilTe  apper- 
cevoir  les  femmes;  ce  qui  rend  toutes  ces  Villes  beaucoup  moins  riantes 
que  celles  de  l'Europe. 

_ Les  Edifices  les  plus  remarquables  d’Agra,  font  le  Palais  Impérial,  & Palais  1m- 
q'uelqucs  belles  Sépultures.  Le  Palais  ell  un  grand  efpace,  environné  d’une  Périal  d'Agra. 
double  muraille,  qui  dans  quelques  endroits  eft  flanquée  d’une  terraffe,  fur 
laquelle  on  a bâti  de  petits  logemens  pour  quelques  Officiers  de  la  Cour.  Le 
Gemené  coule  devant  cette  enceinte;  mais  entre  le  mur  extérieur  & la  Ri- 
vière, on  a formé  une  grande  place,  où  fe  font  les  combats  des  éléphans. 

Tavernier  obferve  qu’on  a choili  cette  place  proche  de  l’eau,  parceque  l’é- 
léphant viftorieux  feroit  difficile  à gouverner,  fi  l’on  n’employoit  l'artifice 
pour  le  pouffer  dans  la  Rivière , en  attachant , au  bout  d’une  demie  pieque, 
des  fufées  & des  pétards  où  l’on  met  le  feu.  On  le  chaffe  ainfi  vers  l’eau , 
dans  laquelle  il  n’eft  pas  plutôt  à la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds,  que 
fa  fureur  s’appaife  (a). 

.D  u côté  de  la  Ville,  on  trouve  une  autre  place  devant  le  Palais.  La  pre-  Tavernier 
miere  porte,  qui  n’a  rien  de  magnifique,  eft  gardée  par  quelques  Soldats.  de 

Lorlque  les  grandes  chaleurs  d’Agra  forcent  1 Empereur  de  tranfporter  fa  le  vôir.J 
Cour  à Dehli , ou  lorfqu’il  fe  met  en  campagne  avec  fon  Armée,  il  donne 
la  garde  de  fon  tréfor  au  plus  fidèle  de  fes  Omrahs,  qui  ne  s’éloigne  pas  nuit 
& jour  de  cette  porte , où  il  a fon  logement.  Ce  fut  dans  une  de  ces  ab- 
fences  du  Monarque,  que  Tavernier  obtint  la  permiftion  de  voir  le  Palais. 

Toute  la  Cour  étant  partie  pour  Dehli,  le  gouvernement  du  Palais  d’Agra  fut 
confié  à un  Seigneur  qui  aimoit  les  Européens.  Vclant , Chef  du  Comptoir 
Hollandois,  l’alla  faluer  aufli-tôt,  & lui  offrir,  en  épiceries,  en  cabinets  du 
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Japon,  & en  beaux  draps  de  Hollande,  un  préfent  d’environ  fix  mille  tiens. 
Tavernier,  qui  étoit  préfent,  eut  occalion  d’admirer  la  générofité  Mogole. 
Ce  Seigneur  reçut  le  compliment  avec  politeffe;  mais  fe  trouvant  ofténie 
du  prefent , il  obligea  les  Hollandois  de  le  remporter , en  lui  difant  que  par 
conlidérarion  & par  amitié  pour  les  Franguis , il  prendroit  feulement  une 
petite  canne,  de  fix  qu’il  lui  offroit.  C'étoit  une  de  ces  cannes  du  Japon, 
qui  croiflent  par  petits  nœuds.  Encore  fallut-il  en  ôter  l’or  dont  on  l'avoit 
enrichie,  pareequ’il  ne  la  voulut  recevoir  que  nûe.  Après  les  complimens, 
il  demanda  au  Directeur  Hollandois  ce  qu’il  pouvoit  faire  pour  l’obliger  ; & 
Vêlant  l'ayant  prié  de  permettre  , que  dans  l’abfence  de  la  Cour  , il  pùt 
voir,  avec  Tavernier,  l’intérieur  du  Palais,  cette  grâce  leur  fut  accordée. 
On  leur  donna  fix  hommes  pour  les  conduire. 

L a première  porte , qui  l'ert  de  logement  au  Gouverneur , eft  une  voûte 
longue  & obfcure,  apres  laquelle  on  entre  dans  une  grande  cour,  environ- 
née de  portiques , comme  la"place  royale  de  Paris.  La  galerie  qui  eft  en  fa- 
ce eft  plus  large  & plus  haute  que  les  autres.  Elle  eft  foutenuc  de  trois 
rangs  de  colomnes.  Sous  celles  qui  régnent  des  trois  autres  côtés  de  la  cour, 
& qui  font  plus  étroites  & plus  baffes , on  a ménagé  plufieurs  petites  cham- 
bres pour  les  Soldats  de  la  garde.  Au  milieu  de  la  grande  galerie,  on  voit 
une  niche,  pratiquée  dans  le  mur,  où  l’Empereur  le  rend  par  un  petit  ef- 
calier  dérobé;  & lorfqu’il  y ell  a:lis,  on  ne  le  découvre  que  jufqu'a  la  poi- 
trine , à-peu-près  comme  un  bufte.  Il  n’a  point  alors  de  Gardes  autour  de 
lui,  pareequ’il  n’a  rien  à redouter,  & que  de  tous  les  côtés  cette  place  efl 
inaccellible.  Dans  les’  grandes  chaleurs , il  a feulement , près  de  fa  per- 
sonne, un  Eunuque,  ou  même  un  de  les  En  fans , pour  l’éventer.  Lès 
Grands  de  la  Cour  fe  tiennent  dans  la  galerie  qui  efl;  au  deffous  de  cet- 
te niche  (b).  , 

Au  fond  de  la  cour,  à main  gauche , on  trouve  un  fécond  portail , qui 
donne  entrée  dans  une  autre  grande  cour,  environnée  de  galeries,  comme 
la  première , fous  lefquelles  on  voit  auffi  de  petites  chambres  pour  quelques 
Olliciers  du  Palais.  De  cette  fécondé  cour,  on  paffe  dans  une  troifieme, 
qui  contient  l’appartement  Impérial.  Scha- jehan  avoir  entrepris  de  couvrir 
d’argent  toute  la  voûte  d’une  grande  galerie  qui  ell  à main  droite.  Il  avoir 
choili  pour  l’exécution  de  cette  magnifique  entreprife , un  François,  qui  fe 
nommoit  Auguflin  de  Bordeaux.  Mais,  ayant  befoin  d'un  Miniftre  intelli- 
gent pour  quelques  affaires  qu'il  avait  à Goa,  il  y envoya  cet  Artifle;  & 
les  Portugais,  qui  lui  reconnurent  affez  d’efprit  pour  le  trouver  redoutable, 
l’empoifonnérent  à Cochin  (c).  La  galerie  eft  demeurée  peinte  de  feuilla- 
ges d’or  & d’azur.  Tout  le  bas  eft  revêtu  de  tapis.  On  y voit  des  portes, 
qui  donnent  entrée  dans  plufieurs  chambres  quarrées , mais  fort  petites.  Ta- 
vernier fe  contenta  d’en  faire  ouvrir  deux , pareequ'on  l’affura  que  toutes 
les  autres  leur  reffembloient.  Les  trois  autres  côtés  de  la  cour  font  ouverts , 
& n’ont  qu’une  fimple  muraille  à hauteur  d’appui.  Du  côté  qui  regarde  la 
Rivière,  on  trouve  un  Divan,  ou  un  Belvedere,  en  faillie,  où  l’Empereur 
, vient 

(b)  Pag.  61.  Cette  defeription  efl  plus  nette  que  celles  de  Rhoe  & de  MandeHlo; 
nais  Tavernier  n’employe  pas  les  mêmes  noms.  (c)  Pag.  62. 
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vient  s’afleoir,  pour  fe  donner  le  plailirde  voir  fes  Brigantins,  ou  le  combat 
des  bêtes  farouches.  Une  galerie  lui  fert  de  veftibule  ; le  deffein  de 
Scha-Jehan  étoit  de  la  revêtir  d'une  treille  de  rubis  & d’émeraudes , qui  dé- 
voient repréfenter  au  naturel  les  raifins  verds  & ceux  qui  commencent  à 
rougir  ; mais  ce  deifein,  qui  a fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  Monde,  & qui 
demandoit  plus  de  richefTes  qu’il  n’en  peut  fournir,  eil  demeuré  imparfait. 
On  ne  voit  que  deux  ou  trois  feps  d’or,  avec  leurs  feuilles,  comme  tout  le 
refie  devoit  être  ; émaillés  de  leurs  couleurs  naturelles , & chargés  d’éme- 
raudes , de  rubis  & de  grenats , qui  font  les  grappes.  Au  milieu  de  la  cour, 
on  admire  une  grande  cuve  d’eau,  d'une  feule  pierre  grifàtre,  de  quarante 
pieds  de  diamètre  (d),  avec  des  degrés , dedans  & dehors , pratiqués  dans 
la  meme  pierre , pour  monter  & descendre. 

Il  paroît  que  la  curiofité  de  Tavernier  reçut  ici  des  bornes;  ce  qui  s’ac- 
corde avec  le  témoignage  des  autres  Voyageurs , qui  parlent  des  apparte- 
nions de  l’Empereur  comme  d’un  lieu  impénétrable.  Il  pâlie  aux  Sépultu- 
res d’Agra  & des  üeux  voifins , dont  il  vante  la  beauté.  Les  Eunuques  du 
Palais  ont  prefque  tous  l'ambition  de  fe  faire  bâtir  un  magnifique  Tombeau. 
Lorfqu’ils  ont  amafle  beaucoup  de  biens , la  plûpart  fouhaiteroient  d’aller  à 
la  Mecque,  pour  y porter  de  riches  préfens.  Mais  le  Grand  Mogol , qui 
ne  voit  pas  fortir  volontiers  l'argent  de  fes  Etats , leur  accorde  rarement 
cette  permiffion  ; & leurs  richefTes  leur  devenant  inutiles , ils  en  confacrent 
la  plus  grande  partie  à ces  Edifices,  pour  laifler  quelque  mémoire  de  leur 
nom  (e).  Entre  tous  les  Tombeaux  d'Agra,  on  diflingue  particulièrement 
celui  de  l’Impératrice,  femme  de  Scha-Jehan.  Ce  Monarque  le  fit  élever 
proche  du  Taftmakan,  grand  Bazar,  où  fe  ralfemblent  tous  les  Etrangers, 
dans  la  feule  vûe  de  lui  attirer  plus  d’admiration.  Ce  Bazar  ou  ce  Marché , 
eft  compofe  de  fix  grandes  cours , entourées  de  portiques  , fous  lefquelles 
on  voit  des  boutiques  & des  chambres , où  il  fe  fait  un  prodigieux  Commer- 
ce de  toiles.  Le  Tombeau  de  l’Impératrice  efl  au  Levant  de  la  Ville , le 
long  de  la  Rivière,  dans  un  grand  efpace  fermé  de  murailles,  fur  lefquelles 
on  a fait  régner  une  petite  galerie.  Cet  efpace  eft  une  forte  de  Jardin  en 
compartimens , comme  le  parterre  des  nôtres  ; avec  cette  différence , qu’au- 
lieu  de  fable,  c’eft  du  marbre  blanc  & noir.  On  y entre  par  un  grand  por- 
tail. A gauche , on  découvre  une  belle  galerie , qui  regarde  la  Mecque , 
avec  trois  ou  quatre  niches  où  le  Mufti  fe  rend  à des  heures  réglées , pour 
y faire  la  prière.  Un  peu  au-delà  du  milieu  de  l’efpace , on  voit  trois  gran- 
des platc-formes,  élevées  l’une  fur  l’autre,  & chacune  accompagnée  de  qua- 
tre tours,  d’où  Ton  annonce  ces  heures.  Au-deffus  s’élève  un  dôme,  qui 
n’a  guères  moins  d’éclat  que  celui  du  Val-de-Grace.  Le  dedans  & le  dehors 
font  également  revêtus  de  marbre  blanc.  C’eft  fous  ce  dôme  qû’on  a placé 
le  Tombeau;  quoique  le  corps  de  l’Impératrice  aît  été  dépofé  fous  une  voû- 
te, qui  eft  au-deffous  de  la  première  plate-forme.  Les  memes  cérémonies , 
qui  fe  font  dans  ce  lieu  fouterrain , s’obfervent  fous  le  dôme , autour  du 
Tombeau;  c’eft- à-dire,  que  de  tems  en  tems  on  y change  les  tapis,  les 
chandeliers,  & les  autres  ornemens.  On  y trouve  toûjours  aulü  quelques 
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Mullahs  en  prières.  Tavernier  vit  commencer  & finir  ce  grand  ouvrage, 
auquel  il  afflue  qu’on  employa  vingt-deux  ans , & le  travail  continuel  de 
vingt  mille  hommes  (/).  On  prétend,  dit-il,  que  les  feuls  échaffaudages 
ont  coûté  plus  que  l’ouvrage  entier,  pareeque  manquant  de  bois  on  étoit 
contraint  de  les  faire  de  brique,  comme  les  cintres  de  toutes  les  voûtes;  ce 
qui  demandoit  un  travail  & des  fraix  immenfes.  ■ Scha-Jehan  avoit  commen- 
cé à fe  bâtir  un  Tombeau  de  l’autre  côté  de  la  Rivière:  niais  la  guerre  qu’il 
eut  avec  fes  Enfans  interrompit  ce  deffein;  & l’heureux  Aureng-Zeb,  fon 
Succeffeur , ne  fe  fit  pas  un  devoir  de  l’achever.  Deux  mille  hommes , fous 
le  commandement  d’un  Eunuque , veillent  fans  celle  à la  garde  du  Maufolée 
de  l’Impératrice  & du  Tafimakan  (g).  . ■ " 

Les  Tombeaux  des  Eunuques  n’ont  qu’une  feule  plate-forme,  avec  qua- 
tre petites  chambres  aux  quatre  coins.  A la  diftance  d’une  lieue  des  murs 
d’Agra , on  vifite  la  Sépulture  de  l’Empereur  Eckbar.  En  arrivant  du  côté 
de  Dehly,  on  rencontre  près  d’un  grand  Bazar,  un  Jardin,  où  eft  celle  de 
Jehan-Guir,  Père  de  Scha-Jehan.  Le  delfus  du  portail  offre  une  peinture 
de  fon  Tombeau,  qui  eft  couvert  d’un  grand  voile' noir,  avec  pluficurs 
flambeaux  de  cire  blanche,  & la  figure  de  deux  Jéfuites  aux  deux  bouts.  On 
eft  étonné  que  Scha-Jehan,  contre  l’ufage  du  Mahométifme,  qui  défend  les 
Images,  ait  fouffert  cette  repréfentation.  Tavernier  la  regarde  comme  un 
monument  de  fa  réconnoiffance,  pour  quelques  leçons  de  Mathématiques  & 
d’AftroIogie  que  ce  Prince  & fon  Père  avoient  reçues  des  Jéfuites.  Il  aj’ou- 
te  que  dans  une  autre  occafion , Scha-Jehan  n’eut  pas  pour  eux  la  même  in- 
dulgence. Un  jour  qu’il  étoit  allé  voir  un  Arménien , nommé  Corgia , qu’il 
aimoit  beaucoup,  & qui  étoit  tombé  malade,  les  Jéfuites,  dont  la  Maifon 
étoit  voifine,  firent  malheureufement  fonner  leur  cloche.  Ce  bruit,  qui 
pouvoit  incommoder  l’Arménien,  irrita  tellement  l’Empereur,  que  dans  fa 
colère  il  ordonna  que  la  cloche  fût  enlevée  & pendue  au  cou  de  fon  élé- 
phant. Quelques  jours  après,  revoyant  cet  animal  avec  un  fardeau  qui  é- 
toit  capable  de  lui  nuire , il  fit  porter  cette  cloche  à la  place  du  Ku- 
teval , où  elle  eft  demeurée  depuis.  Corgia  paflbit  pour  excellent  Poè- 
te. Il  avoit  été  élevé  avec  Scha-Jehan  , qui  avoit  pris  du  goût  pour 
fon  efprit,  & qui  le  combloit  de  richeffes  & d’honneurs;  mais  fes  pro- 
meffes  & fes  menaces  n’avoient  pû  lui  faire  embraffer  la  Religion  de  Ma- 
homet (è). 

Tavernier,  toûjours  indépendant  de  l’ordre,  décrit  la  route  d’Agra 
à Dehli,  fans  expliquer  à quelle  occalion  ni  dans  quel  teras  il  fit  ce  Voya- 
ge. 11  compte  ioixante-huit  coffes  entre  ces  deux  Villes  (i).  A Chcki- 
Jsra  (i),  qui  n’eft  qu’à  onze  colles  d’Agra,  il  vit  une  des  plus  grandes  Pa- 
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(i)  DAgraa  Godkiftra,  on  compte  fis 
COUes;  cinq,  de  Coodki  fera  ICbekifera;  fei- 
ae,  de  Cheki-fera  1 Katkifera ; quinze,  de 
Kotki-fera  l Ptlufelkifera ; dix-huit,  de  Pc- 


lufelki-fera  i Ilaitlptura-,  & huit  de  BaJel- 
poura  à Dehli.  Pag.  59  & fio. 

(k)  Mr.  Prevoil  a»oit  mis  ici,  par  er- 
reur, Gtedki  fera,  qui  n'eli  qu'l  (ix  coffes 
H'Agra.  Cette  route  cil  renverfèe  dans  Ta- 
veruier,  qui  la  donne  de  Dehli  1 Agra,  mais 
celà  revient  au  même,  R.  d.  £. 


* — — Btgiiizod  by  ( 


ETATS  DU  GRAND  M O G O L,  Liv.  III.  23s 

godes  des  Indes , accompagnée  d’un  Hôpital  pour  les  linges.  Cette  Pago- 
de , qui  fe  nomme  Matura , étoit  autrefois  beaucoup  plus  refpeélée  qu'au- 
jourd’hui , & cette  différence  ne  vient  que  du  changement  de  la  Rivière 
de  Gemené,  qui  pafToit  autrefois  au  pied  du  Bourg,  & qui  ayant  pris  fon 
cours  au  Nord,  & n’en  partant  plus  qu’à  la  diftance  d’une  grande  code  , a 
fait  perdre  aux  Pèlerins  Banians  la  commodité  de  s’y  laver , fuivant  leur  ufa- 
ge , avant  que  d’entrer  dans  la  Pagode. 

Dehli  elt  une  grande  Ville,  lituée  fur  le  Gemené,  qui  coule  du  Nord 
au  Sud,  & qui  prenant  enfuitefon  cours  du  Couchant  au  Levant,  après  a- 
voir  patTé  par  Agra  & Kadiove,  va  fe  perdre  dans  le  Gange.  Scha-Jehan 
rebuté  des  chaleurs  d’Agra,  fit  bâtir  près  de  Dehly  une  nouvelle  Ville,  à 
laquelle  il  donna  le  nom  de  Jehan-abad,  qui  lignifie  l'aile  de  Jehan.  Le  cli- 
mat y elt  plus  tempéré.  Mais,  depuis  cette  fondation , Dehly  eft  tombée 
prefque  en  ruines , & n’a  que  des  pauvres  pour  Habitans  ; à l’exception 
de  trois  ou  quatre  Seigneurs , qui , lorfque  la  Cour  ell  à Jehan-abad , 
s’y  établiflent  dans  de  grands  enclos , où  ils  font  drelfer  leurs  tentes. 
Un  Jéfuite , qui  fuivoit  la  Cour  d’Aureng-Zeb , prenoit  aufli  fon  logement 
à Dehly. 

Jehan-abad,  que  le  Peuple , par  corruption , nomme  aujourd’hui  Jan- 
nabat , ell  devenue  une  fort  grande  Ville,  & n’ell  féparée  de  l’autre  que  par 
une  l'impie  muraille.  Toutes  fes  mailbns  font  bâties  au  milieu  d’autant  de 
grands  enclos.  On  entre,  du  côté  de  Dehli,  par  une  longue  & large  rue, 
bardée  de  voûtes,  dont  le  deflus  ell  en  plate-forme,  & qui  fervent  de  re- 
traite aux  Marchands.  Cette  rue  fe  termine  à la  grande  place , où  ell 
la  Palais  de  l’Empereur.  Dans  une  autre,  fort  droite  & fort  large, 
qui  vient  fe  rendre  à la  même  place,  vers  une  autre  porte  du  Palais, 
on  ne  trouve  que  de  gros  Marchands  qui  n’ont  point  de  boutique  ex- 
térieure. 

Le  Palais  Impérial  n’a  pas  moins  d’une  demie-lieue  de  circuit.  Les  mu- 
railles font  de  belle  pierre  de  taille , avec  des  créneaux  & des  tours.  Les 
fortes  font  pleins  d’eau , & revêtus  de  la  même  pierre.  Le  grand  portail 
du  Palais  n’a  rien  de  magnifique,  non  plus  que  la  première  cour,  où  les 
Seigneurs  peuvent  entrer  fur  leurs  éléphans.  Mais  , après  cette  cour,  on 
trouve  une  forte  de  rue,  ou  de  grand  partage,  dont  les  deux  côtés  font  bor- 
dés de  beaux  portiques,  fous  lelquels  une  partie  de  la  garde  à cheval  fe  re- 
tire dans  plufieurs  petites  chambres.  Ils  font  élevés  d’environ  deux  pieds; 
& les  chevaux,  qui  font  attachés  en  dehors  à des  anneaux  de  fer,  ont  leurs 
mangeoires  fur  les  rebords.  Dans  quelques  endroits , on  y voit  de  grandes 
portes, qui  conduifent  à divers  appartemens,  entr’autres  à celui  des  femmes, 
& au  quartier  où  l’on  rend  la  Jultice  ; ce  partage  eft  divifé  par  un  canal  plein 
d’eau , qui  laifle  un  beau  chemin  des  deux  côtés , & qui  forme  de  petits  baf- 
fins  à d’égales  diftances.  Il  mène  jufqu’à  l’entrée  d’une  grande  cour,  où  les 
Omrahs  font  la  garde  en  perfonne.  Cette  cour  cil  environnée  de  logemens 
allez  bas , & les  chevaux  l’ont  attachés  devant  chaque  porte.  De  la  fécon- 
dé cour , on  parte  dans  une  troifième , par  un  grand  portail , à côté  duquel 
on  voit  une  petite  falle,  élevée  de  deux  ou  trois  pieds,  où  l’on  prend  les 
vertes  dont  l’Empereur  honore  fes  Sujets  ou  les  Etrangers.  Un  peu  plus 
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loin,  fous  le  même  portail,  eft  le  lieu  où  fe  tiennent  les  tambours , les 
trompettes , & les  hautbois,  qui  fe  font  entendre  quelques  momens  a- 
vant  que  l’Empereur  fe  montre  au  Public , & lorfqu’il  eft  prêt  à fe  reti- 
rer. Au  fond  de  cette  troiiïème  cour,  on  découvre  le  Divan,  ou  la  falle 
d’audience,  qui  eft  élevée  de  quatre  pieds  au-deffus  du  rez.  de -chauffée, 
& tout-à-fait  ouverte  de  trois  côtés.  Trente -deux  colomnes  de  marbre, 
d’environ  quatre  pieds  en  quarré , avec  leur  piédeftal  & leurs  moulures , 
foûtiennent  la  voûte.  Scha-Jehan  s’étoit  propofé  d’enrichir  cette  falle  des 
plus  beaux  ouvrages  Mofaïques , dans  le  goût  de  la  Chapelle  de  Florence  ; 
mais , après  en  avoir  fait  faire  l’effai  fur  deux  ou  trois  colomnes  de  la  hau- 
teur de  deux  ou  trois  pieds , il  defefpéra  de  pouvoir  trouver  affez  de  pierres 
pour  un  fi  grand  deffein;  & n’étant  pas  moins  rebuté  par  la  dépenfe,  il  fe 
détermina  pour  une  peinture  en  fleurs. 

C'est  au  milieu  de  cette  falle,  & près  du  bord  qui  regarde  la  cour,  en 
manière  de  théâtre,  qu’on  dreffe  le  Trône  où  l’Empereur  donne  audience, 
& difpenfe  la  Juftice.  C’eft  un  petit  lit,  de  la  grandeur  de  nos  lits  de  camp, 
avec  fes  quatre  colomnes , un  ciel , un  doflier , un  traverlin  & la  courte- 
pointe. 'Foutes  ces  pièces  font  couvertes  de  diamans  : mais  lorfque  l’Em- 
pereur s’y  vient  affeoir,  on  étend  fur  le  lit  une  couverture  de  brocard  d’or, 
ou  de  quelque  riche  étoffe  picquée.  Il  y monte  par  trois  petites  marches  , 
de  deux  pieds  de  long.  A l’un  des  côtés,  on  élève  un  parafol,  fur  un  bâ- 
ton de  la  longueur  d’une  demie  picque;  & l’on  attache  à chaque  colomne  du 
lit  une  des  armes  de  l’Empereur  ; c’eft-à-dire,  à l’une  farondache,  à l’au- 
tre fon  Cabre , fon  arc , fon  carquois  & fes  flèches. 

Dans  la  Cour,  au-deffous  du  Trône,  on  a ménagé  une  place  de  vingt 
pieds , en  quarré,  entourée  de  baluftres,  qui  font  couverts  tantôt  de  laines 
d’argent , ôt  tantôt  de  lames  d’or.  Les  quatre  coins  de  ce  parquet  font  la 
place  des  Secrétaires  d’Etat , qui  font  aulli  la  fonction  d’Avocats  dans  les 
caufes  civiles  & criminelles.  Le  tour  de  la  baluftrade  eft  occupé  par  les  Sei- 
gneurs, & par  les  Muflciens;  car,  pendant  le  Divan  même,  on  ne  ceffe 
point  d’entendre  une  Mufique  fort  douce,  dont  le  bruit  n’eft  pas  capable 
d’apporter  de  l’interruption  aux  affaires  les  plus  férieufes.  L’Empereur,  af- 
fis  fur  fon  Trône,  a près  de  lui  quelqu’un  des  premiers  Seigneurs  , ou  fes 
feuls  Enfans.  Entre  onze  heures  & midi , le  premier  Miniltre  d’Etat  vient 
lui  faire  l’expofition  de  tout  ce  qui  s’eft  pafic  dans  la  chambre  où  il  préfide, 
qui  eft  à l’entrée  de  la  première  cour;  & lorfque  fon  rapport  eft  fini,  l’Em- 
pereur fe  lève.  Mais,  pendant  que  ce  Monarque  eft  fur  le  Trône,  il  n’eft 

Îiermis  à perlônne  de  fortir  du  Palais.  Tavernier  fait  valoir  l’honneur  qu’on 
ui  fit  de  l’exempter  de  cette  loi  (/). 

Vi  RS 


(1)  .,  Un  jour,  dit -il,  quelques  affaires 
„ niellâmes  m'obligeant  de  fortir , tandis  que 
„ l'Empereur  éloit  au  Divan,  le  Capitaine 
„ des  Gardes  m'arrêta  par  le  bras  & me  dit 
„ brufquetnent  que  je  n’irois  pas  plus  loin. 
„ Je  conteflai  quelque-tcms  avec  lui:  mais 
„ voyant  qu'il  me  traitoit  rudement,  je  por- 


„ tai  la  main  à mon  cangiar,  & je  l’aurois 
„ frappé  dans  la  colère  où  j’étais,  fi  trois 
„ ou  quatre  Gardes,  qui  virent  mon  iflion, 
„ ne  m'avoient  retenu.  Heureufemcnt  pour 
„ moi,  le  Nabab,  ou  le  premier  Miniiire, 
„ qui  étoit  oncle  de  lEmpereur,  palfa  dans 
„ le  mêmetems,  & s'étant  informé  du  fujec 

„<te 
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Vers  le  milieu  de  la  cour,  on  trouve  un  petit  canal,  large  d’environ 
fix  pouces,  où  pendant  que  le  Roi  eft  fur  fon  Trône,  tous  ceux  qui  viennent 
à l’audience  doivent  s’arrêter.  Il  ne  leur  eft  pas  permis  d’avancer  plus  loin 
fans  etre  appelles;  & les  Ambafladeurs  mêmes  ne  font  pas  exempts  de  cet- 
te loi.  Lorfqu’un  Ambafladeur  eft  venu  jufqu’au  canal,  l’Introducleur  crie 
vers  le  Divan  où  l’Empereur  eft  aflis , que  le  Miniftre  de  telle  PuilTance  fou- 
haite  de  parler  à Sa  Majefté.  Alors  un  Secrétaire  d’Etat  en  avertit  l'Empe- 
reur, qui  feint  fouvent  de  ne  pas  l’entendre:  mais  quelques  momens  après, 
il  lève  les  yeux;  & les  jettant  fur  l’Ambafladeur,  il  donne  ordre  au  meme 
Secrétaire  de  lui  faire  figne  qu’il  peut  s’approcher. 

D e la  Dalle  du  Divan , on  pafTe  à gauche  fur  une  terrafle  , d’où  l’on  dé- 
couvre la  Rivière  ;&  fur  laquelle  donne  la  porte  d’une  petite  chambre , d’où 
l’Empereur  pafle  au  Serrail.  A la  gauche  de  cette  même  cour,  on  voit’ une 
petite  Mofquée,  fort  bien  bâtie,  dont  le  dôme  eft  couvert  de  plomb  fi  par- 
faitement doré,  qu’on  le  croiroit  d’or  maflif.  C’eft  dans  cette  Chapelle  que 
l’Empereur  fait  chaque  jour  fa  prière , excepté  le  Vendredi , qu’il  doit 
fe  rendre  à la  grande  Mofquée.  On  tend  , ce  jour  - là  , autour  des  de- 
grés , un  gros  rets  de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut , dans  la  crainte  que  les 
élephans  nen  approchent,  & par  refpeêt  pour  la  Mofquée  même.  Cet 
Edifice,  que  Tavernier  trouva  très-beau,  eft  aflis  fur  une  grande  plate- 
forme, plus  élevée  que  les  maifons  dé  la  Ville;  & l’on  y monte  par  di- 
vers efcaliers. 

Le  côté  droit  de  la  cour  du  Trône  eft  occupé  par  des  portiques,  qui 
forment  une  longue  galerie , élevée  d’environ  un  pied  à demi  au-deflùs  du  rez- 
de-chaulfée.  Plufieurs  portes , qui  régnent  le  long  de  ces  portiques , don- 
nent entrée  dans  les  Ecuries  Impériales , qui  font  toûjours  remplies  de  très- 
beaux  chevaux.  Tavernier  allure  que  le  moindre  a coûté  trois  mille  écus , 
& que  le  prix  de  quelques-uns  va  juiqu’à  dix  mille.  Au-devant  de  chaque 
porte,  on  fufpend  une  natte  de  bambou,  qui  fe  rend  aulfi  menu  que  Tôlier; 
mais  au-lieu  que  nos  petites  trefles  d’olier  le  lient  avec  Tôlier  même,  celles 
de  bambou  font  liées  avec  de  la  foye  torfe,  qui  repréfente  des  Heurs;  & ce 
travail,  qui  eft  fort  délicat,  demande  beaucoup  de  patience.  L’effet  de 
ces  nattes  eft  d’empechcr  que  les  chevaux  ne  foyent  tourmentés  des  mou- 
ches. Chacun  a d'ailleurs  deux  Palfreniers , dont  l’un  ne  s’occupe  qu’à  l'é- 
venter. Devant  les  portiques  , comme  devant  les  portes  des  écuries  , on 
met  aulfi  des  nattes , qui  fe  baillent  & fe  lèvent  fuivant  le  befoin  ; & le  bas 
de  la  galerie  eft  couvert  de  fort  beaux  tapis , qu’on  retire  le  foir , pour  fai- 
re, dans  le  même  lieu,  la  litière  des  chevaux.  Elle  ne  fe  fait  que  de  leur 

fien- 

„ de  nôtre  querelle,  ordonna  au  Capitaine  „ rc,  le  lendemain,  mes  remercîmens  au 
„ des  Gardes  de  me  lai  (Ter  fortir.  Enfuite,  ,,  Nabab  ".  Ibid.  pag.  87.  On  eft  en  peine, 
„ ayant  rendu  compte  d l'Empereur  de  ce  ici , à quel  titre  un  Particulier  tel  que  l'Au- 
„ qui  s'étoit  pafle,  il  m'envoya  le  foir  un  de  leur,  qui  ne  fait  dans  tout  ce  Voyage  que  le 
„ les  gens,  pour  me  dire  que  Sa  Majefté  rôle  de  Jouaillier,  ofoit  violer  une  loi  de 
„ vouloir  que  j’eufte  la  liberté  d'entrer  au  l'Empire.  La  faveur  qu'il  obtint caufe  moins 
,,  Palais  & d'en  fortir  à mon  gré,  pendant  d'embarras;  elle  fait  honneur  à la  boulé 
„ qu’elle  feroit  au  Divau;  dequoi  j'allai  fai-  d'Aureng-Zeb  pour  les  Etranger». 
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fiente , qu’on  écrafe  un  peu , après  l’avoir  fait  fécher  au  Soleil.  Les  che- 
vaux qui  pafient  aux  Indes , de  Perle,  ou  d’Arabie,  ou  du  Pays  des  Us- 
becks , trouvent  un  grand  changement  dans  leur  nourriture.  Dans  i’Indou- 
ftan,  comme  dans  le  relie  des  Indes,  on  ne  connoît  ni  le  foin,  ni  l'avoine. 
Chaque  cheval  reçoit  le  matin,  pour  fa  portion,  deux  ou  trois  pelotes,  com- 
portées de  farine  de  froment  & de  beurre,  de  la  grofleur  de  no?  pains  d’un 
fou.  Ce  n’elt  pas  fans  peine  qu'on  les  accoutume  à cette  nourriture,  & 
fouvenc  on  a bel'oin  de  quatre  ou  cinq  mois  pour  leur  en  faire  prendre  le 
goût.  Le  Palfrcnier  leur  tient  la  langue  d’une  main;  & de  l’autre  , il  leur 
fourre  la  pelote  dans  le  gorter.  Dans  la  fairton  des  cannes  de  lucre  ou  de 
millet,  on  leur  en  donne  à midi.  Le  foir,  une  heure  ou  deux  avant  le 
coucher  du  Soleil,  ils  ont  une  mefure  de  pois  chiches ^écrafès  entre  deux 
pierres  & trempés  dans  l’eau  (rn). 

Tavernier  partit d’Agra  le  25  de' Novembre  1665, pour  viliter  quel- 
ques Villes  de  l'Empire,  avec  Bernier , auquel  il  donne  le  titre  de  Médecin 
de  l’Empereur  (n),  quoiqu’on  aît  lû,  dans  la  propre  Relation , qu’il  avoir 
quitté  alors  le  i'ervice  de  ce  Monarque  pour  s’attacher  à Danechmend- 
Kan , Sécretaire  d’Etat  pour  les  affaires  étrangères.  Le  Journal  de  leur 
route  elt  d’autant  plus  curieux,  que  les  obfervations  qu’il  contient  leur 
ayant  été  communes , il  peut  palier  pour  un  rtupplémenc  aux  Mémoires 
de  Bernier , dont  on  a regretté  que  tous  les  papiers  n’euffent  pas  vû  le 
jour  (0). 

Le  premier  jour  de  leur  départ,  ils  firent  trois  cortes,  qui  les  eonduifirent 
à un  mauvais  Carvanlera.  Le  lendemain,  ils  en  firent  neuf  jufqu’à  Dcruzi- 
bad,  petite  Ville,  où  Tavernier  toucha  huit  mille  roupies,  qui  lui  étoient 
dùcs  par  un  Seigneur  Mogol  pour  le  payement  de  quelques  marchandifes. 
Les  cinq  jours  lui  van  s,  ils  palférent  par  Morlidet,  qui  elt  à neuf  cortes  de 
Beruzabad;  par  Ejlanja,  à quatorze  codes  de  Morlides;  par  llaji-mal , à 
douze  colles  d’Eftanja;  par  Sekandera,  à treize  colles  d’Haji-mal;  & par 
Stmkdl,  à quatorze  de  Sekandera  (/>).  Le  premier  de  Décembre , ils  ren- 
colitrèrent  cent  dix  charettes , tirees  chacune  par  fix  bœufs  , & -chacune 
portant  cinquante  mille  roupies.  C’étôit  le  revenu  de  la  Province  de  Ben- 
gale, qui,  toutes  charges  payées,  & la  bourfe  du  Gouverneur  remplie, 
monte  à cinq  millions  & demi  de  roupies.  Une  lieue  en-deçà  Sankal,  on 
paflé  une  Rivière,  nommée  Saingour,  qui  va  fe  rendre,  à.demie-lieue  de-là  , 
dans  celle  de  Gemené.  On  la  parte  fur  un  Pont  de  pierre.  Ceux  qui  vien- 
nent du  Bengale  à Serongedt  à Surate,  peuvent  accourcir  leur  chemin  de 
dix  lieues,  en  quittant  celui  d’Agra,  pour  fe  rendre  à ce  Pont,  & palier 
enfuite  le  Gemené  dans  un  Bâteau.  Cependant  on  elt  plus  porté  à fuivre  le 
chemin  d’Agra,  pareequ’on  trouve  dans  l’autre  cinq  ou  fix  journées  de 

pier- 


(">)  Pag-  59- 
( n ) Pag.  66. 

( 0 ) Il  dit  en  finiiTant,  que  pour  feî  au- 
très  avantures , dont  M.  Thcvenot  droit  fort 
curieux,  U elpéroit  qu'avec  le  teins  il  pour- 


rait les  débrouiller  dans  les  Mémoires.  Tin». 
IV.  pag.i 83. 

(p)  L’Auteur  joint,  aux  quatre  premiers 
de  ces  lieux , le  nom  de  Serrail , par  lequel 
il  entend  une  Maifon  de  plaifaoce  de  l'iial- 
pereur.  • 
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pierres,  & au’ilfaut  traverfer  les  terres  de  quelques  Rajas,  fameux  par 
leurs  brigandages. 

Les  aeux  François  firent  douze  cofles,  de  Sankal  à Chcrmabad.  Vers 
la  moitié  du  chemin , ils  rencontrèrent  une  petite  Ville,  nommée  Gianabad , 

firès  de  laquelle  ils  virent  un  rhinocéros , qui  mangeoit  des  cannes  de  mil- 
et.  Il  les  recevoit  de  la  main  d’un  petit  garçon  de  neuf  ou  dix  ans  ; & Ta- 
vernier  en  ayant  pris  quelques-unes,  cet  animal  s’approcha  de  lui,  pour  les 
recevoir  aulfi  de  la  Tienne.  Le  3 , la  route  fut  de  dix  cofles,  jufqu’à  Cha- 
geada;  de  quinze,  le  lendemain  jufqu a Arakair,  & de  neuf,  le  jour  fuivant, 

’ r u’à  Aureng-abad.  Ce  dernier  Bourg,  qui  portoit  autrefois  un  autre  nom. 


Taverriek, 

1665. 

Rhinocéros 

familier. 
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eft  le  lieu  dans  lequel  Aureng-Zeb  remporta  fur  fon  frère,  Sultan-Sujab , la 
viétoire  qui  fervit  à l’élever  lur  le  Trône.  Non  feulement  il  lui  donna  fon 
nom , mais  il  y fit  bâtir , pour  Monument  de  fa  gloire , un  beau  Palais , ac- 
compagné d’un  Jardin  & d’une  Mofquée. 

Le  6,  après  avoir  fait  neuf  cofles,  les  deux  Voyageurs  arrivèrent  à 
Alincban.  A deux  lieues  en  deçà  de  ce  Bourg,  on  rencontre  le  fameux 
Fleuve  du  Gange.  Bernier  parut  fort  furpris  qu’il  ne  fut  pas  plus  large  que 
la  Seine  devant  le  Louvre.  Il  y a même  li  peu  d’eau,  depuis  le  mois  de 
Mars  jufqu’au  mois  de  Juin  ou  de  Juillet,  c’eft- à-dire,  jufqu’à  la  faifon  des 
pluyes , qu’il  eft  impoflible  aux  Bateaux  de  remonter.  En  arrivant  fur  fes 
bords , les  deux  François  burent  un  verre  de  vin  dans  lequel  ils  mirent  de 
l’eau  de  ce  Fleuve , qui  leur  caufa  quelques  tranchées.  Leurs  Valets , qui 
la  burent  feule,  en  furent  beaucoup  plus  tourmentés.  Audi  les  Hollandois , 
qui  ont  des  Comptoirs  fur  les  rives  du  Gange,  ne  boivent-ils  jamais  de  cet- 
te eau  fans  l’avoir  fait  bouillir.  L'habitude  la  rend  fi  faine  pour  les  Habi- 
tans  du  Pays  , que  l’Empereur  même  & toute  la  Cour  n’en  boivent  point  d’au- 
tre. On  voit  continuellement  un  grand  nombre  de  chameaux,  fur  lefquels 
on  vient  charger  de  l’eau  du  Gange. 

IIalabas,  où  l’on  arrive  à huit  cofles  d'Alinchan,  eft  une  grande  Vil- 
le , bâtie  fur  une  pointe  de  terre , où  fe  joignent  le  Gange  & le  Gemené. 
Le  Château  , qui  eft  de  pierre  de  taille  & ceint  d’un  double  fofl’é  , fort  de 
Palais  au  Gouverneur.  C’étoit  alors  un  des  grands  Seigneurs  de  l’Empire: 
fa  mauvaife  fanté  l'obligeoit  d’entretenir  pklieurs  Médecins , Indiens  & 
Perfans,  entre  lefquels  étoit  un  François,  né  à Bourges,  & nommé  Claude 
Mail’è,  qui  exerçoit  tout  à la  fois  la  Médecine  & la  Chirurgie  (q).  Le 
premier  de  fes  Médecins  Perfans  jetta  un  jour  fa  femme  du  haut  d’une  ter- 
rafle  en  bas,  dans  un  tranfport  de  jaloulie.  Elle  ne  fc  rompit  heureufe- 
ment  que  deux  ou  trois  cotes.  Ses  Parens  demandèrent  jultice  au  Gou- 
verneur, qui  fit  venir  le  Médecin,  & qui  le  congédia.  11  netoit  qu’à  deux 
bu  trois  journées  de  la  Ville,  lorfque  le  Gouverneur,  fe  trouvant  plus  mal, 
l’envoya  rappeller.  Alors  ce  furieux  poi^harda  fa  femme  & quatre  enfans 
qu’il  avoit  d’elle , avec  treize  filles  efclaves ; après  quoi,  il  revint  trouver 
le  Gouverneur,  qui  feignant  d’ignorer  fon  crime,  ne  fit  pas  dilficulté  de  le 
reprendre  à fon  fervice. 

La 
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(y)  C'eft  le  même  que  Tavernier  avoit 
au  Pays  de  Carnale,  & dont  un  a lu 


l'hiltoire  ci-deffus,  dans  leVoyagq  aux  Mi- 
nes de  Diamans. 
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Le  8,  l’Auteur  & Bernier  paflêrent  le  Gange  dans  un  Bâteau;  mais  ce 
ne  fut  pas  fans  s’étre  ennuyé  beaucoup  fur  la  rive,  pour  attendre  une  per- 
milTion  par  écrit  du  Gouverneur,  que  Maillé  leur  apporta.  L’Officier,  qui 
fait  payer  les  droits , ne  laifle  palier  perfonne  fans  cet  écrit.  La  journée 
fut  de  feize  codes,  jufqu’à  Sadoul- Serrait  ; celle  du  lendemain,  de  dix  cof- 
fes,  jufqu’à  Sakcdil-fera ; & celle  du  jour  d’après,  de  dix  autres  codes, 
jufqu’à  Bouraki  - fera.  Le  n,  elle  fut  encore  de  dix  codes,  jufqu’à  Bana- 
rou , grande  Ville,  très-bien  bâtie,  dont  la  plûpart  des  maifons  font  de  bri- 
que ou  de  pierre  de  taille,  & plus  élevées  que  celles  des  autres  Villes  de 
l’Inde.  Mais  les  rues  font  fort  étroites.  Entre  plulïeurs  Carvanferas , on 
en  admire  un , pour  fa  grandeur  & pour  la  beauté  de  fes  édifices.  Sa  cour 
eft  partagée  par  deux  galeries,  où  l’on  vend  des  toiles,  des  étoffes  de 
foye , & d’autres  marchandifes.  C’eft  de  la  main  des  Ouvriers  mêmes  qu’on 
les  achète.  Mais  avant  que  de  les  expofer  en  vente , ils  doivent  y faire  met- 
tre le  fceau  Impérial  par  le  Chef  de  la  Ferme,  & ceux  qui  manquent  à cette 
loi  font  punis  avec  une  extrême  rigueur.  La  Ville  eft  fituée  fur  le  bord  du 
Gange,  qui  baigne  le  pied  de  fes  murs,  & qui  reçoit  une  grande  Rivière, 
deux  lieues  au-delfous , du  côté  du  Couchant.  Les  Banians  ont , à Baria- 
rou,  une  de  leurs  principales  Pagodes,  que  l’Auteur  & Bernier.  vifitèrent 
curieufement. 

S a forme  eft  en  croix , comme  celle  de  toutes  les  autres  Pagodes , & les 
quatre  branches  font  égales.  Au  milieu  s’élève  un  dôme  fort  haut,  comme 
une  manière  de  tour  à plufieurs  pans,  qui  finit  en  pointe;  & le  bout  de 
chaque  branche  eft  termine  par  une  autre  tour , où  l’on  monte  par  dehors. 
Aux  différens  étages  de  ces  dômes  ou  de  ces  tours , on  trouve  quantité  de 
balcons  & de  niches , qui  s avancent , pour  y prendre  le  frais  ; oc  leurs  de- 
hors font  ornés  de  figures  en  relief,  de  toutes  fortes  d’animaux,  la  plû- 
part allez  mal  faites.  Sous  le  grand  dôme , au  centre  de  la  Pagode , on 
voit  un  Autel  en  forme  de  table,  de  fept  à huit  pieds  de  long,  & de  cinq 
à Ixx  de  large,  avec  deux  degrés,  qui  fervent  de  marchepied,  couverts  d'un 
tapis  d'or  ou  de  foye,  fuivant  la  folemnité  du  jour.  L’Autel  eft  revêtu  de 
brocard  d’or  ou  d’argent , ou  de  quelque  précieufe  toile.  De  dehors  on  le 
voit  en  face,  avec  toutes  les  Idoles  qu’il  foutient;  car  les  filles  & les  fem- 
mes n’ayant  pas  la  liberté  d’entrer  dans  la  Pagode,  non  plus  qu’une  certai- 
ne Tribu  de  leur  Secte,  il  fauc  que  leurs  adorations  fe  faflent  en  dehors. 
Entre  les  Idoles  du  grand  Autel , l'Auteur  & Bernier  en  obfervèrent  une  qui 
eft  debout  & de  cinq  ou  fix  pieds  de  haut,  mais  dont  on  ne  voit,  ni  les 
bras,  ni  les  jambes,  ni  le  corps.  Il  n’en  paroît  que  la  tète  & le  cou;  & 
tout  le  refte , jufques  fur  l’Autel , eft  couvert  d’une  robbe  qui  s’élargit  par 
degrés  vers  le  bas.  On  lui  voit  quelquefois  au  cou  une  chaîne  fort  riche, 
d’or,  ou  de  rubis,  ou  de  perles,  ou  d’émeraudes.  Cette  ftatue  repréfente 
un  ancien  perfonnage,  nommé  Bainmadou,  qui  s’eft  rendu  célèbre  par  fes 
vertus,  & dont  les  Banians  ont  fouvent  le  nom  à la  bouche.  Au  côté  droit 
de  l’Autel , on  eft  furpris  de  trouver  la  figure  d’un  animal  monftrueux , qui 
repréfente  en  partie,  un  éléphant,  un  cheval  & une  mule.  11  eft  d’or  maf- 
fif.  On  le  nomme  Garou , & fes  Adorateurs  prétendent  que  c’étoic  la  mon- 
ture de  Bainmadou,  lorfque  ce  faint  homme  vilitoit  le  Monde,  pour  y fai- 
re 
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re  régner  la  vertu  & les  bons  exemples.  En  entrant  dans  la  Pagode  , en-  Tavmkies.  . 
tre  la  grande  Porte  & le  grand  Autel,  on  trouve  à gauche  un  petit  Autel,  1665. 

3ui  offre  une  Idole  de  marbre  noir,  affile  les  jambes  en  croix  , & d'environ 
eux  pieds  de  hauteur.  Tavernier  y vit  un  petit  garçon,  fils  du  Grand- 
Prêtre  , à qui  le  Peuple  jettoit  des  pièces  de  taffetas  ou  d'étoffes  brodées  , 
dont  il  frottoit  l'Idole , & qu’il  rendoit  enfuite  à ceux  qui  les  avoient  ap- 
portées. D'autres  lui  jettoient  des  chaînes  de  grains , que  les  Banians 
le  mettent  au  cou,  & qui  leur  fervent  dé  chapelets  pour  dire  leurs 
prières,  des  chaînes  de  corail , d’ambre  jaune,  de  fruits  & de  fleurs, 
qu’il  fanclifioit  par  la  même  cérémonie.  Cette  Idole,  qui  fe  nomme 
AIorli-Ram , ou  le  Dieu  Morli , paffe  pour  le  frère  de  celle  qui  eft  fur  le 
grand  Autel. 

Sous  le  grand  Portail  de  la  Pagode,  un  des  principaux  Bramines,  fe  Onflion 
tient  aflïs  près  d'une  grande  cuve,  remplie  d’eau,  dans  laquelle  on  a dé-  iaun.e  des 
layé  quelque  matière  jaune.  Tous  les  Banians  viennent  fe  préfenter  à lui , anians- 
pour  recevoir  fur  le  front  une  empreinte  de  cette  couleur,  qui  leur  defeend 
entre  les  deux  yeux  & fur  le  bout  du  nez,  puis  fur  les  bras  & devant  l’ef- 
tomac.  C’eft  à cette  marque  qu'on  reconnoît  ceux  qui  fe  font  lavés  de  l’eau 
‘du  Gange;  car  lorfqu’ils  n'ont  employé  que  de  l’eau  de  puits  , dans  leurs 
maifons , ils  ne  fe  croyenc  pas  bien  purifiés , ni  par  conséquent  en  état  de 
manger  faintement.  Chaque  Tribu  a ton  onflion  de  différente  couleur  ; 
mais  fonction  jaune  eft  celle  de  la  Tribu  la  plus  nombreufe  , & paffe  auffi 
pour  la  plus  pure. 

Assez  prés  de  la  Pagode,  du  côté  qui  regarde  l'Oueft , JeJJhtng , le  plus  Collège  bâ- 
puiffant  des  Rajas  idolâtres  de  l'Empire , avoit  fait  bâtir  un  Collège  pour  ti  par  le  Raja 
î’ éducation  de  la  Jeuneffe.  L’Auteur  y vit  deux  Enfans  de  ce  Prince,  dont  Jetieing. 
les  Précepteurs  étoient  des  Bramines , qui  leur  enfeignoient  à lire  & à é- 
crire  dans  un  langage  fort  différent  de  celui  du  Peuple.  La  cour  de  ce  Col-  * 

lège  efl;  environnée  d’une  double  galerie,  & c'étoit  dans  la  plus  baffe  que 
les  deux  Princes  recevoient  leurs  leçons,  accompagnés  de  phffeurs  jeunes 
Seigneurs,  & d'un  grand  nombre  de  Bramines,  qui  traçoient  fur  la  terre  , 
avec  de  la  craye , diverfes  figures  de  Mathématiques.  Audi  - tôt  que  Ta-  Etudes  des  . 
Vernier  fut  entré , ils  envoyèrent  demander  qui  U étoit  ; & fachant  qu'il  Msthémiti 
étoit  François,  ils  le  firent  prier  d’approcher  , pour  lui  faire  plufieurs  quef-  Gcoefaphic1* 
lions  fur  l’Europe,  & particuliérement  fur  la  France.  Un  Bramine  appor-  ? 

ta  deux  Globes,  dont  les  Hollandois  lui  avoient  fait  préfent.  Tavernier 
leur  en  fit  diflinguer  les  parties  & leur  montra  la  France.  Après  quelques 
autres  difeours,  on  lui  fervit  le  bétel.  Mais  il  ne  fe  retira  point,  fans  a* 
voir  demandé  à quelle  heure  il  pouvoit  voir  la  Pagode  du  Collège.  O11  lui 
dit  de  revenir  le  lendemain , un  peu  avant  le  lever  du  Soleil.  Il  ne  manqua 
point  de  fe  rendre  à la  porte  de  cette  Pagode,  qui  efl  auffi  l’ouvrage  de  1 

Jeffeing,  & qui  fe  préfente  à gauche  en  entrant  dans  la  cour.  Devant  la 
porte,  on  trouve  une  efpèce  de  galerie,  foûtenue  par  des  piliers,  qui  étoit 
déjà  remplie  d'un  grand  nombre  d’ Adorateurs.  Huit  Bramines  s’avancèrent  Pagode  du 
l’encenfoir  à la  main , quatre  de  chaque  côté  de  la  porte , au  bruit  de  plu-  College, 
fleurs  tambours  & de  quantité  d'autres  inffrumens.  Deux  des  plus  vieux 
Bramines  entonnèrent  un  Cantique.  Le  Peuple  fui  vit , & les  inffrumens  ac- 
XIII.  Part.  , H h com- 
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compagnoient  les  voix.  Chacun  avoir  à la  main  une  queue  de  paon,  ou 
quelque  autre  éventail,  pour  challlr  les  mouches  au  moment  que  la  Pago- 
de devoit  s’ouvrir.  Cette  mulique  & l’exercice  des  éventails  durèrent  plus 
d'une  demie-heure.  Enfin,  les  deux  principaux  Bramines  firent  entendre 
trois  fois  deux  grofles  l'onnettes,  qu’ils  prirent  d’une  main;  & de  l'autre  , 
ils  frappèrent  avec  une  efpèce  de  petit  maillet  contre  la  porte.  Elle  fut  ou- 
verte auili-tot , par  lix  Bramines  qui  croient  dans  la  Pagode.  Tavernier 
découvrit  alors,  fur  un  Autel,  à fept  ou  huit  pas  de  la  porte,  une  grande 
Idole,  qui  fe  nomme  Ram-Kant , de  qui  pâlie  pour  la  fœur  de  Morli-Ram. 
A fa  droite,  il  vit  un  enfant,  de  la  forme  d'un  Cupidon  , que  les  Banians 
nomment  Loiewirr,  & fur  fon  bras  gauche  , une  petite  fille,  qu’ils  appellent 
Sir  a.  Auffi-tôt  que  la  porte  fut  ouverte,  & qu’on  eut  tiré  un  grand  rideau 
qui  laifia  voir  l’IJole,  tous  les  Alfiftans  fe  jetteront  à terre  en  mettant  les 
mains  fur  leurs  tetes,  & fe  profternèrent  trois  fois.  Enfuite,  s’étant  rele- 
vés, ils  jettèrent  quantité  de  bouquets,  & de  chaînes,  en  forme  de  chape- 
lets, que  les  Bramines  faifoient  toucher  à l’Idole  & rendoient  à ceux  qui  les 
avoient  prefentées.  Un  vieux  Bramine,  qui  étoit  devant  l'Autel , tenoic 
à la  main  une  lampe  à neuf  mèches  allumées,  fur  lefquelles  il  jettoit,  par 
intervalles , une  forte  d’encens , en  approchant  la  lampe  fort  prés  de  l’Ido- 
le.  Après  toutes  ces  cérémonies , qui  durèrent  l’efpace  d’une  heure,  on 
fit  retirer  le  Peuple,  de  la  Pagode  fut  fermée.  On  avoit  préfenté,  à Ram- 
Kam,  quantité  de  riz,  de  farine,  de  beurre,  d’huile  de  de  laitage,  dont 
les  Bramines  n’avoient  rien  laide  perdre.  Comme  l’Idole  repréièntc  une 
femme,  elle  eft  particuliérement  invoquée  de  ce  fexc,  qui  la  regarde  com- 
me fa  Patrone.  Jefi'eing,  pour  la  tirer  de  la  grande  Pagode  & lui  donner 
un  Autel  dans  la  tienne  , avoit  employé,  tant  en  préfens  pour  les  Brami- 
nes , qu’en  aumônes  pour  les  Pauvres , plus  de  cinq  lacres  de  roupies , qui 
font  fept  cens  cinquante  mille  livres  de  nôtre  monnoye  (r). 

Dans  là  même  rue,  & vis-à-vis  du  Collège , on  voit  une  autre  Pago- 
de, qui  s’appelle  IiicbouriLts , du  nom  de  fa  principale  Idole,  à laquelle  on 
n’a  pas  laillé  d’en  alfocier  une  petite  , nommée  Gonpaldas , qui  eft  fon  frè- 
re , & qui  reçoit  des  honneurs  proportionnés.  De  toutes  ces  figures  , on 
ne  voit  que  la  face,  qui  eft  de  pierre  ou  de  bois  fort  noir;  _à  I exception 
néanmoins  de  Morli-Ram,  qui  demeure  toujours  nue.  Ram-Kam , dans  la 
Pagode  du  Raja  Jefi'eing,  a pour  prunelle  deux  diamans,  que  ce  Prince  lui 
a fait  mettre  au  milieu  des  yeux,  avec  une  grofl’e  chaîne  de  perles  au  cou  , 
& un  dais  fur  la  tete , foutenu  de  quatre  piliers  d’argent. 

A huit  journées  de  Banaruu,  droit  au  Nord,  on  entre  dans  un  Pays-  de 
montagnes,  dont  les  intervalles  font  de  fort  belles  plaines,  larges  quelque- 
fois de  deux  ou  trois  lieues.  Ces  petits  efpaces  font  très  • fertiles  en  bled , 
en  riz  & en  légumes  : mais  le  malheur  de  leurs  Habitans  eft  de  les  voir  fou- 
vent  ravagés  par  des  .troupes  d’eléphans  fauvages , dont  ils  ont  beaucoup  de 
peine  à fe  défendre.  Une  Caravane,  qui  palfc  dans  ces  lieux,  & qui  fe 
trouve  forcée  d'y  camper,  pareequ’on  n’y  rencontre  point  de  Carvanfe- 
ras , ne  fauveroit  pas  fes  vivres , fi  pendant  toute  la  nuit  elle  n’allumoit  des 

feux. 
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feux,  avec  un  bruit  continuel  de  moufquéterie  & de  toutes  fortes  d’inftru- 
mens.  On  voit,  dans  le  même  Pays , une  belle  & fort  ancienne  Pagode, 
dont  toutes  les  figures  dedans  & dehors,  ne  repréfentent  que  des  femmes 
& des  fiiles.  * Audi  n’y  vient-il  guères  de  Pèlerins  de  l’autre  fexc.  Sur  l’Au- 
.tcl , qui  efl  au  milieu,  connue  dans  les  autres  Pagodes,  on  admire  une  Ido- 
le d'or  maflif , haute  d’environ  quatre  pieds  , qui  repréfente  une  fille  de- 
bout, fous  le  nom  de  Ram-Marion.  Elle  a,  du  côté  droit,  un  enfant  d’ar- 
gent maflif,  de  la  hauteur  de  deux  pieds.  Les  Banians  racontent  que 
cette  fille  menant  une  vie  fort  fainte,  on  lui  amena  un  enfant , qu  on 
la  pria  d’inflruire  ; & qu’ après  quelques  années  d’inrtruction , il  devint  fi 
fçavant,  que  tous  les  Rajas  & les  Princes  portant  envie  à fes  lumières,  il 
fut  enlevé  par  quelque  jaloux , fans  qu'on  ait  jamais  entendu  parler  de  lui. 
Au  bas  de  l’Autel,  à la  gauche  de  l’Idole,  on  voit  la  figure  d’un  Vieillard, 
qui  fervoit  Ram-Marion  & l’enfant , & qui  efl:  particuliérement  honoré  des 
Bramines.  On  ne  vient  en  pèlerinage  à cette  Pagode  qu’une  fois  l'an,  qui 
efl:  le  premier  jour  de  la  Lune  de  Novembre,  quoique  la  Pagode  ne  s’ou- 
vre point  avant  la  pleine  Lune.  Pendant  ces  quinze  jours,  tous  les  Pèle- 
rins de  l’un  & de  l'autre  fexe  obfervent  de  rigoureux  jeûnes,  fe  lavent 
trois  fois  le  jour,  & ne  fe  laiflent  aucun  poil  I ur  le  corps.  Ils  ont  l’art 
de  le  faire  tomber  facilement , avec  une  efpèce  de  terre  dont  ils  fe 
frottent  (s). 

A cinq  cens  pas  de  Banarou  , au  Nord-Ouefl,  l’Auteur  & Bernier  vifitè- 
rent  une  Mofquée,  où  l’on  montre  plufieurs  Tombeaux  Mahométans,  dont 
quelques-uns  font  d’une  fort  belle  Architeélure.  Les  plus  curieux  font  cha- 
cun dans  un  Jardin  fermé  de  murs,  qui  laiflent  des  jours  par  lcfquels  ils 
peuvent  être  vûs  des  Paflans.  O11  en  diftingue  un , qui  compofe  une  gran- 
de malle  quarrée,  dont  chaque  face  efl  d'environ  quarante  pas.  Au  milieu 
de  cette  plate-forme,  s’élève  unecolomne  de  trente-quatre  ou  trente-cinq 
pieds  de  haut , tout  d'une  pièce , & que  trois  hommes  pourraient  à peine 
embrafler.  Elle  efl  d'une  pierre  grifatre , fi  dure,  que  Tavernier  ne  put 
la  gratter  avec  un  couteau.  Elle  fe  termine  en  pyramide , avec  une  grofie 
•boule  fur  la  pointe  & un  cercle  de  gros  grains  au-deflbus  de  la  boule.  Tou- 
tes les  faces  font  couvertes  de  figures  d’animaux  en  relief.  Plufieurs  Vieil- 
lards, qui  gardoient  le  Jardin,  aflurèrent  Tavernier,  que  ce  beau  Monu- 
ment avoit  été  beaucoup  plus  élevé,  & que  depuis  cinquante  ans  il  s’étoit 
enfoncé  de  plus  de  trente  pieds.  Ils  ajoutèrent  que  c’étoit  la  Sépulture 
d’un  Roi  de  Boutan , qui  étoit  mort , dans  le  Pays,  après  être  forti  du  fien 
pour  faire  la  conquête  de  ce  Royaume,  dont  il  fut  diaflè  depuis  par  les 
defeendans  de  Tamerlan  (t). 

Pendant  deux  jours  que  les  François  paflêrcnt  à Banarou,  ils  efliiyé- 
rent  une  pluye  continuelle,  qui  ne  les  empêcha  point  de  fatisfaire  leur  cu- 
riofité,  & de  paflèr  le  Gange, avec  une  permiflion  par  écrit  du  Gouverrfeur. 
La  rigueur  efl  extrême  pour  le  payement  des  droits.  Ils  firent,  le  13, 
deux  colles  jufqu’à  Baterpour;  huit,  le  lendemain,  jufqua  Satragi -fera  ; & 
neuf,  le  jour  fuivant,  jufqu’à  Moniarki-fera.  Dans  la  matinée  du  15,  a- 
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près  avoir  fait  deux  codes , ils  pafTèrent  une  Rivière,  nommée  Corna  far* 
fou,  & trois  codes  plus  loin,  celle  de  Saode-fou,  qui  fe  pafient  toutes  deux 
.à  gué.  Le  16,  ils  firent  huit  colles  jufqu’à  Gourmabad , Bourg  fitué  fur  la 
Rivière  de  Goudera-fou,  qu’on  pafTe  fur  un  Pont  de  pierre.  Le  17,  ils  arri- 
vèrent à Sa  fer  on , après  avoir  fait  quatre  codes.  Saferon  efl  une  Ville,  au. 
pied  des  montagnes , allife  fur  le  bord  d’un  grand  Etang , au  milieu  duquel 
on  voit  une  petite  Ifie,  qui  contient  une  fort  belle  Moiquée.  C’eft  la  fé- 
pulture  d’un  Nabab,  nommé  Selim-Kban . ancien  Gouverneur  de  la  Provin- 
ce. Le  Pont,  par  lequel  on  pade  dans  l'Iile,  efl  revetu  & pavé  de  gran- 
des pierres  de  taille.  Sur  un  côté  de  l'Etang  régne  un  grand  Jardin  , où 
l'on  voit  le  Tombeau  du  fils  de  Selim-Khan,  fuccedeur  de  fon  Père  au  gou- 
vernement de  la  Province.  Ceux  qui  vont  à la  Mine  de  Soumelpour  quit- 
tent ici  le  grand  chemin  de  Patna,  pour  tirer  droit  au  Midi  par  Étberbourg , 
& par  la  fameufe  Fortercde  de  Kbudas  (v). 

Dans  la  journée  du  18,  qui  fut  de  neuf  codes  jufqu’à  Daoud-Nagar-fe- 
ra , les  deux  Voyageurs  pafTèrent  en  Bateau  la  Rivière  de  Sou-fou , qui  vient 
des  montagnes  du  Midi.  On  y paye  des  droits  pour  les  marchandifes.  Le 
lendemain,  dix  codes  les  conduidrent  à Halva-fera ; d’où  s’étant  rendus , le 
20,  à Aga-fera , qui  n’en  efl  qu’à  neuf  codes , il  ne  leur  en  refia  que  dix  juf- 
qu’à Patna,  une  des  plus  grandes  Villes  de  l’Inde  (s). 

Elle  efl  fituée  fur  la  rive  Occidentale  du  Gange.  Tavernier  ne  lui  don- 
ne guères  moins  de  deux  codes  de  longueur.  Les  maifons  n’y  font  pas  plus 
belles  que  dans  la  plûpart  des  autres  Villes  Indiennes  ; c’eft-à-dire,  qu’elles 
font  couvertes  de  chaume  ou  de  bambou.  La  Compagnie  Hollandoife  s'y 
efl  fait  un  Comptoir,  pour  le  Commerce  de  falpétre,  qu’elle  fait  rafiner 
dans  un  gros  Village  nommé  Cboupar,  fitué  audi  fur  la  rive  droite  du  Gan- 
ge , dix  codes  au-dediis  de  Patna.  La  liberté  régne  avec  fi  peu  d’exception 
dans  cette  Ville,  que  l’Auteur  & Bernier  ayant  rencontré,  en  arrivant, 
les  Hollandois  de  Choupar  qui  retournoient  chez  eux  dans  leurs  voitures , 
ils  s’arrêtèrent  pour  vuider , avec  eux , quelques  bouteilles  de  vin  de  Chipre 
en  pleine  rue.  Pendant  huit  jours  qu’ils  palTèrent  à Patna,  ils  furent  té- 
moins d’un  événement,  qui  leur  fit  perdre  l’opinion  où  ils  étoient,  que- 
certains  crimes  étoient  impunis  dans  le  Mahomédfme.  Un  Mimbachi,  qui 
commandoit  mille  hommes  de  pied  , vouloit  abufer  d’un  jeune  garçon , 
qu'il  avoit  à fon  fervice,  & qui  s’étoit  défendu  plufieurs  fois  contre  fes  at- 
taques. 11  faifit,  à la  campagne,  un  moment  qui  le  fit  triompher  de  tou- 
tes les  réfiflances.  Le  jeuneliomme,  outré  de  douleur , prit  audi  fon  tems 
pour  fe  vanger.  Un  jour  qu’il  étoit  à la  chalfe  avec  fon  Maître,  il  le  fur- 
prit  à l’écart,  & d'un  coup  de  fabre,  il  lui  abbatit  la  tete.  Aufli-tôt , il 
courut  à bride  abbatue  vers  la  Ville,  en  criant  qu’il  avoit  tué  fon  Maître, 
pour  fe  vanger  du  plus  infâme  outrage.  11  alla  faire  la  meme  déclaration 
au  Gouverneur,  qui  le  fit  jetter  d'abord  en  prifon.  Mais,  après  de  jufles 
éclairciflemens- , il  obtint  fa  liberté;  & malgré  les  follicitations  de  la  famil- 
le du  Mort,  aucun  Tribunal  n’ofa  le  pourfuivre,  dans  la  crainte  d’irriter  le 
Peuple,  qui  applaudiffoit  hautement  à fon  aélion. 
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A Patna,  les  deux  Voyageurs  prirent  un  Bâteau  pour  defcendre  à Daca. 
Ils  auraient  pû  s’embarquer  au  Port  d’Halabas,  ou  du  moins  à Banarou  , 
fi  la  Rivière  eût  été  aulîi  forte  que  dans  la  faifon  des  grandes  pluyes  ; mais 
ne  l’ayant  trouvée  navigable  qu  a Patna , ils  firent  quinze  colles  pour  aller 
palTer  la  nuit  à Becuncow  -fera.  Cinq  colles  au-delfus  de  ce  Bourg , on  ren- 
contre une  Rivière,  nommée  Ponponfou,  qui  vient  du  Midi , & qui  fe  jet- 
te dans  le  Gange.  Le  30,  après  avoir  fait  dix  - fept  colles , ils  arrivèrent 
à Erija-fera.  Le  jour  fuivant , ils  en  comptèrent  quatre  jufqu’à  la  Rivière 
de  Kaoaf  qui  vient  aufli  du  Midi;  & trois  colles  plus  bas , ils  rencontrè- 
rent celle  de  Cbunon , qui  tombe  du  Nord.  Quatre  coiTes  de  plus  leur  fi- 
rent trouver  celle  d ’Erguga,  qui  vient  du  Sud;  & fix  coffes  plus  loin,  ils 
vinrent  à celle  à’ Arquera , qui  defcend  du  meme  côté.  Ces  quatre  Riviè- 
res fe  jettent  dans  le  Gange.  Pendant  toute  cette  journée,  ils  virent  au 
Sud  de  grandes  montagnes,  tantôt  à dix  coiTes  du  Gange,  tantôt  à quin- 
ze; & le  loir  après  en  avoir  fait  dix-huit,'  ils  arrivèrent  à Mongher  (y). 

Le  premier  jour  de  Janvier  1666,  ils  avoient  vogué  l’efpace  de  deux 
heures,  lorfqu’ils  virent  entrer  dans  le  Gange  une  grande  Rivière  qui  vient 
du  Nord,  & qui  fe  nomme  Gundet.  On  ne  compte  que  huit  colles  par  ter- 
re, de  Mongher  à Ztmgira  : mais  comme  le  Gange  ferpente  beaucoup  pen- 
dant cette  journée , ils  n’en  firent  pas  moins  de  vingt-deux  par  eau.  Le  2 , 
depuis  fix  heures  du  matin  jufqu’à  onze , ils  virent  tomber,  dans  le  Gange, 
trois  Rivières,  qui  viennent  toutes  trois  du  Nord  ; la  première,  nommée 
Konava ; la  fécondé,  Taé ; & latroifièmc,  Chanon.  Ils  firent  dix-huit  cof- 
fes, pour  aller  paffer  la  nuit  à Bakelpour.  Le  3,  après  quatre  heures  de  na- 
vigation , ils  trouvèrent  le  Katare-,  autre  Rivière  qui  vient  du  Nord.  Ils 
pafierent  la  nuit  à Pongangel,  Village  au  pied  des  montagnes  qhi  touchent 
au  Gange , où  l’on  compte  treize  coffes  depuis  Bakelpour.  Au-deffous  de 
Pongangel,  ils  virent  le  matin  une  grande  Rivière,  nommée  Mart-nadi, 
qui  vient  du  côté  du  Nord  ; & le  foir , après  avoir  fait  fix  coffes ,'  ils  entrè- 
rent dans  les  murs  de  Ragi-Mabol.  C’elt  une  Ville,  qui  étoit  autrefois  la 
réfidence  des  Gouverneurs  de  Bengale;  mais  la  Rivière  ayant  pris  un  au- 
tre cours , & ne  paffant  plus  qu’à  une  grande  demie-lieue  de  fes  murs , cet- 
te raifon , joint  a la  nécellité  de  tenir  en  bride  le  Roi  d’Arrakan  & plu- 
sieurs Bandits  Portugais,  qui  fe  font  retirés  à l’embouchure  du  Gange, 
a fait  prendre,  au  Gouverneur  & aux  principaux  Marchands  deRagi-Ma- 
hol , le  parti  de  fe  retirer  à Daca , dont  le  Commerce  en  a reçu  beaucoup 
d’accroiffement. 

L e 6 de  Janvier , à fix  coffes  de  Ragi-Mahol , dans  un  gros  Bourg  nom- 
mé Donapour,  Tavernier  eut  le  chagrin  de  fe  féparer  du  Compagnon  de 
fon  Voyage  , qui  devant  fe  rendre  à Cafembazar , & paffer  de-là  jufqu’àOa- 
gly , fe  vit  forcé  de  prendre  par  terre.  Un  grand  banc  de  fable , qui  fe 
trouve  devant  la  Ville  de  Soutiqui,  ne  permet  pas  de  faire  cette  route  par 
eau  lorfque  la  Rivière  eft  baffe.  Ainfi,  pendant  que  Bernier  prit  fon  che- 

• min 

(y)  Voyez  cl-deffiit  la  defcripdon  êt  le  plan  de  Mongher  & des  Jardins  de  Ragi-Mahol , 
dans  Ia  Relation  de  de  Craaf. 
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min  par  terre,  l’Auteur  continua  de  defeendre  le  Gange  jufqn’à  Toutipour , 
qui  ell  à douze  colles  de  Ragi-Mahol.  Ce  fut  dans  ce  lieu,  qu’il  commen- 
ça le  lendemain  , au  lever  du  Soleil , à voir  un  grand  nombre  de  crocodiles 
couchés  furie  fable.  Pendant  tout  le  jour,  jufqu’au  Bourg  d'Acrat , qui 
ell  à vingt-cinq  colles  de  Toutipour,  il  ne  ceffa  pas  d’en  voir  une  li  gran- 
de quantité,  qu’il  lui  prie  envie  d’en  tirer  un,  pour  eiTayer  s’il  ell  vrai, 
comme  on  le  croit  aux  Indes,  qu'un  coup  de  fulil  ne  leur  nuife  point.  Le 
coup  lui  donna  dans  la  mâchoire,  & lui  fit  couler  du  fang;  mais  il  ne  s’en 
retira  pas  moins  dans  la  Rivière.  Le  lendemain , on  n'en  apperçut  pas  un 
moindre  nombre,  qui  étoient  couchés  fur  le  bord  de  la  Rivière;  & l’Au- 
teur en  tira  deux,  de  trois  balles  à chaque  coup.  Au  meme  infhnt , ils 
fe  renverfèrent  fur  le  dos,  en  ouvrant  la  gueule;  & tous  deux  moururent 
dans  le  même  lieu  (z).  Tavernicr  fit  dix-fepe  collés  pour  arriver  le  foir  à 
Doiiloudia.  Le  9,  il  en  fit  feize  jufqu’à  Dampmr;  & vers  deux  heures  après 
midi,  ii  rencontra  une  Rivière,-  nommée  Chativor , qui  vient  du  côté  du 
Nord.  Le  io,  après  avoir  fait  quinze  cofiés , il  pafia  la  nuit,  au  bord  de 
l’eau,  dans  un  lieu  éloigné  des  maifons.  Le  lendemain,  ayant  fait  vingt 
codes  jufqu’à  l’endroit  où  le  Gange  fe  divife  en  trois  branches,  dont  l’une 
conduit  à Daca,  il  s’arrêta  dans  un  gros  Village  nommé  Jatrapour , à l’en- 
tree  de  ce  Canal.  Ceux  qui  ont  peu  de  bagage  peuvent  couper  par  terre 
de  jatrapour  à Daca , pour  éviter  les  détours  du  Fleuve.  Tavernicr,  con- 
tinuant fa  navigation,  palfa , 4e  12  , devant  un  gros  Bourg,  qu’on  nomme 
Bagamara , & le  rendit  le  foir  à Kajiata,  autre  gros  Bourg  à onze  codes  de 
Jatrapour.  Le  1 3 , à midi , il  vit  a deux  codés  de  Daca , la  Rivière  de  La-. 
Lia,  qui  vient  du  Nord-Ell.  Vis-à-vis  de  la  pointe  où  les  deux  Rivières  fe 
joignent,  on  a bâti,  fur  Chaque  rive  du  Gange,  une  Forterellè  munie  de 
plulieurs  pièces  de  canon.  Une  demie  colle  plus  loin , une  autre  Rivière  , 
nommée  Pagalu , qui  defeend  du  Nord-Ell,  offre  un  beau  Pont  de  brique; 
»St  demie  collé  au-dellbus,  on  en  tronveune  autre  encore, qui  fe  nomme  Ca- 
damtali , & qui  ell  couverte  aulïi  d’un  Pont  de  brique.  Des  deux  cotés  du 
Gange , on  voit  plulieurs  tours , dans  lefquelles  un  grand  nombre  de  tetes 
humaines  font  comme  cnchalîèes.  Après  avoir  fait  neuf  coffes , Tavernicr 
arriva  le  foir  à Daca  (u). 

C’est  une  grande  Ville,  qui  ne  s’étend  qu’en  longueur,  pareeque  les 
Ilabitans  ne  veulent  pas  être  éloignés  du  Gange.  Elle  a plus  de  deux  cof- 
fes ; fans  compter  que  depuis  le  dernier  Pont  de  brique , on  ne  rencontre 
qu’une  fuite  de  maifons,  écartées  l’une  de  l'autre,  & la  plupart  habitées  par 
des  Charpentiers , qui  conflruifent  des  Galéaffes  & d’autres  Bàtimens.  Tou- 
tes ces  maifons,  dont  l’Auteur  n’excepte  point  celles  de  Daca',  ne  font  que 
de  mauvaifes  cabanes , compofées  de  terre  grade  & de  bambou.  Le  Palais 
meme  du  Gouverneur  cil  de  bois  : mais  il  loge  ordinairement  fous  des  ten- 
tes, qu'il  fait  dreffer  dans  une  cour  de  fon  enclos.  .Les  Ilollandois  & les 
Anglois,  ne  jugeant  point  leurs  marchandifes  en  fureté  dans  les  édifices  de 
Daca , fe  font  fait  bâtir  dallez  beaux  Comptoirs.  On  y voit  aufli  une  fort 
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belle  Eglife  de  brique  , dont  les  Pères  Auguilins  font  en  poffdlîon.  Ta- 
vernier  oblerve , à l'occafion  des  Galeailès  qur  fe  font  à Daca,  qu’on 
eft  étonné  de  leur  vîtcffe.  Il  s’en  fait  de  li  longues , qu'elles  ont  julqn  a 
cinquante  rames  de  chaque  côté  , mais  on  ne  met  que  deux  hommes  à 
chaque  rame.  Quelques-unes  font  fort  ornées.  L’or  & l’azur  y font  pro- 
digués (b). 

Ta  ver  n ier,  dont  l’induftrie  s’exerçoit  à différentes  fortes  de  Com- 
merce , fe  crut  obligé , en  arrivant  à Daca , de  s’affurer  la  proteélion  du 
Nabab.  Dans  une  vifite  qu’il  fe  hata  de  lui  rendre,  il  lui  fit  préfent  d’une 
couverture  en  broderie  d’or,  bordee  d’une  grande  dentelle  d’or  de  point 
d’Efpagne;  & d'une  grande  écharpe  d'or  & d'argent  du  meme  point,  avec 
une  bague  d’une -fort  belle  émeraude.  Cette  libéralité  fut  reconnue  par  des 
politelles.  Le  foir,  s’étant  logé  chez  les  Hollandois,  il  reçut  de  la  .part 
du  Nabab,  des  grenades,  des  oranges  de  la  Chine,  deux  melons  de  Per- 
fe,  & des  pommes  de  trois  efpèces.  Le  jour  d'après,  en  lui  montrant  l’es 
marchandiles,  il  fit  préfent,  au  Prince  fon  fils,  d’une  montre  à bocte  d’or 
émaillée,  d'une  paire  de  petits  pillolets  garnis  d’argent,  & d'un  telef- 
cope.  Ces  préfens  lui  revenoient  à plus  de  cinq  mille  livres  (c). 
Mais  il  paroît  qu’il  en  fut  dédommagé  par  la  vente  de  fes  marchandifes. 
D'ailleurs  le  Nabab  lui  fit  expédier  un  pall'eport,  dans  lequel  il  lui  donnoit 


( b ) Ibidem. 

(c)  Pag.  74.  Tavernier  fe  fait  honneur, 
dans  un  autre  endroit, d une  généralité beau- 
coup plus  extraordinaire.  En  arrivant,  dit- 
il,  à Jehanabad,  je  fis  ma  révérence  à l'Em- 
pereur, le  la  de  Septembre  1665,  & voici 
le  préfent  que  je  lui  fis.  ip.  Une  rondache 
de  bronze , de  haut  relief  parfaitement  do- 
ré , la  dorure  feule  coûtant  trois  cens  du- 
cats d'or,  qui  montoient  alors  à 1800  li- 
vres , & la  pièce  entière  à 4 78.  Au  mi- 
lieu fe  Voyoit  repréfentée  l’Hilioire  de  Cur- 
tius , qui  fe  jetta  à cheval , & tour  armé  , 
dans  le  gouffre  qui  s'étoit  ouvert  a Rome. 
Le  tour  de  la  rondache  étoit  une  naïve  re- 
préfentation  du  Siège  de  la  Rochelle.  Cé 
toit  le  Chef  d œuvre  d’un  des  plus  excef 
lens  Ouvriers  de  France,  à qui  il  avoir  été 
commandé  par  M.  le  Cardinal  de  Richelieu. 
Tous  les  grands  Seigneurs , qui  étoient  alors 
autour  d Aureng-Zeb , furent  charmés  de  la 
beauté  de  cet  Ouvrage,  & lui  dirent  qu'il 
falloit  mettre  une  picce  (i  riche  furie  grand 
éléphant  qui  portojr  l’étendarc  devant  Sa 
Maielté.  1°.  Je  fis  préfent,  i l’Empereur, 
d une  malle  d'armes  de  crillal  de  roche , 
dont  toutes  les  côtes  étoient  couvertes  de 
rubis  & d’emt  laudes  enchaifécs  en  or  dans 
le  criftal.  Cette  pièce  me  coutoit  3119  li- 
vres. 3°.  Plus  u une  feile  de  cheval  a la 
Turque,  brodée  de  petits  rubis,  de  perles 


& d’émeraudes,  qui  avoit  coûté  2892  livres. 
4°.  Plus,  dune  autre  fclle  de  cheval  avec 
la  houife , le  tout  couvert  d’une  broderie 
or  & argent,  & du  prix  de  1730  livres.  Je 
fis  préfer.t  au  Nabab  Giafer-Kan,  Oncle  du 
Grand  Mogol  ; i°.  Dune  table,  avec  dix- 
neuf  pièces  qui  compofoient  le  cabinet;  le 
tout  de  pierres  de  rapport  de  diverfes  cou- 
leurs, rcprêfemant  toutes  fortes  de  fleurs  & 
d’oifeaux.  L’Ouvrage  avoit  été  fait  i Flo- 
rence, & avoit  coûté  2130  livres.  2°.  D’un 
anneau  d’un  rubis  parfait,  qui  avoit  coûté 
1300  livres.  Au  grand  Tréforier  , je  don- 
nai une  montre  à bocte  d’or  , couverte  de 
petites  émeraudes,  du  prix  de  720  livres. 
Aux  Portiers  du  tréfor  de  l’Empereur,  & 
aux  Tréforiers,  200  roupies  ou  300  livres. 
A l’Eunuque  de  la  grande  Ucgutu  , Sœur 
d’Aureng-Ècb,  une  montre  à hoirie  peinte; 
de  260  livres.  En  un  mot , tous  mes  pre- 
miers préfens  montèrent  à la  Tomme  de  vingt- 
trois  mille  cent  quatre* vingt -fept  livres. 
L’Auteur  ajoûte,  pour  donner  de  la  vrai- 
fciubiancc  d fon  rccit,  que  ceux  qui  veulent 
avancer  leurs  affaires  à la  Cour  des  Princes, 
tant  en  Turquie  qu’en  Perfe  & aux  Indes , 
ne  doivent  rien  commencer  fans  avoir  des 
préfens  tout  prêts,  & la  bonne  prefque  tou- 
jours ouverte  pour  les  OlUcters  dont  ils  ont 
befoin.  Pag.  81  & précédentes. 
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la  qualité  de  Gentilhomme  de  fa  Maifon  ; faveur  qui  lui  afiuroit  divers  pri- 
vilèges , dans  tous  les  Etats  du  Grand  Mogol.  Les  Hollandois  lui  confeil- 
lèrent  de  prendre  le  payement  de  fes  marchandifes  en  Lettres  de  change 
pour  Cafembazar,  pareequ’il  y a quelque  danger  dans  cette  route,  à l’oc- 
cafion  des  petites  Barques  avec  lesquelles  on  elt  obligé  de  remonter  te  Gan- 
ge jufqu’au  Bourg  d’Acerat,  pour  éviter  des  marais  qu’il  faudrait  traverfer 
par  terre.  Ces  Barques  peuvent  être  renverfées  par  le  moindre  orage;  & 
fi  les  Mariniers  découvrent  qu’on  y porte  de  l’argent , il  leur  eft  facile  de 
contribuer  au  défaflre,  dans  l’efpérance  de  trouver  l'argent  au  fond  de  l’eau 
& de  s' en  faifir. 

Le  29,  jour  du  départ  de  Tavernicr  , tous  les  Hollandois  l'accompa- 
gnèrent pendant  l’efpace  de  deux  lieues,  dans  leurs  petites  Barques  armées. 
Il  employa  quatorze  jours  à remonter  jufqu'au  Bourg  d'Acerat,  où  lai  (Fane 
fes  Domeftiques  & fes  marchandifes  dans  la  Barque,  il  prit  un  Bâteau  qui 
le  porta  au  Village  de  Mirdapour.  Le  12  de  Février,  il  le  procura  un  che- 
val pour  lui-mème;  mais  n’en  ayant  pas  trouvé  d’autre  pour  fon  bagage, 
il  fut  obligé  de  prendre  deux  femmes , qui  en  chargèrent  leurs  épaules.  Le 
foir,  du  meme  jour,  il  arriva  heureufement  à Cafembazar  , où  IVacbten- 
donk.  Directeur  général  de  tous  les  Comptoirs  Hollandois  du  Bengale,  le 
reçut  avec  beaucoup  de  civilités.  Il  apprit,  le  lendemain  , que  les  mar- 
chandifes & les  gens  qu’il  avoit  laiffés  pour  les  garder  dans  fa  Barque,  a- 
voient  couru  beaucoup  de  rifque  fur  le  Gange , par  la  force  du  vent  ou  par 
l’infidélité  des  Mariniers.  Cette  allarme  fut  comme  le  préfage  d’une  autre 
difgrace,  à laquelle  il  s’attendoit  beaucoup  moins.  Les  Hollandois  lui  ayant 
prêté  un  paleky,  pour  fe  rendre  à Madezou- Bazarki , gros  Bourg  à trois 
coffes  de  Cafembazar,  il  fit  ce  Voyage,  le  tj,  dans  l’efpérance  d’y  tou- 
cher l’argent  de  fes  Lettres  de  change.  Mais  le  Receveur  du  Nabab  lui 
dit,  après  les  avoir  lûes,  que  le  foir  auparavant  il  avoit  reçu  ordre  de  ne 
pas  le  payer.  Une  fi  facheufe  déclaration  fut  éclaircie  quelques  jours  après 
par  une  lettre  du  Nabab,  qui  fe  plaignoit  d’avoir  été  trompé  dans  la  ven- 
te , particuliérement  fur  le  prix  d’une  très-grofie  perle  , & qui  prétendoit 
retrancher  vingt  mille  roupies  de  la  fomme.  Ces  défiances  lui  étoie’nt  ve- 
nues de  la  Cour,  où  Tavernier,  malgré  tous  fes  préfens,  n’avoit  pas  eu 
le  bonheur  de  fatisfaire  trois  Officiers , établis  par  Aureng-Zeb pour  l’exa- 
men des  joyaux  qu’on  lui  préfentoit.  Le  Nabab  offrait  d’ailleurs  de  re- 
mettre toutes  les  marchandifes  qu’il  avoit  achetées,  fi  Tavernier  ne  con- 
fentoit  point  à cette  diminution.  En  vain  le  Directeur  Hollandois  repré- 
fenta  „ qu’il  étoit  connu  pour  honnête  homme;  qu’il  étoit  le  feul  qui  ap- 
„ portât  aux  Indes  les  plus  précieufes  raretés  de  l'Europe; que  ce  traitement 
,,  lui  ferait  perdre  l’envie  d’y  revenir,  & qu’il  ne  manquerait  pas  d’infpi- 
„ rer  le  même  dégoût  à ceux  qui  fe  propofoient  d’y  venir  à fon  exemple”. 
Le  Nabab,  qui  fe  croyoit  heureux  d'avoir  reçu  les  avis  de  la  Cour  avant 
que  fa  Lettre  de  change  eût  été  payée,  infifba  fur  fes  demandes;  & Taver- 
nier fe  vit  forcé  de  lui  accorder  du  moins  un  rabais  de  dix  mille  roupies. 
On  doit  juger  quel  étoit  le  profit  d’un  Commerce,  dans  lequel  une  perte  fi 
confidérable  & fes  préfens  continuels  ne  l’empéchoient  pas  de  s’enrichir. 

Mais 
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Mais  il  donne  fon  exemple  comme  un  motif  de  précaution,  pour  ceux  qui 
traitent  avec  les  Seigneurs  de  l'Orient  (il). 

Après  s'être  confolé  de  cette  injuftice,  il  partit  le  17,  pour  Ougly, 
dans  une  Barque  à quatorze  rames,  que  les  Hollandois  lui  prêtèrent.  Il 
palTa  les  deux  premières  nuits  fur  la  Rivière:  Le  19,  il  s’arrêta  dans  un 

gros  Bourg,  nommé  Nanti , jufqu’où  remonte  le  flux  de  la  Mer.  Un  vent 
furieux  & la  hauteur  de  l'eau  forcèrent  les  Mariniers  d’y  mettre  la  Barque  à 
terre.  Le  20,  étant  arrivé  à Ougly  (e),  les  Hollandois  lui  firent  le  plus  a- 
gréable  accueil.  „ Ilsavoient,  dit-il,  pour  la  bouche,  toutes  les  délica- 
„ telles  qui  fe  trouvent  dans  nos  jardins  d’Europe  ; des  falades  de  plufieurs 
„ fortes,  des  choux,  desafperges,  des  pois  ,&  principalement  des  fèves , 
„ dont  la  graine  vient  du  Japon.  Mais  jufqu’alors  ils  n'avoient  pû  faire 
„ venir  des  artichaux  dans  leurs  jardins  (/)  ”. 

Taverni  er  retourna  le  5 de  Mars  à Calembazar,  où  il  reprit  le  che- 
min de  Jehan-abad.  Il  fupprime  toutes  les  circonftanees’  de  ce  Voyage , 
qu’il  fit  apparemment  par  la  même  route:  mais,  comme  il  s’attache  peu  à 
l'ordre  de  fes  courfes  , on  lit,  dans  une  autre  partie  de  fa  Relation  (g), 
qu’étant  allé  au  Palais,  pour  prendre  congé  de  l’Empereur  avant  que  de 
quitter  fa  Cour,  ce  Monarque  lui  fit  dire  qu’il  ne  vouloit  pas  qu’il  partît  fans 
avoir  v£l  fes  joyaux.  Le  lendemain , de  grand  matin , cinq  ou  fix  Officiers 
vinrent  l’avertir  que  l’Empereur  le  demandoit.  Il  fe  rendit  au  Palais , où  les 
deux  Courtiers  des  joyaux  le  préfentèrent  à Sa  Majefbé,  & le  menèrent  en- 
fuite  dans  une  petite  cliambre,qui  eft  au  bout  de  la  falleoù  l’Empereur  étoit 
fur  fon  Trône,  & d’où  il  pouvoit  les  voir. 

Akel-Khan,  Chef  du  tréfor  des  joyaux  , étoit  déjà  dans  cette  cham- 
bre. Il  donna  ordre , à quatre  Eunuques  de  la  Cour , d’aller  chercher  les 
joyaux , qu’ils  apportèrent  dans  deux  grands  plats  de  bois  lacrés  avec  des 
feuilles  d’or , & couverts  de  petits  tapis  faits  exprès , l’un  de  velours  rou- 
ge , l’autre  de  velours  verd  en  broderie.  On  les  découvrit.  On  compta 
trois  fois  toutes  les  pièces.  Trois  Ecrivains  en  firent  la  lifte.  Les  Indiens 
obfervent  toutes  ces  formalités , avec  autant  de  patience  que  de  circon- 
fpeclion;  & s’ils  voyent  quelqu’un  qui  fe  prefle  trop  ou  qui  fe  fâche,  ils 
le  regardent  fans  rien  dire,  en  riant  de  fa  chaleur  comme  d’une  extrava- 
gance (*).  . 

La  première  pièce  qu’Akel-Khan  mit  entre  les  mains  deTavernier,  fut 
un  grand  diamant,  qui  eft  une  rofe  ronde,  fort  haute  d’un  côté.  A l’arrê- 
te d en-bas,  on  voit  un  petit  cran,  dans  lequel  on  découvre  une  petite  gla- 
ce. L’eau  en  eft  belle.  Il  pèfe  trois  cens  dix-neuf  ratis  & demi , qui  font 
deux  cens  quatre-vingt  de  nos  carats  (i).  (k).  -C'eft  un  préfent  que  Mir- 
gimola  (/)  fit  à l’Empereur  Scha-Jchan,  lorfqu'il  vint  lui  demander  une 

retraite 


Tavesnie*. 

1666. 


( d ) Pag.  57  & fuivantes. 

(e)  Les  François  n'y  avoient  point  enco- 
re de  Comptoir.  Voyez  ci-deffus  les  Rela- 
tions de  deGraaf  &de  Luillier. 

(/)  Pag-  7<S- 

(g)  Même  Tome,  pag.  22(5. 

( b ) fiid* pag.  227. 

( i ) I.e  ratis  fait  fept  huitièmes  de  carat. 
XIII.  Part. 


Le  Grand 
Mogol  fait 
voir  fes  jo- 
yaux à Ta- 
vernier. 


Précautions 
qui  s'obfcr- 
vent. 


Pièces  du 
tréfor  des 
joyaux. 


(4)  A ce  compte  ce  ne  feroit  que  deux 
cens  folxante  & dix  - neuf  carats , neuf  fei- 
zièuies.  R.  d.  E. 

(i)  Bernier  le  nomme  plus  correftement 
l’Emir  Jemla,  dont  Mirgimola  paroit  une 
corruption.  Voyez  cl  - dellus  le  Voyage  de 
Tavcrnicr,  aux  Mines  deDiamans. 

Ii 
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Tavernier.  retraite  à fa  Cour , après  avoir  trahi  le  Roi  de  Golkonde  fon  Maître.  Cet- 
1666.  te  pierre  étoit  brute  & pefoit  alors  neuf  cens  ratis,  qui  font  fept  cens  qua- 
tre-vingt-fept  carats  & demi.  Elle  avoit  plulieurs  glaces.  En  Europe,  on 
l’auroit  gouvernée  fort  différemment;  c’eft-à-dirè , qu’on  en  auroit  tiré  de 
bons  morceaux,  & qu’elle  ferait  demeurée  plus  pefante.  Scha-Jehan  la  fit 
tailler  par  un  Vénitien,  nommé  Ilortenfio  Borges,  mauvais  Lapidaire  qui 
fe  trouvoit  à la  Cour.  Aulü  fut-il  mal  réeompenfé.  On  lui  reprocha  d'a- 
voir gâté  une  fi  belle  pierre , qui  auroit  pû  conferver  un  plus  grand  poids  , 
& dont  Tavernier  ajoute  qu’il  aurait  pû  tirer  quelque  bon  morceau,  fans 
faire  tort  à l’Empereur  (»«).  Une  reçut,  pour  prix  de  fon  travail,  que 
dix  mille  roupies  fsj. 

Après  avoir  admiré  ce  beau  diamant,  & l’avoir  remis  entre  les  mains 
d’Akel-Khan,  l’Auteur  en  vit  un  autre,  en  poire,  de  fort  bonne  forme  & 
de  belle  eau,  avec  trois  autres  diamans  à table,  deux  nets,  & l’autre  qui 
a de  petits  points  noirs.  Chacun  péfe  cinquante-cinq  à foixante  ratis  ; & 
la  poire,  foixante-deux  & demi.  Enfuite  on  lui  montra  un  joyau  de  douze 
diamans;  chaque  pierre , de  quinze  à leize  ratis , & toutes  rofes.  Celle  du 
milieu  eft  une  rofe  en  cœur,  de  belle  eau , mais  avec  trois  petites  glaces  ; & 
cette  rofe  peut  pefer  trente-cinq  à quarante  ratis.  On  lui  fit  voir  un  autre 
joyau  de  dix-fept  diamans , moitié  table,  moitié  rofe,  dont  le  plus  grand  ne 
péfe  pas  plus  de  fept  ou  huit  ratis  ; à la  réferve  de  celui  du  milieu , qui  peut 
en  pefer  feize.  Toutes  ces  pierres  font  de  la  première  eau, nettes,  de  bon- 
ne forme,  & les  plus  belles  qui  fe  puifTent  trouver. 

Deux  grandes  perles  en  poire  ; l’une  d’environ  foixante-dix  ratis , un 
peu  plate  des  deux  côtés , de  belle  eau  & de  bonne  forme.  Un  bouton  de 
perle,  de  cinquante- cinq  à foixante  ratis,  de  bonne  forme  & de  belle 
eau.  Une  perle  ronde , belle  en  perfection , un  peu  plate  d’un  côté , & 
du  poids  de  cinquante-fix  ratis.  C’eft  un  préfent  de  Scha-Abbas  II,  Roi 
de  Perfs,  au  Grand  Mogol.  'I  rais  autres  perles  rondes , chacune  de  vingt- 
cinq  à vingt-huit  ratis , mais  dont  l’eau  tire  fur  le  jaune.  Une  perle  de 
parfaite  rondeur,  pefant  trente-fix  ratis  &demi,  d’une  eau  vive,  blanche, 
&de  la  plus  haute  perfection.  C’étoit  le  feul  joyau  qu’Aureng  - Zeb  eut 
acheté , par  admiration  pour  fa  beauté.  Tout  le  relie  lui  venoit , en  partie 
de  Dara-Cha,-  fon  frère  aîné,  dont  il  avoit  eu  la  dépouille  après  lui  avoir 
fait  couper  la  tête  ; en  partie  des  préfens  qu’il  avoit  reçus  depuis  qu’il  étoit 
monté  fur  le  Trône.  Ce  Prince  avoit  moins  d’inclination  pour  les  pierre- 
ries que  pour  l'or  & l’argent  (0). 

Akel-Khan  continua  de  mettre  entre  les  mains  de  Tavernier,  en  lui 
laifiant  tout  le  tems  de  fatisfaire  fa  curiofité , deux  autres  perles,  parfaite- 
ment rondes  & égales,  qui  pèfent  chacune  vingt-cinq  ratis  & un  quart. 
L’une  eft  un  peu  jaune;  mais  l’autre  eft  d’une  eau  très- vive,  & la  plus  bel- 
le qui  foit  au  Monde.  Il  efl  vrai  que  le  Prince  Arabe,  qui  a pris  Mafcate 
fur  les  Portugais , en  a une  qui  pafle  pour  la  première  en  beauté.  Mais 

quoi- 

(m)  Pag.  2*7.  lui  en  auroit  bien  fait  prendre  davantage 

(»)  Au  contraire  Tavernier  dit  que  l'Em-  s’il  eut  été  plus  riche.  R.  d.  E.  * 

• pereur  lui  fit  prendre  cette  fournie,  & qu'il  ( •)  Pag.  îafi,  & précédente* 
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quoiqu’elle  foit  parfaitement  ronde,  & d’une  blancheur  fi  vive,  qu’elle  en 
cil  comme  tranfparente , elle  ne  pèfe  que  quatorze  carats.  L’Ahe  a peu 
de  Monarques  qui  n’ajent  follicité  ce  Prince  de  leur  vendre  une  perle  û 
rare  (/>). 

Tavernier  admira  deux  chaînes;  l’une  de  perles  & de  rubis  de  di- 
verfes  formes , percés  comme  les  perles  ; l’autre , de  perles  & d 'émerau- 
des , rondes  & percées.  Toutes  les  perles  font  rondes  & de  plufieurs  eaux , 
chacune  de  dix  ou  douze  ratis.  Le  milieu  de  la  chaîne  de  rubis  offre  une 
grande  émeraude  de  vieille  roche,  taillée  au  quadran  & fort  haute  en 
couleur,  mais  avec  plulieurs  glaces.  Elle  pèle  environ  trente  ratis.  Au 
milieu  de' la  chaîne  d émeraudes,  on  admire  une  amethifte  orientale  à table 
longue,  du  poids  d’environ  quarante  ratis,  & belle  en  perfeftion. 

Un  rubis  balais  Cabochon , de  belle  couleur,  & percé  par  le  haut,  qui  pè- 
fe dix-fept  Meljcals,  dont  fix  font  une  once.  Un  autre  rubis  cabochon, 
parfait  en  couleur,  mais  un  peu  glacé,  & percé  par  le  haut,  du  poids  de 
douze  melfcals.  Une  topaze  orientale,  de  couleur  fort  haute,  taillée  à 
huit  pans  v qui  pèfe  fix  melfcals , mais  qui  a d’un  côté  un  petit  nuage  blanc. 

Tels  étoient  les  plus  précieux  joyaux  du  Grand  Mogol.  ’1  avernier 
vante  l’honneur  qu’il  eut  de  les  voir  & de  les  tenir  tous  dans  fes  mains,  com- 
me une  faveur  qu'aucun  autre  Européen  n’avoit  jamais  obtenue  (4). 

Il  rend  compte  de  deux  Voyages  qu'il  avoit  faits  de  Surate  à Golkonde, 
dès  l’année  1645 , & qui  méritent  de  trouver  place  dans  une  Note,  en  fa- 
veur des  Géographes  (r).  Les  remarques  fuivantes  regardent  quelques 
Places , où  l’Auteur  s’arrêta  dans  cette  route. 

Dol- 


(/>  ) Ibidem. 

( ; ) Plg.  219. 

(r)  Tavernier  partit  de  Surate  le  19  de 
Janvier,  & fit,  le  premier  jour,  3 cotres, 
jufqu'i  Combari  : 

De  Cambari  i Barnoli , 9 codes. 

De  Barnoli  i Bear a,  12 

De  Beara  iNavapour,  16 

De  Navapour  à Rmkula,  Ig 

De  Rinkula  à Pipelna r,  g 

De  Pipelnar  i Nimptur,  17 

De  Nimpour  à Runtime,  14 

De  Pantane  à Secourt,  14 

De  Secoura  à Baktla,  * 10 

De  Bakela  à Diigtn,  10 

De  Disgon  i Doltabot,  10 

De  Doltabat  i Aureng  abad,  4 
D'Aureng-abad  i Pipeli,  8 

De  Pipeli  à Aubar,  12 

D' Aubar  i Guijmuer,  10 

De  GulCmuet  a Ajli,.  12 

D'Afli  à Saner.  16 

De  Sarver  à Lefrna,  16 

De  Lefbna  A Nadour,  12 

De  Nadour  i Patenta,  9 

De  Patonta  i Kakeri,  10 

De  Kakeri  i Satapeur,  10 


De  Satapour  iSittmaga,  12  codes. 

De  Sitanaga  à Satanagar,  la 

De  Satanagar  i Melvari,  16 

De  Melvari  à Girballi,  12 

De  Girballi  à Golkonde,  14 

Cette  route  eit  de  324  codes,  que  l'Au- 
teur fit  en  27  jours.  En  1653,  il  en  prit 
une  autre,  depuis  Pipelnar  ; mais  il  ne  mar- 
que pas  les  codes. 

De  Pipelnar!  Birgam,  le  11  de  Mars. 
De  Birgam  ! Omberat,  le  13 
D’Ombcrat à Enneck- Tendue,  le  14 
D'Enneck  Tenque  à Gersui , le  13 
De  Geroul  ! Lazour , le  16 

De  Lazour  ! Aurengabad,  le  17 
D'Aureng  abad  iPipetgan  ou 

Pipely,  le  18 

De  Pipelgan  à Ember,  le  19 
D'Ember  à Deogan,  le  20 

De  Deogan  1 Patrie,  le  21 

De  Patris  à Bargan,  le  22 

De  Bargan  ! Palam , le  23 

De  Palam  ! Candear,  le  24  * 

De  Candear  è Gargan , le  2J 
De  Gargan  à Nagouni,  le  26 
De  Nagouni  ! Indove,  le  27 
D'indove  i Imielvai,  le  2g 

Il  2 D'In» 


Tavïiutte». 

1666. 


Deux  Vo- 
yages de  Su- 
rate ! Gol- 
konde. 


r 
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DoltaBat  eft  une  des  meilleures  Forterefles  des  Etats  du  Grand  Mo- 
gol,  fur  une  montagne  fi  efearpée,  que  le  chemin  qu’on  y a pratiqué  ne 
peut  recevoir  à la  fois  qu’un  cheval  ou  un  chameau.  La  Ville,  qui  eft  au 
bas  de  la  montagne,  eft  ceinte  de  bonnes  murailles.  Cette  Place  impor- 
tante , que  les  Mogols  avoient  perdue  lorfque  les  Rois  de  Vifapour  & de 
Golkonde  avoient  lecoué  le  joug,  fut  reprile  par  des  rufes  fort  fubtiles  fous 
le  régne  de  Scha- Jehan.  On  y voit  une  très-belle  artillerie , dont  le  foin 
eft  ordinairement  commis  à des  Canonniers  Anglois  ou  Hollandois. 

Aüreng-abad  n’étoit  anciennement  qu’un  Village , dont  Aureng.-Zeb 
a fait  une  Ville,  en  mémoire  de  fa  première  femme,  qui  y étoit  morte,  & 
pour  laquelle  il  avoit  eu  d’autant  plus  d’affeètion  que  tous  fes  ernfans  ve- 
noient  d’elle.  Elle  eft  enterrée  fur  le  bord  d’un  Lac , de  deux  colles  de 
tour,  qui  baigne  le  pied  des  maifons  delà  Ville.  Son  Tombeau  & làMof- 
quée  dont  il  eft  accompagné,  avec  un  fort  beau  Carvanfcra,  ont  coûté  des 
fraix  immenfes,  pareeque  le  marbre  blanc,  dont  ces  deux  Édifices  font  re- 
vêtus , viennent  de  Lahor  par  charroi , & demeurent  près  de  quatre  mois 
en  chemin.  Tavernier  rencontra,  prés  d’Aureng - abad , plus  de  trois 
cens  charettes,  chargées  de  ce  marbre,  dont  la  moindre  étoit  tirée  par 
douze  bœufs  (r). 

On  parte,  à A ’adour,  une  Rivière  qui  va  fe  jetter  dans  le  Gange,  & qui 
expofe  les  Voyageurs  à l’embarras  d’obtenir  du  Gouverneur  une  permiflion 
par  écrit  ; fans  compter  qu'on  y paye  quatre  roupies , pour  le  pafi’age  de 
chaque  voiture. 

C’e  s t à Satanagar  qu’on  entre  fur  les  terres  du  Roi  de  Golkonde. 

En  n e c k - T e n q.u  e eft  une  bonne  Porcerefle , qui  porte  le  nom  de  deux 
Princefles  des  Indes.  Sa  fituation  eft  fur  une  montagne  efearpée  de  toutes 
parts,  avec  un  petit  chemin,  au  Levant,  qui  eft  le  feul  côté  par  lequel  on 
y puifle  monter.  L’enceinte  de  la  Place  contient  un  étang , & des  terres 
qui  peuvent  fournir  à la  fubfiftance  de  cinq  ou  fix  cens  hommes. 

Il  paffe,  à Lazour , une  Rivière  dont  le  bord , à la  portée  du  canon  vers 
le  Levant,  eft  orné  d’une  des  plus  grandes  Pagodes  du  Pays,  où  l’on  voit 
arriver  fans  celfe  un  grand  nombre  de  Pèlerins. 

Canüear  eft  une  grande  Forterefle , mais  commandée  par  une  montagne. 

Entre  Indelv.n  & Regival,  on  pafie  une  petite  Rivière,  qui  fépare  les 
Etats  du  Grand  Mogol  des  terres  du  Roi  de  Golkonde;  (f). 

C e fut  pour  un  de  ces  Voyages , que  Tavernier  reçut  du  Nabab  Scha- 
Eft-Khan,  Oncle  du  Grand  Mogol,  un  pafleport  & diverfes  lettres,  qui 
lui  donnoient  la  qualité  de  cc  qu’il  appelle  Gentilhomme  de  fa  Maifcn* 
quoique  le  pafleport  ne  porte  que  le  nom  de  Ssroiteur.  On  rapportera 
quelques-unes  de  ces  lettres,  dans  la  même  vûe  qui  les  lui  fait  rapporter 

toutes 


D’indelvaï  à Rtgivali,  le  29 

De  Regivali  1 Majafkiftt,  le  30 

De  Mafapkipet  à Mini- Mo- 

lakiptl,  ' le  31 

A Golkonde,  le  1 d’Avrif. 

D'Agra  à Golkonde  00  prend  par  Bram- 


pour , dt  de  Brampour  i Dolcabat,  qui  n’en 
eft  qu’à  cinq  ou  iix  journées,’  d’où  l’on  p u UC 
par  les  autres  lieux  nommés  ci-ddlus. 

r)  Pag.  83. 

0 Pag-  85. 
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toutes  ; c’eft  - à - dire , pour  faire  connoitre  le  ftyle  & la  forme  de  ces  faveurs 
Orientales  (v). 

En  arrivant  à Aureng-Abab , où  les  dernières  l’appelloient,  il  trouva  le 
Nabab  parti  pourleDecan,  à la  tête  d’une  Armée,  qui  avoit  déjà  formé 
le  Siège  de  Cboupar,  une  des  Villes  du  fameux  Sevagi.  Il  fe  rendit  au  Camp, 
& le  Nabab  acheta  tout  ce  qu'il  avoit  apporté.  Ce  Seigneur  envoyoit  cha- 
que jour,  à Tavernier,  quatre  plats  de  différentes  viandes,  & quatre  de 
fruits  & de  confitures , qui  tournoient  au  profit  de  fes  Domefliques , par- 
cequ’on  ne  lui  laiffoit  guères  la  liberté  de  manger  dans  fa  tente.  Cinq  ou 


(o)  Réponfe  de  Scha  Efl-Khan  à la  de- 
mande de  l’Auteur. 

„ Grand  Dieu.  Au  chéri  de  la  fortune, 
„ appui  de  la  vertu,  te  Sieur  Tavernier, 
„ François.  A mon  cher  Ami , fâchez  que 
„ vdtrc  Lettre  m'a  été  rendue,  par  laquelle 
„ j'ai  fçû  vôtre  retour  à Surate,  fit  comme 
„ vous  avez  apporté  ce  que  je  vous  avois 
„ recommande.  J'ai  confideté  diflinflemcnt 
„ tout  ce  que  vous  m'avez  écrit;  ce  qui 
„ m'a  donné  beaucoup  de  fatisfaélion.  C'eft 
,,  pourquoi , il  faut  qu'après  avoir  reçu  cet- 
„ te  Lettre,  vous  veniez  en  ma  préfence  , 
„ avec  ce  que  vous  avez  apporté,  & foyez 
„ certain  que  je  vous  ferai  tous  les  avanta- 
„ ges  pofublcs.  De  plus,  je  vous  envoyé 
„ le  PalTeport  que  vous  m’avez  demandé. 
„ Le  plutôt  que  vous  pourrez  venir  fera  le 
„ mieux.  Pourquoi  écrire  davantage?  Fait 
„ l'onzième  du  mois  Cbouval , de  l'année  de 
„ Mahomet  iofip". 

Ce  qui  fuit  étoit  de  la  propre  main  du 

Nabab. 

„ L'Elu  de  mes  plus  chéris , vôtre  Re- 
„ quêic  m’a  été  rendue.  Dieu  vous  bénif- 
„ fe,  & vous  récomnenfe  d’avoir  tenu  vô- 
„ tre  promette.  Il  faut  que  vous  veniez 
» promptement,  fit  foyez  fût  que  vous  au- 
„ rez  avec  moi  toutes  fortes  de  contente- 
„ ment  fit  de  profit". 

Le  tour  du  fceau  contenoit;  Le  Prince 
1 les  Princes.  Le  Serviteur  de  l'Empereur  Con- 
férant Aureng-Ztb. 

2c  Lettre.  „ Grand  Dieu.  Au  plus  expert 
„ des  Ingénieurs  & la  crème  des  bonsefprits, 
„ le  Sieur  Tavernier,  François.  Sachez  que 
„ je  vous  tiens  au  nombre  de  mes  plus  chers 
„ favoris.  Comme  je  vous  avois  écrit  de 
,,  venir  à Jchan-abad,  & d’apporter  avec 
,,  vous  les  raretés  que  vous  avez  pour  moi , 
„ maintenant  que  par  les  faveurs  fit  grâces  de 
„ l'Empereur,  j ai  été  conilirué  fon  Viceroi 
„ fit  Gouverneur  au  Royaume  de  Decan;  je 
„ me  fuis  mis  en  chemin  le  15  du  mois 
„ Chouval.  Ainfi.  il  n'ell  pas  d propos 
„ que  vous  veniez  i Jchan-abad,  mais  tâchez 


„ de  vous  rendre  au  plutôt  è Brampour, 
„ où,  avec  l'aide  de  Dieu,  j'arriverai  avant 
„ deux  mois.  J'efpère  que  vous  ferez  ce 
„ que  je  vous  écris". 

3'  Lettre.  „ Grand  Dieu.  Le  plus  chéri 
,,  de  mes  favoris,  le  Sieur  Tavernier,  Fran- 
„ çois,  fâchez  que  je  vous  ai  fortement 
„ dans  ma  mémoire.  La  Lettre  que  vous 
„ m’avez  envoyée  m'a  été  rendue.  Je  l'ai 
„ lûe  attentivement , mot  pour  mot.  Vous 
„ m'écrivez  que  les  pluyes  fit  les  mauvais 
„ chemins  vous  empéchoient  de  venir,  fit 
„ qu'après  I hyver  vous  me  viendriez  trou* 
„ ver.  Maintenant  que  les  pluyes  font  paf- 
,,  fées , fit  que  dans  vingt  • cinq  ou  vingt- 
„ fix  jours  j'efpère  que  je  ferai  à Aureng- 
,,  Abad,  faites  diligence  pour  m’y  venir 
„ trouver.  Je  crois  que  vous  n'y  manque- 
„ rez  pas". 

Ce  qui  fuit  étoit  de  la  main  du  Nabab  : 

„ Cher  Ami,  vous  ne  manquerez  pas 
,,  d'exécuter  ce  que  je  viens  de  vous  écrire”. 

Réponfe  de  Tavernier,  dans  le  même  lly- 
le.  „ Celui  qui  prie  Dieu  pour  Vôtre  Al- 
„ teffe  fit  pour  l'accroiirement  de  vôtre 
>>  grandeur  fit  profpértté  , Jean  - liaptille 
,,  Tavernier , François , préfente  Requête 
„ à vôtre  libérale  bénignité,  vous  qui  êtes 
,,  le  Lieutenant  de  l'Empereur,  qui  gouver- 
„ ne,  comme  Parent  de  Sa  Majellé,  tous 
„ lus  Royaumes  foùnris  à fon  feeprre,  lequel 
,.  a remis  i vôtre  conduite  les  plus  luipor- 
„ tantes  affaires  de  fa  Couronne,  le  Prince 
„ invincible  Scba  - Eli  - Khan , que  Dieu 
„ tienne  en  fa  garde”. 

„ J'ai  reçu  l'honneur  du  commandement 
„ dont  Vôtre  Altellê  a voulu  augmenter  la 
„ fortune  du  moindre  de  fes  Serviteurs. 
„ Salut  au  Nabab,  le  Prince  des  Princes. 
„ Je  m’étois  donné  l'honneur,  ces  jours 
„ pafiïs,  de  vous  écrire  par  un  Valet  de 
„ pied  de  la  Maifon  de  Vôtre  AltclTe,  que 
„ je  ne  manquerons  pas , fitc.  Maintenant 
„ que  vous  ordonnez  que  ce  foit  à Aureng- 
„ Abab , je  fuivrai  vos  ordres.  Fait  le 
„ dixième  du  mois  Jlagn  ". 

Ii  3 


Tavehste*. 
1666. 
-L'Auteur 
joint  Scha- 
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TAvtitjîtFÎ.  Cx Princes  Idolâtres,  qui  fe  trouvoient  à l'Armée,  le  traitoient  tour  à tour; 
1666.  mais  leurs  mets,  infectés  de  poivre,  de  gingembre  & d’autres  épiceries , 

• lui  fâifoient  trouver  peu  de  plaifir  danrees  fetes.  Pendant  fon  féjour  au 
Camp,  le  Nabab  fit  jouer  une  mine;  opération  fi  nouvelle  pour  les  Habi- 
tans  de  Choupar , que  dans  l’effroi  qu’ils  en  conçurent,  ils  fe  rendirent  à 
compofition.  Les  brigandages,  qui  fe  commettoient  par  les  Coureurs  des 
deux  partis , firent  fouhaiter  à Tavernier  que  le  prix  de  fes  marchandiies  lui 
fût  compté  à Doltabat  ; ce  que  le  Nabab  lui  accorda  volontiers  ; & dès  le 
lendemain  de  fon  arrivée  dans  cette  Ville,  il  fut  fatisfait  avec  une  exaéti- 
tude  qu’il  loue  beaucoup  dans  cette  occafion  (x). 

Voyage  par  Deux  Voyages  que  l’Auteur  fit  de  Surate  à Goa , l’un  en  1641,  l’autre 
r T'i  Go^U"  en  l6+8 , lui  donnent  occafion  de  tracer  le  chemin  par  Terre  (y).  Le 
2 " ua'  chemin  eft  fort  mauvais,  fur-tout  depuis  Daman  jufqu’à  Rajapour.  Aulfi 
la  plupart  des  Voyageurs  le  font-ils  par  Mer,  dans  une  de  ces  Barques  à 
rames  qui  fe  nomment  / llmadies , & qui  ne  perdent  guères  la  vûe  des  Cotes. 
D’un  autre  côté , cette  courte  navigation  les  expofe  à tomber  entre  les  mains 
des  Malabares,  Corfaires  de  profelfion , & cruels  ennemis  des  Chrétiens. 
Tavernier  vit  un  Carme, auquel  ils  avoient  donné  une  fi  rigoureufe  torture, 
pour  en  tirer  plus  promptement  fa  rançon,  qu’il  étoit  demeuré  fort  eftropié 
Sort  d'un  d’un  bras  & d’une  jambe.  Il  raconte  qu’un  Capitaine  Anglois , nommé 
VailTeau  An-  Clcrk,  venant  de  Bantarn  à Surate,  eut  le  malheur  de  tomber  dans  une  Efca- 
otirteMaî-f  dre  de  vingt-cinq  ou  trente  Barques  Malabares,  dont  il  fut  vigoureufement 
£ares.S  J a’  attaqué.  Dans  l'impuifiance  de  rélifter  à cette  première  furie,  il  fit  mettre 
le  feu  à quelques  barils  de  poudre,  qu’il  avoit  eu  le  tems  de  préparer  fous 
le  tillac.  Cette  rufe  fit  fauter  un  grand  nombre  de  Corfaires,  qui  étoient 
déjà  montés  à bord  : mais  les  autres  n'en  paroiflant  que  plus  animés , Clerk , 
audefefpoir,  fit  defeendre  tous  fes  gens  dans  fes  deux  Chaloupes,  entra 
feul  dans  fa  chambre,  où  il  difpofa  une  longue  amorce  jufqu’à  la  foute  aux 
poudres;  & prit  le  tems  où  les  Corfaires  montoient  de  toutes  parts , pour 
faire  jouer  cette  efpece  de  mine.  Son  adrefle  & fon  intrépidité  lui  firent 
trouver  le  moyen  de  fe  jetter  dans  les  flots;  & de  rejoindre  une  des  deux 
Chaloupes  , tandis  que  fes  Ennemis  voloient  en  pièces  avec  un  fracas  épou- 
vantable. Cependant  il  en  reftoit  allez  pour  arrêter  les  Chaloupes,  qui 
contenoient  environ  quarante  Anglois.  Tavernier  étoit  à déjeûner  avec  le 
Préfident  de  Surate , nommé  FremeUn , lorfque  le  Capitaine  Clerk  informa 
les  Anglois  de  cette  Ville,  qu'il  étoit  Efclave  du  Samorin,  avec  tous  les 
Compagnons.  Ce  Prince  n’avoit  pas  voulu  les  laifler  entre  les  mains  des 
Corfaires,  pareeque  plus  de  douze  cens  Veuves,  qui  avoient  perdu  leurs 
Maris  dans  cette  avanture , demandoient  leur  vie.  Il  les  appaifa  néanmoins , 
en  leur  promettant  à chacune  deux  piaftres;  ce  qui  montoit  à plus  de  deux 
mille  quatre  cens  écus,  outre  leur  rançon,  pour  laquelle  on  en  demandoic 
quatre  mille.  Le  Préfident  fe  hâta  de  faire  tenir  cette  fomme;  & Taver- 
nier 

(*)  Pag.  235.  Bafaim-,  9 de  Baçaim  J Cbdul-,  12  deChau!  A 

(y)  Oi>  compte  ici  les  diftanccs  par  gos,  qui  Dilbcul ; 10  de  Daboul  à Rajapour  ; pde  Raja- 
font  environ  quatre  de  nos  lieues  communes,  pour  à Mingrela  (1);  4 de  Mingrela  4 Goa. 
De  Surate  à Daman,  7 gos;  ro  de  Daman  A En  tout  foixante-une  colles.  Ibid. pag.  100. 
(l)  Ou  plutôt  »s.i»r,,4.  K.  d.  E. 


- Digiiized  by 


ETATS  DU  GRAND  M O G O L,  Liv.  III.'  «55 


nier  vit  revenir  tous  les  Captifs , les  uns  en  bonne  fanté , d’autres  accablés 
de  maladies  (2). 

Ming  r Et  a,  d’où  il  ne  relie  que  quatre  cos,  ou  feize  lieues,  jufqua 
Goa,  ell  un  gros  Bourg  à demie  lieue  de  la  Mer,  lur  les  terres  de  Vifa- 
pour.  C’efl  une  des  meilleures  plages  de  toutes  les  Indes.  Les  Hollandois 
y prenoient  autrefois  des  rafraîchilfemens , lorfqu’ils  venoient  blocquer 
Goa , & ne  ceffent  pas  d’y  en  prendre  encore  dans  leurs  navigations  de 
Commerce.  Non-feulement  on  y trouve  d’excellent  riz  & de  très-bonne 
eau  ; mais  ce  Canton  ell  renommé  pour  le  Cardamome , que  les  Orientaux 
croyent  la  meilleure  des  épiceries  ,&  qui  ell  fort  cher  aux  Indes,  pareequ’il 
ne  s’en  trouve  que  dans  ce  lieu  (a).  On  y fait  aulïi  de  grofles  toiles , qui 
s’employent  dans  le  Pays  ; & une  forte  de  treillis , nommé  loti , qui  1ère 
pour  l’emballage  des  marchandifes.  Mais  c’ell  moins  pour  le  Commerce 
que  pour  les  vivres , que  les  Hollandois  y ont  établi  un  Comptoir. 
Tous  les  VailTeaux  qui  font  voile  de  Batavia,  de  Bengale,  de  Ceylan, 
des  Moluques,  du  Japon  & des  autres  lieux,  pour  Surate,  la  Mer-rouge, 
le  Sein  Perlique , &c  » viennent  mouiller , en  partant , à la  Rade  de  Min- 
grela  (*).  . 

T a ve  r nier,  entre  plufieurs  obfervations  fur  Goa,  qui  lui  font  com- 
munes avec  les  autres  Voyageurs,  remarque  particulièrement  (c),  que  le 
Port  de  Goa,  celui  deConflantinople  & celui  de  Toulon,  font  les  trois  plus 
beaux  du  grand  Continent  de  nôtre  ancien  Monde.  Avant  que  les  Hollan- 
dois , dit-il , euflent  abbatu  la  puiflance  des  Portugais  dans  les  Indes , on 
ne  voyoit  à Goa  que  de  la  richefle  & de  la  magnificence  : mais  depuis  que 
les  fources  d’or  & d’argent  ont  changé  de  maîtres , l’ancienne  fplendeur  de 
cette  Ville  a difparu.  ,,  A mon  fécond  Voyage,  ajoute  l’Auteur,  je  vis 
„ des  gens,  que  j’avois  connus  riches  de  deux  mille  écus  de  rente,  venir  le 
„ foir  en  cachéte  me  demander  l’aumône  ; fans  rien  rabbatre  néanmoins  de 
„ leur  orgueil,  fur-tout  les  femmes,  qui  viennent  en  palekis,  & qui  demeu- 
„ rent  à la  porte,  tandis  qu’un  Valet,  qui  les  accompagne,  vient  nous  fai- 
„ re  un  compliment  de  leur  part.  On  leur  envoyé  ce  qu’on  veut , ou  bien 
„ on  le  porte  foi-méme,  quand  on  a la  curiofité  de  voir  leur  vifage;  ce  qui 
,,  arrive  rarement,  parcequ’elles  fe  couvrent  la  tête  d’un  voile.  Mais  elles 
„ préfentent  ordinairement  un  billet  de  quelque  Religieux  qui  les  recom- 
„ mande,  & qui  rend  témoignage  de  leurs  nchertes  paflees,  enexpofant 
„ leur  mifère  préfente.  Ainli , le  plus  fouvent , on  entre  en  difeours  avec 
„ la  Belle;  & par  honneur,  on  la  prie  d’entrer  pour  faire  une  collation, 
„ qui  dure  quelquefois  jufqu’au  lendemain  (d).  Il  eft  confiant,  ajoute  en- 
,,  core  Tavernier,  que  fi  les  Hollandois  n’étoient  pas  venus  aux  Indes,  on 
,,  ne  trouveroit  pas  aujourd’hui , chez  la  plûpart  des  Portugais  de  Goa,  un 
„ morceau  de  fer,  pareeque  tout  y feroit  d’or  ou  d’argent  (e)  ”. 

. Le 


(s)  Pag.  soi. 

(a)  C’ell  le  petit  Cardamome;  Car  il  y 
en  a trois  autres  fortes  qu'on  tire  d'Afrique, 
de  Cey’an  & de  Java;  triais  qui  lui  font 
fort  inférieures.  Tavernier  l'appelle  Cargo- 
miu  Les  Malabarcs  le  nomment  Eleltari. 


Voyez  leDiftionnairede  Commerce.  R.  d.E. 

(b)  Pag.  104. 

(c)  Pag.  10s. 

( i ) Pag.  105. 

(r ) Pag.  114. 
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Tavf.rsîer. 

I 6 66. 

lX>m  rhi- 

lîppe  de  Maf- 
carcgnis  Vi- 
ce roi  de  Goa. 


Entretien 
Je  Tavernier 
avec  i’Inqui- 
fitcur. 


Oiigmc  d'u- 
ne belle  Mai*, 
fon  des  Car- 
mes de  Goa. 


L e Viceroi , l’Archevêque  & le  grand  Inquifiteur , auxquels  Tavernier 
rendit  fes  premiers  devoirs,  le  reçurent  avec  d’autant  plus  de  civilité,  que 
fes  vifites  étoient  toûjours  accompagnées  de  quelque  préfent.  C'etoit  Dum 
Philippe  de  Mafcarcgnas  qui  gouvernoit  alors  les  Indes  Portugaifes.  11  n’ad- 
mettoit  perfonne  à la  table;  pas  meme  Tes  enfans:  mais  dans  la  Galle  où  il 
mangeoit , on  avoit  ménagé  un  petit  retranchement , où  l’on  mettoio  le  cou- 
vert pour  les  principaux  Officiers  & pour  ceux  qu’il  invitoit;  ancien  ufage 
d'un  tems  dont  il  ne  reftoit  que  la  fierté.  Le  grand  Inquifiteur,  chez  le- 
quel Tavernier  s’étoit  préfenté,  s’exeufa  d’abord  fur  fes  affaires , & lui  fit 
dire  enfuite  qu'il  l’entretiendroit  dans  la  Maifon  de  l’Inquifition , quoiqu’il 
eut  fon  Palais  dans  un  autre  quartier.  Cette  affectation  pouvoit  lui  caufer 
quelque  défiance,  pareequ’i!  étoit  Proteilant.  Cependant  il  ne  fit  pas  diffi- 
culté d’entrer  dans  llnquilition , à l’heure  marquée.  Un  Page  l’introduifit 
dans  une  grande  falle,  où  il  demeura  feul,  l’efpace  d’un  quart  d’heure.  En- 
fin, un  Officier,  qui  vint  le  prendre , le  fit  palier  par  deux  grandes  galeries 
& par  quelques  appartenons,  pour  arriver  dans  une  petite  chambre  où  l’In- 
quifitcur  l’attendoit,  affis  au  bout  d’une  grande  ta|j|e  en' forme  de  billard. 
Tout  l'ameublement,  comme  la  table,  étoit  couvert  de  drap  verd  d’Angle- 
terre. Après  le  premier  ctnnpliment,  l'Inquifiteur  lui  demanda  de  quelle 
Religion  il  étoit?  11  répondit  qu’il  faifoit  profeffion  de  la  Religion  Protef- 
tante.  La  fécondé  queftion  regarda  fon  Père  & fa  Mère,  dont  on  voulut 
fçavoir  auffi  la  Religion  : & lorlqu'il  eut  répondu  qu’ils  étoient  l’rotell ans 
comme  lui , l’Inquifiteur  fallu r a qu'il  étoit  le  bien  venu:  comme  s'il  eût  été 
juflifié  par  le  hazard  de  fa  nailfance.  Alors  l’Inquifiteur  cria  qu’on  pouvoit 
entier.  Un  bout  de  tapilferie,  qui  fut  levé  au  coin  de  la  chambre , fit  pa- 
roître  auffi-tôt  dix  ou  douze  perfoqnes , qui  étoient  dans  une  chambre  voi- 
fine.  C’étoicnt  deux  Religieux  Augultins,  deux  Dominiquains,  deux  Car- 
mes, & d'autres  Ecclcfialtiqucs , à qui  l’Inquifiteur  apprit  d'abord  que  Ta- 
vernier étoit  né  Proteilant , mais  qu’il  n’avoit  avec  lui  aucun  Livre  défen- 
du, & que  lâchant  les  ordres  du  Tribunal,  il  avoit  lailfe  fa  Bible  à Mingre- 
la.  L’entretien  devint  fort  agréable,  & roula  fur  les  Voyages  de  l’Auteur, 
dont  toute  l’affemblée  parut  entendre  volontiers  le  récit.  Trois  jours  après, 
l’Inquifiteur  le  fit  prier  à dîner  avec  lui , dans  une  fort  belle  Maifon  qui  eft  à 
demie-lieue  de  la  Ville,  & qui  appartient  aux  Carmes  Defchauflcs.  C’ell 
un  des  plus  beaux  Edifices  de  toutes  les  Indes.  Un  Gentilhomme  Portu- 
gais , dont  le  Père  & l’Ayeul  s’étoient  enrichis  par  le  Commerce , avoit  fait 
bâtir  cette  Maifon,  qui  peut  palfer  pour  un  beau  Palais.  Il  vécut  fans  goût 
pour  le  mariage  ; & s’étant  livré  à la  dévotion , il  pafloit  la  plus  grande  par- 
tie de  fa  vie  chez  les  Augultins,  pour  lefquels  il  conçut  tant  d’affeêtion  , 
qu’il  fit  un  teflament  par  lequel  il  leur  donnoit  tout  fon  bien , à condition 
qu’aprés  fa  mort  ils  lui  élevaffent  un  Tombeau  au  côté  droit  du  grand  Au- 
tel. Quelques-uns  de  ces  Religieux  lui  ayant  repréfenté  que  cette  place  ne 
convenoit  qu’à  un  Viceroi,  & l'ayant  prié  d’en  choifir  une  autre,  il  fut  li 
picqué  de  cette  propofition , qu’il  ceffa  de  voir  les  Augultins  ; & fa  dévo- 
tion s'étant  tournée  vers  les  Carmes,  qui  le  reçurent  à bras  ouverts,  il  leur 
lailfa  fon  héritage  à la  même  condition  (/).  Pe  n- 
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Pendant  trois  mois  que  Tavernier  pafla  dans  Goa,  il  profita  de  fa  fa- 
veur pour  obtenir  le  congé  d’un  Gentilhomme  François , nommé  Du-Bclloy. 
Cette  hiftoire  efl:  d’autant  plus  intéreiTantc , dans  fon  récit,  qu’elle  fe  trou- 
ve mêlée  avec  celle  de  quelques  autres  François,  dont  les  belles  actions  ne 
doivent  pas  demeurer  fans  éloge. 

Du-Belloy  étoit  forti  de  la  maifon  de  fon  Père,  pour  fe  former  par 
les  Voyages:  mais  ayant  fait  une  dépenfe  exceflive  en  Hollande,  & ne 
trouvant  perfonne  qui  fût  difpofé  à lui  prêter  de  l’argent,  la  néceflité  lui 
fit  prendre  le  parti  de  paffer  aux  Indes.  Il  entra  dans  une  Compagnie  Hol- 
landoife , avec  laquelle  il  fut  tranfporté  à Batavia  , dans  le  tems  que  les 
Hollandois  faifoient  la  guerre  aux  Portugais  de  Ceylan.  A fon  arrivée,  on 
le  mit  dans  les  recrues  qu’on  envoyoit  dans  cette  Ille.  Le  Général  des  Trou- 
pes Ilollandoifes  fe  voyant  fortifié  par  ce  renfort,  qui  étoit  commandé  par 
un  Officier  François,  nommé  Saint-Amant,  homme  de  courage  & d’expé- 
rience, réfoluc  d'alftéger  Negombo , une  des  Places  Portugaifes  de  rifle  de 
Ceylan.  On  donna  trois  affauts , dans  lefquels  tout  ce  qu’il  y avoit  de  Fran- 
çois firent  admirer  leur  valeur,  fur-tout  Saint- Amant  & Jean  de  Rofe,  qui 
furent  tous  deux  blefles.  Le  Général , charmé  de  fe  voir  li  bien  fervi , pro- 
mit que  fi  l’on  prenoit  Negombo , Saint-Amant  aurait  le  gouvernement  de 
cette  Place.  11  tint  parole.  Mais  un  jeune  homme,  arrivé  depuis  peu  de 
Hollande  & parent  du  Gouverneur  de  Batavia,  obtint  cette  dignité  au  pré- 
judice de  celui  qui  la  devoit  à fon  courage,  & vint  le  déplacer  avec  un  or- 
dre du  Confeil.  Saint- Amant,  furieux  de  fe  voir  indignement  fupplanté, 
débaucha  quinze  ou  vingt  Soldats,  la  plûpart  François,  entre  lefquels  é- 
toient Du-Belloy,  Des-Marets,  Gentilhomme  du  Dauphiné,  & Jean  de  Ro- 
fe. Il  trouva  le  moyen  de  fe  jetter  avec  eux  dans  l’Armée  Portugaife.  Ce 
petit  nombre  de  braves  Guerriers  releva  les  efpérances  des  Portugais.  Ils 
attaquèrent  Negombo,  d’où  ils  avoient  été  chafles,  & l'emportèrent  au  fé- 
cond aflaut. 

D o m Philippe  de  Mafcaregnas  étoit  alors  Gouverneur  de  l’Ifle  de  Cey- 
lan, c’elt-à-dire , de  toutes  les  Places  qui  dépendoient  du  Portugal.  Il  fai- 
foit  fa  demeure  dans  la  Ville  de  Colombo , où  il  reçut  des  lettres  de  Goa , 
qui  lui  apprenoient  la  mort  du  Viceroi,  & qu’il  étoit  nommé  pour  lui  fuc- 
céder.  Avant  fon  départ , il  voulut  voir  Saint-Amant  & fes  Compagnons , 
pour  récompenfer  leurs  fervices.  Il  eftimoit  la  valeur.  Aufli-tôt  qu’il  eut 
vû  cette  troupe  de  Braves , il  prit  la  réfolution  de  les  emmener  avec  lui, 
foit  pareequ’il  fe  promettoit  à Goa  plus  d’occafions  de  les  avancer,  foit 
qu’appréhendant  de  rencontrer  les  Malabares , il  fût  bien  aife  d’avoir  près 
de  lui  des  gens  de  réfolution.  En  approchant  du  Cap  de  Comorin , une  fu- 
rieufe  tempête  difperfa  fa  Flotte  & fit  périr  pluficurs  Barques.  Le  Vaiffeau 
du  Viceroi  fe  trouvoit  expofé  lui-même  au  dernier  danger,  & les  Matelots 
faifoient  des  efforts  inutiles  pour  gagner  la  Terre,  lorfque  Saint-Amant  & 
fes  Compagnons,  voyant  le  naufrage  inévitable,  fe  jettérent  dans  la  Mer 
avec  des  cordes  & des  pièces  de  bois , fur  lefquelles  ils  prirent  leur  nouveau 
Maître  & le  fauvèrent  avec  eux. 

C e Seigneur  fit  éclater  fa  réconnoiffance  en  arrivant  à Goa.  Aufli-tôt 
qu’il  eut  pris  poffeflâon  de  fa  dignité,  il  revêtit  Saint- Amant  de  la  charge  de 
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Taverniee.  Grand-Maître  de  T Artillerie,  & d’intendant  Général  de  toutes  lesForteref- 
1 666.  fes  que  les  Portugais  avoient  aux  Indes.  Il  lui  fit  épouler  enfuite  une  fil- 
le qui  lui  apporta  du  bien.  Tous  les  autres  François  fe  reffentirent  autlî 
de’  fa  générofité.  Jean  de  Rofe  demanda  d’étre  renvoyé  à Colombo , où  il 
époufa  une  jeune  veuve  Metive  , que  fon  mari  avoit  laiffée  fort  ri- 
che Dom  Philippe , qui  avoit  conçu  des  fendmens  particuliers  d’affec- 
tion pour  Des-Marets , parccque  cetoit  à lui  qu’il  avoit  l’obligation  de  l’a- 
voir chargé  fur  fes  épaules  pour  le  fauver  du  naufrage,  le  fit  Capitaine  de 

'“dÏSllot  demanda  la  liberté  d’aller  à Macao.  Il  avoit  appris  qu’u- 
ne partie  de  la  Nobleffe  Portugaife  fe  retiroit  dans  cette  Ville,  après  s'étre 
enrichie  par  le  Commerce;  qu’elle  rccevoit  bien  les  Etrangers,  & quelle 
aimoit  fort  le  jeu , qui  étoit  la  plus  forte  paflion  de  Du-Belloy.  11  paffa 
deux  ans , à Macao , dans  des  amufemens  de  fon  goût.  Lorfqu’il  avoit  per- 
du Ion  argent  au  jeu,  il  trouvoit  des  amis  affez  généreux  pour  lui  en  prê- 
ter. Mais  un  jour,  qu’après  avoir  fait  un  gain  confidérable , il  perdit  tout 
ce  qu’il  poffédoit,  avec  plus  de  malheur  qu’il  n’avoit  eu  de  fortune,  un  em- 
portement de  colère  le  fit  jurer  contre  un  tableau  de  piété , qui  fe  trouvoit 
dans  le  même  lieu , en  lui  reprochant  d’avoir  été  la  caufe  de  fa  difgrace. 
Aulü-tot  l’Inquifitcur  en  fut  averti.  Toutes  les  Villes  Portugaifes  des  Indes 
ont  un  de  ces  redoutables  Officiers , dont  le  pouvoir  à la  vérité  n’ell  pas 
fans  bornes , mais  qui  a droit  de  faire  arrêter  ceux  dont  on  lui  fait  des  plain- 
tes, d’entendre  les  témoins , & d’envoyer  les' coupables , avec  les  informa- 
tions, par  le  premier  Navire  qui  part  pour  Goa,  où  le  pouvoir  de  condam- 
ner & d’abfoudre  appartient  à l'Inquifiteur  général.  Du-Belloy  fut  embar- 
qué, les  fers  aux  pieds,  fur  un  petit  Vaiffeau  de  dix  à douze  pièces  de  ca- 
non. Le  Capitaine  devoit  répondre  de  fa  perfonne:  mais  cet  Officier  étoit 
un  homme  civil , qui  connoillant  fon  prifonnier  pour  un  François  de  bonne 
Maifon , lui  fit  ôter  fes  fers  & le  fit  manger  à fa  table , avec  l’attention  de 
lui  fournir  du  linge  & des  habits  pendant  le  Voyage,  qui  fut  d'environ  qua- 
rante jours. 

Ils  arrivèrent  à Goa,  le  19  de  Février  1649.  Saint- Amant  s’étant  ren- 


Tavernier 
eh  mêlé  dans 
l’affaire  de 
Du-Belloy. 


du  au  Port,  de  la  part  du  Viceroi,  fans  autre  vûe  que  de  prendre  les  let- 
tres, & de  favoir  ce  qui  fe  paffoit  à la  Chine,  fut  extrêmement  furpris  de 
reconnoître  Du-Belloy , & d’apprendre  fon  infortune.  Le  Capitaine  refu- 
foit  de  le  laiffer  fortir  du  bord , avant  que  le  grand  Inquifiteur  en  fût  aver- 
ti. Cependant  le  crédit  de  Saint-Amant  lui  fit  obtenir  la  liberté  d’emmener 
fon  ami  dans  la  Ville,  où  il  n’oublia  pas  de  lui  faire  prendre  fes  plus  vieux 
habits,  pour  le  préfenter  à l’inquifition.  Il  plaida  fa  caufe  avec  toute  la 
chaleur  de  l’amitié;  & l’Inquifiteur,  touché  de  l'état  où  il  le  voyoit,  lui 
donna  la  Ville  pour  prifon , à condition  qu’il  fe  représentât  au  premier  or- 
dre. Tavernier,  qui  fe  trouvoit  alors  à Goa,  étant  devenu  un  des  princi- 
paux Afteurs  dans  la  fuite  de  cette  avanture,  c’cfi:  dans  fes  propres  termes 
qu’on  doit  fouhaiter  d’en  lire  le  récit. 

„ Dans  ces  circonftances , Saint- Amant  m’amène  Du-Belloy,  comme 
„ je  fortois  de  mon  logement  pour  aller  voir  M.  l’Evèque  de  Mire , que  j'a- 
„ vois  connu  à Conllantinoplc,  lorfqu’il  y étoit  Gardien  des  Francifcains 
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s»  de  Galata.  Je  les  priai  de  ni  attendre  un  peu , <$c  de  dîner  avec  moi  ; ce 
„ qu’ils  m’accordèrent:  après  quoi  j’offris  ma  maifon  & ma  table  à M.  Du- 
„ Belloy , qui  accepta  mes  offres.  Je  lui  fis  faire  trois  habits  complets, 
„ & le  linge  néceffaire.  Pendant  huit  ou  dix  jours  que  je  paffai  encore  à 
„ Goa,  il  me  fut  impoflible  de  l’engager  à fe  revêtir  de  ces  habits;  & fans 
„ m’apprendre  la  caufe  de  fon  refus,  il  me  promettoit  chaque  jour  de  les 
„ mettre  le  lendemain.'  La  veille  de  mon  départ,  je  lui  dis  que  j’allois 
„ prendre  congé  du  Viceroi.  Il  me  pria  inftammcnt  d’obtenir  suffi  le  lien. 
” Je  1?  fis. avec  fuccés-  Nous  partîmes  fur  le  foir,  dans  la  même  Barque 
„ où  j’étois  venu.  Du-Belloy  commença  vers  minuit  à fe  deshabiller  & à 
„ prendre  fes  habits  neufs,  jettant  les  vieux  dans  la  Mer  & jurant  contre 
„ l’Inquifition , fans  que  j’en  fçuffe  encore  la  caufe;  carj’avois  ignoré  tout 
,,  ce  qui  s étoit  paffé.  Dans  la  furprife  où  j’étois  de  fon  emportement,  je 
„ lui  repréfentai  qu’il  n’étoit  pas  encore  hors  des  mains  des  Portugais,  & 
„ que  nous  ne  pouvions  pas  nous  défendre,  lui  & moi,  avec  cinq  ou  fut 
» p-’rfonnes  que  j avois  à ma  fuite , contre  quarante  hommes  qui  ramoient 
„ dans  nôtre  Barque.  Je  lui  demandai  pourquoi  il  juroit  contre  l’Inquifi- 
„ tion.  Il  me  promit  de  me  l’apprendre  à Mingrela.  Nous  arrivâmes 
„ heureufement  au  rivage,  où  nous  trouvâmes  quelques  Hollandois  avec 
„ leur  Commandant , qui  buvoient  du  vin  d’Efpagne  en  mangeant  des  hui- 
,,  très.  Ils  me  demandèrent  aulli-tût  qui  ctoit  celui  qu’ils  voyoient  avec 
„ moi.  Je  leur  dis  que  c'étoit  un  Gentilhomme,  qui  étant  allé  en  Portugal 
„ à la  fuite  d’un  Ambaffadeur  de  France,  s’étoit  embarqué  pour  les  Indes, 
„ avec  quatre  ou  cinq  autres  François  qui  étoient  encore  à Goa,  & qu’ayant 
„ pris  peu  de  goût  au  féjour  de  cette  Ville  & à l’humeur  Portugaife,  il  m’a- 
„ voit  prié  de  l’aflifter  pour  retourner  en  Europe.  Il  m’inftruifit,  le  foir, 
„ de  toutes  les  avantures  de  fa  vie.  Trois  ou  quatre  jours  après , je  lui  a- 
„ chetai  une  monture  du  Pays,  c’eff-à-dire , un  bœuf,  pour  aller  à Surate; 
„ & je  lui  donnai  un  Valet  pour  le  fervir,  avec  une  lettre  au  Père  Zenon, 
„ Capucin,  par  laquelle  je  le  priois  de  lui  faire  donner,  par  mon  Courtier, 
„ dix  écus  par  mois  pour  fa  dépenfe , & d’obtenir  pour  lui , du  Préfident 
„ des  Anglois , la  permiflion  de  s’embarquer  fur  le  premier  Vaiffeau  de 
„ leur  Nation.^  Mais  le  Père  Zenon,  qui  fe  difpofoit  à faire  le  Voyage  de 
„ Goa,  pour  l’affaire  du  Père  Epbraim  (g),  fut  bien  aife  apparemment  de 
„ ne  pas  partir  fans  Guide.  Il  engagea  Du-Belloy  à l’accompagner,  dans 
„ l’opinion  fans  doute  qu’il  lui  fuffiroit  de  fe  repréfenter  à l’Inquifition,  & 
„ de  demander  pardon  pour  l’obtenir.  Du-Belloy  l’obtint  à la  vérité;  mais 
„ ce  fut  après  avoir  paffé  deux  ans  à l’Inquifition , d’où  il  ne  fortit  qu’avec 
„ la  chemife  fouffrée,  & la  grande  Croix  de  Saint  André  devant  l’effomac, 

,,  accompagné  d’un  autre  François,  nommé  Louis,  de  Bar- fur-Seine,  qui 
„ fut  traité  avec  la  même  rigueur.  Ils  avoient  été  condamnés , tous  deux , 

„ à fuivre  quantité  d’autres  Malheureux  qu’on  menoit  au  fupplice.  Du- 
„ Belloy  n’avoit  pû  fe  montrer,  à Goa,  fans  une  extrême  imprudence:  mais 
„ il  en  commit  une,  beaucoup  moins  excufable,  en  retournant  à Mingre- 
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„ la,  où  les  Hollandois,  informés  par  leur  Directeur  de  Surate,  qu’il  s’é- 
j,  toit  autrefois  fauve  de  leur  fervice,  fe  faifirent  de  lui  & le  mirent  fur  un 
„ Vaifleau  qui  partoit  pour  Batavia.  Ils  publièrent  qu’ils  l’avoient  envoyé 
,,  au  Général  de  la  Compagnie , pour  fe  remettre  fur  ce  Chef  fupreme  d’u- 
„ ne  affaire  qui  excédoit  leur  pouvoir.  Mais  Tavernier  apprit,  de  bonne  ' 
„ part,  que  le  Vaifleau  s’étant  éloigné  de  la  Côte,  ceux  qui  le  conduifoient 
„ avoient  mis  ce  malheureux  Gentilhomme  dans  un  fac , & l’avoient  préci- 
„ pité  dans  les  flots  ( b ) ”. 

L’Histoire  de  Des-Marets  eft  moins  funefte.  Il  étoit  d’une  bonne 
Maifon  du  Dauphiné , dans  le  voifinage  de  Lauriol.  Après  un  duel , dans 
lequel  il  avoir  tué  fon  Adverfaire,  il  étoit  pafle  en  Pologne,  où  fes  belles 
actions  lui  avoient  acquis  l’eftime  & l’amitié  du  Général  de  la  Couronne. 
Dans  le  même-tems,  le  Grand-Seigneur  te’noit  prifonnier,  au  Château  des 
fept  Tours , deux  Princes  Polonois , qu’il  avoit  fait  arrêter  par  des  raifons 
dont  l’Auteur  ne  paroit  point  informé.  Le  Général , connoiifant  la  valeur 
& l’adreffe  de  Des-Marets , qui  joignoit  à beaucoup  de  qualités  diftinguées 
celle  de  bon  Ingénieur,  lui  propofa  de  fe  rendre  à Conftantinople , pour  cher- 
cher les  moyens  de  rendre  la  überté  aux  deux  Princes.  11  accepta  cette 
commiflion  ; & vraifemblablement  fon  entreprife  auroit  eu  le  fuccès  qu’il 
s’étoit  promis,  s’il  n’cût  été  découvert  par  quelques  Turcs,  qui  l’accufè- 
rent  d’avoir  confidéré  les  fept  Tours  avec  trop  d’attention  & le  crayon  à la 
main , pour  en  lever  le  plan  dans  quelque  mauvais  deflein.  C’étoit  affez 
pour  le  perdre,  fi  M.  de  Cefy,  Ambaffadeur  de  France,  n’eût  étouffé  cet- 
te affaire  par  un  préfent;  remède  ordinaire,  en  Turquie,  pour  les  plus  fâ- 
cheux événemens.  Ce  Miniflre  repréfenta  que  Des-Marets  étoit  un  jeune 
Gentilhomme,  qui  voyageoit  dans  la  feule  vûe  de  s’inftruire,  & qui  fepro- 
pofoit  de  paffer  en  Perle  à la  première  occafion.  Cette  excufe  le  fauva , 
mais  elle  le  mit  dans  la  néceflité  de  faire  en  effet  le  Voyage  de  Perfe.  Les 
deux  Princes,  auxquels  le  Grand  Seigneur  avoit  réfolu  de  ne  jamais  rendre 
la  liberté,  eurent  enfin  le  bonheur  de  corrompre  un  jeune  Turc , fils  du 
Gouverneur  de  leur  prifon,  à qui  fon  Père  confioit  ordinairement  les  clefs 
des  principales  portes.  La  nuit  deftinée  pour  leur  fuite , il  feignit  de  les 
fermer,  à la  réferve  de  celle  qui  étoit  gardée  par  un  détachement  de  Ja- 
niffaires:  mais  ayant  pris  fes  mefures  de  loin,  il  avoit  eu  recours  de  bonne 
heure  à des  échelles  de  corde,  pour  paffer  deux  murs.  Comme  les  Princes 
n’étoient  pas  traités  avec  la  dernière  rigueur , on  leur  permettoit  de  rece- 
voir quelques  plats , de  la  cuifine  de  l’Ambaffadeur  de  France  ; & les  Cuifi- 
niers,  qui  étoient  dans  leurs  intérêts,  leur  avoient  envoyé  plufieurs  fois  des 
pâtés  remplis  de  cordes,  dont  ils  avoient  fait  des  échelles.  L’affaire  fut 
conduite  avec  tant  de  précaution  & de  bonheur,  que  les  Princes  fe  trouvè- 
rent libres.  Le  jeune  Turc  les  fuivit  en  Pologne , où  il  embraffa  le  Chriftia- 
nifme,  & les  récompenfes  qu’il  y reçut  furent  proportionnées  à la  grandeur 
du  fervice  (/). 

Cependant  Des-Marets,  étant  arrivé  dans  la  Capitale  de  Perfe,  s’a- 

drefla 
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dreffa  d’abord  aux  Pères  Capucins,  qui  le  conduifirt-nc  chez  Tavernier.  Il 
fie  quelque  féjour  à Ifpahan,  pendant  lequel  fon  mérite  le  fit  eftimer  des 
Anglois  & des  Hollandois  de  cette  Ville.  Mais  fa  curiofité , joint  à fa  har- 
dieîîe  naturelle,  le  jetta  dans  une  entreprife  téméraire,  qui  faillit  de  caufer 
fa  perte  & celle  de  tous  les  Européens , qui  fe  trouvoient  dans  Ifpahan. 
Proche  du  Carvanfera , dans  lequel  il  étoit  logé , on  voit  un  grand  bain , où 
les  hommes  & les  femmes  fe  rendent  fuccellivement , à des  jours  marqués 
pour  chaque  fexe,  & où  la  Reine  de  Vifapour,  qui  avoit  pris  fon  chemin 
par  Ifpahan,  à fon  retour  de  la  Mecque,  fe  rendoit  fouvent,  pour  le  feul 
plailir  de  s’entretenir  avec  les  femmes  des  François;  pareeque  le  Jardin  de 
leur  Maifon  touchant  au  même  bain  , elles  ne  faifoient  pas  difficulté  de  s’y 
rendre  auffi.  Des-Marets , dans  la  folle  paffion  de  voir  ce  qui  fe  pafl'oit  en- 
tre toutes  ces  femmes,  remarqua  une  fente  dans  la  voûte  du  bain;  & mon- 
tant par  dehors  fur  cette  voûte,  qui  efl;  plate,  comme  celles  du  Serrail,  il 
fe  couchoit  fur  le  ventre,  & jouifloit  du  fpeétacle  fans  être  apperçu.  Ta- 
vemier,  gu’ il  prit  pour  le  Confident  de  fa  bonne  fortune,  lui  repréfenta 
qu’il  jouoit  à le  perdre.  Mais,  n’ayant  pas  profité  de  cet  avis,  il  fut  dé- 
couvert par  une  des  femmes  qui  ont  foin  du  linge,  & qui  le  font  fécher  fur 
des  perches  qui  bordent  la  voûte.  Dans  l’effroi  d’y  trouver  un  homme  cou- 
ché , elle  fe  faifit  de  fon  chapeau , en  commençant  à pouffer  des  cris.  Des- 
Marets  eut  le  bonheur  de  lui  fermer  la  bouche , par  quelques  pièces  d’argent 
qu’il  fe  hâta  de  lui  mettre  dans  la  main.  Lorfqu'il  revint  au  Carvaniera , 
Taverniçr,  qui  remarqua  du  trouble  fur  fon  vifage,  lui  fit  avouer  fa  témé- 
rité ; & les  fuites  en  pouvant  être  beaucoup  plus  dangereufes  qu’il  ne  fe  l’i- 
maginoit , tous  les  Européens  conclurent  que  fon  départ  ne  devoit  pas  être 
différé.  On  lui  fournit  une  mule  & de  l’argent , pour  fe  rendre  à Bander- 
Abafiî.  Le  Direêleur  Hollandois  lui  offrit  des  lettres  de  recommandation 
pour  le  Général  de  Batavia , qui  avoit  befoin , à Ceylan , de  gens  d'cfprit  <Se. 
de  cœur.  Mais  les  careffes  & les  préfens  n’ayant  pû  le  tenter  de  prendre 
des  eneagemens  dont  il  croyoit  fa  Religion  bfeffée  (k),  Tavernier  lui  con- 
feilla  de  paffer  à Surate , où  le  Préfident  Anglois , difpofé  à féconder  fes  in- 
tentions , par  le  témoignage  qu’on  lui  rendit  de  fon  mérite , écrivit  en  fa 
faveur  au  Viccroi  de  Goa,  dont  il  étoit  aimé,  & fit  valoir  l'offre  des  Hol- 
landois , pour  lui  procurer  plus  de  confidération.  Des-Marets  fut  bien  re- 
çu du  Viccroi.  Il  demanda  la  permiffion  de  paffer  dans  l’Hle  de  Ceylan , où 
le  Gouverneur , Dom  Philippe  de  Mafcaregnas , lui  donna  auffi-tot  de  l’em- 
ploi. Il  y arriva  trois  jours  après  que  les  Portugais  eurent  perdu  Negom- 
bo  ; & lorfqu’ils  la  reprirent , il  fut  un  de  ceux  qui  reçurent  le  plus  de  blcf- 
fures , & qui  acquirent  le  plus  de  gloire.  Ce  fut  lui  qui  contribua  le  plus 
auffi  à fauver  Dom  Philippe  du  naufrage.  Ce  Seigneur,  étant  devenu  Vi- 
ceroi,  ne  crut  pas  lui  devoir  une  moindre  récompenfe,  que  la  charge  de  Ca- 
pitaine de  fes  Gardes , dans  laquelle  il  mourut  après  trois  ou  quatre  mois 
d’exercice,  fort  regretté  de  fon  Maître,  & de  tous  ceux  qui  l’avoient  con- 
nu. Il  laiffa  tout  ce  qu’il  poffedoit,  à un  Prêtre,  avec  lequel  il  s’étoit  lié 
d’une  amitié  fort  étroite;  en  le  chargeant  de  rendre  à Tavernier  deux  cens 
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2(3>  VOYAGES  DANS  LES 

Tavernieh.  cinquante  écus,  que  ce  Voyageur  lui  avoit  prêtés  en  Perfe,  & qu’il  eut  beau* 

1 6 6 6.  coup  de  peine  à tirer  des  mains  du  Légataire , pendant  Ton  féjour  à Goa  ( / ). 

Découverte  Ce  fut  dans  le  même  Voyage , qu’il  apprit  chez  Saint-Amant,  Intendant 
d’une  Baye  Général  de  toutes  les  Forterelfes  que  les  Portugais  avoient  aux  Indes , la 

inconnue.  nouvelle  découverte  qu’une  Caravelle,  partie  de  Lisbonne,  avoit  faite  dans 

le  cours  de  fa  navigation.  En  voulant  reconnoître  le  Cap  de  Bonne  Efpéran- 
ce , elle  fut  furprife  par  une  tempête  qui  dura  plufieurs  jours , & qui  fit  per- 
dre aux  Matelots  la  connoilfance  de  leur  route.  Après  beaucoup  d’agita- 
tions, ils  furent  jettés  dans  une  Baye,  que  leurs  obl'ervations  leur  firent  ju- 
ger à trente  lieues  du  Cap , où  ils  trouvèrent  plufieurs  habitations.  A pei- 
ne eurent-ils  mouillé,  qu’ils  virent  le  rivage  bordé  d’hommes,  de  femmes 
& d’enfans , qui  paroifioient  fort  étonnés  d’avoir  devant  les  yeux  des  gens 
vêtus,  des  vifages  blancs,  & un  Bâtiment  tel  que  la  Caravelle.  Comme 
de  part  & d'autre  on  ne  pou  voit  fe  faire  entendre  que  par  des  fignes,  les 
Portugais  leur  offrirent  du  bifeuit  & de  l’eau-de-vie.  Ces  préfens  furent 
acceptés;  mais  les  Sauvages  s’étant  bien-tôt  retirés,  & n’ayant  pas  reparu 
de  tout  le  jour,  il  fembloit  que  la  défiance  les  eut  fait  difparoître.  Cepen- 
dant, le  lendemain,  ils  apportèrent,  fur  le  rivage,  quantité  de  jeunes  au- 
truches , & d’autres  oifeaux , afiez  femblables  à de  groffes  oyes , fi  gras 
qu’on  ne  diftinguoit  point  leur  chair.  Les  plumes  en  étoient  fort  belles, 
& celles  du  ventre  paroifioient  excellentes  pour  des  lits.  Tavernier  ache- 
ta un  gros  couffin  de  ces  plumes , d'un  des  Matelots  Portugais , qui  lui  ra- 
conta particulièrement  tout  ce  qui  leur  étoit  arrivé  dans  cette  Baye  (»«)■ 
Ils  y pafièrent  vingt-fept  jours.  Dans  l’impuiffance  de  s’expliquer,  ils  don- 
naient de  tems  en  tems,  aux  Sauvages,  des  couteaux,  des  haches,  du  co- 
rail, & de  faufles  perles,  pour  les  exciter  au  Commerce  , & pour  décou- 
vrir s’ils  avoient  beaucoup  d’or;  car  ils  en  voyoient,  à quelques-uns,  de  pe- 
tits lingots , aux  oreilles , rabatus  des  deux  côtés  comme  des  doux  de  fer- 
rure. Quelques  femmes  en  portoient  au  bas  du  menton  & même  aux  nari- 
nes. Huit  ou  neuf  jours  après  l’arrivée  des  Portugais,  ces  Barbares  leur 
apportèrent  enfin  de  petits  morceaux  d’ambre  gris,  un  peu  d’or,  & quel- 
ques dents  d’éléphans  , mais  fort  petites  , quelques  cerfs  & quantité  de 
poiiïbn.  On  n’épargna  rien  pour  apprendre  d’eux  où  ils  prenoient  l’ambre 
gris,  qui  étoit  fort  beau.  Le  Viceroi  de  Goa  en  fit  voir,  à l’Auteur,  un 
morceau  de  demie  once,  qui  lui  parut  le  meilleur  qu’il  eût  jamais  vû.  Les 
Portugais  s’efforcèrent  aulli  de  découvrir  d’où  leur  venoit  l’or.  Pour  les 
dents  d’eléphans,  ils  n’avoient  pas  befoin  d'autre  explication  que  la  vûe 
d’un  grand  nombre  de  ces  animaux,  qui  venoient  boire , chaque  jour  au 
matin , dans  une  Rivière  qui  fe  jette  dans  la  Baye.  Enfin,  defefpérant  de 
fe  faire  entendre  & d'obtenir  des  éclairciflemcns , ils  prirent  le  parti  de  re- 
mettre à la  voile.  Mais , comme  les  Sauvages  s’étoient  rendus  fi  familiers 
qu’il  y en  avoit  toûjours  quelques-uns  dans  le  Vailfeau,  ils  en  retinrent  deux, 
avec  lefquels  ils  prirent  la  route  de  Goa,  dans  l’efpérance  de  leur  faire  ap- 
prendre le  Portugais , ou  de  faire  apprendre  leur  langue  à quelque  enfant 
qu’on  mettroit  auprès  d’eux.  Lorfque  le  Vaifleau  eut  commencé  à s’éloi- 
gner, 
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gner,  tous  les  Sauvages  voyant  enlever  deux  de  leurs  Compagnons , qui  n’é- 
toient  pas  apparemment  des  moins  conlidérables,  s’arrachèrent  les  cheveux 
& fe  frappèrent  l’eftomac,  avec  des  cris  & des  hurlemens  épouvantables. 
La  Caravelle  arriva  heureufemcnt  à Goa.  On  prit  foin  des  deux  Captifs. 
Mais  on  ne  put  leur  rien  apprendre  de  la  langue  Porcugaife,  ni  rien  tirer 
d’eux  pour  la  connoiflance  de  leur  Pays.  Dans  l'elpace  de  quelques  mois , 
ils  moururent  tous  deux  de  chagrin  «St  de  langueur;  & les  Portugais  ne  ti- 
rèrent point  d’autre  avantage  de  cette  découverte  qu’ environ  deux  livres 
d’or , & trois  livres  d’ambre  gris , avcC  trente-cinq  ou  quarante  dents  d’élé- 
phans(n).  Tavernier,  fe  trouvant  dans  la  fuite  à Batavia,  raconta  tou- 
tes ces  circonftances  au  Général  Hollandois , qui  ne  fit  pas  des  efforts  moins 
inutiles  pour  retrouver  la  même  Baye  (»). 

(n)  Pag.  iîj.  . portance,  quoiqu'il  ait  fçû  depuis  qu'on  a- 

(0)  Pag.  415.  Tavernier  dit  que  le  Gou-  voit  entrepris  inutilement  cette  recherche, 
verneur  le  remercia  ajjez  froidement  de  ce  Une  Baye  1 trente  lieues  du  Cap  auroit-elle 
rapport,  comme  d’une  chofe  de  peu  dim-  été  inconnue  aux  Hollandois?  K.  d.  E. 

§.  III. 

Voyage  de  Tavernier  à Batavia. 

LE  Voyage  de  Batavia,  un  des  plus  pénibles  que  l’Auteur  eut  entre- 
pris, du  moins  par  les  dangers  auxquels  fa  vie  fut  expofée,  fait  la  der- 
nière partie  de  fon  Journal.  11  partit  de  Mingrela,  au  Royaume  de  Vifa- 
pour,  fur  un  Vaiffeau  Hollandois , qui  apportoit  des  foyes  dePerfe,  & qui  a- 
voit  ordre,  en  faifant  voile  à Batavia,  de  mouiller  à Bakanor,  pour  y prendre 
du  riz.  On  arriva,  dans  ce  Port,  quatre  jours  après.  Le  Capitaine  étant 
obligé  de  defcendre,  pour  demander  au  Roi  la  permiflion  du  Commerce, 
Tavernier  eut  la  curiofité  de  l’accompagner.  Ils  remontèrent  la  Rivière 
près  de  trois  lieues  ; & lorfqu’ils  s’y  attendoient  le  moins , ils  trouvèrent  le 
Roi  fur  le  bord  de  l’eau , dans  un  lieu  où  ils  ne  découvrirent  que  dix  ou 
douze  cabanes,  eompofées  de  branches  de  palmier.  Ils  jugèrent  que  ce 
Prince  avoit  ailleurs  quelque  logement  plus  digne  de  lui , & qu’il  n’étoit 
venu  dans  ce  lieu  que  pour  y jouir  de  la  fraîcheur  des  arbres  & de 
quelques  ruilfeaux.  La  cabane  dans  laquelle  il  entra , pour  recevoir  les 
deux  Européens , ne  IaifToit  pas  d’étre  ornée  de  quelques  tapis  de  Per- 
fe , fur  l’un  defquels  il  s’aflit , entouré  de  cinq  ou  fix  femmes , dont  les 
unes  l’évcntoient  avec  des  queues  de  paon , & les  autres  lui  prélèntoient 
le  bétel , ou  remplifToient  fa  pipe  de  tabac.  Les  Seigneurs  de  fa  Cour 
étoient  dans  les  autres  cabanes;  & l’Auteur  en  compta  près  de  deux 
cens , la  plupart  armés  d’arcs  & de  flèches.  On  voyoit  deux  éléphans , à 
peu  de  diflance.  Après  avoir  accordé , au  Capitaine,  la  permillion  d’ache- 
ter du  riz,  le  Monarque  lui  envoya , dans  fa  Chaloupe , un  préfent  de  dou- 
ze poules  & de  cinq  ou  fix  flacons  de  vin  de  palmier.  Tavernier  obferve 
que  ce  vin  étoit  beaucoup  plus  fort  que  tout  ce  qu’il  en  avoit  bû  de  la  mê- 
me efpèce , & qu’en  ayant  demandé  la  raifon  à quelques  Habitans  d’un 
Hameau  dans  lequel  ilpafla  la  nuit,  ils  lui  répondirent  que  cette  qualité 
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venoit  del’ufage  où  l’on  étoit,  dans  le  Pays,  de  planter  le  poivre  autour 
des  palmiers  (a). 

La  nuit  du  28  au  29  d’ Avril,  le  vent  commençant  à changer,  on  aver- 
tit le  Capitaine,  qui  n’avoit  point  encore  pratiqué  les  Côtes  de  l’Inde,  que 
la  prudence  l’obligeoit  de  ne  pas  différer  plus  long-tems  à lever  l’ancre. 
Mais  comme  il  regrettoit  de  partir  fans  avoir  achevé  de  charger,  il  rejet- 
ta  ce  confeil , fous  prétexte  qu’il  manquoit  d’eau.  Le  vent , qui  avoit  été 
fort  violent  toute  la  nuit,  s’appaifa  un  peu  le  lendemain,  & l’on  continua 
de  charger  du  riz.  Le  jour  d’après , on  vit  les  apparences  d’un  fi  mauvais 
tems , que  tout  l’équipage  commençant  à murmurer , le  Capitaine  envoya 
les  deux  Chaloupes  pour  prendre  de  l’eau.  Mais  elles  ne  furent  pas  plu- 
tôt à l’emboucnure  de  la  Rivière,  qu’un  vent  furieux  obligea  les  Mate- 
lots de  revenir  fans  eau,  avec  beaucoup  de  peine  & de  danger.  On  ne 
s’arrête  à ce  récit , que  pour  faire  honneur  à Tavernier  de  fa  fermeté, 
dans  une  de  ces  terribles  fituations,  qui  font  les  plus  grands  embarras  des 
Voyageurs , & qui  forment  quelquefois  aufli  la  plus  agréable  partie  de  leurs 
Relations. 

Les  Chaloupes  étant  revenues  à bord  , on  les  attacha  derrière  le  Vaif- 
feau,  fuivant  l’ufage;  & l’on  mit  quatorze  hommes  dans  la  grande,  pour 
la  retenir,  & l’empêcher  de  fe  brifer  par  les  chocs. . Alors,  on  voulut  com- 
mencer à lever  l’ancre.  Mais  le  vent  étant  devenu  plus  fort  & plus  con- 
traire, douze  hommes,  de  quarante  çpii  étoient  autour  du  moulinet,  fu- 
rent eftropics  par  les  barres.  Le  Capitaine  même , qui  voulut  toucher  au 
cable,  eut  la  main  prefqu’entièrement  écrafée.  Enfin  la  tempête  devint  fi 
furieufe,  qu’au-lieu  de  lever  l’ancre , on  fut  contraint  d’en  jetter  d’autres, 
pareeque  le  Vaifleau  étoit  impétueufement  pouffé  vers  la  terre.  Avant 
minuit,  on  avoit  perdu  fuccellivcment  fept  ancres.  Il  n’en  refloit  plus, 
& toute  autre  reffource  étoit  vaine.  On  fit  trois  fois  la  prière  dans  l’efpa- 
ce  de  deux  heures.  A la  fin  de  la  troifième  , les  Pilotes  crièrent  que  le 
Vaifleau  alloit  toucher  terre,  & que  chacun  devoit  penfer  à fe  fauver.  Le 
Capitaine  étoit  incapable  de  s’aider  lui-même  dans  le  miférable  état  de  fa 
main.  Tavernier,  qui  n’efpéroit  pas  beaucoup  plus  de  fes  propres  efforts, 
s’accouda  fur  le  bord  du  Vaifleau , pour  y attendre  fa  deflinée  ; & comme 
on  étoit  éclairé  par  la  lumière  de  la  Lune , il  fe  mit  à regarder  triflement  les 
ondes,  qui  le  pouffoient  vers  la  Côte.  Pendant  qu’il  étoit  dans  cette  pof- 
ture,  le  Vaifleau  toucha  rudement  à terre;  & les  cris  de  l’équipage  lui  fi- 
rent juger  qu’il  setoit  entr’ouvert.  Au  même  inflant , deux  Matelots  vin- 
rent lui  offrir  de  le  fauver,  à condition  d’être  généreufement  rccompenfés, 
fi  le  Ciel  favorifoit  leurs  efforts.  Il  leur  promit  cinq  cens  écus , qui  les  dif- 
pofèrent  à rifquer  leur  vie  pour  conferver  la  fienne.  C’étoient  deux  Ham- 
bourgeois, qui  l’avoient  vû  à Surate,  &.qui  n’ignorant  pas  que  fon  prin- 
cipal Commerce  étoit  en  pierreries , favoient  qu’il  avoit  fur  lui  toutes  fes 
marchandifes.  Aufii-tôt  qu’il  eut  nommé  la  fomme,  ils  fe  faifirent  d’un 
morceau  de  bois,  de  la  grofleur  de  la  cuifle,  & long  de  dix  ou  douze  pieds, 
auquel  ils  attachèrent , en  cinq  ou  fix  endroits , de  groffes  cordes , de  quatre 
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ou  cinq  pieds  de  longueur.  Tavernier  confidéroit  leur  travail,  fans  en 
pouvoir  deviner  l’ufage,  lorfque  tournant  les  yeux  vers  la  terre,  il  crut  re- 
marquer que  le  Vaiffeau  n’y  étoit  plus  poufle  directement.  Dans  la  crainte 
que  ce  ne  fût  une  illufion  des  ténèbres , parceque  la  Lune  commençoit  à 
recoucher,  il  courut  à la  bouffole,  pour  s’éclaircir.  Il  vit  qu’en  effet  le 
vent  étoit  tout-à-fait  changé , & qu’il  venoit  de  terre.  Un  cri , par  lequel 
il  annonça  ce  changement  aux  Matelots  , leur  fit  reprendre  courage.  La 
joye  fut  proportionnée  à la  crainte.  On  avertit  les  quatorze  hommes  de  la 
grande  Chaloupe;  mais  perfonne  ne  répondit  ; & le  matin,  à la  pointe  du 
jour,  ons’apperçut  que  leur  cable  s’étoit  rompu.  On  n’a  jamais  eu  d’au- 
tre nouvelle  de  leur  fort. 

L e Pilote  ne  fut  pas  long  - tems  à remarquer  que  fon  gouvernail  s’étoit 
brifé  par  le  haut;  & pour  réparer  fur  le  champ  cette  difgrace  , il  fit  ten- 
dre une  petite  voile,  qu’on  tiroir  de  divers  côtés  fuivant  fes  ordres.  En- 
fin le  vent  devint  tout-à-fait  Nord-Eft;  & plus  la  nuit  s’obfcurciffoit  par  la 
retraite  de  la  Lune,  plus  il  fe  fortifioit  du  même  côté.  On  en  rendit  grâ- 
ces au  Ciel  par  des  prières  publiques.  Cependant  le  danger  n’étoit  pas  fi- 
ni , parcequ'on  avoir  à paffer  trois  greffes  roches  qui  s’élèvent  au-deffus  des 
flots , & qu’on  ne  pouvoir  appercevoir  dans  Jes  ténèbres.  Les  Vaiffeaux 
ne  s’approchent  point  ordinairement  du  Port , jufqu’à  fe  mettre  dans  la  né- 
ceflitc  de  les  palier;  mais  le  Capitaine,  preiié  par  le  tems  , avoit  fait  avan- 
cer le  lien  le  plus  près  qu’il  avoit  pû  de  l’embouchure  de  la  Rivière  , pour 
charger  avec  plus  de  diligence.  Âinfi,  pendant  le  relie  de  la  nuit,  on  fe 
crut  expofé , de  ce  côté-là , au  même  danger  dont  on  avoit  été  menacé  du  cô- 
té de  la  terre.  Mais  le  Ciel  permit  qu’à  la  pointe  du  jour,  on  fe  trouva , 
fans  le  favoir,  à trois  ou  quatre  lieues  de  la  Côte.  On  tint  confeil  fur  la 
route  qu’on  devoit  prendre,  parcequ’on  étoit  fans  ancres.  Lesunspropo- 
foient  de  fe  rendre  à Goa , pour  y paffer  l’hy  ver  ; les  autres , d’aller  à Point- 
de-Gale , première  Ville  que  les  Hollandois  avoient  enlevée  aux  Portugais 
dans  l’ifle  de  Ceylan(i).  Le  chemin  étoit  égal,  & le  vent  également  favora- 
ble. Tavernier  repréfenta  qu’on  ne  pouvoir  aller  à Goa  fans  expofer  des 
Matelots  Hollandois  à faire,  dans  l’yvreffe,  quelque  excès  qui  les  foumet- 
troit  aux  rigueurs  de  l’Inquifition ; & que  cette  Ville  d’ailleurs,  leur  of- 
frant diverfes  occafions  de  débauche , le  Capitaine  ne  retrouveroit  pas  un 
homme  lorfqu  il  penferoit  à fe  remettre  en  Mer  (c). 

Deux  raifons  fi  fortes  firent  donner  la  préférence  à Point-de-Galle.  Ce- 
pendant elles  n’ôtoient  pas  la  crainte  d’une  tempête , qui  pouvoit  brifer  fur 
la  Côte  un  Vaiffeau  fans  ancre.  Quelques  Matelots,  qui  fervoient  à bord 
depuis  plufieurs  années,  fe  fouvinrent  qu’il  y avoit  au  fond  de  callc , une 
ancre  fort  pefante,  mais  qu’elle  n’avoit  qu’un  bras.  Quoique  la  quantité  de 
marchandiies,  qui  étoit  dans  le  Vaiffeau,  fit  craindre  beaucoup  de  difficul- 
té à la  retirer  , quelques  Charpentiers  fort  experts , qui  avoient  quitté  le 
Comptoir  de  Bander- Abafii  pour  fe  rendre  à Batavia,  s’étant  engagés  à la 
mettre  en  état  de  fervir , on  entreprit  de  furmonter  tous  les  obilacles.  Il 

en 

(i)  Ils  s'étoient  déjà  rendus  maîtres  de  Baticalo , de  Trinquemale  & de  Negombo. 
R.  d.  E.  (e)  Pag.  409,  410. 
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en  coûta  trois  ou  quatre  caifles  de  vin  de  Chiras , qui  furent  diflribuées 
entre  les  Ouvriers.  Huit  jours  après , on  fe  trouva  devant  Point-de-Gal- 
le;  &l’on  fut  obligé  d’abattre  toutes  les  voiles,  pour  s’approcher  du  Port, 
que  fes  roches  à ticur- d'eau  rendent  fort  dangereux.  Audi  n’arrive  - t’il 
point  deVaiffeau,  que  le  Gouverneur  n’envoye  deux  Pilotes,  pour  l’ai- 
der à fe  conduire.  Tavemier  ne  trouva  rien  de  plus  remarquable,  dans 
cette  Ville , que  les  traces  des  boulets  de  canon  & des  mines  que  les  Hol- 
landois  avoient  fait  jouer  pendant  le  Siège.  La  Compagnie  donnoit  alors 
des  champs  & des  places  pour  bâtir,  à ceux  qui  vouloient  s’y  établir  fous 
fa  protection.  Elle  avoit  formé  un  nouveau  plan , qui , fuivant  l’opinion 
de  l’Auteur,  devoit  faire,  de  cette  Ville , une  Place  très-forte  (d). 

Il  y apprit  que  les  Hollandois,  avant  que  d'avoir  chalfé  les  Portugais 
de  tous  les  Etabliffemens  qu’ils  avoient  dans  cette  Ifle  , s étoient  perfuadé 
que  cette  conquête  deviendroit  pour  eux  une  fource  inépuifable  de  richef- 
fes.  L’effet , dit-il , auroit  pu  répondre  à leurs  efpérances  , s’ils  avoient 
obfervé  plus  fidèlement  leur  premier  Traité  avec  le  Roi  de  Candy,  qui  oc- 
cupe l’intérieur  de  l’Ifle.  Ils  s’étoient  engagés  à lui  remettre  la  Ville  de 
Point-de-Gaie  après  le  Siège  ; & ce  Prince  devoit  leur  fournir  tous  les  ans 
une  certaine  quantité  de  canelle.  Mais  lorfqu’il  leur  demanda  l’exécution 
de  cette  promeflè , ils  répondirent  qu’ils  étoient  prêts  à le  fatisfaire , quand 
il  leur  auroit  payé  les  fraix  de  la  guerre , qu’ils  faifoient  monter  à plufieurs 
millions  (e  ).  Trois  Royaumes , tels  que  le  fien,  n’auroient  pas  fourni  la 
moitié  de  cette  fomme.  La  canelle  & les  éléphans  font  le  principal  Com- 
merce du  Pays.  Les  Portugais  avoient  tiré  tout  le  profit  de  la  canelle  , 
pendant  qu’ils  avoient  été  les  Maîtres  ; & quoique  les  éléphans  del’Iflefo- 
yent  fort  eftimés  dans  toutes  les  Indes , il  eft  rare  qu’on  en  prenne  plus  de 
cinq  ou  fix  chaque  année.  Les  Hollandois  ne  furent  pas  plus  fidèles  au  Roi 
d’Achem  (/)  (g),  qui  s’étoit  engagé  à les  fecourir  ; & ce  Prince,  ne  bor- 
nant point  fa  vengeance  à leur  refufer  du  poivre,  leur  déclara  une  guerre 
fanglante,  dont  ils  craignirent  a (fez  les  fuites  pour  lui  demander  la  paix  & 
le  renouvellement  du  Traité  (6).  Ta- 


(i)  Pag.  411.  Voyez  le  plan  de  cette 
Ville,  dans  la  Defcription  de  rifle  de  Cey- 
lan  , au  Tome  XI.  R d.  E. 

(e)  On  renvoyé  le  Lecteur  au  Tome XI. 
pag.  267,  où  cetre  accufation  fe  trouve  ré- 
futée par  de  bonnes  & folides  raifons , tel- 
les que  Tavernier  en  donne  lui -même  une 
qui  eft  fans  répliqué.  Les  prétendons  des 
Hollandois  étoient  fondées  fur  un  Traité  fo- 
lemnel , dont  le  Roi  de  Candy  avoit  enfreint 
la  principale  condition,  dès  qu’il  ne  lesrem- 
bourfoit  pas  de  leurs  avances.  R.  d.  E. 

(/)  On  a déjà  remarqué  que  les  Hollan- 
dois accufent  Tavernier  de  les  avoir  cruel- 
lement maltraités  ; & que  leurs  plaintes  , 
fur-tout  dans  la  bouche  du  fameux  Miniftre 
Jurieu,  ont  beaucoup  fervi  à décréditer  fon 
Ouvrage.  Bayle  , en  réconnoiflant  la  véri- 
té de  l’accufation , obferve  Amplement  que 
fi  Tavernier  a peu  ménagé  les  Particuliers 


Hollandois,  il  n’a  pas  manqué  de  refpcét 

fiour  ceux  qui  les  gnuvernent  ; ce  qui  eft 
ort  éloigné  de  lui  reprocher  de  la  fauffeté. 
Ainfl  quoiqu'il  rapporte  quantité  de  faits  , 
peu  honorables  pour  cette  Nation,  il  n'en 
faut  pas  conclure  qu'il  ait  manqué  de  bon- 
ne-foi. On  fait  quelle  jufte  différence  il  faut 
mettre  entre  la  médifance  & la  calomnie. 

(g)  Le  caraétère  de  perfidie,  du  Roi  d’A- 
chem eft  affez  connu  par  la  Relacion  du  Gé- 
néral de  Beaulieu,  au  Tomeprécédent;  mais 
nous  ne  trouvons  rien  de  ce  que  Tavernier 
veut  infinuër  ici,  contre  la  bonne-foi  des  Hol- 
landois, qui  ne  dépend  d'ailleurs  pas  de  fon 
témoignage.  R.  d.  E. 

(b)  L'Auteur  joint  ici  un  détail  curieux: 
„ Pour  cet  effet,  dit -il,  ils  s'envoyèrent  de 
„ part  & d’autre  des  Ambaflideurs.  Celui 
„ qui  vint  à Batavia,  de  la  part  du  Roi , fuc 
„ reçu  avec  beaucoup  de  magnificence.  Lorf- 

„ qu'il 
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Tavernier  partit  de  Point -de-Gale,  le  25  de  Juin.  Il  pafla  la  Li- 
gne le  2 de  Juillet;  & le  6,  il  eut  la  vûe  d’une  Ille  qui  le  nomme  A hzakot. 
Le  17,  il  découvrit  la  Côte  de  Sumatra;  le  18,  l’Ifle  d 'fnganno;  & le  19, 
l'Ide  Fortune.  Le  20 , il  vit  plufieurs  autres  petites  Illes  , entre  lefquei- 
les  on  en  diflingue  trois  par  le  nom  d’IJles  du  Prince  (i).  La  Côte  de  Java 
s'offrit  le  même  jour  ; & le  22 , il  mouilla  lieureiiTement  dans  ja  Rade  de 
Batavia. 

C'étoit  le  General  Van  der  Lyn , qui  gouvernoit  alors  les  Indes  IIol- 
landoifes.  Caron  , Direéleur  général  (Je) , occupoit  après  lui  la  première 
place  du  Confeil.  Tavernier  fut  reçu  ü favorablement  de  ces  deux  Chefs  , 
que  prefqu  a fon  arrivée  , il  fe  vit  invité  à dîner  par  le  Général , avec  les 
principaux  Officiers  de  la  Ville  & leurs  femmes.  On  ne  l’entretint  d’abord 
que  de  fes  Voyages;  mais  enfuitc  le  Général,  l’ayant  prié  de  paffer  dans 
fon  cabinet,  lui  ht  diverfes  guettions,  qui  le  préparèrent  aux  embarras  que 
les  Hollandois  dévoient  lui  faire  effuyer.  Cependant  les  apparences  furent 

foû- 


,,  qu’il  fut  fur  fon  départ,  le  Général  Hol- 
„ iandois  & tout  le  Confeil  le  traitèrent 
„ fplendiJement.  Les  Dames  fe  mirent  i 
„ table;  ce  qui  furptit  fort  cet  AmbalTadeur 
„ Mahométan , qui  11'étoit  pas  accoutumé  à 
„ voir  des  femmes  boire  & manger  avec  des 
„ hommes.  Mais  ce  qui  l'étonna  beaucoup 
„ plus,  ce  fut  qu'à  la  lin  du  repas,  après  a- 
„ voir  bû  plufieurs  fantés,  en  but  celle  de 
„ la  Reine  d'Achem , qui  avoir  gouverné  cet 
„ Etat,  pendant  la  minorité  de  fon  fils,  & 
„ que  pour  l'honorer  davantage  , M.  le  Gé- 
„ néraf  voulut  que  Madame  la  Générale , fa 
„ femme,  baifàt  l'Ambafiadeur.  Le  Roiêt 
„ la  Reine  d'Acbem  ne  reçurent  pas  moins 
„ bien  l'Ambafiadeur  qui  leur  fut  envoyéde 
„ Batavia.  C'étoit  un  Hollandois,  nommé 
„ Crook;  il  étolt  abbatu  depuis  quinze  ans , 
„ par  une  maladie  de  langueur,  qui  faifoit 
„ croire  qu'on  lui  avoit  donné  quelque  poi- 
„ fon  lent.  A la  troifième  audience  , le  Roi 
„*d'Achem  ayant  fçu  qu'il  étoit  réduit  de- 
„ puis  long-rems  à ce  trille  état,  luidcman- 
„ da  s’il  n’avoit  jamais  entretenu  quelque 
„ fille  du  Pays , & comment  il  l’avoit  quit- 
„ téef  Crook  avoua  qu'en  ayant  aimé  une  , 
„ il  l'avoit  quittée  pour  aller  fe  marier  en 
„ Hollande,  &que  depuis  ce  tems  il  n’avoit 
„ pas  ceffé  d'être  infirme  & langui  [Tant.  Là- 
„ deffut , le  Roi  dit  à trois  de  fes  Méde- 
„ cins,  qui  fe  trouvoient  près  de  lui,  qu'a- 
„ yant  entendu  la  caufe  du  mal  de  l'Ambaf- 
„ fadeur,  il  leur  donnoit  quinze  jours  pour 
„ le  guérir , & que  s’ils  n'en  venoient  i bout 
„ dans  cet  intervalle  , il  les  feroit  mourir 
„ tous  trois.  Us  aflurèrent  le  Roi  qu’ils  lui 
„ répondoient  de  la  guérifon  de  TAmbaffa- 
„ deur,  pourvù  qu'il  voulût  prendre  les  re- 


„ mèdes  qu’ils  lui  donneroient.  Crook  s’y 
„ rélolut.  ils  lui  donnoient , au  matin , un 
„ breuvage,  & le  foir  une  pillule.  Leneu- 
„ vième  jour , il  lui  prit  un  grand  vomiffe- 
„ ment.  On  crut , qu'il  inourroir  des  étratî- 
„ ges  efforts  qu’il  fit.  Enfin  il  vomit  un  pe- 
„ lit  paquet  de  cheveux,  de  la  grotièur  d une 
„ petite  noix;  après  quoi»  il  fut  prompte- 
„ ment  guéri.  Enfuitc  le  Roi  lui  ht  l'hon- 
„ neur  de  le  mener  i la  chafie  du  rhinoce- 
„ ros,  & voulut  qu'il  donnit  le  coup  mor- 
„ tel  i la  bête,  dont  il  coupa  la  corne . pour- 
„ la  lui  préfenter  aufii.  Cette  chafie  fut  fui- 
„ vie  d'un  grand  fellin,  dans  lequel  le  Roi 
„ but  i la  fanté  du  Général  de  Batavia  A de 
„ fa  femme,  & fit  venir  une  des  Tiennes  , 
„ qu'il  fit  baifer  i l’Ambafiadeur.  A Ton  dé- 
„ part,  il  lui  fit  prêtent  d'un  caillou,  de  la 
,,  grolfeur  d'un  oeuf  d oye,  où  l'on  voyoit 
„ de  grofiës  veines  d’or,  comme  on  voit  les 
„ nerfs  fur  la  main  d'un  homme;  en  lui  di- 
„ fant  que  c'étoit ainfi  que  l’or  croilToit  dans 
„ fon  Pays.  Crook  fe  trouvant , dans  la  fui- 
„ te.  Chef  du  Comptoir  à Surate,  fit  rom- 
„ pre  le  caillou  par  le  milieu,  pour  en  don- 
„ ner  la  moitié  i celui  qui  avoit  la  première 
„ autorité  après  lui,  & qui  fe  nommoit  Cm- 
„ fiant.  Je  lui  en  offris,  ajoûte  Tavernier, 
„ cent  cinquante  piiloles,  dans  le  deffein  de 
„ le  porter  i M.  le  Duc  d'ürleans;  mais  il 
„ ne  voulut  jamais  s'en  défaire  Ibidem. 
pag.  413  & 414. 

(i)  Ün  ne  donne  le  nom  d 'J fie  du  Prin. 
ce  qu  à une  feule  Ifie,  qui  elt  i l'entrée  du 
Détroit  de  la  Sonde.  R.  d.  E. 

( k ) Le  même  qui  forma  le  Comproir  Fran- 
çois à Surate-  Voyez  les  dernières  Rela- 
tions du  Tome  XI. 
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foûcenues  civilement.  On  lui  propofa  de  faire  un  tour  de  promenade  hors 
de  la  Ville.  La  magnificence  du  cortège , dans  les  moindres  occafions  où 
le  Général  fe  fait  voir,  paroît  mériter  une  defcription.  „ Deux  trompettes 
„ fonnèrent  pour  avertir  de  fa  marche.  Enfuite  il  monta  dans  un  grand 
„ caroffe  à fix  chevaux,  avec  Madame  la  Générale  & quatre  autres  fcm- 
„ mes.  Plufieurs  Officiers  montant  à cheval  , on  en  préfenta  un  à Taver- 
„ nier,  feilé  & bridé  à la  Perfane.  11  y a toûjours  quarante  ou  cinquante 
„ chevaux  de  Pelle,  dans  les  écuries  du  Général.  Le  carofle  étoit  précédé 
„ d’une  Compagnie  de  Cavalerie  ; chaque  Cavalier  avec  le  coiletin  de  bqf- 
„ fie  & le  haut-de-chaufle  d’écarlate  galonné  d’argent , un  plumet  au  cha- 
„ peau,  la  grande  écharpe  bordée  d’une  dentelle  d’argent,  la  garde  de  l'é- 
„ pée  & les  éperons  d’argent  mallif  ; & tous  les  chevaux  fort  bien  équi- 
„ pés.  Trois  Gardes  du  corps  marehoient  à chaque  portière , la  hallebarde 
,,  en  main,  & galamment  vêtus,  en  pourpoint  de  fatin  jaune,  avec  le 
„ haut-de-chaulle  d’écarlate  , couvert  de  galons  d’argent , les  bas  de  foye 
„ jaune,  & de  fort  beau  linge.  Derrière  le  carolle  fuivoit  une  Conipa- 
„ gnie  d’infanterie;  fans  compter  celle  qui  fort  de  la  Ville  une  heure 
„ ou  deux  avant  le  Général,  pour  aller  à la  découverte”.  Les  Confeil- 
lers  , ajoûte  l’Auteur,  ont  aufii  leur  farté.  Soit  dans  leurs  maifons,  foit 
lorfou’ils  en  Portent,  chacun  d'eux  a deux  Moufquetaires  pour  fa  garde. 
Lorsqu'ils  ont  befoin  de  chevaux  , un  Ecuyer  du  Général  doit  leur  amener 
ceux  qu’ils  demandent.  Ils  ont  aufii  leurs  petites  barques,  pour  la  prome- 
nade en  Mer, *ou  fur  la  Rivière,  ou  fur  les  Canaux , qui  iont  bordés  de 
leurs  Jardins. 

Pendant  trois  ou  quatre  jours , Tavernier  reçut  quantité  de  vifites, 
qui  l’engagèrent  dans  une  allez  grande  dépenle,  parceque  l'ufage  oblige  ce- 
lui qui  les  reçoit  de  préfenter  du  vin.  Une  pinte  de  vin,  mefure  de  Paris, 
ne  tient. que  quatre  verres  Hollandois.  Le  vin  d’Efpagne  eft  à bon  marché 
dans  Batavia , lorfqu’il  ne  coûte  qu’un  écu.  Le  vin  du  Rhin  & le  vin  de 
France  en  valent  deux.  „ Les  tems  de  joye  dans  cette  Ville  , obferve 
„ l'Auteur,  pour  l’inrtruftion  do  ceux  qui  feront  le  meme  Voyage,  font 
„ les  jours  où  l’on  voit  arriver,  de  Hollande  , quelques  Vaiflëaux  qui  ap- 
„ portent  du  vin  ou  de  la  bière.  Quoiqu'il  foit  permis  aux  Particuliers 
„ d’en  acheter  leur  provifion , la  plus  grande  partie  de  ces  liqueurs  palîe 
„ aux  Cabaretiers , foit  que  les  Hollandois  prennent  plus  de  plaifir  au  Ca- 
,,  baret  que  dans  leurs  maifôns,  ou  qu'ils  y trouvent  plus  de  commodité 
„ pour  fe  réjouir  cnfemble.  Dans  ces  jours,  qui  font  leurs  grandes  fêtes, 
,,  on  rencontre , au  milieu  des  rues , des  femmes  & des  filles , qui  portent 
„ un  Momon  aux  Paflans , pour  quelques  bouteilles  ; & foit  qu’on  perde  ou 
„ qu’on  gagne,  l’honneur,  fuivant  Tavernier,  ne  permet  guères  de  fouf- 
,,  frir  que  les  femmes  payent.  Il  en  furvient  d’autres,  à la  fanté  defquel- 
„ les  on  eft  obligé,  dit-il,  de  boire  par  bienféance.  Ainfi  l’intempérance 
,,  des  Ilabitans  coûte  cher  aux  Etrangers  (/)”. 

Les  embarras,  dont  l’Auteur  étoit  menacé , avoicntleur  fource  dans  la 

com- 
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eomplaifance  qu’il  avoit  eue  pour  un  Directeur  Ilollandois , nommé 
Confiant , qu’il  avoit  connu  clans  les  Comptoirs  de  Bander-Abalîi  & de  Su- 
rate, & qui  l’avoit  chargé  de  lui  acheter  pour  feize  mille  roupies  de  Dia- 
mans , aux  Mines  de  Golkonde.  Tavenuer,  à fon  retour,  l’ayant  trouvé 
parti  pour  l’Europe,  avoit  remis  les  Diamans  aux  Directeurs  Anglois,  qui 
les  firent  tenir  à Confiant  : mais  il  ne  s'étoit  adrefle  aux  Anglois , qu'aprés 
avoir  propofé  la  même  comrailTion  au  Directeur  Hollandois , qui  s’en  étoit 
excufé  , quoiqu’ami  de  Confiant;  fous  prétexte  que  fi  le  Général,  ou  leCon- 
feil  de  Batavia , étoit  informé  qu’il  eût  reçu  ce  dépôt,  il  couroit  rifque 
d’etre  traité  comme  Receleur  , & de  perdre  fa  charge  & tout  fon  bien. 
On  favoit  à Batavia  que  Tavernier  lui  avoit  fait  cette  propofition.  Un 
jour  trois  ou  quatre  Confeillers,  feignant  de  le  traiter  avec  beaucoup  d’a- 
mitié, lui  demandèrent  fi  depuis  fon  Voyage  de  Golkonde  il  avoit  eu  des 
nouvelles  de  Confiant.  Il  les  afiura  qu'il  n’en  avoit  pas  reçu  ; d’où  le 
croyant  en  droit  de  conclure  qu’il  n’ avoit  pû  lui  envoyer  les  Diamans,  ils 
fe  prirent  mutuellement  à témoins  que  de  fon  propre  aveu  il  avoit  pour  fei- 
ze mille  roupies  de  Diamans,  qui  appartenoient  à un  Directeur  Hollandois. 
Cette  faillie  fuppofition  l'allarma  peu.  Il  répondit  nettement  que  depuis 
plus  de  fix  mois  , il  avoit  envoyé  les  Diamans  par  terre.  Cependant  il  re- 
çut ordre,  dès  le  lendemain,  de  paroi tre  au  Confeil  de  la  Ville,  où  l’A- 
vocat Fifcal  devoit  prendre  la  caufe  de  la  Compagnie.  Rien  ne  pouvoit 
le  difpenfer  de  s’y  rendre:  mais  lorfqu’il  y entendit  traiter  cette  aflaire 
d’un  ton  fort  férieux,  ■&.  que  malgré  les  explications,  il  vit  porter  une  fen- 
tence,  fuivant  laquelle  Confiant  devoit  être  pourfuivi , pour  avoir  fraude 
la  Compagnie,  fous  prétexte  que  fes  gages  n’avoient  pû  le  mettre  en  état 
d’acheter  pour  feize  mille  roupies  de  Diamans , il  tint  un  langage  qui  parut 
chagriner  plufieurs  perfonnes  de  l’affembléé  (m).  Leur  ammofité  devint 


(m)  On  le  lira  volontiers  dans  Tes  termes. 
„ A ce  difeours  d' avoir  fraudé  la  Compagnie, 
„ je  ne  pus  m'empêcher  de  rite  ; ce  qui  fur- 
„ prit  tout  le  monde  : & le  Préiident  du 
„ Confeil  me  demanda  pourquoi  je  riois  ? 
„ Je  lui  dis  que  c'étoit  de  voir  qu'il  s'éton- 
„ noit  de  ce  que  le  Sieur  Conilant  avoit 
„ fraudé  la  Compagnie  de  feize  mille  rou- 
„ pies , & que  s'il  n'avoit  emporté  que  celà 
„ c'étoit  bien  peu  de  chofe;  ajoûtant  qu’il 
„ n'y  avoit  gueres  de  Serviteur  de  la  Com- 
agnie  qui  eut  paiTé  par  les  charges  où  le 
leur  Confiant  avoit  paiTé  , & qui  eut  eu 
„ la  commodité  de  faire  le  négoce  comme 
„ U l avoiteue,  fans  crainte  du  Fifcal  , qui 
„ n’emportàt  du  moins  cent  mille  écus.  11 
„ y avoit  alors  deux  ou  trois  perfonnes  dans 
„ le  Confeil,  qui  n'étoient  pas  bien-aifesde 
„ m'ouir  parler  de  la  forte  , ét  que  ce  dif- 
„ cours  regardoit  particulièrement  : car 
„ pour  dire  les  chofes  comme  elles  font , 
„ les  Direfteurs,  & ceux  qui  les  fuiventdans 
„ les  Comptoirs,  lavent  mettre  à part  de 


„ grofies  fommes  à leur  profit  & au  grand 
„ préjudice  de  la  Compagnie;  & comme 
„ ils  ne  le  peuvent  fans  être  d’intelligence 
„ avec  le  Courtier , celui-ci  en  fait  autant 
„ de  fon  côté,  & ceux  qui  font  fous  lui 
„ prennent  aufli  ce  qu'ils  peuvent.  J'ai  fait 
„ compte  une  fois  de  tout  l'argent  dont  on 
„ peut  frufirer  la  Compagnie  fur  le  négoce, 
„ dans  chaque  Comptoir,  ét  j’ai  trouvé  que 
„ quand  tous  les  ans  on  ne  lui  fait  tort  que 
„ d'un  million  cinq  ou  lix  cens  mille  livres, 
„ elle  a lieu  de  s'en  confolcr.  Pour  ne  par- 
„ 1er  que  de  la  Perfe,  j'ai  connu  des  Direc- 
,,  teurs,  qui  tant  fur  la  vente  des  épiceries 
„ que  fur  l'achat  des  foyes,  ont  mis  à part, 
„ dans  une  année,  plus  de  cent  mille  piaf- 
,,  très.  Ils  ont  pour  celà  des  adreifes  mer- 
„ veilleufes,  qu’il  efi  mal  aifé  que  la  Com- 
„ pagnie  puifie  découvrir  Ibidem,  pag. 
419  ét  410.  Voyez  la  Dcfcription  de  bata- 
via , au  Tome  X. , oit  le  récit  de  Tavernier 
efi  confirmé  par  des  liollandois  mêmes. 
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Tmmn.  fi  vive,  que  pendant  quatre  ou  cinq  femaincs,  non-feulcment  il  fut  inter* 
1648.  rogé  comme  un  coupable,  & forcé  de  répondre  à tous  les  articles,  mais 
qu'il  fe  vit  menacé  a ’etre  conduit  dans  une  prifon.  Il  eut  la  fermeté  de 
répondre  qu’il  ne  craignoit  point  leurs  menaces,  & qu'il  avoit  l’honneur 
d’être  à un  Prince  qui  iauroit  le  tirer  de  leurs  mains  ce  fe  reflentir  de  cet 
affront  ( n ).  Mais  lorfqu’il  fe  vit  affez  prelfé  pour  craindre  les  effets  de 
de  leur  refl'endment,  il  prit  un  parti,  fur  lequel  il  fit  plus-  de  fond  que  fur 
fon  innocence  : ce  fut  de  ne  plus  diflimuler  qu’il  étoit  inflruic  des  rapines 
continuelles  d’un  grand  nombre  de  Confeillers , de  Directeurs , & de  celles 
dtl  Général  même.  Il  eut  feulement  la  précaution  de  ne  s’ouvrir  qu'au  Pré- 
fident,  dans  un  entretien  qu'il  eut  tête  à tête  avec  lui;  fûr,  par  cette  voye, 
de  faire  palier  aux  oreilles  des  coupables  une  déclaration  qui  devoit  leur  cau- 
fer  quelque  frayeur  (0).  En  effet  fa  hardieffe  en  impofa  aux  Juges  Hol- 


(n)  M.  le  Duc  d'Otleans  l'avolt  chargé 
de  lui  acheter  quelques  Diamans  & d'autres 
choft  s précieufes. 

(0)  Ne  perdons  pas  l'occafion  de  faire 
connoltre  quelles  médifanecs  les  Hollandois 
reprochent  à Tavernier  : „ Je  dis  au  Préfi- 
„ dent,  que  puifqu'il  vouloit  abfolumentquc 
„ je  lui  utile  tout  ce  que  je  favois  du  Sieur 
M Confiant,  je  ne  lui  cacherais  rien  de  ce  qui 
i,  étoit  venu  à ma  connoiflancc  , fut-ce  au 
„ defavant.igc  du  Général  même , & de  plu- 
„ fleurs  du  Con fei I,  & de  vous  même  qui  me 
„ preflez  de  parler.  Alors  je  lui  déclarai 
„ qu'en  partant  de  Surate  pour  aller  à la  Mi- 
„ ne  de  diamans,  le  Sieur  Conllant  m'avoit 
„ remis  quarante-quatre  mille  roupies,  me 
„ priant  d'employer  celte  Comme  en  diamans, 
„ & particulièrement  en  grandes  pierres,  m'af- 
„ furaut  que  mes  provifions  me  feraient  très- 
„ bien  payées,  & que  cette  fomme  appartenant 
„ à M.  le  Général,  il  étoit  bien-aiCe  d’avoir 
„ occaflon  de  l'obliger;  de  plus,  que  M.  le 
„ Général  avoit  acheté  du  Sieur  Confiant , 
„ lorfqu’il  étoit  venu  à Batavia , toutes  les  par- 
„ ties  que  je  lui  avois  vendues  pendant  qu'il 
„ étoit  au  Comptoir  de  Surate:  c'étoit  tou- 
rtes pierres  quej'avois  fais  taiiler,  dont  la 
„ valeur  étoit  de  plus  de  quarante  mille  écus. 
„ Pour  ce  qui  étoit  des  perles  que  le  Sieur 
„ Conllant  avoit  achetées  pour  M.  le  Géné- 
„ ral,  du  teins  qu’il  étoit  a Ormus,  je  n’en 
„ favois  pas  bien  la  Tomme  ; mais  que  je  fa- 
„ vois  pourtant  qu'il  y avoit  deux  feules  per- 
„ les  en  poire,  qui  coutoient  cent  foixante- 
„ dix  romans  : que  j’avois  eu  auŒ  d aflez 
„ bonnes  Commes  à employer  pour  le  Sieur 
„ Caries  Rencl,  le  Sieur  Kam  , & quelques 
„ autrer:  que  lui-même  ne  devoit  pas  avoir 
„ oublié  que  lorfque  le  Sieur  Confiant  étoit 
„ parti  de  Batavia  pour  aller  être  Direéleur 
,,  en  Perle,  il  lui  avoit  remis  trente  flx  mil- 
„ le  roupies,  le  priant  de  donner  cette  fom- 


„ me  i quelqu'un  de  fes  amis,  pour  l'em- 
,,  ployer  à une  partie  de  diamans  : que  le 
„ Sieur  Confiant  né  m'avoit  pù  joindre  dans 
„ cette  faifon:  mais,  pour  vous  faire  voir  . 
„ dis-je  encore  au  Préfident,  combien  il 
„ étoit  porté  pour  vôtre  profit , il  acheta  , 
,.  de  la  plus  grande  partie  de  vôtre  Tomme, 
„ des  marchandées  de  Seronge  & de  Bram- 
„ pour;  & dés  qu'il  fut  arrivé  à Gomron, 
„ on  lui  en  offrit  trente  pour  cem  de  profit. 
,,  11  e(t  vrai , pobrfuivis  - je,  qu'à  faire  comp- 
,,  te  fur  le  pied  de  ce  que  payent  les  autres 
„ Marchands,  cela  n'eut  été  qu'à  cinq  pour 
„cent;  mais,  voulant  vous  servir , il  fai- 
„ foit  tout  palier  pour  le  compte  de  la  Coni- 
„ pagnie,  qui  ne  paye  ni  le  fret  du  Vaifleau , 
„ ni  la  Douane  de  Gomron,  deux  articles  qui 
„ reviennent  pour  les  Marchands  à vingt- 
„ cinq  pour  cent.  Comme  le  Vaifleau  qui 
„ l'avoit  porté  retournoit  à Batavia  , bien 
„ que  les  marchandifcs  ne  fuflent  pas  ven- 
„ dues , il  ne  laiiTa  pas  de  vous  écrite  qu’il 
„ en  refufoit  trente  pour  cent  de  profit,  dans 
,,  l'cfpérancc  d'en  avoir  davantage.  Cepcti- 
„ dam  il  arriva  trois  Vaiffeaux  à Gomron, 
„ chargés  de  quantité  de  ces  mêmes  marchan- 
„ difes , de  manière  qu’on  eût  de  la  peine 
„ à en  tirer  ce  quelles  coutoient  aux  Indes; 
„ ce  qui  l'obligea  de  donner  au  prix  courant 
„ celles  qu'il  avoit  achetées  pour  vous.  Ce- 
„ pendant  il  a été  fi  généreux  que  de  ne 
„ vous  en  avoir  rien  mandé,  & il  m'a  avoué 
„ en  particulier  qu'il  y avoit  perdu  plus  de 
„ quinze  pour  cent. 

„ Ayant  fait  tout  ce  détail  au  Préfident, 
„ il  en  parut  fort  furpris,  & me  pria  de  n'en 
„ pas  faire  de  bruit;  en  quoi  il  fit  figement; 
„ car  j'en  aurais  pft  nommer  bien  d'autres , 
„ toutes  les  adrefles  des  principaux  de  la 
„ Compagnie  étant  venues  à ma  connoiflan- 
„ ce,  & la  plus  grande  partie  des  grades 
„ fommes  qu'ils  ont  fait  employer  en  dla- 
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landois  , & changea  leurs  rigueurs  en  carefles , comme  il  le  raconte  aflez 
plailammenc  lui  - raémè. 

Il  avoit  trouvé,  à Batavia,  un  de  fes  frères,  qui  étoit  venu  aux  Indes, 
avec  lui , dans  un  de  fes  premiers  Voyages , & qui  avoit  une  rare  facilité 
pour  apprendre  les  langues  étrangères.  Cinq  ou  fis  mois  lui  fuffifoient  pour 
en  apprendre  une.  Il  en  parloit  huit  en  perfeétion.  D'ailleurs  c’étoit  un 
homme  bien  fait,  & d’une  valeur  éprouvée.  S’étant  battu  en  duel  à Ba- 
tavia, contre  un  Capitaine  d’infanterie,  fur  lequel  il  avoit  remporté  l'avan- 
tage, non-feulement  le  Général  Van  Diemen,  qui  aimoit  les  gens  de  cœur,  & 
les  principaux  du  Confeil , fermèrent  les  yeux  fur  cette  avanture;  mais  ils 
lui  permirent  d'équiper  un  Vaifleauà  fes  fruix,  & de  faire  toute  forte  de 
Commerces,  à l’exception  de  celui  des  épiceries.  Il  acheta  un  Vaiflèau 
de  quatorze  pièces  de  canon , avec  lequel  il  fit  plufieurs  Voyages.  Celui  de 
Siam , par  lequel  il  commença , lui  auroit  apporté  un  profit  allez  confidéra- 
blc  , s’il  n’eût  été  obligé  de  jouer  avec  le  Roi  & cinq  ou  fix  Seigneurs , qui 
étoient  ravis,  s’il  en  faut  croire  ici  Tavernier  (p),  d’entendre  un  Euro- 
péen parler  fi  parfaitement  la  langue  Malaie  (ç),  mais  qui  lui  gagnèrent 
cinq  ou  fix  mille  écus. 

Tavernier,  qui  ne  favoit  pas  cette  langue , & qui  ne  vouloir  pas  quit- 
ter l’Ifle  de  Java  fans  avoir  vû  Bantam , pria  fon  frère  de  l’accompagner 
dans  ce  Voyage.  Une  petite  Barque  les  porta'  heureufement.  Le  lende- 
main de  leur  arrivée,  le  Roi,  de  qui  le  Capitaine  Tavernier  étoit  fort 
connu,  apprenant  que  fon  frère  apportoit  de  précieux  joyaux,  marqua  une 
fi  vive  impatience  de  les  voir,  que  dès  la  première  fois  que  le  Capitaine  fe 
rendit  au  Palais  pour  demander  fes  ordres,  il  ne  lui  permit  pas  de  fortir;  & 
fur  le  champ  il  fit  prefler  fon  frère  , de  venir  avec  toutes  fes  richefles.  Cet- 
te ardeur  exceflïve  parut  fufpette  à l’Auteur,  qui  fe  fouvenoit  de  la  maniè- 
re dont  le  Roi  d'Achcm  avoit  traité  un  François , dans  les  mêmes  cir- 
conftanccs.  Le  récit  qu’il  en  fait  appartient  trop  à l’Hiftoire  des  Voyages, 
& fur-tout  à celle  du  Commerce  François  dans  les  Indes , pour  ne  pas  ob- 
tenir ici  quelque  attention  (r). 

Le  goût  du  Commerce  fe  répandant  parmi  la  Noblefle  Françoife,  M. 
de  Montmorency , à la  tête  d’une  Compagnie  formée  pour  les  Indes,  fit 
partir  de  Nantes  quatre  Vaifleaux,  fur  lefquels  s’embarquèrent,  entre  plu- 
fieurs 


*,  mans  ayant  pafTé  par  mes  mains.  LcPré- 
„ (idem  alla  aufli-tôt  au  Fort,  apparemment 
„ vers  le  Général.  Entre  onze  heures  & de- 
„ mi,  je  rencontrai  l'Avocat  Fifeal,  chez 
„ qui  je  favois  que  le  Préfident  étoit  allé  en 
„ fortant  du  Fort,  li  m'aborda  d’un  vifage 
„ riant  & tne  demanda  où  j'allois.  Je  lui 
„ dis  que  j’allois  à laMaifon  de  Ville,  pour 
„ répondre  à quelques  unes  de  fes  demandes. 
,,  Je  vous  prie,  me  répliqua  t'il  prompte- 
„ ment,  laiiTons  - là  cette  affaire,  pour  al. 
„ 1er  dîner  enfemble.  On  me  fit  hier  pré- 
„ fent  de  deux  canevettes  de  vin , l'une  de 
„ France  & l'autre  du  Rhin  ; nous  verrons 
„ lequel  fera  le  meilleur.  Tout  ce  que  je 


,,  vous  demande  eff  un  mot  d écrit  de  vô- 
„ tre  main,  comme  vous  n avez  rien  à M. 
„ Confiant:  ce  que  je  lui  accordai  volon- 
„ tiers  ; & de  la  forte , tout  le  Procès  fut 
„ fini  ”.  Md.  pag.  32p. 

(p)  C’efl  le  même  frère  dont  il  reçut  la 
Relation  duTonquin  , qui  fe  trouve  autroi- 
ficme  Tome  de  fes  Voyages,  & qui  cfl  criti- 
quée fort  durement  par  Baron , dans  le  To- 
me XI.  de  ce  Recueil. 

(f)  On  a fait  fouvent  remarquer  qu'au- 
delà  des  terres  du  Grand  Mogol , cette  ian. 
gue  cfl  parmi  les  Orientaux,  ce  que  la  lan- 
gue Latine  efl  en  Europe. 

(r)  Tavernier  ne  marque  pas  l'année. 
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fteurs  Négocians,  deux  frères  nommés  Renaud , qui  s’étoient  engagés  au 
fervice  de  la  Compagnie.  Leur  navigation  fut  la  plus  courte  & la  plus  heu- 
reufe  dont  on  ait  eu  l'exemple.  Ils  arrivèrent  devant  Bantam,  en  moins  de 
quatre  mois.  Le  Roi  les  reçut  avec  beaucoup  de  joye , & leur  fit  donner 
tout  le  poivre  qu’ils  demandèrent,  à fi  jufle  prix,  qu’ils  l’eurent  à meilleur 
marché,  de  vingt  pour  cent,  que  les  Hollandois.  Mais  leurs  idées  s'éten- 
dant plus  loin  que  le  poivre,  ils  voulurent  favoir  aufli  ce  que  c’etoit  que  le 
négoce  du  clou  de  girolle,  de  la  noix  de  mufeade  & de  fa  fleur.  Ils  en- 
voyèrent le  plus  petit  de  leurs  Vaifleaux,  avec  la  meilleure  partie  de  leur 
argent,  à Macaflar , où  les  Magafins  du  Roi  étoient  ordinairement  remplis, 
malgré  les  efforts  des  I lollandois,  qui  employoient  toute  leur  adrefle  pour 
faire  palier  uniquement  le  Commerce  des  épiceries  par  leurs  mains.  Pen- 
dant l'abfence  de  ce  VaifTeau , les  François , s’ennuyant  à Bantam,  allèrent 
fe  promener  à Batavia , qui  n’en  cfl  éloignée  que  de  quatorze  lieues  par  Mer. 
Leur  Commandant  n’eut  pas  plutôt  jetté  l’ancre  dans  ce  Port , qu’il  envoya 
faire  des  complimens  au  Général  Hollandois , qui  répondit  à cette  civilité , 
en  invitant  les  principaux  François  à defeendre  au  rivage , & qui  fit  porter 
cnmeme-tems,  à ceux  qui  relièrent  à bord , quantité  de  rafraichilfemens, 
fur-tout  du  vin  d’Efpagne  & du  Rhin;  avec  ordre,  à ceux  qu'il  chargea  de 
cette  commiflion,  de  iaire  boire  leurs  Hôtes  jufqu’à  les  cnyvrer.  Il  leur 
fut  aifé,  dans  la  chaleur  de  cette  fete,  de  mettre  le  feu  aux  Vaifleaux  Fran- 
çois , fuivant  l'ordre  qu’ils  en  avoient  aufli.  Comme  on  découvre  toute  la 
Rade,  de  la  Galle  du  Fort  où  le  Général  traite  les  Etrangers,  un  Confeil- 
ler  des  Indes , qui  étoit  à table,  feignant  beaucoup  de  furprife , s'écria  qu’il 
croyoit  voir  les  trois  Vaifleaux  en  feu.  Le  Général  affeèta  aufli  beaucoup 
d’étonnement;  tandis  que  le  Commandant  François,  qui  jugea  tout  d’un 
coup  d’où  venoit  le  mal , & qu’il  lui  étoit  impoflible  d’y  apporter  du  remè- 
de, regarda  l'affembléc  fans  s’émouvoir,  & dit  aux  Hollandois:  „ conti- 
„ nuons  de  boire , Meilleurs  ; ceux  qui  ont  fait  mettre  le  feu  aux  trois  bords , 
„ payeront  le  dommage”.  Mais  , dés  ce  moment , fl  jugea  que  la  réparation 
ne  feroit  pas  égale  à la  perte.  En  effet,  tous  les  hommes  furent  fauves 
fur  des  Frégates , qui  furent  envoyées  en  diligence  ; mais  les  Hollandois  ne 
payèrent  pas  le  quart  du  dommage  (r).  Cependant  le  Général  fit,  aux  Fran- 
çois, de  grandes  offres  uu’ils  reful'èrent:  Ils  retournèrent  à Bantam , pour 
y attendre  leur  petit  VaifTeau.  A fon  retour , ils  ne  trouvèrent  pas  de  meil- 
leur expédient  que  de  vendre  leurs  raarchandifes  & le  Vaifleau  meme  aux 
Anglois,  & de  faire  entr'eux  un  partage  de  l'argent.  Les  Anglois  leur 
offrirent  le  paffage  en  Europe  ; mais  cette  offre  ne  fut  acceptée  que  du 
Commandant  & des  principaux  Officiers;  & la  plus  grande  partie  des  équi- 
pages, Marchands  & Matelots , prirent  parti  chez  les  Portugais,  avec  lef- 
quels  il  y avoit  alors  quelques  avantages  à fe  promettre. 

Les  deux  Renaud,  après  avoir  touché  leur  part,  de  l’argent  qui  fut 
diflribué , trouvèrent  le  moyen  de  paffer  à Goa , & s’infinuèrent  avec  tant 
de  bonheur  dans  l'afleclion  du  Viceroi,  qu’ils  obtinrent  de  lui  la  permiflion 
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3e  négocier  dans  tous  les  lieux  où  les  Portugais  avoient  quelque  pouvoir. 
Dans  ï’efpace  de  cinq  ou.lix  ans , ils  avoient  gagné  chacun  la  valeur  de  dix 
mille  écus.  L’aîné  faifuit  le  Commerce  des  toiles  & d'autres  marchandées 
communes , & fon  frère  celui  des  pierreries.  Les  Portugais  étoient  alors 
dans  l’ufage  d’envoyer  tous  les  ans  trois  ou  quatre  VaifTeatix  au  Port  d‘A- 
chem,  pour  en  tirer  du  poivre,  de  l’y  voire  & de  l’on.  Ils  y portoient  tou- 
tes fortes  de  toiles , particuliérement  des  toiles  bleues  & noires.  Ils  en- 
voyoient  aufli  des  pierreries  au  Roi , qui  les  aimoit  avec  paflion.  Les  deux 
Renaud  prirent  cette  route,  chacun  pour  l’objet  particulier  de  fon  Com- 
merce. L’un  porta  de  belles  toiles,  & l’autre  des  joyaux  précieux,-  entre 
lefquels  il  y ayoit  quatre  anneaux,  qui  valoient  environ  dix-huit  mille  écus. 
En  arrivant  dans  la  Ville  d’Achem , ils  fe  rendirent  avec  les  Portugais  au 
Palais  du  Roi , qui  étoit  alors  à deux  lieues  de  la  Mer.  Ce  Prince  admira 
les  quatre  anneaux  & fouhaita  de  les  acheter  ; mais , au  - lieu  de  dix  - huit 
mille  écus,  que  Renaud  lui  demandoit,  il  n’en  voulut  donner  que  quinze 
mille.  Cette  différence  de  prix  ayant  fait  rompre  le  marché , Renaud  prit 
le  parti  de  retourner  à bord.  Dès  le  lendemain , il  fut  appellé  à la  Cour , 
par  un  ordre  qui  lui  donnoit  de  meilleures  efpérances.  Cependant  il  fut 
long-tems  £n  doute  s’il  devoir  reparaître  devant  le  Roi  ; un  preffentiment 
fecret  fembloit  l’avertir  du  malheur  dont  il  étoit  menacé.  Enfin  tous  les 
Officiers  du  Vaiffeau  lui  confeillant  de  fe  fier  à fa  fortune , il  fe  rendit  au 
Palais , où  le  Roi  prit  les  quatre  anneaux  pour  dix-huit  mille  écus , qu’il  lui 
fit  payer  fur  le  champ.  Mais  depuis  qu’il  fut  forti  de  la  chambre  de  ce 
Prince,  on  n’a  jamais  pû  favoir  ce  qu’il  étoit  devenu , & l’on  n’a  pas  dou- 
té qu’un  ordre  cruel  ne  l’eût  fait  tuer  fécretement  dans  quelque  partie  du 
Palais  (t). 

Cette  avanture  fe  ptéfenta  vivement  à la  mémoire  de  Tavernier,  lorf- 
qu’il  fe  vit  appellé  avec  tant  d’empreffement  au  Palais  de  Bantam;  fur-tout 
ne  voyant  point  fon  frère  entre  ceux  qui  lui  apportoient  les  ordres  du  Roi. 
Cependant  il  s’arma  de  courage;  & bornant  fes  précautions  à ne  prendre  fur* 
lui  que  pour  douze  ou  treize  mille  roupies  de  joyaux,  la  plus  grande  partie 
d’anneaux  de  Diamans  en  rofes , les  uns  de  fept  pierres , d’autres  de  neuf, 
avec  quelques  braffelets  de  Diamans  & de  Rubis , il  mit  fa  confiance  dans  la 
proteéiion  du  Ciel. 

Il  fut  raffuré,  en  entrant  dans  l’appartement  du  Roi,  parla  vûe  de  fon 
frère,  qui  étoit  affis  prés  de  ce  Prince,  à la  manière  des  Orientaux , avec 
trois  des  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  Ils  avoient  devant  eux  cinq  grands 
plats  de  riz,  de  différentes  couleurs,  du  vin  d’Efpagne , de  l‘eau-de-vie, & 
plulieurs  cfpèces  de  forbets.  Aulïi-tôt  que  Tavernier  eut  falué  le  Roi,  en 
lui  faifant  préfent  d’un  anneau  de  Diamans,  & d’un  petit  braffelet  deDia- 
mans,  de  Rubis,  & de  Saphirs  bleus,  ce  Prince  lui  commanda  de  s’affeoir, 
& lui  fit  donner  une  talle  d’ eau-de-vie,  qui  ne  contenoit  pas  moins  d’un 
demi-feptier.  Il  parut  étonné  du  refus  que  Tavernier  fit  de  toucher  à cet- 
te liqueur;  & lui  ayant  fait  fervir  du  vin  d’Efpagne,  il  ne  tarda  guères  à fe 
lever,  dans  l’impatience  de  voir  les  joyaux.  Il  alla  s’affeoir  dans  un  fau- 
teuil, 

(t)  Pag.  434  & précédentes. 
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teuil,  dont  le  bois  étoit  doré  comme  les  bordures  de  nos  tableaux,  & qui 
étoit  placé  fur  un  petit  tapis  dePerfe,  d’or  & de.  foye.  Son  habit  étoie 
Une  pièce  de  toile  , dont  une  partie  lui  couvroit  le  corps  depuis  la  ceinture 
jufqu'aux  genoux , & le  relie  étoit  rejetté  fur  fon  dos  en  manière  d 'échar- 
pe. Il  avoit  les  pieds  & les  jambes  nues.  Autour  de  fa  tête,  une  forte 
de  mouchoir  à trois  pointes  formoit  un  bandeau.  Ses  cheveux,  qui  paroif- 
foient  fort  longs , étoient  liés  par-dcfliis.  Onvoyoit,  à coté  du  fauteuil, 
une  paire  de  fandalcs,  . dont  les  courroyes'  étoient  brodées  d’or,  & parfe- 
mées  de  petites  perles.  Deux  de  fes Officiers  fe  placèrent  derrière  lui,  avec 
de  gros  éventails , dont  les  bâtons  ctoient  longs  de  cinq  à fut  pieds , termi- 
nés par  un  faifeeau  de  plumes  de  paon , de  la  grolfeur  d'un  tonneau.  A la 
droite , une  vieille  femme  noire  tenoit  dans  fes  mains  un  petit  mortier  & 
un  pilon  d'or,  où  elle  piloit  des  feuilles  de  bétel,  parmi  lefquelles  elle  me- 
loit  des  noix  d’areka,  avec  delà  femence  de  perles  qu’on  y avoit  fait  diflou- 
dre.  ’ Lorfqu’elle  en  voyoit  quelque  partie  bien  préparée,  elle  frappoit  de 
la  main  fur  le  dos  du  Roi,  qui  ouvroit  aufli-tôt  la  bouche,  & qui  recevoir 
ce  quelle  y mettoit  avec  le  doigt,  comme  on  donne  de  la  bouillie  aux  en- 
fans.  Il  avoit  mâché  tant  de  bétel  & bû  tant  de  tabac , qu’il  avoit  perdu 
toutes  fes  dents  (y). 

Son  Palais  ne  faifoit  pas  honneur  à l’habileté  de  l’Architefte.  C’étoit 
un  efpace  quarré,  ceint  d’iln  grand  nombre  de  petits  piliers,  revêtus  de 
diflerens  vernis , & d’environ  deux  pieds  de  haut.  Quatre  piliers  plus  gros 
faifoient  les  quatre  coins , à quarante  pieds  de  diftance.  Le  plancher  étoit 
couvert  d'une  natte,  tillue  de  l’écorce  d’un  certain  arbre,  dont  aucune  for- 
te de  vermine  n’approche  jamais  ; & le  toit  étoit  de  fimples  branches  de 
cocotier.  ' Allez  proche,  ious  un  autre  toit,  foutenu  aufli  par  quatre  gros 

Siliers , on  voyoit  feize  éléphans.  La  garde  Royale , qui  étoit  d’environ 
eux  mille  hommes ,,  étoit  allife  par  bandes  à l’ombre  de  quelques  arbres. 
Tavernier  ne  prit  pas  une  haute  opinion  du  logement  des  femmes.  La 
porte  en  paroifloit  fort  mauvaife  ; Oc  l’enceinte  n’étoit  qu'une  forte  de  pa- 
liflade,  entremêlée  de  terre  & de  fiente  de  vache.  Deux  vieilles  femmes 
noires  en  fortirent  fucceilivement , pour  venir  prendre  de  la  main  du 
Roi  les  joyaux  de  Tavernier,  qu’elles  alloient  montrer  apparemment  aux 
Dames.  11  obferva  qu’elles  ne  rapportoient  rien;  d’où  il  conclut  qu’il 
devoir  tenir  ferme  pour  le  prix.  Aufli  vendit  - il  fort  avantageufement 
tout  ce  qui  étoit  entré  au  Serrai! , avec  la  fatisfaèlion  d’etre  payé  fur  le 
champ  (jc). 

Dans  un  autre  Voyage  qu’il  fit  à la  même  Cour,  il  ne  tira  pas  moins 
d'avantage  de  tout  ce  qu’il  y avoit  porté  pour  le  Roi.  Mais  fa  vie  fut  ex- 
pofée  au  dernier  danger,  par ,1a  fureur  d’un  Indien  Mahométan,  qui  reve- 
noit  de  la  Mecque.  Il  pauoit , avec  fon  frère  & un  Chirurgien  Hoilan- 
dois,  dans  un  chemin  où  d’un  côté  l’on  a la  Rivière,  & de  l’autre  un 
grand  Jardin  fermé  de  palilfades , entre  lefquelles  il  refie  des  intervalles  ou- 
verts. L’aflaflin  , qui  étoit  armé  d’une  picque  & caché  derrière  les  palifla- 
des, poulla  fon  arme,  pour  l'enfoncer  dans  le  corps  d'un  des  trois  Etran- 
gers. 
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fers.  Il  fut  trop  prompt,  & la  pointe  leur  pafla  devant  le  ventre  à tous  TAvrsmrt. 
trois;  ou  du  moins  elle  ne  toucha  qu'aux  vaftes  hautes-chaufles  du  Chirur-  1648. 
gien  Hollandois,  qui  faifit  aufli-tôt  le  bois  de  la  picque.  Tavernier  le  prit 
aulü  de  fes  deux  mains  ; tandis  que  fon  frère , plus  jeune  & plus  difpos , 
fauta  par-deflus  la  paliflade  & donna  trois  coups  d’épée  dans  le  corps  à l'In- 
dien , qui  en  mourut  fur  le  champ.  Auffi-tôt  quantité  de  Chinois  «St  d’in- 
diens idolâtres,  qui  fe  trouvoient  aux  environs,  vinrent  baifer  les  mains 
au  Capitaine  Tavernier,  en  applaudiffant  à fon  attion.  Le  Roi  même, qui 
en  fut  bien-tôt  informé,  lui  fit  préfent  d’une  ceinture,  comme  un  témoigna- 
ge de  fa  reconnoiflance  (y).  L'Auteur  jette  plus  de  jour  fur  une  avantu- 
re  ii  fingulière.  Les  Pèlerins  Javans  de  l’ordre  du  Peuple,  fur  tout  les  Fak- 
kirs  qui  vont  à la  Mecque,  S’arment  ordinairement,  à leur  retour,  de  cet- 
te efpèce  de  poignard  qu’on  appelle  Crûs,  dont  la  moitié  de  la  lame  eft  em- 
poifonnée;  & quelques -uns  s’engagent  par  vœu  à tuer  tout  ce  qu’ils  ren- 
contreront d'infidèles,  c’eft-à-dire , de  gens  oppofés  à la  Religion  de  Ma- 
homet. Ces  Fanatiques  exécutent  leur  réfolution  avec  une  rage  incroya- 
ble, jufqu'à-ce  qu’ils  foyent  tués  eux-mêmes  (2).  Alors  ils  font  regardés 
comme  Saints,  de  toute  la  Populace,  qui  les  enterre  avec  beaucoup  de  cé- 
rémonie , & qui  contribue  volontairement  à leur  élever  de  magnifiques 
tombeaux.  Quelque  Dervis  fe  conftruit  une  hute  auprès  du  monument , & 
fe  confacre  pour  toute  fa  vie  à le  tenir  propre , avec  un  foin  continuel  d’y 
jetter  des  fleurs.  Les  orncmens  croilfent  avec  les  aumônes , pareeque 
plus  la  fépulture  eft  belle,  plus  la  dévotion  augmente,  avec  l'opinion  de 
l'a  fainteté. 

Tavernier  s'étoit  propofé  de  palier,  à Batavia,  les  trois  mois  qui  Cour  du 
reliaient  jufqu’au  départ  des  Vaifleaux  pour  l’Europe;  mais  l’ennuyeufe  vie  Roi  de  J*- 
|u’on  y mène,  fans  autre  amufement,  dit-il,  que  de  jouer  & de  boire,  lui  pl,i' 
t prendre  la  réfolution  d’employer  une  partie  de  ce  tems  à vifiter  la  Cour 
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(*)  „ je  me  fouviens , dit  l’Auteur, 
„ qu’en  1642,  il  arriva  au  Port  de  Surate 
„ un  Vaiffean  du  Grand  Mogol,  revenant 
„ de  la  Mecque,  où  ii  y avoit  quantité  de 
„ ces  Fakkirs;  car  tous  les  ans  ce  Monarque 
„ envoyé  deux  grands  Vaifleaux  i la  Mec- 
„ que , pour  y porter  gratuitement  les  Pé- 
„ ietins.  Ces  Hâtimens  font  chargés  d’aii- 
„ leurs  de  bonnes  marchandifes , qui  fe  ven- 
„ dent  j & dont  le  profit  cil  pour  eux.  On 
„ ne  rapporte  que  le  principal,  qui  fert  pour 
„ l'année  fuivante,  Je  qui  ell  au  moins  de  fix 
„ cens  mille  roupies.  Un  des  Fakkirs,  qui 
„ revenoit  alors,  ne  fut  pas  plutôt  defeen- 
„ du  à terre,  qu'il  donna  des  marques  d'une 
„ furie  diabolique.  Après  avoir  fait  fa  prié- 
„ re,  il  prit  fnn  poignard,  & courut  fe  jet- 
„ ter  au  milieu  de  plufiturs  Matelots  Hollan- 
„ dois , qui  faifoient  décharger  les  marchan- 
,,  difes  de  quatre  Vaifleaux  qu’ils  avolent  au 
„ Port.  Cet  enragé,  fans  leur  iaifler  le 


„ tems  de  fe  reconnoltre , en  frappa  dix. 
„ fept , dont  treize  moururent.  Il  étoit  ar- 
„ mé  d'une  efpèce  de  poignard , qui  fe  nom- 
„ me  Caviar , dont  la  lame  a trois  doigts 
„ de  large  par  le  haut.  Enfin  le  Soldat  Hol- 
„ landois,  qui  étoit  en  fentlnelle,  i l'entrée 
„ de  la  tente  des  Marchands,  lui  donna  au 
„ milieu  de  l'eltomac  un  coup  de  fufil  dont 
„ il  tomba  mort.  Au(E-tôt,  tous  les  autres 
„ Fakkirs  qui  fe  trouvèrent  dans  le  même 
„ lieu  , accompagnés  de  quantité  d'autres 
„ Mabométans,  prirent  le  corps  & l'enter- 
„ rèrent.  Dans  l'efpace  de  quinze  jours,  il 
„ eut  une  belle  fépulture.  Elle  efl  renver- 
„ fée,  tous  les  ans,  par  les  Matelots  Anglois 
„ & Hollandois , pendant  que  leurs  Vaifleaux 
„ font  au  Port,  parccqu’alors  ils  font  les 
„ plus  forts;  mais  i peine  font-ils  partis, 
„ que  les  Mahométans  la  font  rérablir  & 
„ qu’ils  y plantent  des  enfeignes".  Pag.  441 
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du  Roi  de  Japara , qu’on  nomme  auffi  l 'Empereur  de  la  J aie.  L’Ifle  entière 
étoit  autrefois  réunie  fous  fa  domination,  avant  que  le  Roi  de  Bantam, 
celui  dejacatra,  & d’autres  Princes  qui  n’étoient  que  fes  Gouverneurs, 
eu  (lent  fecoué  le  joug  de  la  foumillion.  Les  Hollandois  ne  s’étoient  d’abord 
maintenus,  dans  le  Pays,  que  par  la  divifion  de  toutes  ces  Puiffances.  Lorf- 
que  le  Roi  de  Japara  s’étoit  difpofé  à les  attaquer,  le  Roi  de  Bantam  les 
avoit  fecourus  ; & le  premier  au  contraire  s’étoit  empreffé  de  les  aider , lorf- 
qu’ils  avoient  été  menacés  de  l’autre.  AulTi , . quand  la  guerre  s’élevoic 
entre  ces  deux  Princes , les  Hollandois  prenoient  toûjours  parti  pour  le  plus 
foible  (a). 

• Le  Roi  de  Japara  fait  fa  réfidence  dans  une  Ville,  dont  fon  Etat  porte 
le  nom , éloignée  de  Batavia  d’environ  trenté  lieues.  On  n’y  va  que  par 
Mer,  le  long  déjà  Côte,  d’où  l’on  fait  enfuitc  près  de  huit  lieues  dans  les 
terres,  par  une  belle  Rivière  qui  remonte  jufqu’à  la  Ville.  Le  Port,  qui 
eft  fort  bon , offre  de  plus  belles  maifons  que  la  Ville,  & feroit  la  réfiden- 
ce ordinaire  du  Roi,  s il  s’y  croÿoit  en  fureté.  Mais  ayant  conçu,  depuis 
l’établiffement  de  Batavia,  une  haine  mortelle  pour  les  Hollandois,  il  craint 
de  s’expofer  à leurs  attaques  dans  un  lieu  qui  n’eft  pas  propre  à leur  refirter. 
Tavernier  raconte  ün  fujet  d’animolïté  plus  récent , tel  qu’il  l’avoit  appris 
d’un  Confeiller  de  Batavia.  Le  Roi,  père  de  celui  qui  régnoit  alors,  n’avoit 
jamais  voulu  entendre  parler  de  paix  avec  la  Compagnie.  11  s’étoit  faifi 
de  quelques  Hollandois.  La  Compagnie,  qui  lui  avoit  enlevé,  par  .repré- 
failles , un  beaucoup  plus  grand  nombre  de  fes  Sujets,  lui  fit  offrir  inutile- 
ment de  lui  vendre  dix  prifonniers  pour  un.  L’offre  des  plus  grandes  fom- 
mes  n’eut  pas  plus  de  pouvoir  fur  fa  haine  ; & fe  voyant  au  lit  de  la  mort, 
il  avoit  recommandé,  à fon  fils,  de  ne  jamais  rendre  la  liberté  aux  1 loi— 
landois  qu’il  tenoit  captifs,  ni  à ceux  qui  tomberoient  entre  fes  mains. 
Cette  opiniâtreté  fit  chercher,  au  Général  de  Batavia,  quelque  moyen  d'en 
tirer  raifon.  C’efll’ufage,  après  la  mort  d’un  Roi  Mahometan,  que  celui 
qui  lui  fuccéde  envoyé  quelques  Seigneurs  de  fa  Cour  à la  Mecque,  avec 
des  préfens  pour  le  Prophète.  Ce  devoir  fut  embarraffant  pour  le  nouveau 
Roi,  qui  n’avoit  que  de  petits  Vaiffeaux,  & qui  n’ignoroit  pas  que  les  Hol- 
landois cherchoient  fans  ceffe  l’occafion  de  les  enlever.  Il  prit  la  réfolution 
de  s'adreflèr  aux  Anglois  de  Bantam , dans  l’efpérance  que  les  Hollandois 
refpeéleroient  un  Vailfeau  de  cette  Nation.  Le  Préfident  Anglois  lui  en 
promit  un,  des  plus  grands  & des  mieux  montés  que  fa  Compagnie  eût  ja- 
mais envoyés  dans  ces  Mers , à condition  qu’elle  ne  payeroit  déformais  que 
la  moitié  des  droits  ordinaires  du  Commerce  fur  les  terres  de  Japara.  Ce 
Traité  fut  (igné  folemnellement , & les  Anglois  équipèrent  en  cflet  un  fort 
beau  Vaiffeau,  fur  lequel  ils  mirent  beaucoup  de  monde  & d’artillerie.  Le 
Roi,  charmé  de  le  voir  entrer  dans  fon  Port,  ne  douta  pas  que  fes  Envovés 
ne  fiffent  le  Voyage  de  la  Mecque  en  filrcté.  Neuf  des  principaux  Sei- 
gneurs de  fa  Cour,  dont  la  plûpart  lui  touehoient  de  près  par  le  fang,  s’em- 
barquèrent avec  un  cortège  d’environ  cent  perfonnes,  fans  y comprendre 
quantité  de  Particuliers,  qui  faifirent  une  occafion  fi  favorable,  pour  faire 


(a)  Pag.  444. 
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le  plus  faint  Pèlerinage  de  leur  Religion.  Mais  ces  préparatifs  ne  purent 
tromper  la  vigilance  des -Hollandois.  Comme  il  faut  palier  néceflairement 
devant  Bantam , pour  fortir  du  Detroit , les  Officiers  de  la  Compagnie  a- 
voient  eu  le  tems  de  faire  préparer  trois  gros  Vaiffcaux  de  guerre,  qui  ren- 
contrèrent le  Navire  Angiois  vers  Bantam , & qui  lui  envoyèrent  d’abord 
une  volée  de  canon  , pour  l’obliger  d’amener.  Enfuite , paroiffant  irrités 
de  fa  lenteur,  ils  commencèrent  a faire  jouer  toute  leur  artillerie.  Les  An- 
giois , qui  fe  virent  en  danger  d’étre  coulés  à fond , baillèrent  leurs  voiles  & 
voulurent  fe  rendre  : mais  les  Seigneurs  Japarois,  & tous  les  Javans  qui 
étoient  à bord  , les  traitèrent  de  perfides , & leur  reprochèrent  de  n’avoir 
fait  un  Traité,  avec  le  Roi  leur  Maître,  que  pour  les  livrer  à leurs  Enne- 
mis. Enfin,  perdant  l’efpérance  d’échaper  aux  Hollandois,  qu’ils  voyoient 
prêts  à les  aborder,  ils  tirèrent  leurs  poignards  & fe  jettèrent  fur  les  An- 
giois , dont  ils  tuèrent  un  grand  nombre  avant  qu’ils  fuirent  en  état  de  fe  dé- 
tendre. Ils  auroient  peut-être  malTacré  jufqu’ au  dernier,  fi  les  Hollandois 
n’étoient  arrivés  à bord.  Plufieurs  de  ces  defefperés  ne  voulurent  point  de 
‘quartier,  & fondant  au  nombre  de  vingt  ou  trente  fur  ceux  qui  leur  of- 
froient  la  vie,  ils  vangèrent  leur  mort  par  celle  de  fept  ou  huit  Hollan- 
dois. Le  Vaiffcau  fut  mené  à Batavia,  ou  le  Général  fit  beaucoup  de  ci- 
vilités aux  Angiois,  & fe  hâta  de  les  renvoyer  à leur  Fréfident.  Enfuite 
il  fit  offrir,  au  Roi  de  Japara,  l’échange  de  fes  gens  pour  les  Hollandois, 
qu’il  avoit  dans  fes  fers.  Mais  ce  Prince,  plus  irréconciliable  que  jamais , 
rejetta  cette  propofition  avec  mépris.  Ainfi  les  Efclaves  Hollandois  per- 
dirent l’efpérance  de  la  liberté  ; & les  Javans  moururent  de  mifère  à Ba- 
tavia (b). 

La  mort  du  Capitaine  Tavernier,  qui  fut  attribuée  aux  débauches  qu’il 
avoit  la  complaifance  de  faire  avec  le  Roi  de  Bantam  ( c) , n’efl  incérelfan- 
te  ici  que  par  loccafion  quelle  donne  à l’Auteur , de  fe  plaindre  des  ufages 
de  Batavia.  Il  lui  en  coûta  , dit-il , une  fi  greffe  fomme  pour  faire  enter- 
rer fon  frère,  qu’il  en  devint  plus  attentif  à fa  propre  fanté,  pour  ne  pas 
mourir  dans  un  Pays  où  les  enterremens  font  fi  chers  (d).  La  première 
dépenfe  fe  fait , pour  ceux  qui  font  chargés  d'inviter  à la  cérémonie  funè- 
bre. Plus  on  en  prend,  plus  l'enterrement  eft  honorable.  Si  l’on  n’en  em- 
ployé qu'un,  on  ne  lui  donne  que  deux  écus;  mais  fi  l’on  en  prend  deux, 
il  leur  faut  quatre  écus  à chacun  ; & fi  l’on  en  prend  trois , chacun  doit  en 
avoir  fix.  La  fomme  augmente  avec  les  mêmes  proportions , quand  on  en 
prendrait  une  douzaine.  Tavernier,  qui  vouloir  faire  honneur  à la  mémoi- 
re de  fon  frère,  & quin’étoit  pas  instruit  de  cet  ufage,  en  prit  fix,  pour 

lefquels 

(i)  Pag.  447.  L'Auteur  ajoute,  pour  cl,  au  lieu  de  fe  retirer  pour  fe  dégager  de 
faire  juger  du  courage  des  Javans,  autant  la  picque,  fe  l'enfonça  dans  le  corps  juïqu’ail 
que  de  leur  haine  contre  les  Hollandois , bout  par  lequel  fon  Ennemi  la  tenoir,  & 
qu'en  1629.  ( I ) pendant  qu'ils  alîu-gcoient  s'approcha  de  lui  fi  vite,  qu'il  trouva  le 
Batavia,  un  Soldat  Hollandois,  qui  éioit  en  moyen  de  le  tuer,  de  deux  coups  de  poignard 
embufeade  dans  un  marais , ayant  donné  de  dans  l eilomac  Ibidem, 
f»  picquc  dans  le  corps  d'un  Javan  ; celui-  (c)  Pag.  448.  (d)  Ibidem. 

(r  ) Tivcinier  dit  en  Ksi,  Ce  Mt  Prevoft  en  iss»  1 raaii  eteft  une  finie  dans  lira  5c  dans l'suttc,  Voye* 
l'hiûoue  de  ce  mémorable  Siège , au  Tome  X.  B,  d.  £. 
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lefquels  il  fut  fort  étonné  de  fe  voir  demander  foixante  • douze  écui.  Le 
poêle , qui  fe  met  fur  la  bière , lui  en  coûta  vingt , & peut  aller  jufqu'à 
trente.  On  l’emprunte  de  l’Hôpital.  Le  moindre  eft  de  drap , & les  trois 
autres  font  de  velours  ; l’un  fans  franges;  un  autre  avec  des  franges;  le 
troilième  avec  des  franges  & des  houpes  aux  quatre  coins.  .Un  tonneau 
de  vin  d’Efpagne,  qui  fut  bû  à l'enterrement , lui  revint  à deux  cens  piafi- 
tres.  Il  en  paya  vingt -fix,  pour  des  jambons,  & des  langues  de  bœuf; 
vingt -deux  pour  de  la  pâtiflerie;  vingt  pour  ceux  qui  portèrent  le  corps 
en  terre;  & feize  pour  le  lieu  de  la  fépulture.  On  en  demandoit  cent 
pour  l’enterrer  dans  l’Eglife.  Ces  coutumes  parurent  étranges  à Taver- 
nier, plai/antes,  inventées , dit -il,  pour  tirer  de  l'argent  des  Héritiers  d’un 
Mort  («).  _ _ , 

Mais  il  tomba  bien  - tôt  dans  un  autre  embarras , qui  paroît  avoir  beau- 
coup augmenté  le  panchant  qu’il  avoit  à médire  des  Hollandois.  C’eft 
dans  fes  propres  termes,  qu’il  faut  expofer  la  fource  de  l’injuftice  dont  il 
fe  plaint. 

La  mort  de  fon  frère  & d’autres  chagrins  l'ayant  déterminé  à retourner  • 
en  Europe,  il  prit  le  parti  de  vendre,  à Batavia,  ce  qui  lui  reftoit  de 
Diamans , & d’en  employer  le  prix  à fe  procurer  des  marchandées , dont 
il  pût  efpérer  quelque  profit  en  Hollande.  Après  avoir  fait  une  aflez  heu- 
reufe  vente,  fes  amis  lui  confeillèrent  d’employer  fon  argent  à prendre 
des  Requenings  (/) , d’un  grand  nombre  de  Particuliers  qui  avoient  rendu 
divers  lervices  à la  Compagnie.  Ces  Requenings  font  les  comptes  de  ce 
qui  leur  eft  dû  de  refte , & qui  doit  leur  être  payé  lorfqu’ils  arrivent  en 
Hollande.  Mais  comme  il  s’en  trouve  beaucoup,  qui,  après  avoir  fini 
leur  teins , s’établiftent  à Batavia , ou  dans  d'autres  Domaines  de  la  Com- 
pagnie, tels  que  Malaca , l’Jfle  de  Ceylan,  la  Côte  de  Coromandel,  <Sc 
divers  autres  lieux , on  arrête  le  compte  de  ce  qui  leur  eft  dû.  Il  eft 
queftion  de  fe  faire  payer,  lorfqu’ils  renoncent  ainfi  à retourner  en  Eu- 
rope. Leur  unique  reUource  eft  de  vendre  les  comptes  à ceux  qui  ont 
de  l’argent  & qui  fe  propofent  de  quitter  les  Indes.  On  les  achetoit  a- 
lors  à fort  bon  marché.  Les  plus  chers  étoient  à quatre-vingt  pour  cent; 

& rien  n’étoit  fi  commun  que  d’en  trouver  à foixante  ou  foixante- dix , 
pour  lefquels  il  n’y  avoit  point  de  Notaires  qui  ne  fuflent  prêts  à palier 
un  a£te , qui  rendoit  témoignage  que  le  Vendeur  avoit  été  pleinement  fa- 
tisfait.  Mais  comme  il  ne  fe  trouvoit  pas  toûjours  un  aflez  grand  nombre 
d’ Acheteurs,  il  arrivoit  fort  fouvent  que  les  memes  comptes  étoient  ache- 
tés à quarante  ou  cinquante  de  profit  pour  cent , par  les  Cabaretiers  & les 
Hôtes , qui  les  mettoient  entre  les  mains  des  Notaires , pour  les  revendre 
aux  Directeurs  des  Comptoirs , ou  à d’autres  Officiers  qui  retournoient  en 
Hollande , & qui  en  donnoient  ordinairement  quatre-vingt-cinq  ou  quatre- 
vingt-dix  pour  cent , dans  la  feule  vûe  de  mettre  à couvert  ce  qu’ils  avoient 
pris  à la  Compagnie  pendant  leur  direétion.  La  Compagnie  ne  laifle  pas 
de  prendre  l’argent  de  ceux  qui  font  difpofés  à lui  en  apporter,  & de  leur 

donner  - 
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donner  un  profit  de  vingt-cinq  pour  cent  : mais  les  Directeurs  & les  autres 
Officiers  fe  gardent  bien  de  lui  remettre  toutes  les  fommes  qu’ils  ont 
amaffées,  parcequ’on  pourrait  leur  demander  comment  ils  les  ont  gagnées 
& leur  en  faire  rendre  compte.  Il  n’eft  pas  rare,  fuivant  l’obfervation  de 
l’Auteur,  .de  lcm-  voir  emporter,  à leur  retour,  quatre  à cinq  cens  mille- 
florins  (g). 

Tavernier,  ayant  acheté  des  Requenings , pour  une  affez  greffe  fom- 
me , fut  furpris  qu’un  jour  l’Avocat  Fifcal , qui  lui  avoit  procuré  lui-même 
l’occafion  d’en  acheter,  vint  lui  déclarer,  avec  beaucoup  de  complimens, 
que  le  Général  & le  Confeil  étoient  réfolus  d’abolir  cet  ufage  ; pareequ’il 
n'écoit  pasjufte  que  de  pauvres  gens,  qui  avoient  fervi  long-tems  la  Com- 
pagnie, filïent  une  perte  fi  confidcrable  fur  leurs  gages.  Il  offrit  de  remet- 
tre les  papiers  qu’il  avoit  reçus,  pourvu  qu’on  lui  reîtituât  fon  argent:  mais 
après  de  longues  difcuflïons,  dans  le  cours  defquelles  il  fut  même  arrêté.  «S; 
qui  aboutirent  à lui  ôter  Tes  papiers  fans  lui  rendre  ce  qu’il  en  avoit  payé, 
il  fe  vit  forcé  de  partir  avec  la  fimple  efpérance  d’étre  rembourfé  en  Hol- 
lande. On  ne  lui  donna  pas  même  les  referits  qu’on  lui  avoit  fait  efpérer  ; 
& n’ayant  pas  d’autre  garantie  que  la  parole  du  Général,  il  éprouva  qu’elle 
étoit  peu  certaine,  ou  que  la  Compagnie  ne  fe  faifoit  pas  un  devoir  de  la 
remplir.  Mais  fi  cette  infidélité  lui  fit  perdre  une’  partie  de  fon  bien , il  en 
fut  dédommagé  par  les  civilités  qu’il  reçut  du  Gouvernement  Hollandois. 
On  lui  fit  conltruire  une  chambre  particulière,  fur  le  Vice- Amiral  de  la  Flot- 
te qui  retoumoit  en  Europe.  On  donna  double  paye  au  Capitaine,  pour  le 
mettre  en  état  de  traiter  généreufemenc  un  Etranger,  à qui  la  Compagnie 
donnoit  gratuitement  le  paffage.  Madame  la  Générale  lui  envoya  quantité 
de  provilions  pour  fa  route.  Elle  fe  fouvenoit  apparemment,  dit-il,  d’un 
prélent  qu’il  avoit  fait  à fa  fille.  Quelques  Amis  , qui  le  voyoient  fort  bien 
traité  des  principales  Dames  de  Batavia , l’avoienc  prié  de  demander  un 
jeune  Parifien , que  la  débauche  avoit  conduit  aux  Indes.  Il  fit  un  préfent 
à la  fille  du  Général,  pour  engager,  par  fa  proteêlion,  le  Major  & l’Avo- 
cat Fifcal  à fermer  les  yeux  fur  le  départ  de  ce  jeune  homme  (b). 

Trois  jours,  qu’il  eut  encore  à paffer  dans  la  Rade,  lui  firent  connoî- 
tre  toutes  les  précautions  que  les  Hollandois  apportent  à leurs  embarque- 
mens.  Le  premier  jour,  un  Officier,  qui  tient  regiftre  de  toutes  les  mar- 
chandifes  qui  s’embarquent,  foit  pour  la  Hollande  ou  pour  d’autres  lieux, 
vint  à bord,  pour  y lire  le  Mémoire  de  tout  ce  qu’on  avoit  embarqué,  & 
pour  le  faire  ligner,  non-feulement  au  Capitaine,  mais  encore  à tous  les 
Marchands  qui  partoient  avec  lui.  Ce  Mémoire  fut  mis  dans  la  même  caif- 
fe  où  l’on  enferme  tous  les  livres  de  compte,  & le  rôle  de  tout  ce  qui  s’efl 
paffé  dans  les  Comptoirs  des  Indes.  Enluite  on  fcella  le  couvert,  fous  le- 
quel font  toutes  les  marchandifes.  Le  fécond  jour , le  Major  de  la  Villi^ 

. Y Avocat  Fifcal  & le  premier  Chirurgien  vinrent  vifiter,  à bord,  tous  ceux 
qui  s’étoient  embarqués  pour  la  Hollande  : le  Major , pour  s’aflurer  qu’il  n’y 
a point  de  Soldats  qui  partent  fans  congé  ; l’Avocat  Fifcal , pour  voir  fi 
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quelque  Ecrivain  de  la  Compagnie  ne  fe  dérobe  point  avant  l’expiration  de 
fon  terme  ; le  Chirurgien , pour  examiner  tous  les  Malades  qu’on  fait  par- 
tir , & pour  décider , avec  ferment , que  leur  mal  eft  incurable  aux  Indes. 
Enfin  le  troifiéme  jour  eft  donné  aux  adieux  des  Iiabitans  de  la  Ville,  qui 
«pportent  des  rafraîchiflemens  pour  traiter  leurs  Amis,  & qui  joignent  la 
mufique  à la  bonne  chère  (»).. 

Cin<*u ante-cinq,  jours  d'une  heureufe  navigation  firent  arriver  la 
Flotte  Hollandoife  au  Cap  de  Bonne-Efpérance.  Elle  y paffa  trois  femai- 
nes,  pendant  lefquelles  Tavernier  fe  fit  un  amufement  de  fes  obfervations. 
On  ne  s'arrêtera  qu’à  celles  qui  ne  lui  font  pas  communes  avec  d’autres 
Voyageurs.  Il  eft  perfuadé,  dit-il,  que  ce  n'eft  pas  l'air,  ni  la  chaleur, 
qui  caufent  la  noirceur  des  Caffres.  Une  jeune  fille, qui  avoit  été  prife  à fa 
Mère , dés  le  moment  de  fa  naiffance , & nourrie  enfuite  parmi  les  I lollan- 
dois , étoit  auffi  blanche  que  les  femmes  de  l’Europe.  Un  François  lui  a- 
voit  fait  un  enfant;  mais  la  Compagnie  ne  voulut  pas  fouffrir  qu’il  l’épou- 
fat , & le  punit  même  par  la  confifcation  de  huit  cens  livres  de  fes  gages. 
Cette  fille  dit  à Tavernier  que  les. Caffres  ne  font  noirs,  que  pareequ  ils  fe 
frottent  d’une  graille  compofée  de  plufieurs  fimples  ( é)  ; & que  s’ils  ne 
s’en  frottoient  fou  vent,  ils  deviendroient  hydropiques.  Il  confirme,  par 
le  témoignage  de  fes  yeux , que  les  Caffres  ont  une  connoiffance  fort  par- 
, ticulière  des  fimples , & qu’ils  en  favent  parfaitement  l'application.  De 
dix-neuf  Malades,  qui  fe  trou  voient  fur  fon  Vaifleau  , la  plûpart  affligés 
d’ulcères  aux  jambes , ou  de  coups  reçus  à la  guerre , quinze  furent  mis  entre 
leurs  mains  & fe  virent  guéris  en  peu  de  jours , quoique  le  Chirurgien  de 
Batavia  n’eût  fait  efpérer  leur  guérîfon  qu’en  Europe.  Chaque  Malade  a- 
voit  deux  Caffres , qui  le  venoient  panier;  c’eft-à-dire,  qui  apportant  des 
fimples , fuivant  l’état  des  ulcères  ou  de  la  playe,  les  appliquoient  fur  le  mal, 
après  les  avoir  broyées  entre  deux  cailloux  (/).  Pendant  le  féjour  de 
l’Auteur,  quelques  Soldats , ayant  été  commandés  pour  une  expédition,  & 
s’étant  avancés  dans  le  Pays,  firent  pendant  la  nuit  un  grand  feu,  moins 
pour  fe  chauffer  que  pour  écarter  les  lions  : ce  qui  n’empêcha  point  que  tan- 
• dis  qu'ils  fe  repofoient , un  lion  ne  vînt  prendre  un  d’entr’eux  par  le  bras. 
H fut  tué  aufli  - tôt  d’un  coup  de  fulil  ; mais  on  fut  obligé  de  lui  ouvrir  la 
, gueule  avec  beaucoup  de  peine,  pour  en  tirer  le  bras  du  Soldat,  qui  étoit 
percé  de  part  en  part.  Les  Caffres  le  guérirent  en  moins  de  douze  jours, 
xavernier  conclut  du  même  événement , que  c'cft  une  erreur  de  croire  que 
les  lions  foyent  effrayés  par  le  feu.  Il  vit,  dans  le  Fort  Hollandois,  quan- 
tité de  peaux  de  lions  & de  tigres,  mais  avec  moins  d'admiration  que  celle 
d’un  cheval  fauvage,  tué  par  les  Caffres  , qui  eft  blanche,  traverfée  de 
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(t)  Cette  rinurque  efl  contraire i la con- 
liante  expérience,  qui  nous  apprend  qu'un 
Nègre  tranfporié  en  Europe  ne  produit  qu'un 
Nègre  comme  dans  fon  Pays.  A la  vérité 
il  fe  trouve  quelquefois , au  fein  même  de 
l’Afrique, des  enfans  blancs-dans  une  famille 


de  noirs;  Mais  comme  c’cfl  une  difformité 

fiarmi  ces  Peuples,  celà  prouve  que  l’art  ne 
eur  fert  point  à corriger  la  nature.  D'ail- 
leurs une  tille  enlevée  i fa  mère  dés  le  mo- 
ment de  fa  naiffance , devoit  être  peu  inilrui- 
te  des  ufages  de  fa  Nation.  R.  d.E. 
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rayes  noires,  picotée  comme  celle  d’un  léopard,  & fans  queue  (m).  A 
deux  ou  trois  lieues  du  Fort,  quelques  Hollandois  trouvèrent  un  lion  mort, 
avec  quatre  pointes  de  porc-épi  dans  le  corps , dont  les  trois  quarts  entroient 
dans  la  chair;  ce  qui  fit  juger  que  le  porc-épi  avoit  tué  le  lion  (n).  Com- 
me le  Pays  efl  incommodé  par  la  multitude  de  ces  animaux,  les  Hollandois 
employent  une  allez  bonne  invention  pour  s’en  garantir.  Ils  attachent  un 
fufil  à quelque  pieu  bien  planté,  avec  un  morceau  de  viande  , retenu  par 
une  corde  attachée  à la  détente.  Lorfque  l’animal  faille  la  viande  , cette 
corde  fe  bande,  tire  la  détente  & fait  partir  le  coup,. qui  lui  donne  dans 
la  gueule  ou  dans  le  corps.  Ils  n’ont  pas  moins  d'indutirie  pour  prendre  les 
jeunes  autruches.  Après  avoir  obfervé  leurs  nids , ils  attendent  qu’elles 
ayent  fept  ou  huit  jours.  Alors,  plantant  un  pieu  en  terre,  ils  les  lient 
par  un  pied  dans  le  nid,  afin  qu’elles  ne  puiffent  fuir;  & les  taillant  nourrir 
par  les  grandes  jufqu’à  l’âge  qu’ils  défirent,  ils  les  prennent  enfin  pour  les 
vendre  ou  les  manger  ( o ). 

Sous  le  gouvernement  du  Général  Van  Diemen,  les  Hollandois  prirent 
un  jeune  Calfrc,  à quelque  diltance  du  Cap,  & le  menèrent  à Batavia,  où 
l’on  apporta  beaucoup  de  foin  à le  faire  infiruire  dans  les  langues.  Dans 
l’efpace  de  fept  ou  huit  ans , il  apprit  en  perfection  le  Hollandois  & le  Por- 
tugais. Mais  ayant  fouhaité  de  retourner  dans  fa  Patrie,  le  Général,  qui 
ne  voulut  pas  le  contraindre , ordonna  qu’il  fût  renvoyé , bien  équipé  d’ha- 
bits & de  linge,  dans  l’efpérance  qu’il  continueroit  de  vivre  avec  les  Hol- 
landois , & qu’il  ferviroit  de  lien  au  Commerce  qu’ils  entretiennent  avec 
les  Caffres.  A peine  fut -il  arrivé  au  Cap,  qu’il  jetta  fes  habits  dans 
la  Mer,  & qu’il  prit  la  fuite  vers  fon  Canton,  où  il  recommença,  com- 
me les  autres , à manger  de  la  chair  crue , fans  que  la  réconnoilTance 
ait  jamais  paru  lui  infpirer  le  moindre  panchant  à fe  rapprocher  de  fes  Bien- 
faiteurs (p). 

Tavernier  s’attache,  dans  le  relie  de  fon  Voyage,  à décrire  quelques 
ufages  de  la  Navigation  Hollandoife.  A fon  départ  du  Cap  , aulfi-tôt, 
dit-il,  que  les  voiles  furent  tendues  & qu’on  eut  fait  la  prière,  les  Matelots 
comme  les  Soldats , s’écrièrent  qu’ils  alloientfcrcpofcr&  dormir  jufqu’à  fille 
dcSainte-Helcne.  En  effet,  comme  c'efl  toûjours  le  même  vent  qui  règne , 
<Sc  qui  mène  ordinairement  en  feize  ou  dix-huit  jours  à la  Rade  de  cette  Ifle, 
on  n’eut  pas  befoin  de  toucher  aux  voiles,  pareequ’on  ne  cefla  point  de  l’a- 
voir en  poupe.  L’unique  peine  des  Matelots,  qui  commença  le  quatorziè- 
me jour,  fut  d’être  envoyés  fuccelïivement , deux  à deux,  au  fommet  du 
grand  arbre , pour  découvrir  fille.  Cette  précaution  efl  abfolument  nécef- 
laire  aux  Pilotes , qui  doivent  apporter  tous  leurs  foins  à jetter  l’ancre  fur 
la  Côte  qui  regarde  le  Nord,  & s’approcher  beaucoup  de  la  Terre;  fans 
quoi  l’on  ne  trouve  point  de  fond.  S’il  manque  quelque  chofe  à leurs  mefu- 
res , & fi  les  ancres  ne  mordent  pas  le  fond , la  force  du  courant  & celle  du 
vent,  qui  font  bien-tôt  palier  la  Rade  au  Vaiffeau,  lui  ôtent  aufli  l’efpéran- 
ce 
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ce  d’y  retourner , parceque  le  vent  eft  toûjours  contraire  & ne  change  ja- 
mais (4). 

Lorsqu’on  eut  heureurcment  mouille,  tout  l'équipage  fut  divifé  en 
deux  parties;  & le  Vice- Amiral,  s’étant  placé  fur  la  poupe,  leur  tint  ce 
difcours  : „ Meflieurs,  nous  demeurons  ici  vingt  - deux  jours.  Voyez  la- 
„ quelle  des  deux  bandes  veut  aller  la  première  a terre  , pour  fe  rafraîchir 
J,  & pour  chaffer:  mais  qu’elle  fe  trouve  ici  l’onzième  jour,  afin  que  la  fe- 
’,  conde  y aille  auili  ”.  Ènfuite,  il  fit  donner  à chacun  de  ceux  qui  def- 
cendirent  au  rivage,  une  paire  de  fouliers,  du  riz,  du  bifcuit,  du  fel  & de 
l’eau-de-vie.  On  leur  fournit  auffi  de  grandes  chaudières.  Lorfqu’ils  font 
à terre,  il  en  demeure  trois  ou  quatre  au  bas  de  la  montagne,  pour  cueil- 
lir de  l’ozeille,  qui  croît  à la  hauteur  de  deux  ou  trois  pieds.  Dc-là,  ils 
vont  rejoindre  les  autres,  pour  la  chaffe  des  porcs  fauvages,  donü’Ille  eft 
remplie.  Après  avoir  tué  quelques-uns  de  ces  animaux , ils  les  font  cuire 
avec  du  riz  & de  l’ozeille  ; ce  qui  fait  une  forte  de  potage  aflez  bon , & qui 
purge  infenfiblemcnt.  Pendant  le  tems  qu’on  leur  accorde,  ils  ne  font  que 
chanter,  boire  & manger;  mais  ils  font  obligés  d’envoyer,  chaque  jour, 
quelques  porcs  fauvages  au  Vai fléau.  On  leur  donne  une  paire  de  fouliers , 

Îiarccquc  la  montagne  étant  haute  & fort  efcarpée,  ils  ont  befoin  de  ce 
oulagement  dans  un  exercice  très-pénible.  Les  VaiiTeaux  qui  reviennent 
des  Indes  apportent  ordinairement , pour  cette  chafle,  des  lévriers  de  Per- 
fe,  qu’on  jette  dans  la  Mer,  après  les  avoir  fait  fervir  à cet  ufage  (r  \ 
Pendant  que  les  Chafleurs  tuent  des  porcs  fauvages,  ceux  qui  demeu- 
rent dans  le  Vaifleau  employent  le  tems  a la  pèche.  Qn  donne  à chacun 
une  mefure  de  fel,  dont  ils  falent  le  poiflon  qu’ils  prennent.  Enfuite  ils  le 
font  fécher  au  vent.  C’eft  leur  principale  nourriture,  pendant  le  refte  du 
Voyage.  Leur  provifion  dure  ordinairement  trente  ou  quarante  jours  ; ce 
qui  épargne  quantité  de  vivres  à la  Compagnie,  car  on  ne  leur  donne  alors 
qu’un  peu  d’huile  & de  riz  cuit  à l'eau. 

On  met  auffi  à terre  tous  les  porcs , les  moutons,  lesoyes,  les  canards 
& les  poules  qui  relient  à bord.  Ces  animaux  n’ont  pas  plutôt  mangé  de 
l’ozeille , qui  les  purge  comme  les  hommes , qu’en  peu  de  jours  ils  devien- 
nent extrêmement  gras , fur-tout  les  oyes  & les  canards  (r). 

La  Flotte  Hollandoiie  étoit  compofée  d'onze  Vaiffeaux,  qui  fe  raflem- 
blèrent  à Sainte-Helene.  On  y tint  confeil,  fur  la  route  qu’on  devoir  te- 
nir pour  la  Hollande.  Le  réfultat  fut  de  tirer  au  Couchant,  parceque  la  faifon 
étant  fort  avancée , on  fe  fiattoit  d’y  trouver  des  vents  favorables.  Mais , 
après  avoir  pafle  la  Ligne,  on  les  trouva  fi  contraires  à cette  efpérance, 
que  dans  la  fuite  on  fut  obligé  d’aller  jufqu’au  foixante-quatrièrae  degré,  à 
la  hauteur  de  l’Iflande,  & de  revenir  en  Hollande  par  le  Nord.  On  n’ob- 
ferve  ces  circonftances , que  pour  avoir  occafion  de  donner , d’après  l’Au- 
teur, la  peinture  de  quelques  autres  ufages  Hollandois.  Après  avoir  dé- 
couvert les  Côtes  d’illande,  on  eut  bien-tôt  la  vûe  de  l’ifle  de  Ferelle,  où 
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la  Flotte  étoit  attendue  par  une  autre  Flotte  Hollandoife , du  même  nombre  Tarnira»; 
de  VaiiTeaux,  qui  venoit  au-devant  d'elle,  & qui  tiroir  fans  celle  quelques  1648 
coups  de  canon,  pour  faire  connoître  où  elle  croit  à l’ancre. 

Aussi-tôt  que  les  deux  Flottes  fe  furent  apperçues  mutuellement, 
chaque  Vaifleau  fit  une  décharge  de  toute  fon  Artillerie,  & s’approcha  cha- 
cun de  fon  Patron , c’eft-à-dire,  l’Amiral  de  l’Amiral , le  Vice- Amiral  du 
Vice-Amiral , & tous  les  autres  dans  le  même  ordre.  Le  premier  foin  de 
ceux  qui  attendoient  la  Flotte  des  Indes  fut  d’y  faire  palier  quantité  de  ra- 
fraîchiflemens , tels  que  des  tonneaux  de  bière,  de  viande  fumée , de  beur- 
re, de  fromage,  de  bifeuit  blanc;  & pour  chaque  Batiment,  un  tonneau 
de  vin  du  Rhin , avec  du  vin  de  France  & du  vin  d’Efpagne.  Le  lende- 
main , chaque  Pilote  fe  démit  de  fon  office,  & céda  le  commandement  aux 
Pilotes  qu’on  avoit  amenés.  Il  y en  avoir  trois  pour  chaque  Vaiffeatr; 

& dans  ces  occafions , le  choix  tombe  fur  les  plus  vieux  Pilotes , qui 
connoillent  parfaitement  ces  Mers , & le  changement  des  bancs  de 
fable. 

Le  jour  fuivant,  l’Amiral  du  Convoi  fit  tirer  trois  coups  de  canon,  & 
mettre  fon  pavillon  fur  la  poupe , pour  appeller  tous  les  Officiers  des  deux 
Flottes  au  Confeil.  C’eft  à cette  alTemblée  qu’on  porte  toutes  les  informa- 
tions & les  procédures  qui  regardent  le  Voyage.  Après  les  avoir  exami- 
nées, on  nomme  un  jour,  où  les  Criminels  de  chaque  Vaiffeau  doivent  être 
amenés  fur  l’Amiral , pour  y fubir  le  châtiment  qui  leur  eft  impofé.  Autre- 
fois, on  les  menoit  jufqu’en  Hollande;  mais  ils  y trouvoient  des  amis,  qui 
obtenoient  leur  grâce,  & les  plus  coupables  fortoient  abfous.  Cette  nou- 
velle difeipline  a rendu  les  infolences  & les  mutineries  plus  rares.  Deux 
Matelots  de  la  Flotte  furent  pendus , pour  avoir  donné  des  coups  de  cou- 
teau à des  Officiers.  Plufieurs  furent  condamnés  à recevoir  la  cale  & des 
coups  de  corde  devant  le  grand  mât;  d’autres  à la  confifeation  de  leurs  ga- 
ges (t). 

Lorsqu'on  apperjut  les  Côtes  de  Hollande,  tous  les  Matelots  de  la  Flot-  Multitude 
te  des  Indes,  dans  la  joye  de  revoir  leur  Pays,  allumèrent  tant  de  feux  au-  ?e  |ier®eien' 
tour  de  la  poupe  & de  la  proue  des  VaifTcaux,  qu  on  les  auroit  cru  prêts  à couvent!  des 
périr  par  les  flammes.  Tavernier  compta,  fur  fon  fcul  Vaifleau,  plus  de  Manilles  & 
dix  - fept  cens  cierges.  11  explique  d’où  venoit  cette  abondance.  Une  par-  ^ Point-dé- 
tie  des  Matelots  de  fa  Flotte  avoient  fervi  dans  celle  que  les  Ilollandois  a-  Gale’ 
voient  envoyée  contre  les  Manilles  ; & quoique  cette  expédition  eût  été 
fans  fuccès,  ils  avoient  pillé  quelques  Couvens,  d’où  ils  avoient  emporté 
une  prodigieufe  quantité  de  cierges.  Ils  n’en  avoient  pas  moins  trouvé 
dans  Point-de-Gale,  après  avoir  enlevé  cette  Place  aux  Portugais.  La  ci- 
re, dit  Tavernier,  étant  à vil  prix  dans  les  Indes,  chaque  Maifon  religieu- 
fe  a toûjours  une  grofle  provifion  de  cierges.  Le  moindre  Hollandois  en 
eut,  pour  fa  part,  trente  ou  quarante,  dont  quelques-uns  étoient  gros  com- 
me la  cuifle  (u). 

Le  Vice- Amiral,  qui  avoit  apporté  l’Auteur,  devoit  relâcher  en  Zelan-  Formalité» 
de,  fuivant  les  diftributions  établies.  11  fut  fept  jours  entiers  fans  pouvoir  ^ent  HoHaa- 

en-  doi». 
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TAmtrm.  entrer  dans  Flefïingue , parceque  les  fables  avoient  changé  de  place.  Maii 
1648-  auffi-tôt  qu’il  eut  jette  l’ancre,  ilfevit  environné  d’une  multitude  de  peti- 
• tes  Barques , malgré  le  foin  qu’on  prenoit  de  les  écarter.  On  entendoit  mil- 
le voix. s’ élever  de  toutes  parts,  pour  demander  les  noms  des  parens  & des 
amis  que  chacun  attendoit.  Le  lendemain,  deux  Officiers  de  la  Compa- 
gnie vinrent  à bord , & firent  affembler  tout  le  monde  entre  la  poupe  & le 
grand  mât.  Ils  prirent  le  Capitaine  à leur  côté:  „ Meilleurs,  dirent-ils  à 
„ tout  l'Equipage,  nous  vous  commandons , au  nom  de  la  Compagnie,  de 
„ nous  déclarer  11  vous  avez  reçu  quelque  mauvais  traitement  dans  ce  Voya- 
„ ge  ”.  L’impatience  de  tant  de  gens , qui  fe  voyoient  attendus  fur  le  ri- 
vage par  leurs  pères,  leurs  mères,  ou  leurs  plus  chers  amis,  les  fit  crier 
tout  d'une  voix  que  le  Capitaine  étoit  honnête  homme.  A l’inftant , cha- 
cun eut  la  liberté  de  fauter  dans  les  Chaloupes  & de  fe  rendre  à terre.  Ta- 
vernier  reçut  beaucoup  de  civilités  des  deux  Officiers,  qui  lui  demandè- 
rent à fon  tour,  s'il  n’avoit  aucune  plainte  à faire  des Commandans  du  Vaif- 
feau  (.v). 

Il  n’avoit  pas  d’autre  motif,  pour  s’arrêter  en  Hollande,  que  le  paye- 
ment des  fommes  qu’on  lui  avoit  retenues  à Batavia.  Mais  fes  longues  & 
preflantes  follicitations  ne  purent  lui  en  faire  obtenir  qu’un  peu  plus  de  la 
moitié.  „ S’il  ne  m’étoit  rien  dû , s’écrie-t'il  dans  l’amertume  de  fon  cœur, 
„ pourquoi  fatisfaire  à la  moitié  de  mes  demandes  ? Et  fi  je  ne  redeman- 
. dois  que  mon  bien,  pourquoi  m’en  retenir  une  partie  ”?  Il  prend  occa- 
fion  de  cette  injuftice,  pour  révéler,  fans  ménagement,  les  abus  qui  fe 
commettoient  dans  l’adminiftration  des  affaires  de  la  Compagnie  (y). 


(x)  Pag.  274. 

(y)  Le  Miniftre  Jurieu  reproche  ITaver- 
nier,  d’avoir  dit  que  les  Hollandois  lui  ont 
fait  perdre  plus  de  cent  mille  livres;  & qu’un 
moment  après,  ces  cent  mille  livres  fe  redui- 
fent  1 moins  de  trente  mille , félon  fon  pro- 
pre calcul.  Une  fécondé  contradiction  bien 
plus  importante,  regarde  la  pcrfécution  des 
Chrétiens  au  Japon,  dont  il  accufe  les  Hol- 
landois d'avoir  été  les  Auteurs,  tandis  que 
dans  un  autre  endroit  de  fon  Livre , ce  Voya- 
geur dit  exptelTément , & en  propres  termes , 
que  les  Portugais  fe  la  font  attirés  eux  mê- 
mes. Sur  ces  inJices  & quelques  autres,  M. 

tjrieu  prétend  que  Tavernier  n'eil  pascroya. 

le  au  fujet  des  Hollandois,  parcequ'il  en 
iroit  été  offenfé,  & qu’il  tfe  chcrcboit  qu'l 


aiïouvlr  fa  vengeance  ; témoin  une  de  fes 
lettres  aux  Directeurs  de  la  Compagnie  des 
Indes , où  il  les  nienaçoit  de  les  rendre  odieux , 
ce  qui  fufEt,  dit  M.  Jurieu,  pour  ôter  toute 
foi  i fes  dépofitions.  M.  Prévoit  eli  du  mê- 
me avis  lorfqu'il  s'agit  des  François,  & il 
recommande  au  Public  de  lire  Tavernier 
avec  défiance  (1);  mais  elt  il  queftion  des 
Hollandois?  Tavernier  mérite  toute  fa  con- 
fiance, & c'ell  l’homme  le  plus  véridique 
du'monde.  L’impartial  Abbé,  qui  avoit  eû 
d'abord  dciTein  de  fupprimer  ce  Voyage  de 
Batavia  (ï),  s'elt  ravlfé  enfuite;  apparem- 
ment,  comme  il  le  dit  plus  haut  lui-même,, 
pour  ne  point  perdre  une  fi  belle  occafion. 
de  médire  des  Hollandois,  R,  d.  E. 


( 1 ) Voycx  fa  eenfure , quoique  trèi-injufl;,  dam  la  première  Note  de  ce  Volume, 
(ij  Ci  deflua.  p>|.  4t.  Note  ( {), 
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Defcriplioti  de  rindouflan.  Dxscarmoi» 

LA  belle  Région,  qui  fe  nomme  proprement  Y Inde,  & que  les  Per  fans  l’Ikdoustan. 

& les  Arabes  ont  nommée  Ylnduujlan , eft  bornée  à l’Eft  par  le  Royau- 
me de  Maugh , que  d’autres  appellent  Malvy  (a);  à l’Oueft,  par  une  par- 
tie de  la  Perfe  & par  la  Mer  Auflrale;  au  Nord , par  le  Mont-Caucafe  & la 
Tartarie  ; au  Sud , par  le  Royaume  de  Decan  & le  Golfe  de  Bengale.  On 
ne  lui  donne  pas  moins  de  fix  cens  lieues  de  l’Eft  à l’Oueft , depuis  le  Fleu- 
ve Indus,  ou  Sinde,  jufqu’au  Gange;  ni  moins  de  fept  cens  , du  Nord  au 
Sud,  en  comptant  fes  frontières  les  plus  avancées  vers  le  Sud,  à vingt  de- 
grés, & les  plus  avancées  vers  le  Nord,  à quarante-trois  (b).  Dans  cet  Divilîon 
efpace,  elle  contient  trente-fept  grandes  Provinces,  qui  étoient  ancienne-  des  Provin- 
ment  autant  de  Royaumes.  ces' 

La  première  eft  celle  de  Kandahar,  qui  tire  fon  nom  de  fa  Capita-  Province 
le  (<) , ou  qui  lui  donne  le  fien.  C’ell  la  Province  la  plus  Occidentale  de  ce  de  Kandahar. 
rand  Empire,  & voifine  de  la  Perfe.  Aufli  devient-elle  fouvent  l’occalion 
’une  guerre  fanglante  entre  les  Rois  de  Perfe  & lesMogols,  comme  Bagdat 
& Erivan  entre  la  Perfe  & la  Turquie.  Sa  Capitale  eft  une  Ville  très-riche , 
par  le  Commerce  de  toutes  les  Caravanes,  qui  n’ont  pas  d’autre  pafTage  pour 
aller  par  terre  aux  Indes  ; & doublement  fortifiée , par  fa  fituation , & par 
unê  [double]  Citadelle  qui  pafle  pour  la  meilleure  de  toute  l’Afie  ( d). 

Kaboul,  fécondé  Province  de  l’Indouftan,  & la  plus  riche  de  l’Empi-  Province 
ré,  tire  aufli  fon  nom  de  fa  Capitale,  qui  eft  une  Ville  bien  bâtie  & forti-  de  Kaboul* 
fiée  de  deux  bons  Châteaux  (e).  Elle  a pour  frontière  au  Nord,  la  grande 
Tartarie.  C’eft  de  cette  Province  que  fort  la  Rivière  du  Nilab,  qui  change 
fon  nom  en  celui  de  Bagal,  ou  Begal,  & qui  joint  fes  eaux  à celles  de  l’indus.  Un 
croit  que  c’eft  la  Coa,  ou  leSuajtus  de  Ptolomée.  LcsTartares  Usbecks  vien- 
nent vendre,  tous  les  ans , plus  de  foixante  mille  chevaux  à Kaboul.  On  y 

mè- 

( a ) I-c  fond  de  cette  Defcription  efl  tiré 
de  Thomas  Rhoe,  qui  l'avoit  obtenue  de  la 
Sécretairerie  du  Grand  Mogol.  Elle  efl  con- 
firmée par  Edouard  Terri . autre  Voyageur 
Anglois.qui  obtint  la  même  faveur  dans  cet- 
te Cour.  Mandelflo  n’a  fait  que  l’adopter, 
avec  quelques  remarques  qui  font  de  lui. 

Par  exemple , il  obferve  i l'occafion  de  Sin- 
de, qu'il  yavoit  un  Royaume  du  même  nom, 
dont  le-Hanitans  fe  nomment  encore  yibint. 

Les  P*rfans&  les  Arabes  lui  donnent  le  nom 
de  Diul.  l’s  donnent  aufli  celui  de  Ptng- 
ai,  au  Fleuve  Indus  ou  Sinde,  pareeque, 
fuivant  la  fignllkarinn  de  ce  mot,  il  eltgrof- 
fl  par  cinq  autres  Rivières.  La  première  eft 
celle  de  fiagal(î),  dont  la  fource  cil  près  de 
Kaboul;  la  fécondé,  qui  fe  nomme Cbanab , 
prend  fon  origine  dans  le  Royaume  de  Ka- 
fai  Vm  Tvtfl  doute  que  ce  {oit  la  racole  que  le  Nilab,  fuivant  Mandelflo  fie  d’unies,  R.  d.  B» 
fi j Ces  icraaïqocs  font  ûiecs  de  Tcxcita,  114.  R.  d.  E, 
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chemire , à quinze  journées  au-deflus  de  La- 
hor,  vers  le  Septentrion.  La  troiflènie , nom- 
mée Ravy,  lave  les  murs  de  Lahor,  & prend 
fa  fource  dans  le  voifinage  de  cette  Ville. 
Les  deux  autres,  qui  font  la  Via  (s  YOJvii  [ou 
Sinde],  viennent  de  bien  plus  loin,  6t  fe  joi- 
gnent enftmble  près  de  Bakar,  qui  efl  pref- 
nu’à  la  même  diflance  de  Lahor  fit  de  la  Mer. 
Mandelflo  (2),  Tom.  1.  png.  40  & 47. 

( fi ) Mandelflo,  pag.  54.  C’ell  fans  dou- 
te une  faute , au-!ieu  de  trente-quatre.  R.  d.  E. 

(c)  A quatre-vingt-cinq  degrés  de  longi- 
tude . & trente-trois  de  latitude  du  Nord. 

(d)  Tavernier  en  a donné  le  plan  au  pre- 
mier Tome  de  fes  Voyages. 

(e)  A [quatre -vingt -fix  degrés  trente 
minutes  de  longitude,]  trente  - trois  degrés 
trente  minutes  de  latitude  du  Nord. 
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mène  au£Ti  de  la  Perfc  quantité  de  moutons  & d' autres  beftiaux.  Les  vivre» 
y font  à vil  prix , & l’on  y trouve  du  vin.  Tavcrnier , qui  avoit  fait  cette 
route , obfervc  un  ufage  fort  fingulier  des  Peuples  nommés  Augans  [ou  Afgans^\ 
qui  habitent  depuis  Kandahar  jufqu’à  Kaboul , vers  les  Montagnes  de  Balck  , 
gens  très-robuftes , & redoutés  par  leurs  brigandages.  Ils  font  accoutumés , 
comme  tous  les  Indiens,  à fe  nettoyer  & à le  racler  la  langue,  chaque  jour 
au  matin,  avec  un  petit  morceau  courbe  d’une  racine  du  Pays:  mais  au-lieu 
que  cet  exercice  fart  jetter  le  matin,  aux  autres  Indiens,  quantité  d’ordu- 
res & les  excite  à vomir,  les  Augans  ne  vomiflent  qu’en  commençant  à 
prendre  leur  repas.  A peine  ont-ils  mangé  deux  ou  trois  morceaux,  que 
leur  eftomac  fe  foulevant , ils  font  contraints  d'aller  vomir  ; après  quoi  ils 
reviennent  manger  de  bon  appétit.  Le  même  Voyageur  ajoute  que  s’ils 
manquoient  à cet  ufage,  ils  ne  vivraient  pas  jufqu’à  trente  ans,  & qu’ils  de- 
viendraient comme  hydropiques  (/). 

L a troifième  Province  efb  celle  de  Multan,  dont  la  Capitale , qui  por- 
te le  même  nom,  eft  une  grande  Ville,  fort  ancienne,  & riche  par  fon 
Commerce.  On  y fabrique  quantité  de  toiles,  qui  fe  tranfportoient  à Tat- 
ta , avant  que  les  fables  eulTent  fermé  l’embouchure  de  la  Rivière.  Mais 
depuis  ce  changement,  on  les  porte  à Agra,  & d’Agra  à Surate.  Comme 
les  voitures  font  fort  chères,  le  Commerce  de  Multan  s’en  relient  beaucoup. 
C’eft  de  cette  Ville  que  fortent  tous  les  Banians  qui  vont  exercer  le  Négoce 
dans  la  Pcrfe,  où  ils  font  le  métier  des  Juifs,  fur  lefquels  ils  l’emportent 
même  par  leurs  ufures.  Malgré  la  Loi  qui  défend  à leur  Seéte  de  fe  noutrir 
de  la  enair  des  animaux , ils  en  ont  une  particulière , qui  leur  permet  de 
manger  des  poules  à certains  jours  de  l’année,  & de- ne  prendre  qu’une 
femme  entre  deux  ou  trois  frères , dont  l’aîné  pâlie  pour  le  père  des  enfans. 
Multan  produit  aufli  quantité  de  Baladins , de  l'un  & de  l’autre  fexe,  qui  fe 
répandent  dans  toutes  les  parties  delaPerfe  (5).  Cette  Province  eft  lituéele 
long  du  Fleuve  Indus  (b),  à l’Orient  de  la  Perle  & [au  Sud]  de  Kandahar  (i). 

H aj  a -Kan  ou  IIanji-Kan,  quatrième  Province  de  l’Empire,  eft 
bordée  à l’Eft  par  l’Indus , & à l’Oueft  par  une  Province  de  Perfe , qui  fe 
nomme  Lnr,  [ ou  Gbermes.  ] Elle  n’a  point  de  grande  Ville  ; mais  elle  eft  * 
habitée  par  un  Peuple  belliqueux,  quife  nomme  les  Ballocks,  d’où  lui  venoit 
anciennement  le  nom  de  Royaume  de  Ballocky.  La 


(/)  Tavernier,  Tora.  II.  pag.  53. 

(g)  Le  même,  ibii.  pag.  52. 

( 0 ) Sa  Capitale  ell  i cent  quinze  degrés 
[vingt  minutes]  de  longitude  (1),  & vingt- 
neuf  degrés  quarante  minutes  de  latitude. 

(i)  On  peut  enrichir  cette  Defctiption  par 
le  nom  &* les  didanccs  des  Places , qui  fe 
trouvent  dans  l'Itinéraire  de  Tavemier.  De 
Kandahar  il  fit  dis  codes,  ou  dix  lieues  juf- 
qu'à  Cbarij.ifar  : douze  codes  de  Charifafar 
iZelati;  huit,  de  Zelaté  à Æetasy;  lix,  de 
Brtazy  i Mexiur;  dixfepi  , de  Mczour  à 
linrabat  ; dix-fept,  de  Karabat  I Cbakcnitou- 


si.  Depuis  Candahar  jufqu'i  ce  dernier 
Bourg,  le  Pays  ell  fous  la  domination  de  plu- 
fieurs  petits  Seigneurs , qui  payent  quelque 
chofe  au  Roi  de  Perfe.  De  Chakenikouzé  i 
Kaboul,  Tavernier  fit  quarante  codes,  pen- 
dant lesquelles  on  ne  trouve  que  trois  mé- 
chans  Villages , où  l’on  n'ed  pas  fûr  d'obte- 
nir du  pain  6t  de  l'orge  pour  les  chevaux. 
Aind  la  prudence  oblige  d'en  porter  avec 
foi.  Aux  mois  de  Juillet  & d’Août,  il  rè- 
gne dans  eus  quartiers  Un  vent  chaud  qui 
fait  perdre  i haleine,  & qui  tue  quelquefois 
furie  champ.  Ubi  juftà,  pag.  52. 


fi)  Mr.  Prrvoft  a prit  toutes  ers  poUùoos  du  Diâionnaùc  Géographique.  Cette  longitude  eft  de  beau- 
coup trop  Orientale,  i propottlou  des  autres.  A.  d.  E. 
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La  Province  de  Buckor  , Bukar  , ou  Bakar,  dont  la  Capitale  fo  nomme  Luc- 
kor-Sukor  (.(■),  efl  fituéeauflî  fur  les  bords  de  i’indus,  qui  la  coupant  par  le  mi- 
lieu , en  fait  une  des  plus  fertiles  Contrées  de  l’Empire.  Elle  a vers  le  Sud- 
Sud-Ouefl,  la  Province  de  Tatta,  & vers  l’Ouefl  celle  de  Haja-Kan,  ou  des 
Ballocks  ( l). 

Tatta,  [ouSind,]  dont  la  Ville  Capitale  porte  le  même  nom  (mi),  efl  coupce 
aufïï  par  l'indus.  Il  rend  le  p affale  fort  agréable  en  y formant  plusieurs  belles 
Ifles.  Cette  Province  efl  renommée  par  fes-  Artifans , qui  paflent  pour  les 
plus  induftrieux  de  l’Empire.  Les  Portugais  y faifoient  autrefois  un  grand 
Commerce. 

Soret,  efl  une  petite  Province , mais  fort  riche  & fort  peuplée.  Elle 
touche  vers  l’Orient  à celle  de  Guzarate,  & vers  le  Sud  à la  Mer.  [Jana- 
gar  efl  le  nom  de  fa  Ville  Capitale.  J 

Jessblmire  a pour  frontière , à l’Orient , la' Province  de  Guzarate  ; & 
celles  de  Soret,  de  Buckor  & de  Tatta  vers  l’Occident.  Outre  fa  Ville  Ca- 
pitale (b),  qui  porte  le  même  nom,  on  y trouve  celle  de  Radimpour,  & 
quelques  autres  moins  confidérables. 

Attock,  & fa  Ville  Capitale  ( 0 ) , qui  lui  donne  fon  nom , font  limées 
fur  la  Rivière  de  Nilab.  Cette  Rivière,  venant  du  côté  de  l'Occident,  s’y 
joint  à l’indus  qui  fépare  la  Province  d’Attock  de  celle  d’IIaja-Kan. 

La  Province  de  Peng-  ab  , qui  tire  fon  nom  de  cinq  Rivières  entre  lef- 
quelles  elle  efl  fituée  & quife  rendent  toutes  dans  l’indus,  au  Sud  dcLahor, 
efl  une  des  plus  fertiles  & des  plus  confidérables  de  l’Empire.  Lahor,  Vil- 
le célèbre,  dont  on  a vû  la  defeription  dans  les  Journaux  de  Mandelflo  & 
de  Bernier , efl  fa  Capitale  ( p ).  [(Quelques-uns  en  font  une  Province  féparée.] 

Ki sm ire,  que  les  Européens  ont  nommée  Kacbemire,  & dont  la  Ville 
Capitale  ne  porte  pas  le  même  nom  (q),  comme  les  Géographes  l’ont  cru , 
fur  le  témoignage  de  Bernier,  mais  fe  nomme  Syranakar  (r),  efl  une  des 

plus 


(*)  Mandelflo  nomme  fa  Capitale  Ba- 
cbtrbukon , ou  Bicarwr.  Ellee(l4ccm  vingt(i) 
degr  és  vingt  minutes  de  longitude,  & vingt- 
huit  degrés  quarante  minutes  de  latitude  au 
Nord. 

(/)  Mandelflo,  ou  fon  Tradufteur,  les 
nomme  ici  Bolartxi 

f 1*1  ) Ai  quatre-vingt-fix  degrés  de  longi- 
tude , & vingt-cinq  degrés  vingt  minutes  de 
latitude. 

(«)  A [quatre-vingt-dix]  degrés  quinze 
minutes  de  longitude , & vingt  (il  degrés  qua- 
rante minutes  de  latitude. 

(a)  A quatre  vingt  dix  degrés  quarante 
minutes  de  longitude  [&  trente-  deux  degrés 
Vingt  minutes  de  latitude  ] 

(p)  A quatre-vingt-treize  degrés  trente 
minutes  de  longitude  , & trente-un  degrés 
quarante  minutes  de  latitude. 

(f)  Reprenons  l’J cinéraire  de  Tavrrnicr 
depuis  Kaboul  jufqu'i  Lahor.  De  Kaboul, 


Il  fit  dix-neuf  cofTes  jufqu’à  Bariabi;  dlx-fepr, 
de  Bariabé  4 Nimth  ; dix-neuf,  de  Nimela  à 
jdlyioua;  dix  fept,  d'Aiyboua  à Taba-,  fix, 
de  Taka  à /Crrniry;  quatorze,  de  Kicmry  4 
Cbnour  ; quatorze , de  Chaour  4 Notekar  ; dix- 
neuf,  de  Novekar  4 Aub.  La  Ville  d'Atck 
efl  affife  fur  une  pointe  de  terre,  où  deux 
grandes  Rivières  viennent  fe  joindre.  C'ell 
une  des  meilleures  ForterelTes  du  Mogol. 
D’Atek  , ïavernier  fit  feize  cofTes  jufqu'4 
Kalapa r.c;  feize,  de  Kalapané  4 Roupatt;  ft-i- 
ze,  de  Roupate  4 Toulnptka;  dix-neuf,  de 
Toulapeka  à Kertiy  : feze,  de  Keraly  i Zera- 
bad  ; dix-huit,  de  Z . r.bji  4 Imiabad;  dix- 
huit  d'Imiabad  à I.ahor.  Ubi  fup.  pag.  53; 

(r)  1-e  témoignage  de  fîemier  ne  peut 
l'emporter  ici  fur  celui  de  Rhoe  & de  Terri, 
qui  écrivo.ent  fur  des  Mémoires  de  la  Sécre- 
taiariedu  Grand  Mogol (2).  Cette  Villceft 
4 quatre-vingt  treize  degrés  de  longitude,  & 
trente-quatre  degrés  trente  minutes  de  latitude. 


(il  Le  Dits.  Ccot.  porte  feulement  rent.  de  l’on  en  potmoir  encore  bien  rabattre  R.  d.  E 
(a)  Bernier  avait  «te  pourtant  ii  Kachemirc  It  patte  de  net  -n  comme  u'un  autte  périt  Etat  feyarà. 
bt+Onir,  qui  (Mil  jtn  Ntlçtr,  en  fait  la  Capitale  de  üaelaetnuc.  R,  d.  K, 


b- 
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plus  belles  Contrées  du  Monde,  arrofée  par  la  Rivière  de  Badt,  qui  forme 
un  grand  nombre  de  belles  Mes,  & qui  va  fè  jeter  dans  l’Indus  (s).  La 
Province  de  Kachemire  touche  à celle  de  Kaboul. 

B * nk  i sc  H ell  fituée  à l'Orient  de  Kachemire,  un  peu  vers  le  Sud,  & 
n’en  ell  féparée  que  par  le  Fleuve  Indus.  [Beicbar  ell  fa  Capitale.  J 

jENGarouR  (i  ),  qui  porte  le  nom  de  fa  Ville  Capitale,  ell  fituée  fur  la  Ri- 
vière de  Kaoul , unedescinqqui  tombentdans  l’Indus,  auNord-EftdeLahor. 

Jemba,  ou  Jamba,  tire  auih-fon  nom  de  fa  Capitale,  & touche  à l’Occi- 
dent la  Province  de  Peng-ab.  Cette  Contrée  ell  fort  montagneufe.  On  y voit 
une  célèbre  Pagode,  noram éclliamake,  où  les  Banians  vont  en  pèlerinage. 
[La  même  Pagode  fe  trouve  nommée  Kalamnka , dans  la  Province  deNagra- 
kut  ; ainli  Mandelflo  fe. trompe,  en  la  mettant  ici  une  fécondé  fois.} 

La  Province  de  De  hl y,  & fa  Ville  Capitale,  dont  elle  prend  le  nom, 
cil  fituée  entre  celles  de  Jemba  & d’Agra,  vers  la  fource  du  Jemené,  qui 
fe  jette  dans  le  Gange  après  avoir  pafTè  par  Agra.  La  Ville  de  ûebli, 
dont  on  a vû  la  Defcription  dans  le  Journal  de  Tavernier,  ell  très-ancien- 
ne (c).  Les  ruines  de  fes  Palais  & les  Sépulchres  des  anciens  Rois,  mar- 
quent affez  qu’elle  étoît  anciennement  la  Capitale  de  l’Indoullan;  & quel- 
ques-uns croyent  qu’elle  étoit  le  liège  du  RoiPorus;  Scha-Jehan  y fit  bâtir, 
au  commencement  du  feizième  fiècle , une  autre  Ville,  qu’il  appella^rAan- 
abad,  de  fon  nom,  & qui  n’efl  féparée  de  l’ancienne  Dehli  que  par  un  mur. 
Les  Grands  Mogols  y font  fouvent  leur  réfidence,  lorfque  la  chaleur  les 
oblige  de  quitter  Agra.  Le  fameux  Thamas  Kouli-Khan,  ayant  porté’ la 
guerre  dans  l'Indouilan,  prit  Jehan-abad,  ou  Dehli,  & fe  faille  des  immen- 
les  richefles  qu’il  trouva  dans  le  Palais  Impérial. 

La  Province  de  B and  o forme  à-peu-près  le  centre  de  l’Empire,  entre 
celles  de  Jeflelmire,  d’Agra  & de  Dehli.  Outre  fa  Ville  Capitale,  qui  por- 
te le  même  nom,  elle  contient  celles  de  Touri,  de  Moajla , de  Gudack  & 
d 'Afmere,  ou  AJ mire.  Cette  dernière  Ville  (*),  où  le  Grand  Mogol  faifoit 
fa  réfidence  ordinaire  pendant  l’Ambaflade  de  Rhoe(y),  donne  quelquefois 
fon  nom  à toute  la  Province. 


M a l o w a y,  ou  M a L.o  u é , ell  une  Province  très-fertile.  La  Ville  Ca- 
pitale fe  nomme  Rantipour;  on  y compte  aulïi  les  Villes  de  Serampour  & d 'U- 
gai  (s).  La  Rivière  de  Ccpra , fur  laquelle  ell  fituée  une  autre  Ville, 
nommée  Caileada  , réfidence  des  anciens  Rois  de  Alanioa , arrofe  une  partie 
de  cette  Province,  en  allant  fe  jetter  dans  le  Golfe  de  Cambaie. 

La  Province  de  Chitor  étoit  autrefois  un  Royaume  confidérable:  mais  (a 


(r)  F.t  non  dans  le  Gange,  comme  letlit 
MandcTlo,  pu/;.  49.(1). 

(C)  Mandelflo  lui  donne  aufC  le  nom  de 
Jcmipar  ou  Jenupar:  à quaire-vingt-quatorze 
degtés  de  longitude,  & trente  degrés  trente 
minutes  de  latitude. 

( v ) Qjatre-vingt-dix-fapt  degrés  de  lon- 
gitude, vingt-huit  degrés  vingt  minutes  de 
latitude. 

(a:)  Quatre-vingt  treize  degrés  de  longi- 


Ville 

tude,  vingt-cinq  degrés  trente  minutes  de  la- 
titude. 

(y)  M.  Prevoft  fe  trompe  dans  cette  fup- 
polition,  comme  on  l'a  déjà  obfcrvé  ailleurs. 
Le  Grand  Mogolyavoit  fait  feulement  quel- 
que féjour  avec  fon  Armée.  Voyez  ci  deflus  , 
pag.  141.  K.  d.  K. 

(s)  Mandelflo  accufe  mal-à-propos  Rhoe 
d'avoir  confondu  Rantipour  & Ugen.  Cet 
Anglois  les  diflinguc  dans  fa  Carte  (î). 


( , ) D'autres  l'ont  afluiC  lotigtemr  aranl  lui}  mais  avec  aufli  peu  de  vraifcmblance.  R d.  E. 
fai  Rboe  nomme  Ugen  . Se  Terti  Rantipour  p;»ur  la  principale  Ville.  Slandclilo  ajvùtc  encore  Ou^*/,  qu} 
ell  apparemment  la  même  chofe  qu'Ugen.  R,  d.  E. 
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Ville  Capitale , dont  elle  porte  le  nom , & dont  les  murs  embrafloient  autre-  D*sc*tmo» 
fois  une  circonférence  de  plus  de  fix  lieues , n’cft  aujourd'hui  qu’un  miféra-  l-iNDodstaw 
ble  amas  de  ruines.  Cette  Province  touche  à l’Orient  celle  de  Candish , & 
celle  de  Guzarate  au  Sud  (a). 

Guzarate,  que  les  Portugais  ont  nommée  le  Royaume  de  Cambaie,  Province 
du  nom  de  cette  Ville,  où  ils  faifoient  leur  principal  Commerce,  eft  fans  dc  Guzarate. 
contredit  une  des  plus  belles  & des  plus  puilTantes  Provinces  de  l’Empire 
Mogol.  Outre  les  Villes  dont  on  a déjà  donné  la  defeription , telles  que  fa  Ses  princi- 
Capitale,  qui  e(l  fituée  au  milieu  du  Pays  (A),  & qui  s’appelle  proprement  Pllet  viIlct* 
Hamed  Ewad,  c’eft-à-dirc , Ville  du  Roi  Hamed,  qui  eft  fon  Fondateur, 
mais  qu'on  nomme  par  corruption  Amadwat , ou  Amadabatb , Cambaie  , 

Brodra.,  Broitfcbia , Mamadebat  , & Surate,  une  des  plus  fameufes  Vil- 
les du  Monde  par  fon  Commerce;  la  Province  de  Guzarate  en  aplufieurs 
autres,  dont  on  trouve  les  noms  difperfés  dans  les  Voyageurs.  Goga  eft  Gogs. 
une  petite  Ville,  ou  plutôt  un  gros  Bourg,  fitué  à trente  lieues  de  Cam- 
baie , dans  un  endroit  où  le  Golfe  eft  fi  petit , qu’il  n’y  forme  qu’une  efpè- 
ce  de  Rivière.  Ce  lieu  eft  peuplé  de  Banians  , la  plûpart  Tifierands  ou 
sens  de  Mer.  Il  n’eft  défendu  que  par  un  mur  de  pierre  de  taille , du  côté 
de  la  Mer,  où  les  Portugais  avoient  autrefois  leur  rendez-vous  pour  l’efcor- 
te  de  leurs  Vaifleaux  Marchands  jufqu’à  Goa.  Pattepatane  & Alangerol  font  Pattepatane 
deux  beaux  Bourgs,  à neuf  lieues  de  Goga,  riches  tous  deux  par  l'abondan-  & Mangerol. 
ce  du  coton  & par  les  toiles  qui  s’y  fabriquent.  La  Ville  de  Diu,  où  les  Diu- 
Portugais  ont  encore  trois  bons  Châteaux,  eft  fituée  fur  la  frontière  du  Pays 
de  Guzarate,  du  côté  du  Midi.  Ils  l’appellent  Divc , en  prononçant  l’e  fi 
doucement,  qu’on  a peine  à l’entendre.  Bijantagan  eft  une  des  plus  gran-  Bifantagan. 
des  Villes  de  toute  la  Province^,  & fa  fifuation  en  eft  çrefqu’au  centre.  On 
y compte  environ  vingt  mille  maifons.  C’eft  à la  fertilité  de  fon  terroir 
qu’elle  doit  fa  grandeur  préfente  ; car  elle  n’étoit  autrefois  qu’un  Village. 

On  y nourrit  une  prodigieufe  quantité' de  beftiaux;  & le  riz,  le  bled,  le  co- 
ton y croilfent  en  abondance.  Pettan  avoit  autrefois  plus  de  fix  lieues  de  Peuan. 

circuit;  mais,  diverlés  raifons  ayant  altéré  fon  Commerce,  un  beau  mur 
de  pierre  de  taille,  dont  elle  étoit  fermée,  tombe  chaque  jour  en  ruines; 

& de  fes  plus  beaux  édifices,  il  ne  refte  d’entier  que  le  Château,  qui  fert 
de  logement  au  Gouverneur  Ses  Habitans  ne  font  plus  que  des  toiles  grof- 
fières  de  coton , pour  l'ufage  du  Pays.  Ce  font  celles  qui  fe  nomment  Def- 
teinuls  , Sgarderbcralt , Longis  , Allégions,  &c.  On  voit,  au  milieu  de  la 
Ville,  üneMofquée,  qui  pafie  pour  un  ancien  ouvrage  des  Payons,  & que 
Mandelfio  regarde  comme  un  des  plus  beaux  Temples  de  l’Orient.  Sa  voû- 
te, dit-il,  eltfoûtenue  par  mille  & cinquante  colomnes,  dont  la  plûpart 
font  de  marbre.  Cheytepour  eft  une  autre  Ville,  à fix  lieues  de  Pettan,  & Cheytepour. 
à vingt-deux  d’Amadabath  , fur  le  bord  d’une  petite  Rivière.  Tous  fes 

Ha- 

(«)  Quatre  vlngr-quatorze  degré»  ( 1)  de  latitude.  Mandelfio  & Tavemier  ont  décrit 
longitude,  vingt  trois  de  latitude.  toutes  ces  Villes,  dans  les  articles  qui  por- 

(î)  A quatre  vingt  dix  degrés  quinze  mi-  tent  les  noms  de  ces  deux  Voyageurs.  Voyez 
nutes  de  longitude.  & vingt-trois  degrés  de  la  defeription  de  Surate  au  Tom.  XI. 

( 1 ) M.  freroft  dit  (culrment  quatre-viDgt-quatrc.  Dans  la  Note  fuivame,  il  aroit  laiHc  ta  blase  les  de- 
(ici  dc  longitude  te  dc  latitude,  R.  d.  E. 

XUI.  Part.  O o 
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DESCRIPTION 


Habitans  font  Banians  & ne  s’occupent  qu  a faire  du  fil  de  coton.  On  en- 
tretient dans  la  Ville  une  garnifon  allez  nombreufe,  pour  l'efcorte  des  Ca- 
ravanes ou  des  Caffilas , qui  prennent  cette  route.  Mcjfana  eft  un  gros  Bourg 
ouvert,  accompagné  d’un  vieux  Château , où  le  Gouverneur  eft  obligé  d'en- 
tretenir deux  cens  chevaux  pour  l’efcorte  des  Caravanes.  Le  Pays  produit 
beaucoup  de  coton.  NajJary  ou  Naufary , Gaucluy  & Hifara , font  trois  pe- 
tites Villes  du  canton  de  Surate,  d’où  la  première  eft  éloignée  de  fix  lieues , 
la  fécondé  de  neuf,  & la  troifième  de  quatorze.  Elles  lont  toutes  trois  à 
deux  lieues  de  la  Mer.  On  y fait  quantité  de  groffes  toiles  de  coton  ; & 
c’eft  des  forêts  voifines , qu’on  tire  tout  le  bois  qui  s’employedans  la  Provin- 
ce à la  conftruftion  dés  Edifices  & des  Navires. 

Les  anciens  Habitans  de  Guzarate  font  ceux  qui  fe  nomment  proprement 
Hindoys  ou  Imbus.  Ils  font  Idolâtres;  car  la  Religion  de  Mahomet  n’y  eft 
entrée  qu'avec  les  armes  de  Tamerlan  & des  autres  Etrangers  qui  s’y  font 
établis  par  des  Conquêtes.  La  Province  eft  peuplée  à prélent  de  Perfans, 
d’Arabes , d’Arméniens  & d’autres  Nations , qui  n’empéchent  point  que  les 
Naturels  du  Pays  ne  faffent  toûjours  le  plus  grand  nombre.  En  général , 
tous  les  Habitans  du  Royaume  de  Guzarate  font  bazanés  ou  de  couleur  oli- 
vâtre, mais  plus  ou  moins,  fuivant  la  qualité  du  climat.  Les  hommes  font 
robuftes,  & d’une  taille  bien  proportionnée.  Ils  ont  le  vifage  large,  «Scies 
yeux  noirs.  Ils  fe  font  rafer  la  tète  «St  le  menton , à la  réferve  des  moufta- 
ches,  comme  les  Perfans.  Ceux  qui  font  profeftion  du  Mahométifme,  font 
vêtus  aufli  à la  Perfane;  mais  ils  ont  une  manière  différente  de  plier  leur 
turban.  Ils  paffent  l’ouverture  de  leur  vefte  fous  le  bras  gauche,  au-lieu 

Sue  les  Perfans-la  paffent  fous  le  bras  droit.  Ils  nouent  leur  ceinture  fur  le 
evant  & laiffent  pendre  les  bouts.  ’ Au  contraire,  les  Perfans  ne  font  que 
la  paffer  autour  du  corps , «St  cachent  les  bouts  dans  la  ceinture  meme. 
C’eft  dans  cette  ceinture  que  les  Mahoméians  de  Guzarate  portent  leurs 
poignards,  qu’ils  appellent  Zimber,  «St  qui  n’ont  pas  moins  d’un  pied  de 
long , avec  plus  de  largeur  vers  la  garde  qu’à  la  pointe.  Quelques-uns  por- 
tent aufli  des  épées,  «St  tous  les  Soldats  font  armés  de  fabres  ou  de  cimeter- 
res. Quoique  les  femmes  fûyent  de  petite  taille,  elles  font  bien  pro- 
portionnées , d une  propreté  finguliére  dans  le  foin  qu'elles  ont  d’elles-mê- 
mes, «St  magnifiques  dans  leurs  habits.  Leurs  Cheveux  flottent  fur  leurs  é- 
paules.  Les  unes  ne  font  coëffées  que  d'un  petit  bonnet;  d’autres  fe  cou- 
vrent d’un  crêpe,  brodé  d’or,  dont  les  bouts  leur  pendent  des  deux  côtés 
jufques  fur  les  genoux.  Les  plus  diftinguées  portent,  aux  oreilles,  de  ri- 
ches pendons  de  diamans , de  perles  ou  d'autres  pierreries.  Elles  ont  au  cou 
de  groffes  perles  rondes , qui  ne  font  pas  un  mauvais  effet  fur  un  teint  brun. 
Quelquefois  elles  pendent  aufli  des  bagues  à leurs  narines , fans  en  être  in- 
commodées , parcequ’elles  ne  fe  mouchent  prefque  jamais.  Elles  portent , 
comme  les  hommes,  des  hautes-chauffes,  qui  font  de  taffetas  ou  de  quel- 
que étoffe  de  coton,  fi  longues , qu’étant  tout-à-fait  étendues  fur  le  corps, 
elles  pafferoient  par-deflus  la  tête,  mais  affezjuftes  jufqu’au  deffous  du  gras 
de  la  jambe , où  elles  fe  pliffent  comme  des  bottes , à l’aide  d’un  cordon 
d’or  & de  foye  qui  les  noue  «St  les  ferre  au-deffus  du  nombril , & dont  les 
bouts  pendent  jufques  fur  les  pieds.  Leurs  chemifes  fe  mettent  par-deflus 

ces 
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ces  hautes-chauffes , & font  fi  courtes,  qu’elles  ne  defccndent  quejufqu’aux 
hanches.  Une  juppe  de  taffetas  ou  de  toile  de  coton,  qui  prend  du  même 
point,  eft  ordinairement  fi  claire,  qu’elle  ne  leur  cache  prefque  rien.  Leurs 
fouliers  font  ordinairement  de  maroquin  rouge,  plats  fur  le  derrière  & poin- 
tus par  le  bout.  Elles  ont  le  fein  découvert  & les  brads  nuds  jufqu’au  cou- 
de, quoiqu’elles  les  couvrent  en  partie  de  braffelets  dont  ils  font  comme 
chargés.  Les  honnêtes  femmes  ne  paroiffent  point  en  public  avec  le  vifage 
découvert,  & les  femmes  de  qualité  fortent  rarement  de  leurs  tnaifons.  Un 
long  commerce  avec  les  Mogols , qui  fe  trouvent  répandus  dans  toutes  les 
parties  du  Pays,  &qui  n’ont  pas  celle  d’y  donner  la  loi , depuis  qu’ils  ont  ré- 
duit le  Royaume  de  Guzarate  en  Province,  met  aujourd'hui  beaucoup  de 
conformité  entre  les  ufages  des  deux  Nations.  Mais  il  faut  en  excepter  les 
Banians,  qui  ne  font  pas  moins  diftingués  des  Mahométans  par  leurs  habits 
& leurs  coutumes , que  par  leurs  principes  & leurs  pratiques  de  Religion. 
Comme  on  fe  propofe  de  traiter , dans  un  article  féparé , tout  ce  qui  appar- 
tient à cette  ancienne  Seéte,  il  fuffira  d’obferver  ici,  que  s’il  n’y  a point  de 
Contrée  des  Indes  où  l’on  ne  trouve  des  Banians , la  Province  de  Guzarate 
eft  celle  qui  en  contient  le  plus  grand  nombre.  Elle  n'appartient  à l'indou- 
ftan  que  depuis  1565. 

Candi  su  eft  de  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  celle  qui  eft  la  plus  a- 
vancéevers  le  Sud  (c).  Sa  Capitale,  qui  fe  nomme  Brampour,  ou  Burfampour, 
étoit  la  réfidence  ordinaire  des  Rois  de  Decan , avant  que  le  Grand  Mogol 
l’eût  réunie  à fa  Couronne.  C’efl  une  Ville  fort  grande  & fort  peuplée,  a- 
vec  laquelle  on  compte,  dans  la  meme  Province,  celles  de  Pala,  d'Ajfere 
& de  Mandou.  La  Rivière  de  l'apte,  qui  va  tomber  à Surate,  fépare  Can- 
dish  d’un  petit  Pays,  nommé  Partafpha , dont  le  Prince  eft  Tributaire  du 
Grand  Mogol. 

Bf.rar  , dont  la  Capitale  fe  nomme  Schapere , ou  Cbafpour  (</),  s’étend  vers  le 
Midi , & touche  à la  Province  de  Guzarate  & à la  Montagne  de  Rana.  El- 
le eft  bornée  à l’Orient , par  celle  de  Bengale  ; au  Nord  par  celle  de  Ma- 
louay  i & à l’Oueft  par  celle  de  Candish. 

Narvar  eft  fituée  entre  les  Provinces  de  Bengale,  de  Gualor,  d'Agra 
& de  Sambal.  Elle  efl  arrofée  par  une  très-belle  Rivière , qui  entre  dans 
Je  Gange.  Sa  Ville  Capitale  fe  nomme  Gebttd  (e). 

La  Province  de  Gualor,  ouGouliar,  qui  prend  ce  nom  de  fa  Ville 
Capitale  (/) , eft  célèbre  par  une  Citadelle  dont  le  Grand  Mogol  a fait  fa 
prifon  d’Etat. 

A g r a , dont  la  Ville  Capitale  porte  auffi  le  même  nom  (g),  eft  une  des 

plus 

Çc)  Mandelflo,  pag.  155  & fui».  Bien  quarante  minutes;  Latitude  vingt-cinq  de- 
entendu  avant  les  conquêtes  d’Aureftg-Zeb.  grés  (ix  minutes. 

Brampour  eil  fituée  i quatre-vingt-quinze  de-  (/)  Longitude  quatre-vingt  fept  degrés; 
grés  de  longitude,  & à vingt  un  degrés  dix  Latitude  vingt -cinq  degrés  quarante  minutes, 
minutes  de  latitude.  R.  d.  K.  R.  d.  E. 

(d)  Longitude  quatre-vingt-dix  fept  de-  (g)  Longitude  quatre-vingt-feize  degrés 

grés  cinquante  minutes;  Latitude  vingt-un  vingt-fix  minutes;  Latitude  vingt-fix  degrés 
degrés  trente  minutes  R d.  E.  quarante  minutes. 

(e)  Longitude  quatre -viDgt-fei2C  degrés 
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plus  grandes  Provinces  de  l’Empire , & celle  qui  tient  aujourd’hui  le  pre- 
mier rang.  Elle  eft  arrofée  par  la  Rivière  de  Gemené,  qui  la  traverfe  en- 
tièrement. On  y trouve  les  Villes  de  Scander,  d ’Anaiipour,  & de  Felipour. 
Le  Pays  eft  fans  montagnes;  & depuis  fa  Capitale  jufqu’à  Lahor,  qui  font 
les  deux  plus  belles  Villes  de  l’Indoultan  ,•  on  voit  une  allée  d'arbres , à la- 
quelle Terri  donne  quatre  cens  miles  d’Angleterre  de  longueur.  Bernier 
trouve  beaucoup  de  reiTemblance  entre  la  Ville  d’Agra,  & celle  de  Deh- 
li,  ou  plutôt  de  Jehan-abad,  telle  qu’on  a pu  s’en  former  l’idée  dans  la  de-, 
feription  de  Tavemier  (b).  „ A la  vérité,  dit-il,  l’avantage  d’Agra  eft 

„ qu'ayant  été  long-tems  la  demeure  des  Souverains,  depuis  Kkbar,  qui  la 
,,  fit  bâtir,  & qui  la  nomma  de  fon  nom,  Ekbar-Abad , quoiqu’elle  ne  l’ait 
„ pas  confervé , elle  a plus  d’étendue  que  Dehli , plus  de  belles  Maifons  de 
,,  Rajas  & d’Omrahs,  plus  de  grands  Carvanferas,  & plus  d’Edifices  de  pier- 
„ res  & de  briques;  outre  les  fameux  Tombeaux d’Ekbar,  & de  Taje-Me- 
„ hal,  femme  de  Scha-Jehan  (i).  Mais  elle  a aufli  le  defavantage  den’ê- 
„ tre  pas  fermée  de  murs  ; fans  compter  ' que  n’ayant  pas  été  bâtie  fur  un 
„ plan  général,  elle  n’a  pas  ces  belles  & larges  rues  de  même  ftru&ure, 
„ qu’on  admire  à Dehli.  Si  l’on  excepte  quatre  ou  cinq  principales  rues 
„ marchandes,  qui  font  très-longues  & fort  bien  bâties,  la  plupart  des  au- 
„ très  font  étroites , fans  fymétrie , & n’offrent  que  des  détours  & des  re- 
„ coins , qui  caufent  beaucoup  d’embarras  lorfque  la  Cour  y fait  fa  réliden- 
„ ce.  Agra,  lorfque  la  vûe  s’y  promène  de  quelque  lieu  éminent,  paroît 
„ plus  champêtre  que  Deljli.  Comme  les  Maifons  des  Seigneurs  y font  en- 
„ tremèlées  de  grands  arbres  verds,  dont  chacun  a pris  plaifir  à remplir  fon 
„ jardin  & fa  cour,  pour  fe  procurer  de  l’ombre,  & que  les  maifons  de 
„ pierre  des  Marchands , qui  font  difperfées  entre  ces  arbres,  ont  l’appa- 
,,  rence  d’autant  de  vieux  Châteaux  , elles  forment  toutes  enfemble  des 
„ perfpeclives  très -agréables,  fur -tout  dans  un  Pays  fort  fec  & fort 
„ chaud  , où  les  yeux  femblent  ne  demander  que  de  la  verdure  & de 
„ l’ombrage  ( k ) 

Les  Jéluites  ont,  dans  Agra,  une  Eglife  & une  Maifon , qu’ils  appellent 
Collège , où  ils  enleignent  les  principes  du  Chriftianifmc  aux  enfans  de 
vingt-cinq  ou  trente  familles  Chrétiennes , qui  fe  font  raffemblées  dans  cet- 
te Ville  ( / ).  On  y voyoit  autfi , du  tems  de  Bernier , un  Comptoir  I lollan- 

dois. 


(i)  Voyez  ci-deflus  ton  Journal  , qui 
n'empêchera  qu’on  ne  rapporte  les  obier- 
valions  de  Bernier,  fur  cette  Ville,  dans 
l'article  de  la  Cour  du  Grand  Mogol.  Voyez 
aufli  la  defeription  d'Agra  dans  le  Journal 
de  Mandelflo. 

(i)  Voyez  la  defeription  dans  le  Journal 
de  Tavernier.  Bernier  la  donne  aufli,  avec 
peu  de  différence. 

(*)  Bernier,  Tom.  III.  pag.  141  & 14a. 
(l)  Ibid,  pag.  147.  Ce  Voyageur  confir- 
me aufli  ce  qu'on  a lé  dans  le  Journal  de 
Rhoe,  fur  les  efpérances  que  les  Empereurs 
Ekbar,  Jehan-Guir,  & Scha-Jehan  avoient 


fait  concevoir  de  leur  penchant  pour  leCbril'- 
tianifme.  Il  ajoute,  fur  le  témoignage  des 
Jéfuites , ,.  que  pour  autorifer  férieufeinent 
,,  le  Chrülianifme.  Jehan-Guir  réfolut  de 
„ faire  habiller  toute  Ci  Cour  à la  manière 
„ des  François.  & qu'après  avoir  commen- 
„ cé  i prendre  cet  habit  lui-même,  il  fitve- 
„ nir  un  de  fes  principaux  Omrahs,  auquel 
„ il  demanda  ce  qu’il  en  penfoit;  mais  que 
„ ce  Seigneur  lui  ayant  répondu  froidement 
„ que  c'étoit  une  entrenrife  bien  dangereu- 
„ fe,  il  changea  de  dcllein  & tourna  l'affai- 
,,  re  en  raillerie  Bernier  raconte  un  au- 
tre traie,  qu'on  a lé  fort  différent  dans  le 

mfi- 
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dois , habité  par  quatre  ou  cinq  Marchands  de  cette  Nation , qui  avoient 
tiré  long-tetns  beaucoup  de  profit  de  l'écarlate,  des  glaces  de  miroir,  des 
dentelles  limples  & des  dentelles  d’or  & d’argent.  11  n’en  trouvoient  pas 
moins  à prenJre  diverfes  marchandées  du  Pays,  telles  que  l’anil,  ou  l’in- 
digo, qui  fe  recueille  autour  d’Agra,  particulièrement  à Bianês,  qui  n’en 
eft  qu’à  deux  journées , & toutes  les  toiles  qu’ils  tiroient  de  Jelapour  & de 
Lacknau.  Ils  avoient  auffi  des  Maifons  dans  tous  ces  lieux  ; mais  l’éloigne- 
ment de  Surate,  & la  difficulté  des  voitures,  commençoient  à les  refroidir , 
d'autant  plus  que  les  Arméniens  faifoient  le  même  Commerce.  Cependant 
Bernier  jugea  qu’ils  n’abandonneroient  pas  leur  Comptoir , parcequ’ils  y ven- 
doient  très-bien  leurs  épiceries , & qu’ils  avoient  befoin  d’entretenir  quel- 
qu’un proche  de  la  Cour,  pour  fe  conferver  une  faveur,  nécefiàire  à leur* 
Etabliffemens  de  Surate  & de  plufieurs  autres  lieux  de  l’Empire.  Les  An- 

flois  s’étoicnt  réduits , depuis  quelque-tems , à ceux  qu’ils  avoient  dans  la 
rovince  de  Guzarate. 

Sa  mb  al,  ou  Sam  bel,  ainfi  nommée  de  fa  Ville  Capitale,  eftféparéc 
de  la  Province  de  Narvar,  par  la  Rivière  de  Gemené , qui  entre  dans  le 
Gange  auprès  de  la  Ville  de  HakbaJJi,  où  ces  deux  Rivières  forment  une 
Me  dans  leur  jonftion.  De-là  vient  que  cette  Province  prend  quelquefois 
auffi  le  nom  de  Do-ab,  qui  fignifie,  entre  deux  eaux,  comme  Me/opotamie  ou 
Entragues. 

Bakar  ou  Bakish,  eft  une  Province  fituée  fur  le  bord  Occidental  du 
Gange,  qui  la  fépare  de  celle  de  Patna.  Elle  eft  bornée,  au  Nord,  par 
celle  de  Jemba,  à l'Oueft  par  celle  de  Dehli , & au  Sud  par  celle  de  Sambal. 
Sa  longueur  eft  d’environ  foixante  lieues,  fur  vingt-cinq  de  largeur,  Bikanar 
eft  fa  Capitale  (m)  (»). 

La  Province  de  Nagrakut,  ou  Nakarkut,  eft  une  des  plus  Sep- 
tentrionales de  l’Empire.  Elle  eft  remplie  de  montagnes.  Sa  Capitale  , 
qui  porte  le  même  nom , & qui  eft  fituée  fur  la  Rivière  de  Ravy  ( 0) , con- 
tient un  Temple  fort  riche,  dont  le  plancher  & le  pavé  font  couverts  de  la- 
mes d’or.  On  y voit  la  figure  d’un  animal , ou  plutôt  d’un  monftre  hideux , 


même  Rhoe.  Voici  Ion  récit.  „ J'ai  appris 
„ d'un  Mahométan,  qui  écoit  fils  d’un  Olii- 
„ cier  de  Jchan-Guir,  que  ce  Prince  étant 
„ un  jour  en  débauche,  ht  venir  un  certain 
„ Père  Florentin,  qu'il  avoit  nommé  le  Pè- 
„ re  Atecb,  pareeque  c'étoit  un  petit  hotn- 
„ me  plein  de  feu , & qu'après  lui  avoir  or- 
„ donné  de  dire  tout  ce  qu'il  pourroit  con- 
„ tre  la  loi  de  Mahomet  h en  faveur  de  la 
„ loi  Chrétienne,  en  prélence  des  plus  fa- 
„ vans  Mullahs,  il  fut  fur  le  point  de  faire 
„ une  terrible  épreuve  des  deux  loix.  Il 
„ commanda  qu'on  fit  une  grande  fofTe  fie 
,,  un  bon  feu  dedans,  prétendant  que  le  Pè- 
„ re  Atech,  avec  l’Evangile  fous  le  bras, 
■ „ & un  Mullah  de  même  avec  l’Alcoran, 
„ fe  jetteroientenfemble  dans  le  feu,  & qu’il 
.,  fuivroit  la  loi  de  celui  qui  nebrilleroitpas. 
„ Mais  U trille  mine  des  Mullahs  tout  éton- 


réve- 

„ nés,  & la  compalRon  qu'il  eut  du  Père, 
„ quiacccptoitle  parti , l'en  détourna.  Il  eft 
„ très -certain,  ajoute -t'il,  qqe  tant  que  Je- 
„ han-Guir  a vécu , ces  Pères  ont  été  honorés 
„ fitrefpeclés  à cette  Cour.  Mais  Scha-Jehan, 
„ fils  de  Jehan-Guir  fit  Père  d'Aureng-Zeb, 
„ leur  ôta  leur  penfion,  fit  ruiner  l'Eglife 
„ de  Lahor,  & démolir  la  plus  grande  par- 
„ tie  de  celle  d'Agra  Ibid.  pag.  148  fit 
fui  vantes. 

(m)  A cent  degrés  vingt  minutes  de  lon- 
gitude, fit  vingt-huit  degrés  quarante  minu- 
tes de  latitude  du  Nord. 

(n)  Terri  l'appelle  Brianie , fit  dans  la 
Carte  de  Rhoe,  elle  eft  nommée  Bicmtcr. 
R.  d.  E. 

(0)  Longitude  quatre-vingt-feize  degrés i 
Latitude  trente-deux. 
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révéré  fous  le  nom  de  Matta , qui  attire  tous  les  ans  un  nombre  infini  de 
Pèlerins.  Quelques-uns  fe  coupent  un  petit  morceau  de  la  langue,  qu’ils 
offrent  à l'Idole.  Kalamaka  (p) , autre  Ville  de  la  même  Province,  n'effc 
pas  moins  célèbre  par  le  pèlerinage  qu’on  fait  au  creux  d’une  roche , d’où 
ibrtent  des  flammes , avec  une  fontaine  dont  l’eau  ne  laifie  pas  d’etre  très- 
froide.  Ces  flammes  font  adorées  des  Indiens. 

S 1 b a , Province  dont  la  Ville  Capitale  fe  nomme  Hardwaire  , s’étend  à 
l’Eft  jufqu’aux  montagnes.  Le  Gange  y paroît  foriir  d’un  roc , auquel  les 
Habitans  trouvent  quelque  reffemblance  avec  la  tête  des  vaches , pour  les- 
quelles ils  ont  beaucoup  de  vénération  ; ce  qui  les  attire  en  foule  pour  fe 
baigner  dans  ce  lieu  ( q ).  La  Province  de  Siba  n’eft  pas  moins  remplie 

de  montagnes  que  celle  de  Nagrakut,  quoiqu’elle  foit  moins  Septentrionale. 

Kakares  [ou  Kakaner]  eft  une  grande  Province,  qui  eft  fépa- 
rée  de  la  Tartarie,  au  Nord,  par  le  Mont-Caucafe , & qui  touche 
vers  le  Sud  aux  Provinces  de  Pitan,  de  Siba,  de  Nagrakut  & de  K if- 
mire  ou  Kachcmire.  Ses  principales  Villes  font  Dankcler  & Purbola.  Ce 
Pays  eft  fort  montagneux. 

La  Province  de  Gor  , qui  prend  fon  nom  de  fa  Ville  Capitale  (r),  eft 
pleine  auffi  de  montagnes.  Elle  eft  fituée  au-delà  du  Gange,  entre  les  Pro- 
vinces de  Kanduana,  de  Pitan,  & la  grande  Tartarie.  La  Rivière  de  Per- 
ftlis , qui  fe  jette  dans  le  Gange,  y prend  fa  fource. 

Pitan,  & fa  Ville  Capitale,  d’où  elle  tire  fon  nom,  font  arrofées 

Sar  la  Rivière  de  Kanda , qui  fe  jette  auffi  dans  le  Gange  à l’extremité 
e la  Province.  Elle  a pour  bornes  au  Nord,  les  montagnes  de  Nagra- 
kut ; à l’Eft , les  Royaumes  de  LaiTa  & d’Afem  ; au  Sud , la  Province  de 
Jefual  & la  Province  de  Mevat  ; à l’Oueft , les  Provinces  de  Mevat  & 
de  Para/.  [ Ce  dernier  nom  eft  nouveau , & en  général  ces  limites  paroif- 
fent  peu  exactes.  ] 

La  Province  de  Kanduana,  dont  la  Ville  Capitale  fe  nomme  Karbacb , 
ou  Knakatench , & que  plufieurs  Géographes  nomment  Katene , eft  féparée 
de  celle  de  Pitan  par  la  Rivière  d ’lderclis,  [fuivant  Mandelflo,  ce  qui  eft 
une  faute,  au -lieu  de  Perfilis.  ] Cette  Province  & celle  de  Gor  font 
les  dernières  de  l'Empire  Mogol,  au  Nord-Eft,  fur  les  confins  de  la  gran- 
de Tartarie  , [ ou  plutôt  du  Tibet.  ] 

Patna  eft  une  Province  auffi  fertile,  que  les  deux  précédentes  le  font 
peu.  Sa  Ville  Capitale , qui  porte  le  même  nom , eft  célèbre  par  fon  Com- 
merce. Les  Hollandois  y ont  un  Comptoir.  Toute  la  Province  eft  renfer- 
mée entre  les  Rivières  du  Gange,  de  Perfilis,  de  Gemené  & de  Candaek , 
[ou  Kanda,  comme  elle  eft  nommée  plus  haut.]  La  Ville  de  Patna  eft  fi- 
tuée fur  le  Perfilis  (x).  Je- 


(p)  Jillamtka  fuivant  Terri,  & Illamake 
dans  la  Carte  de  Rhoe.  Mais  remarquez  que 
Mand-.  Iflo  met  ailleurs  Illamake  dans  la  Pro- 
vince de  Jemba  ; en  quoi  certainement  il  fe 
trompe , comme  les  Géographes,  qui  donnent, 
d'après  lui , ce  même  nom  corrompu  i deux 
lieux  différent.  Voyez,  ptg.  288  R-  d.  E. 
Cf)  Delà  vient  apparemment  l'ufage  qu'ils 


ont  de  fe  baigner  tous  les  jours  dans  les  au- 
tres endroits  de  ce  l-'leuve , qu'ils  regardent 
comme  facré. 

Sr)  Longitude  cent  fix  ; Latitude  trente-un. 
s)  Longitude  cent  cinq  degrés  quinze 
minutes;  Latitude  vingt-cinq  degrés  cinquan- 
te-cinq minutes.  Voyez  la  defeription  de 
Patna,  dans  le  Journal  de  Tavernier. 
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Tes  UAL  eft  au -là  du  Gange,  entre  les  Provinces  de  Patna,  d’U-  DsscRrmoif 
défia  & de  Mevac,  au  Nord  du  Bengale , & à l'Eft  de  Patna.  Rajapour 
ou  Rayapor  eft  fa  Capitale.  Les  François  y avoient  autrefois  un  Comptoir.  L 

La  Province  de  Mevat,  dont  la  principale  Ville  fe  nomme  Narnol,  de  Jetai, 
eft  un  Pays  fort  montagneux.  Elle  eft  fituée  au-delà  du  Gange,  vers  le  Province 
Nord  du  Bengale.  de  Mevat. 

Udessa  eft  la  dernière  Province  de  l’Empire,  du  côté  de  l’Orient.  Sa  Province 
Capitale  fe  nomme  Jokanat  ou  Jtskanat.  Elle  eft  fituée  au-delà  du  Gange  d Udclri’ 
&du  Perfilis , entre  les  Provinces  de  Kanduana,  de  Patna,  de  Jefual , de 
Mevat , & le  Lac  de  Chiamnay. 

La  Province  de  Bengale,  anciennement  un  Royaume  confidérable  Province 
eft  fans  doute  une  des  plus  puiflantes  Provinces  de  l’Indouftan.  Elle  de  UL'n8alc' 
donne  fon  nom  au  Golfe , qui  reçoit  le  Gange  par  quatre  embouchu- 
res. Ses  principales  Villes  font  Cbatigbam , Mongber  , Rajimobcl , Dac- 
ca  & Philipatan  (t).  Son  gouvernement  eft  fubdivifé  en  plufieurs  au- 
tres petites  Provinces , dont  les  plus  confidérables  font  Pana  & Patan  , 
dont  plufieurs  Rois  n’ont  pas  dédaigné  de  prendre  les  titres.  Les  François , 
les  Anglois  & les  Hollandois  ont  des  Comptoirs  au  Bengale,  fur  les  rives 
du  Gange. 

Texeiha,  dans  fon  Hiftoire  de  Perfe , nomme,  à l’occafion  de  quelques 
Pays  de  l’Indouftan,  le  Royaume  d cSinde,  auquel  il  donne  Tatah  pour  Ca- 
pitale: mais  il  fe  contente  de  la  nommer,  fans  défigner  fa  fituation;  quoi- 
qu’il ajoûte  que  les  Portugais  y faifoient  un  grand  Commerce  (tj.  Il  par- 
le aulli  du  Royaume  de  Caeche , renommé,  dit-il,  par  fes  Haras,  au  Nord 

1 de 


(»)  Voyez  ci-deffus  plufieurs  Voyages  fur 
le  Gange.  On  a cru  long-tems,  fur  des  lu- 
mières incertaines,  qu'il  y avoit  une  Ville 
du  nom  de  Bengale.  Mais  ce  qu'on  nom- 
moit  la  Ville  de  Bengale  Croit  la  Capitale  de 
ce  Royaume,  qui  porte  chez  les  Indiens,  le 
nom  de  Cbatigam  , différente  ( fuivant  l'eu 
M.  Otter,  ou  plutôt  fuivant  le  Géographe 
Turc  qu’il  cite,  & qui  la  nomme  Tcbatigoun) 
d'une  autre  Chatigam,  ou  Satigam , qu'il 
place  auprès  d'une  des  embouchures  du  Gan- 
ge, i cent  lieues  de  la  première,  & i trois 
journées  d'une  Ville  maritime , nommée  Fou- 
lon. Il  met  cette  Ville  de  Tchatigoun , ou 
de  Bengale,  à cent  trente-cinq  degrés  de  lon- 
gitude , & vingt-trois  de  latitude , dans  une 
Ifie  formée  par  la  Rivière  de  Koujin.  Le 
Pays  , dit-il,  fur  la  même  autorité,  s’étend 
l’efpace  de  trois  cens  miles  en  longueur,  fur 
deux  cens  foirante  de  largeur.  Il  ell  divifé 
en  vingt-deux  Tournant , ou  diflriéis.  JCiour • 
kii  , ancienne  Capitale,  efl  fituée  dans  le 
Pays  de  Dcennet  abai.  Le  Golfe  de  Benga- 
le, nomme  par  les  Indiens  Djibmaguioun , 
•'étend  entte  les  terres  l’efpace  de  huit  cens 
miles  ou  davantage.  Il  fe  tétrecit  de  plus  en 


plus  vers  le  Nord,  & finit  i vingt-deux  de- 
grés de  latitude,  i l’entrée  du  Gange.  Les 
Orientaux  donnent , au  Bengale , le  nom  de 
Benguialc.  C'eft  un  Pays  temperé  , où  II 
tombe  de  greffes  pluyes,  qui  inondent  lea 
terres,  & qui  obligent  les  Ilabitans  d'em- 
ployer des  Bâteaux  pour  aller  & venir.  Scs 
principales  produftions  font  la  foye,  le  riz, 
le  tare,  le  poivre,  S;  deux  fortes  de  fruits; 
I un  nommé  Gueule,  qui  reffemble  à l’oran- 
ge; l'autre,  qui  s'appelle  Lenguien,  & qui 
reffemble  d la  grenade.  On  y fait  des  toiles 
fi  fines , qu'une  pièce  de  vingt  - fept  aunes 
peut  tenir  dans  une  main  fermée,  P'cyage 
d Otter  i Paris,  chez  Guérin,  1748,  Tom. 
IL  Note  de  la  pag.  Ô6. 

(e)  Texeira,  pag.  114.  La  difficulté  n'eft 
pas  de  trouver  la  fituation  de  la  Province  de 
Smrfe.&de  Tatta  fa  Ville  Capitale,  qui  font  en- 
core connues  fous  ces  mêmes  noms;  (Voyez  ci- 
deffus,  pag  187:)  Mais  la  remarque  de  Man- 
delflo  regarde  la  Province  A’Uteat  & fa  Capi- 
tale. M.  Prevoffen  cherchant  ce  nom  dans 
Texeira,  étant  tombé  par  hazard  fur  celui 
de  Sinde,  {pag.  114,  ) a fojt  plaifamment 
pris  le  change.  R.  d.  E. 
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de  Cambaie.  C’eft  apparemment  la  Province  de  Candish,  dont  on  vienc 
de  repréfenter  la  fituation. 

U n Voyageur  fort  moderne,  qui  mérite  d’autant  plus  de  confiance  qu'a- 
vant fait  le  Voyage  de  l’Afie  fous  la  protetlion  d’un  grand  Miniftre,  il  s’é- 
toit  attaché  pendant  plufieurs  années  à fe  perfectionner  dans  les  langues 
Orientales , pour  fe  mettre  en  état  d’éclaircir  la  Géographie  avec  le  fecours 
des  Géographes  Turcs,  Arabes  & Perfans  (*),  a répandu  dans  fes  Rela- 
tions diverfes  lumières , fur  celle  de  l’Indouftan , dont  je  me  crois  obligé 
d’enrichir  cet  article. 

Après  avoir  fait  le  récit  du  fiège,  & de  la  prife  de  Kandahar,  il  con- 
duit fon  Héros  (y)  a Kaboul , par  Gourbend  & par  Gaznin  ( z ),  dont  il 
s’empara  fucceflivement.  Gourbend , dit  - il , efl  un  défilé  des  montagnes 
du  Zablijlan,  par  lequel  on  entre  dans  le  Pays  de  Gour,  qui  efl  un  Canton 
& un  Bourg  au  Nord  de  Kbandjan.  On  va  de  Gourbend,  en  trois  jours,  à 
Mimcnd,  en  pafiant  par  un  défère,  & de-Ià  en  deux  jours  à Baikbe  , par  un 
Pays  habité.  Les  autres  lieux  confidérables  de  ce  Pays  font  Rujlack,  le 
Fort  de  Zaferüi  Baglam.  Il  s’y  trouve  des  mines  d'argent  & de  lapis  lazu- 
li , qu’on  néglige  de  faire  valoir.  Entre  Gourbend  & un  autre  lieu  nommé 
Âbi-baran,  on  rencontre  deux  Cantons  plantés  d’arbres,  qui  rendent  ce  fé- 
jour  agréable  pendant  lePrintems,  & dans  lefquels  on  voit  une  efpèce  par- 
ticulière de  tulipes,  appellées  tulipes-rofes,  d’une  odeur  charmante. 

Gaznin  ou  Gazné,  efl  une  Ville  marchande  fur  la  frontière  de  l’Inde,  des 
dépendances  de  Bamian,  dont  elle  efl  éloignée  de  huit  journées,  à quaran- 
te lieues  du  Sidgiftan,  Province  de  Perfe  (a).  Elle  étoit  autrefois  peu  con- 
fidérable:  mais  Emir  - Schulte  gui  n & fon  fils  Sultan  - Mahmoud  l’aggrandirent 
beaucoup.  Une  Rivière  pafle  à côté  & va  fe  joindre  à celle  de  Kaboul. 
L’eau  efl  bonne  à Gaznin , & l'air  très-fain , pareeque  le  Pays  efl  rempli  de 
montagnes.  Les  arbres  & les  vignes  y portent  des  fruits , mais  qui  meu- 
riflent  rarement.  Cette  Ville,  qui  étoit  fort  peuplée  fous  les  Princes  Gaz- 
neniens , a produit  de  grands  hommes  dans  la  Littérature. 

Kaboul  efl  la  Capitale  du  Zabliflan,  que  les  Perfans  nomment  Bakbe- 
ter-Zemin ; Pays  plus  long  que  large,  entouré  de  montagnes.  Il  efl  borné 
à l’Efl  par  Bercbavcr  & quelques  autres  Cantons  de  l’Inde  ; à l’Ouefl,  par  le 
Kioubijlan  &Hezaré;  au  Nord,  par  les  Pays  de  Kandez  & d ’Endcz,  où  la 
montagne  de  Hir.doukicchc  lui  fert  de  frontière  ; au  Sud , par  Kizmil  & d’au- 
tres 

fï)  Texeira  la  nomme  toûjonrs  Gazmm. 
(a)  Gaznin,  fuivanc  le  Géographe  Turc, 
elf  à cent  quatre  degrés  & demi  de  longitu- 
de, & trente-trois  de  latitude;  fuivant  les 
Etvalt,  elle  eff  i quatre  vingt  quatorze  de- 
grés quarante  minutes  de  longitude,  & tren- 
te-quatre degrés  quarante-quatre  minutes  de 
latitude.  Suivant  le  Cane»,  c'cfl  quatre- 
vingt-douze  degrés  cinquante-une  minutes  de 
longitude,  & trente-trois  degrés  cinquante- 
quatre  minutes  de  latitude. 


(*)  C'eft  feu  M.  Otter,  i qui  l’on  repro- 
che feulement  d'avoir  jetté  un  peu  de  confu- 
fion  dans  fes  récits,  en  voulant  rétablir  la 
véritable  ortographe  des  noms  Orientaux.  Il 
devoit  du  moins  y joindre  ceux  de  l’ancien 
ufage , fans  lefquels  il  n'eft  pas  toûjouri  aifé 
de  le  reconnoltre. 

(y)  Thamas  Kouli-Khan , qui  venoit  de 
fe  faire  couronner  Roi  de  Perfe,  fous  le  nom 
de  Nadir Scbab , en  1738,  & qui  avoit  décla- 
ré la  guerre  au  Grand  Mogol , Mubummti- 
Scbab. 
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très  Pays  habités  par  les  Afgans.  La  Ville  de  Kaboul  efl  fituée  (A)  fur  le 
bord  d’une  Rivière,  qu 'Ibni-Said  appelle  Mebran.  Elle  efl  bien  fortifiée  & 
d'un  accès  difficile.  Autrefois,  elle  étoit  fi  confidérée  des  Indiens,  qu’ils 
ne  reconnoifloient  leurs  Princes , que  lorfqu’ils  y avoient  été  couronnés. 
Les  montagnes  voifmes  ont  des  mines  de  fer.  Il  y croît  des  aromates  & 
du  bois  d’aigle.  Le  mirobolan  n’y  croît  pas  ; mais  comme  on  l’apporte  de 
l'Inde  à Kaboul,  par  les  voyes  du  Commerce , on  l'appelle Kiabuli,  du  nom 
de  cette  Ville.  La  Rivière  efl  nommée  , par  les  Ilabitans  du  Pays  , Ile- 
zari,  motPerfan,  qui  fignifie  Mille , à caufe  du  grand  nombre  de  Villes  & 
de  Bourgs  qu’elle  a fur  fes  bords.  Elle  coule  du  Nord  au  Sud  de  la  Ville, 
& prend  enfuite  fon  cours  à l’Efl&  au  Sud.  Après  avoir  paffé  Nekitrhar  (c), 
à quatre  journées  plus  bas , & Pichaiver , à deux  journées  de  Nekierhar , 
elle  fe  rend  à Devav  (d),  qui  efl  à deux  journées  de  Pichaiver.  Les  Ri- 
vières de  Pentcbe-Kioure  & de  Suvat , n'en  faifant  plus  qu’une , fe  joignent 
à elle  au  Sud  de  cette  dernière  Place.  A une  demie  journée  de  Kaboul,  du 
côté  de  l’Eft,  on  trouve  un  Village  & un  Fort  du  meme  nom. 

Pichaiver  efl  une  grande  Ville  (e),  éloignée  d’une  journée  de  Devav,  à 
l'Oued.  Ellen'efl  pas  nommée  dans  le  Mémoire  de  Rhoe  & de  Terri, 
quoique  M.  Otter  la  falTe  regarder  comme  la  Capitale  d’une  Province  de 
même  nom.  Il  fait  pafTer  enfuite,  à fon  Héros,  la  Rivière  d'Eteck,  qui 
prend,  dit-il,  ce  nom  d’un  Fort  fitué  fur  fon  bord  Oriental  (J).  Les  an- 
ciens Peuples  de  l’Inde  l’ont  nommée  Enidcr.  Les  Géographes  Grecs  & La- 
tins lui  ont  donné  le  nom  d'indus,  & les  Orientaux  l’appellent  aujourd'hui 
la  Rivière  du  Sind.  Elle  fépare,  dans  cet  endroit,  la  Province  de  Pichai- 
ver  de  celle  Lahor  ( g ).  On  ne  s’accorde  point  fur  fa  fource.  Les  uns  la 
mettent  fort  près  de  celle  du  Gange,  dans  la  montagne  de  Nagrakut  (A), 


(i)  [ M.  Oder  ne  diflingue  point  le  Za 
llijlan  du  Kabultjim , qui  tire  ce  nom  de  Ka 
bul  fa  Capitale , dans  les  Eta»  du  Grand 
Mogol.  ] Le  Géographe  Turc  place  Kaboul  à 
cent  cinq  degrés  & demi  de  longitude  & 
trente-trois  degrés  & demi  de  latitude  ; le 
Canon,  1 quatre-vingt-quinze  degrés  vingt 
minutes  de  longitude,  & trente-trois  degrés 
quarante  minutes  de  latitude;  les  Etvals,  à 
quatre-vingt-quatorze  degrés  quarante  minu- 
tes de  longitude,  & trente -quatre  degrés 
trente  cinq  minutes  de  latitude.  M.  Otter 
écrit  Kiabul:  mais  U faut  remarquer  que  Ton 
ortographe  , Turque  ou  Pcrfane,  ne  doit 
point  décréditer  celle  de  Rhoe , qui  étoit 
Indienne , puifqu'il  avoit  tiré  fes  Mémoi- 
res de  la  Sécrétairerie  du  Grand  Mogol. 
L’embarras  n’eft  qui  deviner  un  nom  par 
l'autre. 

(c)  Cette  Place  efl,  fuivant  le  Géogra- 
phe Turc,  à cent  fil  degrés  & demi  de  lon- 
gitude , & trente-quatre  de  latitude  i l’Ell  de 


Kaboul.  C'cfl  une  Ville  bitie  fur  le  côté 
Occidental  d'une  fort  haute  montagne,  ap- 
pellée  Kicubi-Stfid , c'eil-i-dire  , Montagne 
blanche. 

(d)  Devav,  fuivant  le  même  Géographe, 
efl  1 cent  huit  degrés  & demi  de  longitude, 
& trente-quatre  de  latitude.  C’eil  une  gran- 
de Ville,  fituée  fur  le  confluent  de  Pentcbe- 
Kiouri,  qui  vient  de  l'Occident,  & d'une  au- 
tre Rivière  qui  vient  des  montagnes  de  À'iou- 
ber  i l’Orient.  Ces  deux  Rivières,  après  a- 
voir  joint  celle  de  Kaboul,  prennent  leur 
cours  vers  Dounbtdi. 

( 5 ) A cent  fept  degrés  & demi  de  longi- 
tude . & trente-quatre  de  latitude , fuivant  le 
Géographe  Turc. 

(/)  C’ell  apparemment  le  Fort  que  Ta- 
vernler  nomme  Atek,  dans  la  Province  que 
le  Mémoire  de  Rhoe  nomme  At ok  ( i ). 

(g)  Otter  écrit  Labour. 

(A)  Otter  écrit  Nograkout. 


( 1 ) Il  n’j  en  • aucun  doute , mils  remsiqn.i  ,70e  la  Carte  de  Rhoe  place  ntl- ma]  Atok  lu  Sud  de  la- 
hor Sa  fi  union  cft  au  Notd  Oucfi  de  cote  Ville,  R.  d.  E. 
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d’où  il  coule  l’efpace  d’environ  neuf  cens  lieues  du  Nord  au  Sud.  D’autres 
le  font  fortir  du  côté  Méridional  des  montagnes  de  Kachemire  («) , à cent 
neuf  degrés  & demi  de  longitude,  & trente-cinq  de  latitude.  Il  pafle  à 
l’Eft  d ' Actenaguir,  & reçoit  la  Rivière  de  Kaboul  près  de  Raubendi.  En- 
fuite  prenant  fon  cours  à l’Eft  & au  Sud , il  mêle  lès  eaux  avec  celles  de 
l’Hezarè,  fe  plie  à l'Oued  & au  Sud , laide  le  Nilab  à l'Oued  & au  Nord, 
paffe  à deux  journées  de  là  au  pied  d’une  haute  montagne,  nommée  Dgebin- 
kiouh,  à deux  autres  journées  par  Piloupuut,  enfuite  aux  Habitations  d 'If- 
mael-Khan  & de  Fetbi-Khan , & quatre  journées  plus  loin  à Sitpour  ; après 
quoi,  il  fe  joint  à la  Rivière  de  Tcbenbav,  & plus  bas  à celle  de  Fiab  ( k ). 
Dix  journées  plus  bas,  il  pafle  par  Kiufdi  & Boucla  ; une  plus  bas,  par  le 
Fort  de  Metili  deux  plus  loin , par  Pekier ; cinq  autres  après,  par  Sebvan ; 
& cinq  autres  encore,  par  Nckicr-Tchctcbé.  Entin,  à deux  journées  de  - là , 
il  fe  divife  en  deux  branches  & fe  jette  dans  la  Mer.  Cette  defcription  ell 
de  Cheik- Alt m-Ediin  le  Kumurri.  D’autres  prétendent  qu’il  fe  divife  en  trois 
branches , au  Nord  de  Nckier-Tchetché , dont  la  première  pafle  à l’Oued  de 
cette  Ville , & fe  jette  dans  la  Mer  près  du  Port  de  Laburi  ; & la  fécondé , 
près  du  Bourg  de  Ranipcr,  à une  journée  de  Lahuri  vers  l’Ed.  Ils  ne  parlent 
point  de  la  troifième.  On  donne,  à l’Indus,  quarante  - deux  journées  de 
cours,  cinquante  dades  (O  dans  fa  plus  grande  largeur,  & quinze  pas 
dans  fa  plus  grande  profonaeur.  Il  reçoit  environ  vingt  autres  Rivières, 
dont  les  poilîons  prennent  une  autre  couleur  dans  fes  eaux  ( m).  Des  cinq 
Rivières,  qui  fe  joignent  à l’Indus  dans  le  Peng-ab,  le  Géographe  Turc  en 
nomme  quatre,  & les  fait  fortir  des  montagnes  de  Kachemire;  celle  de 
Viab , qui  pafle  à l’Ed  & au  Sud  de  Lahor,  & fe  jette  dans  l’Indus,  près 
â'Outcbetcbé  ; celle  de  Ravi , qui  prend  d’abord  fon  cours  vers  le  Sud,  dans 
le  Pays  de  Lahor , fe  plie  enfuite  vers  l’Oued , & fe  mêle  avec  l’Indus  au- 
deflous  de  Suïotiri  celle  de  Tcbenbav  (n)  qui  coule  à l’Oued  «St  au  Sud,  & 
s’y  jette  près  de  Multan  ; & celle  de  Veihat  ( o) , qui  s’y  joint  près  de  Beh~ 
ra.  Le  Géographe  Turc  place  Lahor  à cent  vingt-trois  degrés  de  longitu- 
de, «St  trente-un  degrés  «St  demi  de  latitude.  Les  Etvals  la  mettent  à cent 


' ( i ) Otter  écrit  Kicbimir. 

(àj  Celle  apparemment  que  Rhoe  nom- 
me Viab  ( i ). 

( I)  I.e  Géographe  Turc  employé  ce  terme. 
( m ) Ehul-fcda,  qui  le  nomme  Mcbran, 
dit  qu'il  paiTe  par  la  Province  de  Multan,  i 

3uatre-vingt-feize  degrés  trente-cinq  minutes 
e longitude, & vingt-neuf  degrés  quarante  mi- 
nutes & demi  de  latitude;  que  prenant  Ton 
cours,  au  Sud  & i l'Oued  , il  parte  enfuite  par 
ifon/buré,  i quatre-vingt-quinze  degrés  de  lon- 

Î;itudc , & vingt-fix  degrés  quarante  minutes  de 
aritude;  qu'il  fe  jette  dans  la  Mer  àl’Eft  de 
Deibvl,  i quatre-vingt-douze  degrés  & demi  de 
longitude,  & vingt-cinq  degrés  dix  minutes 
de  latitude;  qu’il  relTemblc  au  Nil,  en  ce 
qu’il  répand  fes  eaux  dans  certains  tems; 


de- 

qu’en  d’autres  tems  il  fe  retire  dans  fon  lit, 
& qu'il  rend  tous  fes  bords  fertiles.  L'Au- 
teur d’un  Livre,  intitulé  Refmulmamcur , dit 
qu'il  commence  i cent  vingt-fix  degrés  de 
longitude,  & trente-lix  de  latitude;  qu’il 
coule  à l’Ouefl  & au  Sud  jufqu'à  cent  vingt 
degrés  de  longitude,  & trente-deux  de  lati- 
tude; enfuite  à l'Oued,  jufqu'à  cent  onze  de- 
grés de  longitude,  & vingt-fix  de  latitude; 
puis  au  Sud  jufqu'à  cent  fept  degrés  de  lon- 
gitude, & vingt-trois  de  latitude;  apres  quoi 
il  fe  divife  en  deux  branches,  dont  l’une  fe 
jette  dans  la  Mer  à cent  quatre  degrés  de 
longitude,  & vingt  de  latitude. 

fn)  C’ell  celle  que  Rhoe  nomme  Gb- 
nab  (2). 

(0)  Rhoe  la  nomme  autrement. 


fl)  C'eft  Mandelflo,  d'après  Trtcira.  qui  la  somme  la  Vu.  R,  d.  E. 
(a)  Encoïc  Maadelûo  & Tcjciri  fl.,  d.  E, 
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degrés  de  longitude,  & trente  -un  de  latitude;  différens  de  nos  Géogra-  Ditcurmoif, 
phes,  qui  mettent  cette  Ville  à quatre-vingt-treize  degrés  trente  minutes  , D£ 
de  longitude  , & trente-un  degrés  quarante  minutes  de  latitude.  l'Indousta», 

Le  Traité  que  Nadir-Schah  fit  à Dehli  (p)  avec  le  Grand  Mogol,  don-  Pays  de 
ne  occafion  à M.  Otter  de  s’étendre  fur  les  Pays  & les  Villes  que  Muham-  nndourl*n 
med  abandonnoit  au  Vainqueur.  Il  rapporte  les  termes  du  Traité:  „ Je  p*^  *ux 
„ lui  ai  cédé  tous  les  Pays  à l'Occident  de  la  Rivière  d’Etek,  de  celle  du 
„ Sind,  & de  Nalè-Senguerè , qui  en  eft  une  branche  ; c’eft-à-dire,  Picbai- 
„ ver,  Kiabul,  & Gaznin;  le  Kioubijlan  , habite  par  les  Afgans ; les  Pays  & 

,,  les  Forts  de  Tekicr,  de  Sekicr  & de  Kbuda-Jbad  ; les  Pays  des  Tcboukis  (q), 

„ des  Boloudges  & autres , avec  leurs  Villes,  Forts,  Villages,  & dépen- 
„ dances  , pour  faire  à l’avenir  partie  de  fon  Royaume.  Le  Fort  d'Etek, 

„ la  Ville  de  Sebeuri , de  même  que  les  autres  Villes  & Forts  à l’Orient  de 
„ cette  Rivière,  de  celle  du  Sind , & de  Nalè-Senguerè , doivent  apparte- 
„ nir  comme  ci-devant  à l’Empire  des  Indes  (r)’\  M.  Otter  fait  les  re- 
marques fuivantes: 

Les  plus  connues  des  Villes  à l’Oueft  du  Sind,  ou  de  l’Indus , ou  du 
Mehran  , font  Deboul , fameufe  Ville  de  Commerce  , fur  le  bord  de  la 
Mer  (x),  à fix  journées  de  Manfouré,  & quatre  de  Teroun.  Lahuri,  au- 
jourd’hui Port  confidérable  de  ce  Pays  («)  , eft  à deux  journées  à l'Eft  de 
Deboul , & de  l’endroit  où  une  des  branches  de  l'Indus  fe  jette  dans  la  Mer, 

Celle  qui  prend  fon  cours  à l’Oueft  de  Tetè,  paffe  au  Sud  de  ce  Port , où 
le  flux  de  la  Mer  rend  l’eau  de  la  Rivière  falee. 

Mansouré  (v)  eft  une  Ville  de  grandeur  médiocre,  fituée  dans  une  Me 
formée  par  l'Indus  ou  le  Mehran.  Il  y croît  des  dattes , des  cannes  de  lu- 
cre, & un  fruit  nommé  Temoumè , de  la  grolfeur  d'une  pomme  & d’un  goût 
fort  aigre.  L’ancien  nom  de  cette  Ville  étoit  Menbevarè. 

Mül- 


(p)  M.  Otter  écrit  Dilli.  11  fe  trompe , 
lorfqu'il  dit  qu'elle  a reçu  ce  nom  de  Scha- 
jehan.  lia  voulu  dire  que  la  nouvelle  Deh- 
li a pris  le  nom  de  Scha-Jehan,  fon  Fonda- 
teur St  fe  nomme  Jebanabad  ( I ).  L'an- 
Cienne  n’ed  pas  à une  lieue  de  la  nouvelle, 
comme  II  le  dit  auflï.  Elles  ne  font  réparées 
que  par  un  mur.  Le  Géographe  Turc  place 
Dehli  à cent  vingt  degrés  de  longitude , St 
vingt  de  latitude.  Nos  Géographes  ne  la 
mettent  qu'à  quatre- vihgt -dix - fept  degrés 
de  longitude , & vingt-huit  degrés  vingt  mi- 
nutes de  latitude. 

(f)  M.  Otter  remarque  que  ce  font  les 
Scythes.  R.  d.  E. 

(r)  Voyage  d’Otter,  Tom.  II.  pag.  407 
& fuivantes. 

(s)  A cent  un  degrés  & demi  de  longitu- 
de, & vingt -deux  degrés  & demi  de  latitu- 
de, fulvant  le  Géographe  Turc.-  Abul-feda 


la  nomme  DeUiul;  il  la  place  , fulvant  Ibni- 
Said  & le  Canon,  à quatre- vingt -douze  de- 
grés trente  - une  minutes  de  longitude  , de 
vingt -quatre  degrés  vingt  minutes  de  latitu- 
de; elle  ell,  fulvant  les  Etvals,  à quatre- 
vingt  douze  degrés  trente  minutes  de  lon- 
gitude, & vingt -cinq  degrés  dix  minutes  de 
latitude. 

(r)  A cent  deux  degrés  & demi  de  longi- 
tude, & vingt-deux  degrés  & demi  de  latitu- 
de , drivant  le  Géographe  Turc.' 

(c)  Suivant  le  même,  à cent  cinq  degrés 
& demi  de  longitude,  & vingt-cinq  & demi 
de  latitude.  lbni-Said  la  met  à quatre-vingt- 

3uinze  degrés  quarante  minutes  de  longitu- 
e,  & vingt -cinq  degrés  quarante  deux  mi- 
nutes de  latitude.  Les  Etvals  & le  Canon 
à quatre  vingt  quinze  degrés  quarante  mi- 
nutes de  longitude,’  & vingt -fil  degrés  tren- 
te minutes  de  latitude. 


( 1 ) c eft  à ion  que  Mi.  Frevofi  cenfuic  ici  M.  Oitcr , qui  ne  dit  pas  suite  chofc  que  ce  qu'il  a voulu  di- 
se. R.  d.  E. 
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Multan  (*) , eft  à cent  foixante  lieues  au  Sud  de  Gaznin.  Le  Tchen- 
hav  pâlie  à une  lieue  au  Sud  de  cette  Ville,  & fe  rend  à Outchetchè,  qui 
eft  à l Oueft.  On  voit , à Multan  , une  Idole  qui  repréfente  un  homme 
aflis  fur  une  chaife,  les  jambes  croilées  fous  lui.  Ses  deux  yeux  font  deux 
pierres  précieufes.  Elle  fait  l’objet  de  la  vénération  des  Indiens,  & de 
leurs  pèlerinages. 

Deïreï-Ismaïl-Khan  eft  une  Place  fur  le  bord  de  l’Indus,  dans  un  Pays 
plat,  à deux  journées  au-deftous  de  Piloutou.  Deireï  - Fetbi  - Khan  eft  fur  la 
même  Rivière,  à deux  journées  plus  bas. 

Sitper  eft  une  Ville,  à trois  ou  quatre  journées  plus  bas  que  Deïreï-Fe- 
thi-Khan  fur  le  bord  de  l’Indus,  qui  l’arrofe  au  Sud  (y). 

Outchetchè,  autre  Ville  (2),  eft  fituée  à l’Eft  & au  Sud  du  même  Fleu- 
ve, vis-à-vis  de  Sitper,  trois  journées  à l’Oueft  de  Multan.  Le  Tchenhav, 
réuni  avec  la  Rivière  de  Rubah,  fe  jette  dans  l’Indus,  à une  demie  jour- 
née de-là  vers  le  Sud. 

Bavela,  première  Ville  du  Pays  de  Multan  , fur  l’Indus,  eft  à trois  jour- 
nées d’Outcnetchè  (a).  Metilè  en  eft  éloignée  d’une  journée  à l’Oueft  de 
ce  Fleuve. 

Pekier,  autrefois  Capitale  & Réfidenee  des  Rois  du  Pays,  eft  fituée  (i) 
fur  une  colline  que  l’Indus  environne.  La  Ville  de  Louberi,  qui  eft  défen- 
due par  un  Fort,  eft  fort  proche  de  Pekier  , fur  le  bord  Méridional  du  mê- 
me Fleuve.  Sekier  eft  un  Fort  fur  la  rive  Septentrionale,  & Tekier  eft  une 
Ville  à quatre  lieues  de  Pekier.  Ce  Pays  eft  voifin  du  Mekran,  qui  eft  une 
Province  de  Perfe,  bornée  à l’Oueft  par  celle  de  Kirman,  au  Sud  par  la 
Mer,  à l’Eft  par  le  Sind,  au  Nord  par  Achenaguir,  Khaft  & le  Zabliftan. 
Elle  eft  fort  étendue,  mais  allez  défertc.  Ses  Habitans  ont  beaucoup  de 
reflemblance  avec  les  Kiwis , ou  les  Curdcs ; ils  parlent  la  langue  Perfane, 
ils  portent  des  habits  de  coton  avec  le  turban  , & font  livrés  au  Commer- 
ce. Cette  frontière  des  Mogols  méritant  d’être  mieux  connue,  M.  Otter 
remarque  d’après  le  Géographe  Turc,  que  la  Capitale  du  Mekran  eft  une 
grande  Ville,  qui  fe  nomme  Guiè  (c),  & qui  eft  fituée  entre  des  monta- 
gnes qui  la  bornent  au  Sud  & au  Nord;  Ormus,  que  les  Perfans  appellent 
Hunnuz,  en  eft  à dix  journées  à l’Oueft,  & Kidge  à la  même  diftance  du 
côtédel'Eft.  Cette  dernière  Ville  eft  revêtue  de  Fortifications  (d).  La 
Rivière  de  Nehenk  pafie  à côté  de  fon  Fort,  qui  a de  l’autre  côté  un  rocher 
d’un  accès  très-difficile.  On  trouve,  au  Nord  de  la  Ville,  de  hautes  mon- 
tagnes; & au  Sud  un  défert,  qui  s’étend  jufqu'à  la  Mer,  l’efpace  de  dix 
journées  de  chemin.  Di- 


(1)  Suivant  le  Géographe  Turc,  à cent 
fept  degrés  St  demi  de  longitude,  & vingt- 
neuf  degrés  & demi  de  latitude  ; fuivant  le 
Canon  St  les  Etvals,  à quatre- vingt -feize 
degrés  vingt -cinq  minutes  de  longitude,  & 
vingt  - neuf  degrés  quarante  minutes  de  lati- 
tude. 

(y)  A cem  fept  degrés  de  longitude,  & 
vingt  - neuf  & demi  de  latitude. 

(z)  Même  longitude  que  Sitper,  & trente 


degrés  de  latitude. 

(a)  A cent  fîx  degrés  de  longitude,  & 
vingt  - huit  de  latitude. 

( t ) A cent  cinq  degrés  St  demi  de  lon- 
gitude, St  trente -quatre  de  latitude. 

(c  ) A quatre -vingt -feize  degrés  de  lon- 
gitude, St  vingt  - fept  & demi  de  latitude. 

(d)  A quatre-vingt  douze  degrés  & de- 
mi de  loagitude,  St  vingt -fept  St  demi  d* 
latitude. 
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Djzek  e/l  une  autre  Ville  du  Mekran  (e),  arrofée  d’une  Rivière  qui 
vient  du  Nord;  Guié  en  eil  à dix  journées  à l’Oue/t,  en  tirant  vers  le  Sud  • 
& Djal,  Ville  fortifiée,  en  efb  à trois  vers  l’Eil.  Une  grande  Rivière  ’ 
qui  vient  de  l'Oueft  & du  Nord,  pafle  au  Nord  de  Djal,  & va  fe  jettcr 
dans  la  Mer  au  Nord  de  Pentchepour  (/).  J ' 

Les  Rivières  du  Mekran  font,  ià.  le  Nehenk,  qui  ell  aufli  grande  que 
le  Nil.  Elle  vient  du  côté  de  Gaznin , d’Erkioub  & de  Bedahchan  , par- 
fe  à l’Eil  & au  Sud  de  Kidge,  enfuite  au  Sud  de  Darcn,  & fc  rend  à 
Mend  (g) , où  elle  prend  fon  cours  au  Sud  , & va  fe  jetter  dans  la  Mer  , 
à deux  journées  à l’Oueil  de  Kievadir , prés  d’un  lieu , qui  fe  nomme  Del- 
tiari. 

2°.  Le  Kiourkienk,  qui  vient  du  côté  de  Navek  (*).  Cette  Rivière  par- 
le à l’Eil  de  Pirouzabad  fi),  & à l'Oueil  de  Picbin  (*),  d'où  elle  coule  à 
l’Oueil , & au  Sud  fous  le  nom  de  Souringuiour.  Après  avoir  parcouru  beau- 
coup de  Pays,  elle  fe  mêle  avec  celle  du  Kiourkies,  & fe  jette  enfuite  dans 
la  Mer  à Tiz  (/),  à huit  journées  d'Ormus,  fi  l’on  prend  le  chemin  de  Ter- 
re, & à quatre  par  Mer.  D’autres  prétendent  que  le  Kiourkienk  pafle  aufli 
à Kiecbek,  qui  efb  un  Fort  (m),  & qu’il  fe  jette  enfuite  dans  la  Mer  d’Or- 
mus  entre  Khudar  & Pichin. 

3°.  La  Rivière  Kiourkies,  qui  vient  de  l’Eil  de  Sipavend  (n),  pafle  à 
Dizck , à Kiechek , à Pentchepour,  à Guié,  & à l’Oueil  de  Ka/rikiund ( o ) , 
où  elle  fe  mêle  avec  celle  de  Souringuiour,  & fe  jette  enfuite  dans  la  Mer 
d’Ormus , près  de  Tiz. 

4°.  Makichid  eil  une  autre  Rivière,  qui  vient  du  côté  de  Gaznin, 
& pafle  enfuite  à Navek,  à Djal,  à l’Eil  de  Pentchepour , & une  jour- 
née à l’Eil  de  Kidge:  après  quoi,  elle  fe  mêle  avec  celle  de  Nehenk,  près 
d ’Ejen. 

Les  obfervations  de  M.  Otter,  fur  le  Royaume  de  Guzarate,  n’ont  pas 
un  air  moins  correél.  Il  donne  fon  vrai  nom , qui  eil  Gutcberat.  Sa  lon- 
gueur , dit-il , eil  d’environ  cent  foixante  miles  d’Allemagne , & fa  largeur 
ell  à-peu-près  la  même.  On  le  nomme  aufli  Kienbait  (p),  d’une  Ville  de 
ce  nom,  qui  eil  à trois  journées  au  Sud-Ell  d ' Ahmed- Abud  (?) , à la  même 

diilan- 


( t ) A nonante  • fcpt  degrés  fit  demi  de 
longitude,  fit  vingt -neuf  ficdemi  de  latitude. 

(/)  Ville  à quatre-vingt  dix  • huit  degrés 
& demi  de  longitude,  & vingt -Gx  fit  demi 
de  latitude. 

(g)  A quatre -vingt -feize  degrés  de  lon- 
gitude, fit  vingt -fix  fit  demi  de  latitude. 

(b)  A quatre-vingt-dix-neuf  degrés  de 
longitude,  fit  trente  de  latitude. 

( i ) A quatre  - vingt  - feize  degrés  fit  demi  de 
longitude,  fit  vingt -fept  fit  demi  de  latitude. 

( a } Longitude  quatre-vingt- feize  & de- 
mi ; Latitude  vingt  - fept. 

(!)  Ebul  - Fcda  fe  trompe  quand  il  dit  que 
Tiz,  fit  non  fia , comme  Mr.  Prevofl  I ap- 
pelle, eil  fituée,  fur  le  bord  du  Mehran. 
Cette  Rivière  en  ell  fort  éloignée.  R.  d.  E. 


( m ) A quatre  - vingt  - feize  degrés  de  lon- 
gitude , fur  vingt  - huit  fit  demi  de  latitude. 

(n)  Bourg,  à nonante -huit  degrés  de 
longitude  fur  vingt -neuf  fit  demi  de  lati- 
tude. 

(»)  A quatre -vingt -feize  degrés  de  lon- 
gitude, fit  vingt  -lix  fit  demi  de  latitude. 

(p)  C'elt  autrement  Cambait,  que  le  Géo- 
graphe Turc  met  i cent  quinze  degrés  de 
longitude,  fit  vingt- quatre  de  latitude;  le 
Canon,  i quatre  ■ vlngr  - dix-  neuf  degrés 
vingt  minutes  de  longitude , fit  vingt  deux 
degrés  vingt  minutes  de  latitude:  fit  les  Et- 
vais  a la  même  longitude , fit  vingt-  lix  degrés 
vingt  minutes  de  latitude. 

(l)  Cell  ce  que  tous  les  Voyageurs  fit 
toutes  les  Cartes  Domment  dmiuliûvt). 
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diftance  de  Bervedge,  qui  eft  au  Sud,  & à trois  miles  de  la  Mer,  fuivant 
Yldrifi , fur  une  petite  Rivière,  qui  fe  jette  dans  un  Golfe  de  trois  jour5' 
nées  de  longueur.  Ce  Golfe  eft  dangereux  par  fes  marées:  l’eau  s’y  retire 
quelquefois  l’efpace  de  trois  miles,  & laifle  à découvert  de  grands  rochers, 
fur  lefquels  on  voit  périr  quantité  de  Vaifleaux.  Pour  y entrer , on  eft  obli- 
gé de  prendre  des  Pilotes  a Diu.  Kienbaït,  ou  Cambaie,  eft  une  des  gran- 
des & belles  Villes  de  l’Inde.  11  s’y  fait  un  grand  Commerce  d’épiceries  , 
& d’autres  marchandées  qu’on  y apporte  de  toutes  parts;  fur -tout  de 
dents  d’élephans , qui  viennent  de  Rufala , & dont  les  Habitans  de 
Kienbaït  ornent  leurs  maifons,  qui  font  bâties  de  brique  & de  marbre 
blanc. 

Ahmed-Abad,  Capitale  du  Gutcherat,  eft  fituée  dans  un  Canton  fer- 
tile & charmant,  fur  une  petite  Rivière.  L’air  & l’eau  de  cet  endroit, qui 
n’étoit  anciennement  qu’un  Bourg,  nommé  Ffovul,  plurent  tant  à / Ibmed - 
Clmb,  Roi  du  Pays,  qu’il  en  fit  une  Ville,  l’an  de  1 Hcgire  813,  & qu’il 
la  fortifia.  Sultan-  Mahmoud  en  bâtit  une  autre,  à quelques  lieues  de-là, 
fous  le  nom  de  Mahmoud- Abad.  Les  deux  Villes  s’étant  jointes  , en  s’ac- 
croifiant,  n’en  font  plus  qu’une  aujourd  hui.  Les  Bazars  y font  plus  fpa- 
cieux  & plus  propres  que  dans  les  autres  Villes  des  Indes.  Les  boutiques  y 
ont  deux  & quelquefois  trois  étages.  Elles  fonc  plus  belles  & plus  ornées 
qu’ailleurs.  Les  hommes  y font  civils , les  femmes  blanches , belles , & de 
complexion  amoureufe.  La  V ille  maritime , que  nous  nommons  Surate , à 
cinq  journées  au  Sud  d’Ahmed-Abad , s’appelle  véritablement  Souret.  Diu 
eft  une  autre  Ville  à l’entree  du  Golfe,  à l’Oueft  de  Kienbaït  (r).  La  fa- 
meufe  Ville  de  Goa,  que  l’Auteur,  nomme  Guvè,  & Daman,  qu’il  appelle 
Demen , font  du  même  Pays , & appartiennent  aux  Portugais.  Nos  Voya- 
geurs altèrent  ainfi  tous  les  noms.  ; 

Ekber-Abad,  ou  Egrè  (s),  autrefois  Capitale  de  l’Inde,  eft  à quatre- 
vingt  miles  à l’Eft,  & au  Sud  de  Dilli  ou  Dehli.  Elle  dépendoit  originai- 
rement de  Biatiè.  Sultan-Eskiender  entreprit  d’en  faire  une  grande  Ville; 
Chir-Khan  & Sclim-Khan , eurent  le  même  deflein  après  lui , & l’exécutèrent 

Farfaitement.  Le  Grand  Mogol  Ekbar-  Chah , qui  lui  fit  prendre  fon  nom, 
orna  de  Palais  magnifiques  & de  beaux  Jardins,  qu’il  plaça  des  deux  cotés 
de  la  Rivière  de  Tcboun , ou  Tchumna,  Jomanes  des  Anciens  (r),  qui  pafie 
au  milieu  de  cette  Ville.  Le  Fort  d’Egrè  eft  conftruit  de  pierres , fi  bien 
jointes  par  des  crampons  de  fer , qu’elles  parodient  n’en  faire  qu’une.  On 
employa  quatre  ans , & des  fommes  immenfes  à fa  conftruélion.  Hifar  eft 
une  grande  Ville,  à l’Eft  & au  Nord  d'Egrè.  Lekienbou  en  eft  une  plus  pe- 
tite, àl’Eft  (t>). 

A l’égard  des  autres  Pays  de  l’Inde,  qui  ont  appartenu  à l’Empire  Mo- 
gol, & dont  quelques-uns  lui  payent  encore  un  tribut,  tels  que  les  Royau- 
mes de  Vifapour,  de  Golkonde,  de  Carnate,  &c. , on  peut  confulter  les 

arti- 

(r)  A cent  onze  degrés  de  longitude,  & (r)  C'ett  ce  que  tous  les  Voyageurs  nom- 

vingt  un  de  latitude  , fuivant  le  üéogiapbe  ment  le  Gemené  ou  le  Gtmna. 

Turc.  (e)  Voyez  les  Notes  du  Voyage  d Ot- 

( r)  C’elï  le  vrai  nom  d'Agra , fuivant  M.  ter. 

Ouer. 
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articles  qui  contiennent  leur  defcription.  Le  Dekan , que  M.  Otter  nom- 
me Dcktcn,  fait  aujourd’hui  partie  de  l’Indouftan.  Il  eft  fitué  au  Sud  de 
Guzarate , & s’étend  depuis  le  commencement  de  la  Rivière  de  Bat  juf- 
qu’à  celle  à'Aliga,  Tefpace  de  deux  cens  cinquante  miles.  On  le  divife 
entrois  parties,  formées  par  la  montagne  de  Hegat , qui  le  traverfe  d’un 
bout  à l’autre,  & par  les  Pays  qui  font  fitués  des  deux  côtés  de  cette  mon- 
tagne. Il  renferme  trois  cens  foixante  Forts  (x).  On  prétend  qu’il  a pris 
le  nom  de  Dekan , ou  de  Dekien , qui  fignifie  Bâtard , depuis  la  conquête 
des  Dilems  ; pareeque  ces  Peuples , après  s’y  être  établis , fe  mêlèrent  avec 
les  femmes  du  Pays,  & produisent  une  race  métive.  Ahmed-Niguer , qui 
en  eft  la  Capitale  (y)  (z),  furpafle  les  autres  Villes  de  l’Inde  par  l’excel- 
lence de  fon  air  & de  l'on  eau,  & par  les  avantages  de  fa  fituation.  Elle  a 
des  montagnes  & des  plaines , un  Fort  qui  pafTe  pour  imprenable,  des  con- 
duits fouterrains  qui  fourniflent  de  l’eau  à toute  la  Ville , des  jardins , & de 
belles  promenades. 

On  compte,  dans  l’Indouftan,  quatre-vingt-quatre  Princes  Indiens , qui 
confervent  encore  une  efpèce  de  Souveraineté , dans  leur  ancien  Pays , en 
payant  un  tribut  au  Grand  Mogol , & le  fervant  dans  fa  Milice.  Ils  font 
diftingués  par  le  nom  de  Rajas  ; & la  plûpart  demeurent  fidèles  à l’Idola- 
trie,  pareequ’ils  font  perfuadés  que  le  lien  d’une  Religion  commune  fert 
beaucoup  à les  foûtemr  dans  la  propriété  de  leurs  petits  Etats , qu’ils  tranf- 
mettent  ainfi  à leur  pofterité.  Mais  c’eft  prefque  le  feul  avantage  qu’ils 
ayent  fur  les  Omrahs  Mahométans , avec  lefquels  ils  partagent  d’ailleurs , à 
la  Cour , toutes  les  humiliations  de  la  dépendance.  Cependant  on  en  dis- 
tingue quelques-uns,  qui  confervent  encore  une  ombre  de  grandeur,  dans 
la  préfence  même  du  Mogol.  Le  premier,  qu’on  a nommé  dans  diverfes 
Relations , prétend  tirer  fon  origine  de  l’ancien  Porus , & fe  fait  nommer 
le  fils  de  celui  qui  fe  ftuva  du  déluge ; comme  fi  c’étoit  un  titre  de  Noblelfe  qui 
le  diftinguât  des  autres  hommes.  Son  Etat  fe  nomme  Zedujftè  (a).  Sa  Ca- 
pitale eft  Udepour.  Tous  les  Princes  de  cette  race  prennent  de  père  en  fils, 
le  nom  de  Rana , qui  fignifie  Homme  de  bonne  mine.  On  prétend  qu’il  peut 
mettre  fur  pied  cinquante  mille  chevaux,  & jufqu'à  deux  cens  mille  hom- 
mes d’infanterie.  C’eft  le  feul  des  Princes  Indiens  , qui  ait  confervé  le 
droit  de  marcher  fous  le  parafai,  honneur  réfervé  au  feul  Monarque  de  l’In- 
douftan.  [ On  le  nomme  aufli  le  Raja  de  Chitor.  ] 

Le  Raja  de  Rator  égale  celui  de  Zeduflié  en  richelfes  & en  puiiïancc.  Il 
gouverne  neuf  Provinces  avec  les  droits  de  Souveraineté;  fon  nom  étoit 
yakons-Sing,  c'cft-à-dire,  le  maître  Lion,  lorfqu’Aureng  - Zeb  monta  fur  le 
•Trône.  Comme  il  peut  lever  une  aulfi  grolfe  Armée  que  Rana , il  jouît  de 
la  même  confidération  à la  Cour.  On  raconte  qu’un  jour  Scha-Jehan  l’ayant 

• me- 

ts) Suivant  [l'Auteur  de]  Ilefl-Eklim,  quinze  degrés  de  longitude , & vingt  degiés 
cité  par  M.  Otter,  Tom.  1.  pag.  341.  de-  latitude.  R.  d.  E. 

(y)  D'autres  la  nomment  Aurtug-abad  (1).  (»)  Voyez  la  fituation  de  cet  Etat,  dans 

Voyez  le  Journal  de  Tavemier.  le  Journal  de  Mandelflo. 

(z)  Le  Géographe  Turc  la  place  à cent  • • • 

( 1 ) Les  Géographes  difliftgticnt  Ahmed  N-gaet,  Capitale  do  Decan , d'Auteng-abad,  Capitale  de  la  Ptoeince 
de  Ballagatc.  OtUtSM,  pas  couupùon  poux  U.- <; , tà  k nom  de  k toitcictic.  Vojea  ci-deflau.  f*t. 
ai  a.  d.  E. 


DiscriptioS 

DE 

l'Ikdoustah. 


Etats  des 
Raias  Tribu- 
taires. 


Le  Rana , 
Raja  de  Ze- 
dutfié. 


I.e  Raja  de 
Rator. 


Digitized  by  Google 


DïscRirnow 

DI 

L'iMDOUSTIN. 


Le  Raja  de 
Chagué. 


Autres  Ra- 
jas puiitans. 


Jugement 
ftir  l'état  pré- 
fent  de  l'in- 
doullan. 


3®4 


DESCRIPTION 


menacé  de  rendre  une  vifite  à fes  Etats , il  lui  répondit  fièrement  que  le 
lendemain  il  lui  donneroic  un  fpe&acle,  capable  de  le  dégoûter  de  ce  Vo- 
yage. En  effet , comme  c’étoit  fon  tour  à monter  la  garde  à la  porte  du 
Palais , il  rangea  vingt  mille  hommes  de  fa  Cavalerie  fur  les  bords  du  Fleu- 
ve. Enfuite  il  alla  prier  l’Empereur  de  jetter  les  yeux  du  haut  d’un  Balcon , 
fur  la  Milice  de  fes  Etats.  Scha-Jehan  vit  avec  furprife  les  armes  luifantes 
& la  contenance  guerrière  de  cette  troupe.  „ Seigneur,  lui  dit  alors  le  Ra- 
„ ja , tu  as  vû  fans  frayeur , des  fenêtres  de  ton  Palais , la  bonne  mine  de 
„ mes  Soldats.  Tu  ne  la  verrois  peut-être  pas  fans  péril,  fi  tu  entreprenois 
„ de  faire  violence  à leur  liberté  ”.  Ce  difeours  fut  applaudi , & Jakons- 
Sing  reçut  un  préfent. 

L e troificme  Raja , qui  eft  refpe&é  à la  Cour , peut  mettre  en  campagne 
quarante  mille  hommes  de  Cavalerie;  fon  Etat  fe  nomme  Chagué , & fa  Ca- 
pitale Ander.  Pendant  les  guerres  d’Aureng  - Zeb , fon  nom  étoit  J afin  g , 
ou  Jeffàngue , fameux  dans  les  Relations  du  même  tems. 

Outre  ces  principaux  Rajas,  on  n’en  compte  pas  moins  de  trente, 
dont  les  forces  ne  font  pas  méprifables,  & quatre  particulièrement,  qui 
entretiennent  à leur  folde  plus  de  vingt- cinq  mille  hommes  de  Cavalerie. 
Dans  les  befoins  de  l’Etat , tous  ces  Princes  joignent  leurs  Troupes  à celles 
du  Mogol.  Ils  les  commandent  en  perfonne.  Ils  reçoivent , pour  leurs 
gens , la  même  folde  qu’on  donne  à ceux  de  l’Empereur  ; & pour  eux-mê- 
mes, des  appointemens  égaux  à ceux  du  premier  Général  Mahométan. 

L’Auteur  de  l’introduélion  à l’Hiftoire  de  l’Afie,  après  avoir  exami- 
né, fuivant  fa  méthode,  l’étendue  & les  bornes  de  ce  grand  Empire,  en 
porte  fon  jugement  dans  ces  termes.  „ Le  Mogol  n’a  rien  à craindre,  au 
„ Midi , du  côté  des  petits  Royaumes  de  la  Côte  de  Malabar.  L’inégali- 
„ té  des  forces  & les  longues  montagnes  de  Gâte  lui  répondent  d’une  bon- 
„ ne  intelligence  avec  ces  Peuples.  L’effroi , que  fon  nom  a répandu  fur 
„ toute  la  Côte  de  Coromandel,  lui  a fervi  plus  que  fes  Armées  à foûmettre 
„ les  Souverains  qui  fe  font  mis  fous  fa  proteftion.  Le  Roi  d’Arrakan  fe- 
„ roit  un  voifin  plus  dangereux,  s’il  étoit  vrai  qu’il  fût  Souverain  de  Tim- 
„ pra , d’Ava,  de  Pegu,  & de  toute  la  Côte  Orientale  du  Golfe  de  Benga* 
,,  le.  Mais  quand  tout  ce  Pays  feroit  réiini  fous  un  même  Monarque , il 
„ ne  paroît  pas  qu’il  fût  affez  peuplé,  ni  affez  riche,  pour  contrebalancer 
„ une  Puiffance  auflî  redoutable  que  celle  du  Mogol  ; & d’ailleurs  , il  ne 
„ pourroit  l’attaquer  que  du  côté  du  Gange,  où  font  les  principales  forces 
„ de  l’Indouftan.  Les  Tar.tares  feroient  plus  à craindre  -:  mais  les  monta- 
„ gnes  de  l’Imausfont  un  rempart  naturel,  fortifié  par  de  nombreufes  Ar- 
,,  mées.  Ajoutez  que  les  Tartares,  aujourd'hui  partagés  en  un  grand  nom- 
„ bre  de  Branches  & de  Tribus  , font  fort  éloignés  d’être  aufli  redouta- 
„ blés  qu’ils  l’ont  été,  lorfque  toutes  les  forces  de  la  Tartarie  étoient  unies 
„ fous  des  Chefs  auflî  belliqueux  que  Jenghiz-Khan  , & Timurbeg  ou  Ta- 
„ merlan.  Ainfi  le  plus  grand  danger , dont  l’Indoullan  foit  menacé  , ne 
„ peut  venir  que  de  la  révolte  des  Princes  du  fang , & de  la  fédition  des 
„ Armées  {b) 

In 

(*)  Tom.  I.  pag.  343. 
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Il  efl:  furprenant  que  l’Auteur  qu’on  cite,  ne  compte  point  les  Perfans 
entre  les  plus  dangereux  ennemis  du  Mogol,  fur-tout  depuis  l’heureufe  in- 
vafion  de  Nadir-Chah , plus  connu  fous  le  nom  de  Thamas-Kouli-Kban. 

§.  IL 

Fondation  de  TEmpire  Mogol  &?  Race  Impériale. 


ON  a vû,  dans  l’Article  de  la Tartarie , au  Tome  IX.  de  ce  Recueil, 
l’origine  de  Timur-Beg,  ou  Tamerlan,  Empereur  Tartare  de  la  race 
de  Jenghiz-Khan,  & Fondateur  de  l’Empire  Mogol  dans  les  Indes.  Ce  Prin- 
ce , après  avoir  entamé  les  Indes , par  les  ravages  qu’il  fit  dans  l’Indouftan , 
tourna  fes  armes  contre  la  Perfe  & la  Syrie , dont  il  fit  très  - rapidement  la 
conquête,  & revint  vers  la  fin  du  quatorzième  fiécle,  pour  réduire  le  Ca- 
bulejlan  (a),  qui  avoit  fecoué,  dans  fon  abfence,  le  joug  de  fa  domina- 
tion. Il  châtia  les  Rebelles , paiïa  Y Indus , ou  le  Sind , vainquit  plufieurs 
petits  Souverains , entre  lefquels  l’Indoultan  étoit  alors  partagé,  & fe  ren- 
dit maître  de  Dehli,  Capitale  des  Indes.  Ses  exploits,  contre  un  grand 
nombre  de  Souverains  Tartares  qu’il  aflervic , & les  viftoires  par  lelquel- 
les  il  renverfa  le  Trône  de  l’orgueilleux  Bajazet,  Empereur  des  Turcs, 
n’appartiennent  point  à l’Hifloire  de  l’Indoultan.  Il  mourut  en  1405 , 
âgé  de  foixante-fix  ans,  & laifla  fes  vaftes  Etats  partagés  entre  fes  en- 
fans  (A)  ( c).  Miracba,  fon  troifième  fils,  eut  pour  fa  part  de  la  fuceef- 


( a ) M.  Otter  le  nomme  Zabtijlan  ( 1 ). 
(b)  L'opinion  qu’on  doit  avoir  de  l'exac- 
titude de  M.  Otter  fera  lire  avec  plaifir  fca 
remarques  fur  chaque  Prince  de  la  poGérité 
de  Tamerlan,  avec  l'orthographe  de  chaque 
nom,  telle  qu'il  la  devoir  4 fes  lumières 
Orientales.  Il  appelle  Tamerlan  7el  trieur- 
Kiurekian.  „ Ce  Princç  niquit,  dit-il,  le 
* 6 J' Avril  1336,  4 Kecbe,  autrement  nom- 
„ mée  Cbebri  - Scbcz  , ou  la  fille  Verte , 4 
„ une  journée  de  Scmerkani.  Etant  monté 
„ fur  le  Trône  4 Batkbe , le  8 d'Avril  1370, 
„ il  conquit  Maveraulnebre  , Bedakbecban , 
„ Kbarezme,  le  Turkijlan  , le  Zablijhm , 
„ le  Pays  de  Gour,  l'Inde  jufqu’4  Dilli, 
„ l’AGe  mineure,  la  Syrie  & l'Egypte.  Il 
„ tomba  malade  4 Atrar,  & mourut  le  8 de 
„ Février  1405,  dans  le  tems  qu'il  étoit  en 
„ marche  pour  faire  la  guerre  aux  Titan  de 
„ la  Kbata".  Remarquez  que  le  fond  du 
Texte  efl  tiré  ici  de  Tavernier , & du  Père 
Catrou,  réduits  par  la  Martinière;  & que 
le  Père  Catrou  reconnoit , pour  fa  principa- 
le fourcc , un  Mémoire  manufcrit  de  M.  Ma- 


tuucbi , Voyageur  Vénitien , qui  avoit  eu  la 
communication  des  Chroniques  du  Mo- 
gol ( 2 )- 

(c)  Sjeriefeidien  Aali , Auteur  Perfan  du 
Tezi,  qui  a été  traduit  en  François,  & Con- 
temporain de  Tamerlan,  lui  donne  le  nom 
de  Timour-  Bee,  qu’on  ne  trouve  point  dans 
les  Annales  Mogoles,  où  il  eilconllammenc 
appelle  idier  Timour;  & par  les  Tartares, 
Timour  - Lenk  ; c’eft -à  • dire,  Timour  le  Boi- 
teux; & Timour , qui  en  leur  langue  Ggni- 
fie  Fer  ; pareeque  ce  Prince  avoit  pafTé  toute 
fa  vie  au  - milieu  des  armes.  L’Auteur  qu'on 
vient  de  citer  fixe  aufll  fa  naifiance  environ 
l'an  1336,  au  Bourg  de  S:bz,  dans  l'encein- 
te des  murs  de  la  grande  Ville  de  Neeb.  La 
Chronique  Mogole,  dont  le  Père  Catrou  a 
donné  un  extrait,  très  - deffeélueux  4 plu- 
fieurs égards,  le  fait  naître  4 Cafin , gros 
Bourg  de  Tartarie,  au  - del4  de  l’Oxiu,  & 
connu  aux  Indes  fous  le  nom  d 'Abiamou; 
mais  elle  diffère  confidérablement  par  rap- 
port 4 l’année , & quelques  autres  Auteurs 
s’éloignent  encore  plus  de  cette  première 
a date, 

f 1 ) Il  faut  ditlinguer  le  Zabliftru  du  Cabuleftan , où  la  Ville  de  Cabul  eû  fuuée . dam  Ica  Etats  du  Grand 
Mogol.  L'autre  efl  une  Province  de  Perfe-  R.,  d.  E. 

(a)  11  avoit  réfuté  quarante  ans  à 1a  Cour  du  Mogol , en  qualité  de  Médecin  de  llmpercur.  B.  d.  E. 
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fion  , l’Iraque  Perficnne , le  Cabuleftan , & les  Indes.  C’eft  proprement  i 
ce  Prince  que  commence  l’Empire,  auquel  les  Européens  donnent  par  ex- 
cellence le  nom  d' Empire  du  Grand  Mogol.  Ceux  qui  fe  rappelleront  les  dé- 
tails des  Tomes  VIII  & IX.  de  ce  Recueil,  fe  garderont  bien  de  le  con- 
fondre avec  le  Pays  des  Mongols,  dans  la  Tartarie. 

Miracha  (d)  (e)  établit  fon  féjour  en  Perfe;  & les  Indiens  s’étant 
révoltés  contre  lui , il  parvint  à les  foumettre.  Mais  un  de  leurs  Princes , 
qu’il  avoit  fait  prisonnier,  le  tua  d’un  coup  de  flèche.  L’Auteur  de 
PHiftoire  générale  des  Mogols  s’eft  trompé  , fuivant  M.  Otter , & la 
Martinière  eft  tombé  dans  la  même  erreur,  en  rapportant  fa  mort  à l’an- 
née 1451. 

Abouchaïd  (/),  qu’on  croit  fils  de  Miracha,  monta  fur  le  Trône  a- 
près  lui.  Il  fut  bien-tôt  dépoflèdé  par  fes  Sujets , qui  mirent  à fa  place  fon 
frère,  fécond  fils  de  Miracha.  Mais  fe  lafiant  de  fon  Gouvernement  tiran- 
niquc,  ils  rappcllcrent  Abouchaïd , qui  lui  fit  donner  la  mort,  & qui  en- 
treprit enfuite  une  guerre  contre  Ulugbcg , autre  petit-fils  de  Tamerlan, 
pour  défendre  les  droits  d ’Abdalarif  fils  de  ce  Prince,  [contre  fon  frère  ca- 
det , que  leur  Père  deflinoit  pour  ion  Succeflèur  dans  le  Gouvernement  de 
la  Tartarie  Méridionale.]  Il  prit  la  Ville  de  Samarkand,  où  il  rétablit 
Abdalarif,  qui,  peu  de  tems  après , vainquit  avec  le  même  fecours  fon  Pè- 

ra 


date,  qui  paroit  préférable.  Malgré  le  fen- 
timent  de  M.  Otter,  & des  Ecrivains  qu'il  a 
peut-être  confultés,  Valentyn  prétend  que 
Mier  Timour  ne  mourut  point  à Otrar,  ou  A- 
trar,  mais  dans  la  Ville  ae  Cabul , où  il  a fa 
fépulture.  R.  d.  E. 

(d)  Cbab  ■ Roub , (&  non  Miracha  ou  Ml- 
rancha  ,)  fils  deTcïmour,  régna  l’cfpace  de 
quarante -trois  ans  après  fon  l’ère,  « mou- 
rut en  1447. 

( e ) Micr  Timour  eue  quatre  fils  , nom- 
més Gréau  Cuir,  Cbek  Hamar , MirounCbab. 
& Mirzab  Cbarok , qu’on  appelloit  auflï  St yet 
Cbarok.  Les  deux  premiers  moururent  avant 
leur  Pcre.  Miroun  Chah  lui  fuccéda  au 
Trône  de  l’Indoullan,  comme  cela  paroit 
évidemment  par  le  Sceau  des  Grands  Mo- 
gols , où  fon  nom  occupe  la  fécondé  place. 
Ainfi  M.  Otter  fe  trompe  en  le  confondant 
avec  fon  frère  cadet  dans  la  Note  précéden- 
te. A la  vérité  il  ne  régna  que  trois  ans  ; & 
mourut  en  1408.  Le  Roi  de  Cofcar , fept 
fois  vainqueur  de  Miroun  Chah,  lui  avoit  gé- 
néreufement  accordé  la  liberté  & la  vie: 
Mais  fon  Ennemi  l'ayant  enfin  fournis  à fon 
tour , eut  l’ingratitude  de  lui  faire  crever  les 
yeux.  L’aveugle  Prince,  malgré  fon  acci- 
dent, excelloit  à tirer  au  blanc.  Le  Grand 
Mogo! , qui  ne  croyoit  le  ceder  à perfonne 
dans  cet  exercice,  voulut  mettre  l’adreflede 
fon  prifonnier  à l’épreuve.  Le  Roi  de  Caf- 
car entendant  fa  voix , le  tua  d’un  coup  de 


flèche;  mais  il  fut  taillé  en  pièces  fur  le 
champ  par  les  Gardes  de  l'Empereur.  Mi- 
roun  Chah  eût  deux  fils  qui  ne  lui  fuccedè- 
rent  pas.  Ce  fut  fon  frere  cadet  Mirzah 
Charok  qui  monta  fur  le  Trône  après  lui, 
en  qualité  de  troifième  Grand  Mogol,  com- 
me fe  prouve  encore  le  Sceau  de  ces  Empe- 
reurs, quoique  la  Chronique  Mogole  nefaf- 
fe  pas  la  moindre  mention  de  ce  Prince, 
qui  eiï  ici  omis  dans  le  Texte  , de  mê- 
me que  fon  Prédécelleur  l’a  été  dans  la  No- 
te. Il  régna  feulement  l’efpace  de  trente- 
neuf  ans,  & mourut  en  1447;  ce  qui  s’ac- 
corde avec  la  Remarque  de  M.  Otter,  qui 
ajoute  les  années  de  Miroun  Chah  à celles 
de  fon  frère.  Mirzah  Cbatok  laiifa  un  fila 
nommé  Ouloubeg,  dont  il  eft  parlé  dans 
l'Article  fuivant.  R.  d.  E. 

(/)  Voici  encore  une  omifljon  confidéra- 
ble,  à laquelle  M.  Otter  même  n’a  pas  pria 
garde.  Le  quatrième  Grand  Mogol  n’elï 
point  Abouchait,  ou  Ebou  Soit,  mais  Pier, 
ou  Cbab  Mobammct,  fils  de  Gehan  Guir, 
l’alné  des  enfans  de  Mier  Timour,  ou  Ta- 
merlan. Son  règne  ne  fut  quede  cinq  années, 
& il  mourut  en  1452.  Quoique  la  Chroni- 
ue  Mogole  ne  farte  pas  non  plus  la  moin- 
re  mention  de  ce  Prince,  il  efi  cependant 
aulfi  aommé  dans  le  Sceau  des  Empereurs; 
& c'ert  la  plus  forte  preuve  qu’on  puiffe  don- 
ner de  fou  exiltence.  R.  d.  E. 
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re  Ulugbeg,  & lui  ôta  la  vie.  Mais  Abdalarif  périt  à fon  tour,  & laifla  le 
Royaume  de  Samarkand  à fon  frère  Abdalla.  Abouchaïd  , étant  retourné 
dans  l'Indouftan , y exerça  des  violences  qui  le  rendirent  odieux.  Il  mar- 
cha enluite  contre  Abdalla , qu’il  dépouilla  du  Royaume  de  Samarkand.  A- 
près  d’autres  guerres  , il  trouva  un  ennemi  plus  redoutable  dans  Ufum-Caf- 
fan  [ou  UaJJan - Beg , ] Prince  de  la  race  des  Turcomans  , qui  ayant  réduit 
tous  les  autres  Princes  de  la  même  famille,  s’étoit  rendu  maître  de  toutes 
Jes  Provinces  de  la  Turcomanie.  Abouchaïd,  jaloux  de  fes  conquêtes, 

Eric  le  parti  de  l’attaquer  avec  une  Armée  confidérablc.  Mais  Ufum-Caffan 
: fit  prifonnier,  lui  fit  trancher  la  tète  en  1469,  fit  aveugler  trois  de  fes 
fils,  & fe  rendit  maître  de  toute  la  Perfe  jufqu’aux  Indes.  Enfuite,  ayant 
été  vaincu  lui-même  par  Mahomet  II,  Empereur  des  Turcs,  I/maël-Sopbi, 
de  la  famille  d’Hali,  gendre  du  faux  Prophète  Mahomet,  s’empara  du  Ro- 
yaume de  Perfe,  dont  fa  poflérité  a joui  jufqu’à  ces  derniers  tems  ; & les 
enfans  d’ Abouchaïd  profitèrent  de  la  difgrace  d’Ufum-Caffan  pour  fe  réta- 
blir dans  une  partie  des  Etats  de  leur  Père  (g)  ( h ). 

Seick-Omar  (/)  ( k ) fut  celui  des  enfans  d’Abouchaïd  qui  hérita  de 
la  principale  partie  de  fa  puifiance.  Il  vécut  en  paix,  pendant  un  règne 
de  vingt -quatre  ans , & fe  précipita  par  imprudence,  du  lbmmet  d’une  ter- 
rafle  en  1493. 

Babar  (I)  ( m) , fils  de  Seick-Omar,  n’eut  pas  plutôt  fuccedé  à fon 

Père 


(g)  Sultan  Ebou  Siîd,  fils  de  Sultan  Mu- 
hammcd  , & petit-fils  de  Miran-Chah,  qui 
étoit le  troifièine  fils  de  Teïmour,  nàquit  en 
|4î7 , monta  fur  le  Trône  i l'àge  de  25  ans , 
oc  fut  tué  en  1469.  Otlrr,  ubi  fupri.  Un 
Lecteur  attentif  remarquera  , non-feulement 
la  différence  des  noms,  mais  encore  celle  de 
la  chronologie  & de  la  fuccelfion. 

(A)  Cbab  Abou  il  Sryed,  de  par  corruption 
Abouchaïd  ou  Aboufaid , n'étoit  pas  fils  de 
Miracha , ou  Miroun  Chah,  comme  on  le 
veut  ici  dans  le  Texte;  ni  frère  de  Pler  Mo- 
hammed, qu'on  fait  encore  mal -à- propos 
fécond  fils  de  ce  Miracha;  mais  il  étoic  fils 
de  Fier  Mohammed,  fans  aucune  contelïa- 
tion , comme  M.  Otter  le  dit  fort  bien  dans 
la  Note  précédente;  quoiqu'il  fe  trompe  en 
le  faifant  petit  - fils  de  Miroun  Chah  , frère 
de  Gehan  Guir  fon  Ayeul.  Remarquez  que 
M.  Otter,  en  nommant  ici  un  Sultan  Mu- 
hammed  , confirme  en  quelque  façon  ce  que 
nous  avons  dit  ci-deffus,  au  fujetde  ce  Prin- 
ce, oublié  par  la  plftpart  des  Auteurs.  Ce- 
pendant le  Père  Catrou , & d'autres  d'après 
lui , reconnoiffent  eux  • mêmes  qu'il  fe  trouve 
nommé  dans  le  Sceau  des  Grands  Mogols  ; 
& s'ils  le  placent  mal,  du  moins  ils  ne  l'ex- 
cluent pas  tout -i  fait  de  la  lifîe.  On  ne 
compte  pas  le  frère  d Aboufaid  parmi  les  Em- 
pereurs Mogols , pareeque  fon  règne  fut  de 
peu  de  durée.  Ulugbeg , ou  plutôt  Oulou- 


beg,  i qui  Aboufaid  fit  la  guerre  après  fon 
rappel , étoit  fils  de Mirzah  Charok , ou  Mil- 
zah  Seyed  , troifième  Grand  Mogot.  Il.y 
en  a qui  font  régner  Aboufaid  vingt -huit 
ans,  au -lieu  de  dixfept;  mais  c*cff  une 
erreur  qui  tire  fa  fource  de  celles  que  nous 
avons  relevées.  R.  d.  £. 

(i)  Uner  - Mina,  quatrième  fils  d'Ebou- 
Scïd,  naquit  à Semeikand  en  1456 , & mou- 
rut en  1494. 

(i)  Sjticb  Omar,  Sjticb  Minai,  ou  Sul- 
tan Hamtd,  (ixième  Grand  Mogol  , étoit  le 
cinquième  fils  d'Aboufaid,  & non  Icquatriè: 
me,  comme  le  ditM.  Otter.  Il  régna  vingt- 
fix  ans.  Valentyn  ne  parle  pas  du  genre  de 
fa  mort,  qu'il  fixe  en  1495.  R.  d E. 

(l)  Zabireidin  - Baber , fils  d'Umer-Mir- 
za,  nâquit  en  1483,  monta  fur  le  Trône  le 
8 Juin  1494,  régna  d’abord  dans  Maveraul- 
nehre,  fit  enfuite  la  conquête  de  Kiabul, 
de  Kandehar,  de  Bedakhechan , de  Gafnin 
& de  toute  l’Inde,  excepté  le  Dekien , leGutr 
chcrat,  & le  Btngale.  Il  mourut  en  r530, 
& fut  enterré  à Kiabul.  Il  a fait  la  Relation 
de  fa  vie,  fous  le  titre  de P'akcatBabtri.  Ot- 
ter , ubi  fuprà. 

(m)  Cbab  Babaur,  feptième  Grand  Mo- 
gol, fils,  ou  félon  d'autres  neveu  de  Sjeicb? 
Omar,  mourut  à Dehli  en  1532-  Il  laiffa 
deux  fils,  Mirzab  Homajom  & Mirzab  Ka- 
tnoran , dont  l'alné  régna  après  lui.  R.  d.  E. 

Qq  a 
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Homayom, 
ou  Nafrcddin 
Humaïoun. 


1 552- 

Ekbar,  ou 
Dgelal  ■ cd 
din-Ekbcr. 


308  DESCRIPTION 

Père,  qu’il  fe  vit  attaqué  par  Scbabek - Khan , fils  à'Ufbeck- Khan , qui  avoit 
été  dépouillé  de  les  Etats  par  Abouchaïd.  Babar,  abandonné  de  fes  Su- 
jets, fe  réfugia  dans  fes  Domaines  des  Indes,  & laiffa  le  Royaume  de  Sa- 
markand à Schabek- Khan.  Depuis  ce  tems-là,  l’ancien  Empire  des  Mo- 
eols  fut  divifé  en  deux  Monarchies.  Les  Ufbecks  régnèrent  à Samarkand  ; 
& Babar  dans  les  Indes,  où  quelques  victoires  le  firent  vivre  en  paix  juf- 
qu’à  l’année  1530,  qui  fut  celle  de  fa  mort. 

Homayom  (n),  fonfils,  fut  traverfé  au  commencement  de  fon  règne , 
par  Chira  (0),  Prince  d'une  race  que  Babar  avoit  détrônée.  Après  divers 
combats,  dans  la  Ville  de  Dehli,  le  parti  de  Chira  devint  fupérieur,  & 
força  Homayom  de  fe  retirer  en  Perfe.  Cette  difgrace  lui  arriva  l’onzième 
année  de  fon  règne.  Riais,  Chira  étant  mort  neuf  ans  après,  il  fe  remit 
en  pofTeffion  des  Indes  avec  une  Armée  Pcrfane , & fa  domination  fut  pai- 
fible  pendant  deux  ans,  qui  furent  le  terme  de  fa  vie,  en  1552. 

Akebar  ou  Ekbar  (p),  fonfils,  aggrandit  l’Empire  par  fes  conquêtes. 
Il  fit  rebâtir  la  Ville  d’Agra,  pour  y établir  le  liège  de  fon  Empire.  Il  af- 
fiégea  la  Forterefle  de  Chitor , & enleva  par  trahifon  le  Rana  : mais  la  fem- 
me de  ce  malheureux  Prince  foûtint  le  fiège  & trouva  le  moyen  de  rendre 
la  liberté  à fon  mari  (g).  Ekbar  revint  afliéger  le  Château  de  Chitor.  Le  Ra- 
na fut  tué,  & la  Place  fe  fournit  au  Vainqueur,  qui  défit  Babare , Roi  de 
Guzarate,  avec  lefecours  des  Portugais  de  Goa  (r),  & fe  rendit  maître 

de» 


(n)  Kafrtddin ■ Humahun , (ils  de  Baber, 
niquit  à Kiabul , en  1 508  , monta  fur  le  Trô- 
ne à Egrè,  en  1330,  lie  la  conquête  du  Ma- 
inia,  du  Gutchcrat  & du  Bengale,  fut  chaf- 
fé  enfuite  de  fes  Etats,  fe  relira  en  Perfe  4 
demanda  du  fscours  i Cbab  - Tabmas  , fils 
à'ifmall , qui  l'aida  i rentrer  dans  fes  États. 
Il  mourut  en  1536.  Otttr,  ubi  Juprà. 

(0)  D'autres  le  nomment  Ifcer  Kbm,  ou 
Ferriid  ■ Kbati , 4 diffèrent  beaucoup  dans 
les  circonliances  de  fon  hifloire  ; mais  ce  pe- 
tit extrait  eil  tiré  de  la  Chronique  Mogole. 
La  date  de  la  mort  d’Homajom , rapportée 
par  M.  Otter,  ne  paroit  pas  jufie.  R.  d.  E. 

(p)  Dgeialcddin-  Ekler , niquit  1 £mir- 
Kiout,  en  1541,  fut  proclamé  Empereur  en 
1336,  1 Kalainour,  dans  la  Province  de  La- 
bour. Il  réduifit  prefque  toute  l'Inde  fous 
fon  obéïlfance,  4 mourut  i Egrè  en  1605. 
Otier,  ubi  fuprà. 

( f ) Cette  généreufe  femme  s'appelait 
Padmana.  Divers  Auteurs  Orientaux  4 au- 
tres racontent  qu'Ekbar  en  étoit  devenu  éper- 
duement  amoureux,  furies  rapports  qu'on  lui 
avoit  faits  de  fa  beauté;  & que  ce  fut  le  mo- 
tif de  cette  guerre,  dans  laquelle  il  tua  lui- 
même  le  Raja  Zimet,  Roi  de  Chitor,  fans 
le  connoltre.  Deux  jours  après,  Ekbar  ap- 
prit que  Padmana  s'étoit  brûlée  avec  le 
corps  de  fon  malheureux  Epoux.  Mais  tout 


ce  récitabien  l’air  d'une  fable,  4 l'on  n’en 
trouve  rien  dans  la  Chronique  Mogole. 
R.  d.  E. 

(r)  Le  dernier  Roi  de  Guzarate,  dont  il 
efl  ici  queùion,  s'appelloit  Sultm  Mebbam- 
med,  4 non  Bbadour,  (que  M Prevoll  écrit 
Babare,)  comme  quelques  Auteurs  le  nom- 
ment mal  • i propos,  Le  Père  Catrou  & 
d’autres , infèrent  en  cet  endroit  un  récit  des 
avantures  de  certain  Bbadeur , Roi  de  Cam- 
baye,  avec  la  prife  de  Diu  & d’autres  évé- 
nemens  arrivés  depuis  longcems , favoir  en- 
tre les  années  1524  4 1529;  tandis  que  ce 
Roi  de  Cainbaye  avoit  été  vaincu  même  a- 
vant  le  règne  d Homajom  , 4 conféquem- 
ment,  non  par  Ekbar,  mais  par  les  Portu- 
gais. Ces  événemens , qui  diffèrent  fi  fort 
a l’égard  du  tems  & des  circonliances,  ils 
les  confondent  avec  ceux  du  règne  d Ekbar, 
qui  n'ont  pourtant  rien  de  commun  enfem- 
ble.  Car  autre  chofe  efl  la  prife  de  la  Ville 
de  Cambaye,  4 autre  chofe  la  conquête  de 
tout  le  Royaume  de  Guzarate,  dont  elle  é- 
toit  anciennement  la  Capitale.  Une  erreur 
fi  confidérable  dans  l'Hiftoire  générale  de 
l’Afie,  ne  peut  que  nous  engager  à y fupplécr. 
en  rapportant  ici  les  véritables  circonilances 
de  la  conquête  du  Royaume  de  Guzarate;  4 
nous  nous  flattons , par  la  même  raifon,  que 
cette  longue  Remarque  ne  paroiua  pas  inuti- 
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des  Royaumes  de  Decan  & de  Candish.  Il  conquit  enfuice  le  Royaume  de  Dïscbiptiok 
Kachemire,  & mourut  en  1605,  après  avoir  élevé  l’Empire  au  comble  de  BE 
fa  puiiTance  (r).  L Indou,™,. 

Jehan-Guir  (t),  fou- fils,  fuccéda  au  'I’rône , fans  avoir  hérité  de  la : 

valeur  & des  bonnes  qualités  de  l’on  père.  Il  fe  1 ailla  gouverner  par  la  Sul-  Jéhan-Guir, 
tane  A 'ur-Jabam  (t>)  (x) , & fut  arrêté  par  Mahomet  Khan,  un  de  fes  Mi- 
niftres.  Cof  on  (y),  fon  fils  aîné,  s’empara  aulfi-tôt  de  l’autorité:  mais  gù"f>  8°an 
Mahomet -Khan  défit  fes  Troupes,  & remit  Jehan -Guir  en  liberté  (z). 

Col- 


le .quoiqu'elle  ait  déjà  été  faite  ailleurs,  mais 
moins  à propos,  & avec  quelque  différen- 
ce ( l ). 

Sultan  Mohhammed  donc , étant  mort , 
laiffa  fon  Royaume  à fon  fils  Sultan  Modo- 
far-,  mais  comme  ce  Prince,  Sgé  feulement 
de  douze  ans,  n’étoit  pas  encore  en  état  de 
gouverner  par  foi  - même , fon  Père  avoit  eû 
la  précaution  de  charger  du  foin  de  fa  tutel- 
le, un  de  fes  favoris,  nommé  Hamii  - Kban , 
qui  t'appercevant  des  cabales  que  les  Grands 
du  Royaume  formoient  continuellement  con- 
tre le  légitime  Héritier  de  la  Couronne,  ne 
crut  pouvoir  prendre  de  meilleur  parti  pour 
b fureté  & celle  de  fon  Elève,  que  d’appel- 
1er  Ekbar  à leur  fécours,  avec  promelfe  de 
lui  remettre  Hamti-Abad , une  des  plus  bel- 
les Villes  commerçantes  du  Guzarate.  Ek- 
bar, i la  tête  d’une  puiffante  Armée,  fe  ren- 
dit bientôt  maître  de  tout  le  Royaume,  em- 
menant avec  lui  le  jeune  Prince, qu'il  retint 
prifonnier,  pendant  plufieurs  années;  Mais 
il  trouva  enfin  le  moyen  de  s'évader,  & fe 
retira  auprès  d’un  Raja  Ami  de  fon  Père  , à 
l’aide  duquel  il  reprit  d'abord  quelques  Villes 
& quelques  Bourgs  qu'il  ne  conferv*  pas 
long -tems,  contre  le  Nabab,  Général  de 
l'Armée  Mogole.  Son  malheureux  fort  l’a- 
yant fait  tomber  une  fécondé  fois  entre  les 
mains  de  fes  ennemis,  il  fe  coupa  la  gorge, 
iailtant  ainG  Ekbar  dans  la  paifible  puffeffion 
du  Royaume. 

A l'égard  du  Decan,  obfervons  encore, 
qu’Ekbar  n’en  put  foumettre  qu'une  partie; 
Melik  Ambar,  Général  des  Troupes  du 
Royaume,  défendit  toûjours  le  relie  avec 
autant  de  valeur  que  de  prudence.  Voyez 
les  avantures  de  ce  fameux  Général,  dans  le 
Voyage  de  fan  ien  Braeck,  au  Tome  X., 
pag.  515  & fuivantes.  R.  d.  E. 

(r)  Le  genre  de  mort  de  ce  grand  Monarque 
femble  encore  mériter  une  Note.  Il  fe  la  don- 
na en  prenant,  par  mégarde , une  pilulle  empoi- 
fonnée  qu’il  defiinoit  à un  de  fes  Courtifans 
dont  il  vouloir  fe  défaire  ; au-lieu  de  celle  qui 


avoit  été  préparée  pour  lui  même.  L'effet  en 
fut  G prompt,  qu'il  n'eût  que  le  tems  de  mettre 
fon  turban  fur  la  tête  de  Sultan  Selim , fon 
Gis  unique.  11  en  avoit  eû  deux  autres,  nom- 
més Sultan  Febari.  ou  Atoraad,  & Al:rzab  Da- 
nijaal.  Le  premier  fut  tué  en  1599,  dans  une 
bataille  contre  Melik  Ambar  Général  des 
Troupes  du  Decan;  & le  fécond  mourutneu 
de  tems  après.  On  croit  qu'il  fut  empoifon- 
né  par  Selim,  fon  frère  aîné,  qui  s’éroit  ré- 
volté contre  fon  Père,  en  1602 ; mais  qui 
obtint  enfuite  fa  grâce.  R.  d.  E. 

(t)  Selim,  Gis  aîné  d’Ekbcr , nâquit  i 
Fetbepour,  i douze  lieues  d'Egrè , en  15159, 
monta  fur  le  Trône  , en  1605,  fous  le  nom 
de  Kaureddin  • ügibanguir,  & mourut  i Tcbin- 
garijli  en  1027.  C étoit  un  Prince  elïemi- 
né,  qui  fe  laiffa  gouverner  par  une  belle 
femme , nommée  AW  ■ Dgiban.  Ottcr,  ibid, 

(o)  Tous  les  Voyageurs  la  nomment 
Nour  - Alabal. 

(x)  Outre  le  nom  de  Nour  - Mahal  que 
lui  donnent  la  plûpart  des  Voyageurs,  elle 
prenoit  encore  Celui  de  Nour-ügiban  Bcgum, 
qui  GgniGe  la  lumière  des  Princeÿes  du  Monde; 
A c’étoit  le  nom  qui  étoit  fur  fon  cachet.  On 
peut  voir  ci-dcffuus , dans  l’article  des  Mon- 
noyer  del'Afie,  les  principalvs  particularités 
de  l'hifloire  de  cette  Sultane  , qui  elt  fort 
remarquable.  Nous  y ajouterons  en  même- 
tems  quelques  éclairciffcmens  , auxquels  il 
fuffit  ici  de  renvoyer  le  Leéleur.  R.  d.  E. 

(y)  Rhoe,  qui  étoit  alors  i la  Cour,  le 
nomme  Cofrenroi , & Corforonne. 

( * ) Après  la  mort  d’Ekbar,  les  Grands 
de  l'Empire  fe  partagèrent  en  deux  faélions, 
dont  l'une  prit  le  parti  de  Sultan  Cofroe  , 
Gis  aîné  de  Selim,  prétendant  qu’Ekbar  l’a- 
voit  déclaré  fon  Succcffeur,  dans  le  tems 
de  la  révolté  de  Selim.  Cofroe  préfenta  la 
bataille  i fon  Père,  qui  mit  fes  Troupes  en 
fuite,  & le  Gt  prifonnier  lui-même.  Mais  il 
efi  faux  que  Selim  eut  été  arrêté  avant  l’en- 
treprife  de  fon  61s.  Cet  événement  eft  an- 
ticipé , & n'a  aucun  rapport  avec  les  affai- 
res 


(I  ) Voyts  le  Tom,  XL  pag.  uj. 
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Cha- Jehan, 
ou  Chihabed- 
din  Chah- 
Dgihan. 


jto  DESCRIPTION 

Cofron  fut  jetté  dans  une  prifon,  où  il  fut  étranglé  par  l’ordre  de  Chor- 
rom (a),  fon  frère,  qui  avoit  époulè  la  fille  de  Nur-Jaham  (à).  Chor- 
rom  ne  jouit  pas  long-tems  de  fon  crime:  il  fut  envoyé  dans  fon  gouverne* 
ment  de  Guzarate  (c) , où  s’étant  révolté  contre  fon  père,  il  fe  mit  en  cam- 
pagne avec  une  Armée  de  foixante  mille  hommes.  jehan-Guir  le  vainquit 
dans  trois  combats.  Chorrom , qui  s’étoit  fauve , reprit  courage  après  la 
retraite  de  fon  père.  Mais  n’ayant  pas  eu  plus  de  fuccès  dans  les  nouvel- 
les cntreprifes,  il  fit  la  paix;  & Jehan-Guir  finit  tranquillement  fes  jours , 
kBimber,  en  1627  (d). 

Après  fa  mort,  Bolaki,  fils  de  Cofron,  fut  appellé  au  Trône.  Chor- 
rom feignit  d’ètre  malade,  & fit  courir  enfuite  le  bruit  de  fa  mort.  On 
demanda  la  permiilion , à Bolaki , d’enterrer  fon  oncle  dans  le  tombeau  de 
fes  pères;  & fous  ce  prétexte , Chorrom  déguifé  fui  vit  lui -même  fon  cer- 
cueil. Bolaki,  qui  fortit  d’Agra  pour  aller  au-devant  du  Convoi  funèbre, 
fut  furpris  par  les  complices  de  fon  Rival , & n’eut  pas  peu  de  peine  à fe 
fauver  en  Perfe.  Aulli-tôt,  Chorrom  fe  fit  proclamer  Empereur,  fous  le 
nom  de  Cha -Jehan  (e).  Il  commença  fon  règne  par  une  guerre  con- 
tre les  Portugais , auxquels  il  enleva  la  Ville  d'Ou-li.  Il  avoit  déjà  quatre 

fils, 


res  de  Sultan  Cofrac,  qui  etolt  mort  depuis 
quelques  années  ; de-forte  que  ce  ne  fut  pas 
lui , mais  Chorom  qui  voulut  s'emparer  de 
l'autorité  Royale-  Mabobct  - Kba n 11'avoit 
d'abord  d'autre  motif  que  de  pourvoir  à fa 
propre  fureté , contre  les  intrigues  de  fes  en- 
nemis, qui  le  forcèrent  4 prendre  les  armes. 
I.a  fortune  le  féconda  fi  bien  qu'il  arrêta 
l'Empereur,  Nour-Mahal,  & les  principaux 
Seigneurs  de  la  Cour;  & s'il  ne  rendit  pas 
la  liberté  4 ce  Prince  , qui  fe  fauva  de  fes 
mains,  il  eil  vrai  qu'il  la  lui  auroit  donnée, 
& qu'il  n'oublia  rien  pour  le  perluader  de  fa 
fidélité,  en  lui  faifant  connoître  la  perfidie 
de  fes  ennemis.  Mais  toutes  fes  foumifiions 
ne  purent  lui  faire  obtenir  fa  grâce.  La  Rei- 
ne continua  de  le  perfécuter  avec  plus  d'ar- 
deur que  jamais.  Après  quelques  mauvais 
fuccès,  Mahobet- Khan  dégoûté  du  monde, 
fe  retira  dans  un  hermitage , oir  fes  ennemis 
ne  le  laifièrent  pas  plus  tranquille.  Enfin 
adjaph-Kban,  frère  de  Nour-Mahal,  qui  fe  fou- 
venoit  des  civilités  qu’il  avoit  reçues  de  Ma- 
bobet , dans  le  tems  qu’il  étoit  fon  prifon- 
nier , ne  pouvant  fouffrir  qu'un  fi  brave  hom- 
me périt  par  les  artifices  d'une  femme,  vou- 
lut tirer  parti  de  cette  conjonfture  en  faveur 
de  Chorom  fon  Gendre,  & engagea  Maho- 
bet  4 l'aller  joindre  fur  les  frontières  du  Dc- 
can , où  il  fut  aufli  - tôt  élevé  aux  premières 
charges  dans  l'Armée  du  Prince.  Nour-Ma- 
hal fe  repentit , mais  trop  tard  de  fa  folie,  & 
l'Empereur  en  fut  fi  affligé  qu'étant  tombé 
malade,  il  mourut  peu  de  jours  après.  R.  d.  E. 


" (a)  Rhoe  le  nomme  Coronnt. 

(i)  Autre  erreur  que  nous  avons  déjà  re- 
levée dans  nôtre  Note  précédente,  où  l’on 
a vû  que  Chorom  avoit  époufé  la  nièce  de 
Nur  - Jaham , ou  Nour  - Mahal , fille  d'Afaph- 
Khan  , frère  de  cette  Sultane,  dont  la  fille, 
qu'elle  avoit  rû  de  fon  premier  Mari , fut  don- 
née! Sultan  Sjabariar , le  plus  jeune  des  fils  du 
Grand  Mogol , que  Nour  - Mahal  tenta  vai. 
nementde  faire  monter  fur  le  Trône.  R.  d.  E. 

(e)  On  a lû  le  conrraire  dans  le  Journal 
de  Rhoe , qui  dit  que  Cofroc  fut  mis  fous  la 
garde  de  Chorom,  en  partant  pour  aller  pren- 
dre le  Commandement  des  Troupes  qui  dé- 
voient faire  la  guerre  dans  le  Decan.  Audi 
fut -ce  à Brampour  que  le  malheureux  Cofr 
roe  finit  fes  jours  par  la  perfidie  de  fon  frè- 
re, qui  fut  rappellé  4 la  Cour,  pour  répon- 
dre de  fa  conduite  ; mais  loin  d’obéîr  il  fe  ré- 
volta contre  fon  Père,  qui  mourait  pendant 
cette  guerre  fans  s'étre  réconcilié  avec  fon 
fils.  R.  d.  E. 

(d)  Ce  fut  au  commencement  de  Décem- 
bre 1626,  &non  en  1627.  comme  quelques 
Auteurs  ledifent,  fur  de  très -mauvais  fon- 
demens.  R.  d.  E. 

( e ) Cbibabeiiin  - Cbab  - Dgiban , troifième 
fils  de  Dgihanguir,  nSquit  en  1592,  monta 
fur  le  Trône  en  1628.  & tranfporta  le  fiège 
de  l'Empire  d’Egrè  à Dilli,  en  1647;  ce  qui 
a fait  donner  depuis,  d cette  dernière, Ville, 
le  nom  de  Dgiban  ■ abad.  Après  avoir  régné 
trente  ans,  il  fut  dépofé  par  fon  fils  Eurmk- 
a ib,  qui  le  fit  enfermer  dans  le  Château  d'E- 
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dans ^/on.  3errail dzvevCÙ/ântr  avec ^Jes  'Jemmcs  . 

MIE  R SUMLA,  Nabab,  «f  Veld-Heer  van  AURENG'ZEB, 
n zyn  Vrouven-Timraer,  met  zyne  Vrouwen  zk jr  vermaakende  . 
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fils , auxquels  il  donna  des  gouvernemens.  Dara  (J) , qui  étoit  l’aîné , gou- 
verna fous  lui.  La  Vice-Royauté  de  Bengale  fut  donnée  à Cba-Cbuià  (g), 
celle  du  Decan  à Aureng-Zeb,  & celle  de  Guzarate  au  plus  jeune,  qui  fe 
nommoit  Morad-bax  (b)  (i).  La  mauvaife  conduite  de  Dara  le  rendit 
odieux  aux  Peuples , pendant  qu’Aureng-Zeb  fe  couvrit  de  gloire  en  portant 
fes  armes  dans  le  Royaume  de  Golkonde.  Mais  leur  Père  étant  tombé  ma- 
lade , chacun  des  quatre  frères  forma  le  delfein  de  s’emparer  de  l’Empire. 
Le  plus  ardent  fut  Cha-Chuia,  qui  s’étant  avancé  jufqua  Dehli,  avec  une 
Armée  confidérable , obligea  fon  Père  de  fe  retirer  dans  Agra;  mais  ayant 
eu  l’audace  de  le  pourfuivre,  il  fut  vaincu,  & contraint  de  fe  retirer  au 
Bengale.  Morad-bax,  qui  fuivit  l’exemple  de  cette  révolte , s’avança  vers 
Dehli,  & trouva  Aureng-Zeb  difpofé  à 1e  joindre  à lui,  avec  les  Troupes 
de  Mirfa-Mula  (k),  [ auparavant  J Général  de  Golkonde.  Après  leur  jonc- 
tion, Aureng-Zeb,  plus  rufé  que  fon  frère,  dont  il  vouloir  employer  habi- 
lement les  forces  à fa  propre  élévation , commença  par  le  faire  déclarer 
Empereur.  Ils  marchèrent  enfemble,  à grandes  journées , & défirent  l’Ar- 
mée de  Cha- Jehan  leur  Père.  Dara  vint  au-devant  d’eux  avec  d’autres 
Troupes;  mais  ayant  été  vaincu  par  la  trahifon  d’un  de  fes  Généraux  (/), 
il  n’eut  pas  d’autre  relfource  que  la  fuite.  Alors  Aureng-Zeb  & Morad-bax 
firent  avancer  leur  Armée  viètorieufe  à la  vûe  d’Agra.  Ils  fe  rendirent  maî- 
tres de  cette  Ville;  & s’étant  faifis  de  la  perfonne  de  Cha- Jehan,  ils  ne 
penfèrent  en  apparence  qu  a*marcher  contre  Dara.  Mais  Aureng-Zeb  crut 
l’occafion  favorable  pour  exécuter  fes  defleins.  Il  arrêta  fon  frère  Morad- 
bax.  Il  fe  fit  reconnoître  Empereur,  & mena  toutes  fes  Troupes  contre 
Dara,  qui  de  Lahor,  où  il  setoit  retiré,  pafla  dans  une  Fortereffe  éloi- 

fnee,  & de-là  au  Royaume  de  Guzarate.  D'un  autre  côté,  Cha-Chuia  fe 
âta  d’avancer  contre  Aureng-Zeb.  Mais  il  fe  vit  forcé  de  céder  à l’afcen- 
dant  de  fa  fortune  & de  le  laiifer  pailible  poflè/Teur  de  l’Empire.  Dara  fe 
procura  de  nouvelles  forces,  avec  lefqueiles  il  fut  encore  défait  ; & s’étant 
retiré  en  Perfe,  il  fut  livré  au  Vainqueur,  qui  le  fit  étrangler  le  22  d’Oèto- 
bre  1657  , après  l’avoir  tenu  quclque-tcras  prifonnier  (m).  Cha-Chuia  fut 

maf- 


gré , où  il  mourut  en  1666.  Ot:er,  ulifup. 
LVrrcur  de  pluSeurs  Hifïoriens  eft  ici  con- 
Rdérable  , puifqu’ils  font  régner  le  troi- 
fième  Ris  de  Jehan- Guir,  au- lieu  du  fé- 
cond ( 1 ). 

(/)  Son  véritable  nom  étoit  Dara  SjeUub, 
R.  U E. 

(g)  Le  même  que  De  Graaf  nomme 
Cia  Sùufa  R.  d.  E- 

(i  ) C'eil  Moraad-ul-Beg.  Tomes  les  au- 
tres façons  d’écrire  ce  nom  font  très  - vicieu- 
fes.  R.  d.  E. 

(i)  La  plùpart  de  ces  noms  font  écrits 
différemment  par  les  Voyageurs  ; mais  il  fe- 
toit  inutile  de  rapporter  ces  différences , lorf- 


qu  elles  font  également  éloignées  de  la  véri- 
té, fuivant  le  témoignage  de  M.  Otter. 

Ç * ) Il  fe  trouve  nommé  YEmir  'Jcmla  par 
Bernier  , Mirgimola  par  Tavernier , &c. 
Voyez  ci-deffus  leurs  Journaux. 

(()  C’étoit  Kalil  Ullab  Cban,  qui  voulut 
fe  vanger  par-là  d'un  affront  fanglant  qu'il 
avoit  autrefois  reçu  du  Prince.  R.  d.  E. 

(m)  Il  ne  fe  retira  pas  en  Perfe;  mais 
fur  les  terres  d'un  Raja  de  l'Indouilan,  nom- 
mé Cion- Kan,  i qui  ce  Prince  avoit  fauvé 
la  vie  deux  fois,  & dont  il  fut  lâchement 
trahi,  l’ayant  envoyé  pieds  & poings  liés  à 
Aureng-Zeb,  qui  fe  fît  mourir  peu  de  teins 
après.  Lorfque  les  Bourreaux  entrèrent 

dans 


( 1 ) M.  Preroft  l'obftine  toAjaws  i couloir  que  Chah-Jehan  fuit  le  fécond  Rb  de  lehaa-Guir  au- lieu  <1» 
Ueiüemç,  Nous  arou  déjà  relevé  pluficua  fo.Tccuc  erreur.  qui  rü  de  Tarctnxr.  B.  d È ’ 
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31a  DESCRIPTION 

maflacré  dans  le  Royaume  d’Arrakan , où  il  s’étoit  flatté  de  trouver  un 
azyle  (n).  Enfin  Aureng-Zeb  fit  donner  aufli  la  mort  à Morad-bax, 
& à Cbacba , fils  aîné  de  Dara  ; après  quoi  fe  croyant  bien  établi  fur  le 
Trône,  il  laifla  traîner  à Cha-Jehan  , fon  Père,  une  vie  languiflante  dans 
fa  prifon. 

Son  règne  (0)  fut  troublé,  par  la  guerre  tju’il  eut  à foutenir  contre  Se- 
vagi,  dont  le  nom  a paru  dans  plus  d’un  endroit  de  ce  Recueil  ( p ).  Ce  fa- 
meux Indien  avoit  été  Gouverneur  d’une  Province  du  Roi  de  Vifapour , 
contre  lequel  il  s’étoit  révolté,  & n’avoit  pas  été  inutile  aux  projets  d’Aureng- 
Zeb , alors  Gouverneur  du  Decan , qui  lui  avoit  cédé  quelques  Places  des 
Etats  du  Mogol.  Dans  la  fuite,  Aureng-Zeb,  étant  parvenu  à l’Empire  , 
voulut  fe  faire  reftitucr  fes  préfens.  Sevagi , qui  les  regardoit  comme  un 
bien  juftcment  acquis  par  fes  fervices,  refufa  de  les  rendre;  & picqué  de 
tant  d’ingratitude,  il  ravagea  les  terres  de  l’Indouflan.  Les  effets  de  cette 
querelle  jettèrent  Aureng-Zeb  dans  un  chagrin,  qui  lui  caufa  une  maladie 
dangereufe.  Ses  cnfans  firent  aufli-tôt  quelques  mouvemens  pour  s’élever 
à la  Couronne,  ou  pour  rétablir  Cha-Jehan,  leur  grand-père,  qui  languif- 
foit  toûjours  dans  fa  captivité.  Aureng-Zeb  fe  rétablit  contre  toute  efpé- 

rance. 


dans  la  prifon  où  Dara  étoit  renfermé  avec 
un  de  fes  fils,  ce  malheureux  Prince,  qui 
faifoit  cuire  lui-mcme  fon  potage , de  peur 
d'être  empoifonné,  fe  faifit  d'un  petit  cou- 
teau qu'on  lui  avoit  biffé,  & fe  prépara  à 
une  vigoureufe  deffenfe;  Mais  fes  efforts  é- 
toient  inutiles  contre  quatre  ou  cinq  hom- 
mes bien  armés.  Ils  lui  coupèrent  la  tête, 
& la  portèrent  à Aureng-Zeb,  qui  après  lui 
avoir  fait  laver  la  face  , reconnoifiant  fon 
frère,  fe  mit  â pleurer,  s'écriant,  „Ab  Bed- 
„ bakt!  Ab  malheureux!  Qu'on  ôte  cette  tè- 
„ te  de  devant  moi,  & qu'on  aille  l'enfevelir 
„ au  fépulcre  de  Humayon  ".  On  rapporte 
ces  circonllances  d'après  Bernier,  qui  étoit  a- 
Iors  à la  fuite  de  Dara,  en  qualité  de  Mé- 
decin, fort  attaché  à fa  perfonne.  R.  d.  Ë. 

(n)  Tous  les  Voyageurs  du  même  teins, 
ont  crû  que  ce  Prince  avoit  fini  fes  jours 
dans  le  Royaume  d'Arrakan,  fans  fçavoir 
cependant  au  julle  les  circonllances  de  fa 
mort,  qu'on  racontoit  de  mille  manières  dif- 
férentes. Mais  les  Millionnaires  Danois  nous 
affurent  „ qu'il  paffa  d'Arrakan  i Java , & de 
„ cette  liie  dans  une  autre  , nommée  Holoi 
„ fol»,  qui  elt  proche  de  Bornéo,  où  ils'ar- 
„ rêta  fort  long-tems,  & où  il  étoit  enfin  mort 
„ de  maladie  11$  tenoient  ce  récit  de  la 
bouche  de  fon  propre  Eunuque.  Le  Lecteur 
remarquera  que  nôtre  deffein  n'eff  point  de 
faire  entrer  dans  les  Notes , toutes  les  par- 
ticularités iméreflantes  qui  peuvent  piquer 
fa  curiofité , i l’égard  des  perfonnes  de  des  é- 
vénemens , mais  feulement  de  relever  les  er- 


reurs, ou  de  fuppléer  au  deffaut  des  Au- 
teurs auAjuels  on  doit  avoir  recours,  pour 
e’inflruire  en  détail  de  l'Hifloire  des  Empe- 
reurs Mogols  , dont  nous  n'ignorons  pas 
qu'il  fuffit  ici  d'indiquer  les  principaux  traits. 
R.  d.  E. 

(a)  Muby-eddinEurenkzib,  troifième  fils 
de  Chah-Dgihan,  nàquit  le  11  d’Oélobre 
K5i8,  monta  fur  le  Trône  en  1658,  fit  en- 
fermer fon  frère  Murad  ■ Babcbe , fe  rendit 
maître  de  Dilli , relégua  fon  Père  i Egrè. 
marcha  contre  fon  frère  Sultan  Cbudja,  le 
délit  près  de  Kievri , fut  proclamé  Empereur 
pour  la  fécondé  fois,  en  1659,  fous  le  nom 
d'Alem-Guir , & fit  mourir  fon  frère  alr.é 
Dara  - Cbukioub , emprifonna  fon  propre  fils 
ultan  Mubammtd,  & Su leiman  Cbukioub , (ils 
de]  Dara-Chukiouh  dans  le  Château  de  Cuva- 
liar.  Son  fils,  Mubammed-Ekber,  fe  révolta  con- 
tre lui  en  1664,  dans  le  tems  qu'il  marchoit 
contre  les  Radjeputs.  Il  le  pourfuivit  juf- 
ques  dans  le  Dekien , & l’obligea  de  fe  fatl- 
ver  par  Mer  en  Perfe.  Pendant  un  règne 
d'environ  cinquante  ans , il  fit  continuelle- 
ment la  guerre.  Il  conquit  Bicbapour , Hôl- 
der Abad  , & d'autres  Places  fortes  du  Dekien, 
qui  augmentèrent  confidérablement  les  reve- 
nus de  l'Empire  ; mais  il  perdit  Kandehar, 
Balkhe  & Bedahcban.  11  mourut  i Ahmed- 
Niguer,  en  1707,  & fut  enterré  près  d'un 
fameux  Derviche,  nommé  Cbabzein - eddin , 
dans  le  voifinage  de  cette  Ville.  Ottcr,  ibid. 

( p ) Voyez  les  Relations  de  Carré  & de 
l'Ettra,  auTom.  XI. 
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Mîicc,  fit  empoifonner  Cha-Jehan  (q),  &calma,  par  ce  parricide,  tous  les 
troubles  de  l’Empire.  Après  avoir  réduit  les  Rebelles,  il  foûtint  les  ef- 
forts du  RoidePerfe;  il  mit  à la  raifonSevagi  & d'autres  mécontens;  il 
fournit  leRana,  & fit  évanouir  les  projets  d’Ekbar,  l’aîné  de  fes  fils  (r), 
qui  s’étoit  retiré  en  Perfe. 

Il  avoit  trois  autres  fils , qui  afpiroient  tous  trois  à l’autorité  Souveraine. 
Cha-Halam,  Azam-Chah , & Cambasbe.  Cha-Halam,  qui  fe  trouvoit  à la  tê- 
te d'une  Armée,  conquit  le  Royaume  de  Golkonde,  & fit  enfuite  la  paix 
avec  Abialacan  (r),  qui  portoit  cette  Couronne.  Mais  Aureng-Zeb,  a- 
yânt  réduit  prefqu’ en  même-tems  le  Roi  de  Vifapour  (t),  conçut  tant  de 
défiance  de  Cha-Halam , qu’il  le  fit  arrêter  avec  les  Princes  fes  enfans.  En- 
fiiite , portant  lui-même  la  guerre  dans  le  Pays  de  Golkonde , il  en  allé- 
gea la  principale  Fortcrcflc.  Le  danger  auquel  fa  vie  y fut  expofée  l’obli- 
gea d’abandonner  la  conduite  du  Siège  à Azam  -Chah , l’aîné  de  fes  deux 
autres  fils,  qui  furprit  Abdalacan,  & l’envoya  prifonnier  à l’Empereur  fon 
Père.  Ce  fut  dans  la  perfonne  de  ce  malheureux  Roi,  que  finit,  en  1687, 
la  Race  des  Rois  de  Golkonde , qui  tiroient  leur  origine  des  anciens 
Monarques  du  Bifnagar.  Il  ne  relloit  plus  à Aureng-Zeb,  pour  fe  voir  en- 
tièrement maître  de  cet  Empire , qu’à  conquérir  le  Carnate,  les  montagnes 
polfédées  par  Sambagi  (v) , & le  Pays  de  Maduré,  qui  forme  la  pointe  de 
la  Prefqu’lile  de  l’Inde.  11  envoya  fon  fils  Azam-Chah  dans  la  Province  de 
Carnate  ; & marchant  lui  - même  vers  les  montagnes , la  réfiflance  qu’il  y 
trouva  ne  pût  l’empécher  de  fe  faifir  de  Sambagi , auquel  il  fit  ôter  la  vie. 
Cependant  Rani-Raja , frère  de  Sambagi , continua  de  foûtenir  la  guerre  , 
défit  l’Armée  Mogole,  & força  Aureng  - Zeb  de  lever  le  Siège  de  devant 
Pamahguer.  La  fortune,  pour  le  confoler,  fit  prendre,  à Azam-Chah,  la 
Citadelle  de  Gingi , & le  rendit  maître  de  tout  le  Pays  de  Carnate.  Mais 
il  en  conçut  bien-tôt  une  jaloufie,  qui  lui  fit  rendre  la  liberté  à Cha-Ha- 
lam. Cette  cruelle  paflion  ne  celfa  point  de  le  tourmenter,  tout  le  refie  de 
fon  règne.  Enfin,  lorfqu’U  fe  crut  proche  de  fa  fin,  il  fit  un  teflament, 

Par  lequel  il  divifoit  fes  Etats  entre  fes  enfans.  Il  laiffoit  l’Indouflan  & les 
rovinccs  au-delà  du  Sind  à Cha-IIalam:  les  Royaumes  de  Decan  & deGu- 
zarate  à Azam-Chah  , & ceux  de  Golkonde  & de  Vifapour  à Cambash.  L’é- 
puifement  de  forces , dans  lequel  il  tomba  au  mois  de  Février  1707,  arma, 
Pun  contre  l’autre,  les  deux  plus  jeunes  de  fes  fils,  qui  fe  trouvoient  à la 
Cour.  Après  s’étre  un  peu  rétabli,  il  leur  donna  ordre  à tous  deux  de  fe 
retirer.  Cambash  obéit  ; mais  Azam-Chah  ne  quitta  point  la  Cour  jufqu’à 
la  mort  de  fon  Père,  qui  arriva  le  4 du  mois  de  Mars  de  la  même  année, 
£à  Aureng-abad,  Capitale  du  Decan.]  Aureng-Zeb  mourut  âgé  de  plus 
de  cent  ans  (x).  A- 


(})  Tous  les  autres  Voyageurs  qu’on  a fou- 
vent  cités,  épargnent  aumoins  à Aureng-Z-b 
le  foupçon  de  ce  parricide.  Il  s'étoit  recon- 
cilié avec  fon  Pcrc , qui  ne  devoir  plus  lui 
caufer  d'inquiétude,  étant  en  fa  puiüancc, 
& âgé  de  quatre -vingt  ans.  R.  d.  E. 

lr)  Ce  n'étoit  pas  l'aillé,  mais  le  troifié- 
me  de  fes  fils.  R.  d.  K. 

( s ) Ou  Abou  il  llaffar.  Ketb  Scbab.  R,  d.  E. 

XIII.  Part. 


(S)  [I  fe  nommoit  Adil- Scbab  , & étoit 
Beau  - père  d’Aureng-Zeb,  qui  le  fit  empoifon- 
ner, après  cette  viâoire.  R.  d.  E. 

v)  C'étoit  le  fils  de  Scvagi.  R.  d.  E. 
x ) Suivant  M.  Otter  il  n'avoit  que  qua- 
tre • vingt- fcpqans  & demi.  Les  Miffionnii- 
res  Danois  lui  en  donnent  près  de  quatre- 
vingt-treize,  R.  d.  E. 
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3r4  DESCRIPTION 

Azam-Chah  s’étant  emparé  de  l’Empire  & des  tréfors  de  fon  Père, 
ne  perdit  pas  un  moment  pour  fe  mettre  à la  tète  d’une  Armée.  Cha-Ha- 
lam , qui  reçut  aulïi-tôt  cette  nouvelle , allembla  fes  forces , lé  fit  proclamer 
Empereur  à Dehly,  & marcha  fièrement  contre  Azam-Chah.  Les  deux 
Partis,  étant  venus  aux  mains  [près  d’Agra],  fe  battirent  avec  beaucoup 
d’animofité.  La  nuit  les  fepara:  mais  le  lendemain,  Azam-Chah,  s’étant 
obfliné  à recommencer  le  combat,  fut  vaincu,  & fe  tua  dans  le  mouvement 
de  fon  defefpoir  (y).  Cha-Ilalam,  recueillit  les  fruits  de  fa  victoire,  en 
fe  faifant  reconnoitre  auflî-tôt  Empereur  des  Mogols.  Enfuite  il  tourna  tous 
fes  foins  contre  fon  frère  Cambash,  qu'il  fit  périr  aulîi  dans  un  combat  (z), 
& dont  la  mort  le  laifla  paifible  fur  le  Trône. 

Malheureusement  cette  fucceffion,  qui  eft  la  dernière  dont  nos 
Voyageurs  & nos  Hiltoriens  ayent  publié  l’Hiftoire , paroît  entièrement 
démentie  par  le  témoignage  de  M.  Otter,  qui  donne  pour  Succefleur  , à 
Aureng-Zeb , Al uham m ed- Al tizem , l’aîné  de  les  fils.  On  cefle  ici  de  relé- 
guer fes  obfervations  dans  les  Notes,  pareequ’on  ne  connoît  point  d’autre 
éclaircilTemcnt  fur  l’Hiltoire  moderne  ae  cet  Empire.  „ Muhammed-Mu- 
„ zem  partit,  dit-il,  de  Kaboul,  à la  tete  d’une  Armée,  livra  bataille  près 
„ d'Agra,  à fon  frère  Aluh:immed-Azcm  ( Azam-Chah  ) , le  défit,  & fut  pro- 
„ clamé  Empereur  fous  les  noms  de  KuUheidin  - Behadir  - Chah , & de  Chab- 
„ Alem.  Alors,  marchant  contre  fon  frère Kiam - Rabche , (celui  que  nos 
„ Hiltoriens  nomment  Cambash , ou  Cambax),  qui  s’étoit  établi  à Haider- 
„ Abad,  il  le  fit  prifonnier”. 

A la  vérité,  M.  Otter  a donné,  dans  un  autre  endroit,  le  nom  de  AIu- 
bammcd-Ekbar  au  fils  aîné  d’Aureng-Zeb  ; & le  nom  de  Chah-Alem  qu’il  fait 
prendre  au  Succefleur,  n’efl:  guères  différent  de  celui  de  Cha-Halam.  Mais 
l’aîné  des  quatre  Princes  étoit  en  Perfe , & pouvoit  être  venu  par  Kaboul  ; 
au-lieu  que  Cba-llalam  n’y  pouvoit  être  alors , puifqu’on  le  fuppofe  à Deh- 
li;  fans  compter  qu’il  ne  paroît , par  aucune  trace,  qu’il  eût  jamais  porté 
le  nom  de  Muhammed-Muzem  (a). 

Quel- 


( y)  Plufieurs  Auteurs  le  difent  de  même; 
mais  les  Millionnaires  Danois  prétendent  au 
contraire  qu'il  fut  tué  dans  la  mêlée,  avec 
fes  deux  fils,  après  avoir  régné  cinq  mois. 
R.  d.  E. 

( * ) Ce  Prince  n'avoit  que  cinq  cens  Ca- 
valiers. Il  fut  fait  prifonnier  fit  conduit  à 
Badarfcba , ob  il  mourut  peu  de  tems  apres. 
R.  d.  E. 

(4)  Le  témoignage  de  H.  Otter,  loin 
de  démentir  celui  de  tous  les  autres  Voya- 
eurt  & llilloriens,  le  confirme  pleinement 
tous  égards.  A la  vérité  il  ell  affez  difH- 
cilede  concilier  leurs  récits,  par  la  variation 
qui  règne  dans  les  noms.  Cependant  on  y 
parvient  avec  la  connoilTance  de  ces  diffé- 
rences , qui  fixe  celle  des  perfonnes  fit  des 

(I)  Mw.im  Ïgnific  II  fini  pâmi. 


événemens. 

Aureng-Zeb  eût  cinq  (ils,  dont  l'atné, 
nommé  Mohammed  Moaztm  , ou  fimplemcnt 
Sultan  Mohammed  , Gendre  du  Koi  de 
Golkonde,  s'étant  enfui  au  Bengale  auprès 
de  Chah  -Chuia  fon  Oncle,  fut  ramené  à la 
Cour  , fit  conduit  prifonnier  à Gualeor , où 
fon  Père  le  fit  exécuter,  fuivant  les  Million- 
naires Danois.  Quoiqu'il  en  foit,  il  étoit 
mort  depuis  longtems  ainlï  il  n'eli  point 
quel; ion  de  lui  dans  ces  dernières  révolu- 
tions. 

Le  fécond  fils  s’appellolt  d'abord  Cbab- 
yllem  ■ Bbadur  ; mais  depuis  la  mort  de  fon 
frère  il  prenoit  aulff  fouvent  fon  nom  , qui 
n'eft  proprement  qu'un  titre  ( 1 ). 

Dès  qu'on  fçait  donc  que  Chah -Aient, 

(ou 
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Quelque  jugement  qu’on  porte  de  ce  Behadir-Chah , ce  fut  Dgihandar, 
fon  fils , qui  fut  l'héritier  de  fon  Trône , après  avoir  vaincu  & tué  trois  de 
fes  frères,  à l’exemple  de  fes  deux  Prédéceffeurs.  Il  fut  défait,  à fon  tour, 
par  Eerrub-Sicr , & forcé  de  recourir  à la  fuite  (A). 

Ferruh-Sier,  fils  à’slzim - Elcbm , & petit-fils  de  Behadir-Chah, 
monta  fur  le  Trône,  & fut  dépofé  quelque -tems  après,  par  deux  Sei- 
gneurs de  fa  Cour , nommés  les  Seids  (c),  qui  l’aveuglèrent  & le  firent  mou- 
rir en  1719. 

Refi-Ed-Deredjat,  fils  de  Refi-Elcban,  & petit-fils  de  Behadir- 
Chah,  fut  tiré,  parles  Seids,  du  Château  de  Selimguer.  où  il  étoit  enfer- 
mé, & mis  fur  le  Trône  à la  place  de  Ferruh-Sier.  Trois  mois  après,  les 
Seids  lui  ôtèrent  auflî  la  vie,  & mirent  à fa  place  fon  frère  Refi-Ed-Deou- 
Ut,  qui  mourut  peu  de  tems  après,  de  mort  naturelle  (d). 

Nasrbddin-Mühammed-Chah,  fils  de  Djian-Cbab  (e)  , & petit- 
fils  de  Behadir-Chah,  fut  auffi  mis  fur  le  Trône  par  les  mêmes  Seids,  qui 
le  gouvernèrent  d’abord.  Il  fe  débarrafla  de  leur  tyrannie  dans  la  fuite , 
mais  il  eut  le  malheur  de  tomber  dans  de  plus  grands  màux.  Ce  fut  en  1739, 
vingt-unième  année  de  fon  règne,  que  le  fameux  Thamas-Kouli-Kban , ou  A Ta- 
dir-Cbab,  s’étant  rendu  maître  de  Kandahar,  profita  de  la  mollefle  de  ce 
Prince , pour  entrer  dans  l’Inde , avec  une  Armée  redoutable , & forçant  tous 

les 

auffi  J andarfcba  ou  Dgibandar  • Scba.  2.  slf 
Jimdim  ou  jlJJimfcba.  3.  Rafiel  Gaddtrs , ou 
Rafilfcba.  4.  Cbafcbaifta- Cbaider  oajanfcba, 

3ui  [e  firent  une  guerre  cruelle.  Les  uois 
erniers  y périrent,  & Muafladim  l'alné  ref- 
ta  le  Maître  de  l'Empire.  Vaincu  par  Far- 
rucbfer,  fils  d'AŒmdim  fon  fécond  frère,  qui 
je  força  de  prendre  la  fuite,  il  fut  arrêté  par 
un  de  fes  propres  Officiers,  & perdit  la  tête 
après  avoir  régné  neuf  mois.  R.  d.  E. 

(c)  C’étaient  Sdidabdulld  ■ Kan  & Sald- 
bu'Jmali  - Km,  deux  de  fes  principaux  Mi- 
niltres.  R.  d.  E. 

(d)  Suivant  les  Millionnaires  Danois, 
Farruchfer  eut  d'abord  pour  SuccelTeur  Ra- 
juldawla  , qui  mourut  au  bouc  de  quatre 
mois,  de  mort  naturelle.  Les  Saidos mirent 
enfuite  fur  le  Trône  un  autre  Prince  du  fang, 
nommé  Rafnldarafcba , qui  ne  régna  que  iix 
mois;  & après  lui  un  troifième  Prince  du 
fang , nommé  Cbaijan , qui  ne  vécut  non  plus 
que  fix  mois , & mourut  à Dehli  de  mort  na- 
turelle. R.  d.  E. 

(e)  Ce  Djian-Chah,  ou  Dgihandar , 
comme  il  a été  nommé  plus  haut , eli  le 
même  que  Muafladim  ou  Dgihandar  • Scha , 
que  nous  avons  dit  Palné  des  fils  de  Chah- 
Aïeul,  ou  Behadir - Chah.  R.  d.  E. 


( r)  Bernin  catr' autres , le  nomme  toCjour,  .‘nhsa  , fie  il  dit  qne  c'étoit  le  fécond  file  de  l'Empe- 

reur. Il  pjtle  auflî  de  Paine,  qu'il  appelle  limplcmcnt , comme  H.  Ottet , iWiau-AruSoaud.  Quant  a * 
le  mime  Voyageur  ajoute,  plus  a utre  iuii,  qu'il  étoit  le  trotücmc.^CeU  eu  dccifif  à « qu  ou  penfe. 

Rr  2 


(ou  Halam,  n’importe)  elt  le  même  que  Mo- 
hammed • Moazem  , ou  Muhammed-Mu- 
zem,  l'aîné  des  fils  d’Aureng-Zeb  qui  ref- 
toient  en  vie,  il  n'y  a plus  de  difficultés. 
C'efi  le  même  qui , après  neuf  ans  de  prifon, 
ayant  été  remis  en  liberté,  fut  envoyé  en 
qualité  de  Viceroi  i Kaboul,  d'où  il  revinc 
pour  difputer  la  Couronne  b fes  deux  plus 
jeunes  frères;  Carie  troifième  fils d’Aurcng- 
Zeb,  nommé  Mubammcd  - Ekbar , que  M. 
Otter  ne  défigne  pas  pour  l'ofnd,  comme 
M.  Prevoil  l'en  accufe  mal -i -propos,  étoit 
mort  en  Perfe  dipuis  quelques  années,  & ne 
pouvoit  par  conlcquent  point  être  venu  par 
Kaboul,  au  lieu  que  Chah-Alem,  qui  y 
étoit  à la  mort  de  fon  Père,  pouvoit  très-bien 
en  être  de  retour  à Dehli , où  on  le  fuppo- 
fe;  fans  compter  qu’il  paroit , par  des  tra- 
ces de  beaucoup  antérieures  aux  recherches 
de  M.  Otter  ( 1 ),  que  le  même  Chah-Alem 
porcoit  auffi  le  double  nom  qu'il  lui  donne  ; 
& celui  qu'il  lui  fait  prendre,  après  fon  avè- 
nement au  Trône,  ne  doit  lailTer  aucun  doute 
fur  cet  article.  II.  d.  E. 

• (b)  Chah-Alem  gouverna  très-mal  l'Em- 
pire; 1!  mourut  à Dehli,  après  un  règne  de 
cinq  années,  le  28  Février  1712.  âgé  de  foi- 
Xante -huit  ans  quatre  mois,  laiffant  quatre 
fils,  I.  MuQjJ'adim  ou  MoJJMim,  nommé 
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les  obftacles , s’avança  jufqu’à  Lahor , dont  il  n’eut  pas  plus  de  peine  à fe 
faifir.  Le  Voyageur,  qu’on  ne  ceffc  pas  de  citer,  dans  l’opinion  qu’on  a 
de  fa  fidélité , fe  trouvoit  alors  en  Perle  ; & l’occafion  qu’il  eut  de  le  faire 
inltruire  de  toutes  les  circonftances  de  ce  grand  événement,  rend  fon  té- 
moignage fort  précieux.  Qn  peut  lire,  dans  fa  Relation,  l’origine  de  Na- 
dir-Chali  & les  progrès  de  fa  fortune  (/).  Il  fuffira  d’en  détacher  ici  ce  qui 
appartient  à cet  article. 

L’Ennemi  des  Mogols,  encouragé  par  la  foiblefle  de  leur  réfiftance  6c 
par  les  invitations  de  quelques  Traîtres  , mena  fon  Armée  viftorieufe  à 
Kiernal,  entre  Lahor  & Dehli.  Il  y fut  attaqué  par  celle  de  Muhammed- 
Chah;  mais  l’ayant  battue,  avec  cette  fortune  fupérieure  qui  avoit  prefque 
toujours  accompagné  fes  armes , il  mit  bien  - tôt  ce  malheureux  Empereur 
dans  la  néceffité  de  lui  demander  la  paix.  Ce  qu’il  y eut  de  plus  déplorable 
pour  l’indoullan,  Nizam-ul-Mulk  (g),  ce  même  Traître,  qui  avoit  appelle 
Nadir-Chah , fut  choifi  pour  la  négociation.  Il  fe  rendit  au  Camp  du  Vain- 
queur avec  un  plein-pouvoir.  L’un  & l’autre  fouhaitoient  de  fe  voir,  pour 
concerter  l’exécution  entière  de  leurs  delleins.  Us  convinrent  que  Muham- 
med-Chah  auroit  une  entrevûe  avec  Nadir-Chah,  qu’il  lui  feroit  un  préfentr 
de  deux  mille  Kiurcurs  ( b ) , & que  l’Armée  Perfane  fortiroit  des  Etats  du 
Mogol.  Le  cérémonial  fut  aufli  réglé.  Il  portoit  „ qu’on  drelferoit  une 
„ tente  entre  les  deux  Armées;  que  les  deux  Monarques  s’y  rendroierit 
„ fucceflivement , Nadir -Chah  le  premier,  & Muhammed-  Chah  lorfque 
„ l'autre  y feroit  entré;  qu’à  l'arrivée  de  l’Empereur,  le  fils  du  Roi  de  Per- 
„ fe  feroit  quelques  pas  au-devant  de  lui  pour  le  conduire;  que  Nadir- 
„ Chah  iroit  le  recevoir  à la  porte  & le  meneroit  jufqu’au  fond  de  la  ten- 
„ te,  où  ils  fe  placeraient  en  même-tems  fur  deux  Trônes,  l’un  vis-à-vis 
„ de  l’autre  ; qu’après  quelques  momens  d’entretien , Muhammed-Chah  re- 
„ tourneroit  à fon  Camp  ; & qu’en  fortant , on  lui  rendrait  les  mêmes  hon- 
„ neurs  qu’à  fon  arrivée". 

Un  autre  Traître  nommé  Scaciet-  Khan , voulut  partager  avec  Nizam-ul- 
Mulk  les  faveurs  de  Nadir-Chah,  &prit,  dans  cette  vûe,  le  parti  d’en- 
cherir  fur  fa  méchanceté.  Il  fit  infin uer  au  Roi  que  Nizam-ul-Mu!lc  lui 
avoit  manqué  de  refpeét , en  lui  offrant  un  préfent  fi  médiocre  , qui  ne  ré- 
pondoit  ni  à l’opulence  d’un  Empereur  des  Indes,  ni  à la  grandeur  d’un 
Roi  de  Perfe.  Il  lui  promit  le  double,  s’il  vouloit  marcher  jufqu’à  Dehli; 
à condition  néanmoins  qu’il  n’écoutàt  plus  les  confcils  de  Nizam-ul-Mulk, 

qui 


(/)  Voyage  d'Otter,  Tom.  I.  pag.  298 
& fuivantes. 

(g  ) Ce  Seigneur  éioit  Gouverneur  du  De- 
can  , & pailoit  pour  un  des  plus  grands  hom- 
mes de  l’Empire.  Mais  il  avoit  reçu,  de  la 
pari  des  Minières  de  l’Empereur,  divers  fu- 
jecs  de  mécontentement , qui  ne  lui  faifolent 
refpirer  que  la  vengeance.  C’éloit  lui  qui 
avoit  facilité  l’entrée  de  l’Inde  aux  Perfans. 
La  mort  du  premier  Minière  Kbm  Divran  , 
qui  avoit  été  tué  4 la  bataille  de  Kiernal , 


n’avoit  pas  fatisfait  toute  fon  anlmofiié, 
quoiqu'elle  l'eût  lailTé  roaitre  abfoiu  dans  le 
Confeil  & dans  l'Armée.  Muhammed , dans 
l'embarras  de  fa  fituation , venoii  de  le  nom- 
mer tout  4 la  fois  f'ekil ■ Mutlai , c'efl-à- 
dire.  Lieutenant- Général  de  l’Etat,  & Gé- 
néraliŒme  de  fes  Troupes. 

( b ) Le  Kiurour  fait  cent  Lads.  Le  leu!: 
fait  cent  mille  roupies  ; & la  roupie  vaut 
environ  quarante- cinq  fous  de  nôtre  mon- 
noye. 
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qui  Je  trompoic , qu’il  retînt  l’Empereur , lorfqu’une  fois  il  l'auroit  près  de 
lui,  & qu’il  fe  fît  rendre  compte  du  tréfor.  Cette  propolition , qui  Hat- 
toit  l’avidité  de  Nadir-Chah,  fut  fi  bien  reçue , qu’elle  lui  fit  prendre  aulli- 
tûc  la  réfolution  de  ne  pas  obferver  le  Traité  ( i). 

Il  ordonna  un  grand  Feftin.  L’Empereur  étant  arrivé,  avec  Nizam-ul- 
Mulk , fut  traité  d’abord  comme  on  étoit  convenu.  Après  les  premiers 
complimens,  Nadir-Chah  fit  figne  de  fervir,  & pria  Muhammcd-Chah 
d’agréer  quelques  rafraîchiffemens.  Son  invitation  fut  acceptée.  Pendant 
qu’ils  étoient  à table,  Nadir-Chah  prit  occafion  des  circonftances  pour  te- 
nir ce  difcours  à l’Empereur:  „ Elt-il  polîible  que  vous  ayiez  abandonné  le 
„ foin  de  vôtre  Etat , au  point  de  me  laifler  venir  jufqu’ici?  Quand  yous 
„ apprîtes  que  j’étois  parti  de  Kandahar , dans  le  delfein  d’entrer  dans  l’In- 
„ de,  la  prudence  n’exigeoit-elle  pas  que  quittant  le  féjour  de  vôtre  Capi- 
„ taie,  vous  marchafiiez  en  perfonne  jufqu'à  Lahor,  & que  vous  envoyai 
„ fiez  quelqu’un  de  vos  Généraux  avec  une  Armée  jufqu’à  Kaboul,  pour 
„ me  difputer  les  partages?  Mais  ce  qui  m’étonne  le  plus,  c’efl:  de  voir 
„ que  vous  ayiez  eu  l’imprudence  de  vous  engager  dans  une  entrevûe 
„ avec  moi,  qui  fuis  en  guerre  avec  vous,  & que  vous  ne  fâchiez  pas 
„ que  la  plus  grande  faute  d’un  Souverain  eft  de  fe  mettre  à la  diferétion 
„ de  fon  Ennemi.  Si , ce  qu’à  Dieu  ne  plaife , j’avois  quelque  mauvais 
„ deffein  fur  vous , comment  pourriez-vous  vous  en  défendre?  Mainte- 
„ nant  je  connois  allez  vos  Sujets , pour  favoir  que  Grands  & Petits , ils 
„ font  tous  des  lâches,  ou  même  des  traîtres.  Mon  deflein  n’eft  pas  de 
„ vous  enlever  la  Couronne.  Je  veux  feulement  voir  vôtre  Capitale,  m’y 
„ arrêter  quelques  jours,  & retourner  enfuite  en  Perfe”.  En  achevant 
ces  derniers  mots,  il  mit  la  main  fur  l’Alcoran,  & fit  ferment  de  tenir  fa 
parole  (k). 

Muiummed-Chaii,  qui  ne  s’attendoit  pointa  ce  langage,  parut  l’écou- 
ter avec  beaucoup  d’étonnement  : mais  les  dernières  déclarations  le  jetté- 
rent  dans  une  conftemation  qui  le  fit  croire  prêt  à s’évanouir.  Il  changea 
de  couleur.  Sa  langue  devint  immobile,  fon  efprit  fe  troubla.  Cependant, 
après  avoir  un  peu  réfléchi  fur  le  danger  dans  lequel  il  s’étoit  jetté , il  rom- 
pit le  filence , pour  demander  la  liberté  de  retourner  dans  fon  Camp.  Na- 
dir-Chah la  lui  refufa,  & le  mit  fous  la  garde  à' AbJul-Baki-Krau , un  de  fes 
principaux  Officiers.  Cette  nouvelle  répandit  une  affreufe  conflernation 
dans  toute  l’Armée  Indienne.  U Inùmaditd- Deoulet  (/),  & tous  les  Omrahs 

pafférent  la  nuit  dans  une  extrême  inquiétude  ; ils  virent  arriver , le  lende- 
main matin , un  Officier  Perfan , avec  un  détachement , qui  après  s'être  em- 
paré du  tréfor  & des  équipages  de  l'Empereur,  fit  proclamer,  dans  le  Camp, 
que  chacun  pouvoir  fe  retirer  librement  avec  fes  équipages  & tout  ce  qu'il 
pourroit  emporter  , fans  craindre  d'être  arrêté  ni  de  recevoir  d’infulte.  Un 
moment  après,  dix  Cavaliers  Perfans  vinrent  enlever  l'Intimadud-Deoulet. 
Ils  le  conduilirent  au  quartier  de  l’Empereur,  dans  leur  propre  Camp , & le 

laiflè- 

(i)  Otter,  ubi  Jup.  psg.  385  & 38(5.  Vifir  de  l’Indouflan , que  d'autres  nomment 

I k Ibid.  pag.  387.  Vsdtbamadoulct. 

(I)  Voilà  donc  le  véritable  titre  du  Grand- 
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biffèrent  avec  ce  Prince.  Après  la  difperfion  de  l'Armée , Nadir-Chah  pou- 
voit  marcher  droit  à la  Capitale:  mais,  voulant  perfuader  au  Peuple  que  fa 
marche  étoic  concertée  avec  Muhammed-Chah , il  fit  prendre  les  devants  à 
Seadet-Klian , pour  difpofer  les  efprits  à l’exécution  de  fes  defleins.  Ce 
Khan  partit  avec  deux  mille  chevaux  Perfans , commandés  par  un  des  fils 
de  Nadir-Chah.  Il  commença  par  faire  publier,  àDehli,  une  défenfe  de 
s’oppofer  aux  Perfans.  Enfuite,  ayant  fait  appeller  le  Gouverneur  du  Fort, 
il  lui  communiqua  des  Lettres , munies  du  fceau  de  l’Empereur , qui  por- 
toienuordre  de  faire  préparer  le  quartier  de  Rencbcn-Abai , pour  Nadir-Chah, 
& d'évacuer  le  Fort,  pour  y loger  le  détachement  qui  l’avoit  fuivi.  Cet 
ordre  parut  étrange  au  Gouverneur;  mais  il  ne  laiffa  pas  de  l’exécuter  avec 
une  aveugle  foumiflion.  Les  deux  mille  Perfans  entrèrent  dans  le  Fort, 
Seadet-Khan  prit  le  tems  de  la  nuit  pour  s’y  tranfporter.  Il  mit  le  fceau  de 
l’Empereur  fur  les  coffres , & aux  portes  des  magafins.  Enfuite  il  dre  fia 
un  état  exaét  des  Omrahs , des  Miniftres , des  autres  Officiers , & de  tous 
les  riches  Habitans  de  la  Ville,  Indiens  ou  Mahométans.  Cette  lifte  de- 
voit  apprendre  d’abord,  à Nadir-Chah,  les  noms  de  ceux  dont  il  pouvoit 
exiger  de  l’argent  à fon  arrivée.  Seadet-Khan  fit  auffi  marquer  les  Palais, 
qui  dévoient  être  évacués  pour  loger  les  Officiers  Perfans  ( m). 

Cependant  le  Vainqueur,  maître  de  la  caiffe  militaire,  de  l’artillerie 
& des  munitions  de  guerre,  qui  s'étoient  trouvées  dans  le  Camp,  envoya 
tout,  fous  une  bonne  efeorte , à Kaboul , pour  le  faire  tranfporter  en  Per- 
fe.  Il  partit  enfuite  de  Kiemal,  dans  l'ordre  fuivant:  l’Empereur,  porte 
dans  une  litière,  accompagné  de  Nizam-ul-Mulk , duVifir,  de  Serbulend- 
Kban  & d’autres  Omrahs,  marchoit  à la  droite,  fuivi  de  quarante  mille  Per- 
fans. Une  autre  partie  de  l’Armée  Perfane  étoit  à la  gauche;  & Nadir-Chah 
faifoit  l’arrière-garde  avec  le  refte  de  fes  Troupes.  Après  plufieurs  jours  de 
marche,  ils  arrivèrent  («)  au  Jardin  Impérial  de  Cbalcwar,  où  ils  pafférent 
la  nuit.  Le  lendemain , l Empereur  fit  fon  entrée  dans  Dehli.  Lorfqu’il  fut 
defeendu  au  Palais,  il  fit  publier  que  Nadir-Chah  devoir  arriver  le  jour 
fuivant,  avec  ordre  à tous  les  Habitans  de  fermer  leurs  maifons,  & défen- 
fe de  fe  tenir  dans  les  rues,  dans  les  marchés,  ou  fur  les  toîts  pour  voir 
l’entrée  du  Roi  de  Perfe.  Cet  ordre  fut  exécuté  fi  pondlucllement,  que 
Nadir-Chah  étant  entré  le  9,  en  plein  jour,  ne  vit  pas  un  Indien  dans  l'on 
chemin.  Il  alla  prendre  fon  logement  dans  le  quartier  de  Renchen-Abad , 
qu’on  lui  avoit  préparé.  Seadet-Khan  s’étoit  empreffé  d’aller  au-devant  de 
lui  jufqu’au  Jardin  de  Chalémar , & l’avoit  accompagné  au  Palais , où  il  étoit 
defeendu.  Il  fe  flattoit  d’obtenir  une  audience  particulière , & de  lui  don- 
ner des  avis  fur  la  conduite  qu’il  devoir  tenir  dans  la  Capitale.  Le  Roi  n’a- 
yant paru  faire  aucune  attention  à fes  empreffemens,  il  ofa  s’approcher, 
pour  fe  faire  entendre.  Mais  il  fut  reçu  avec  beaucoup  de  hauteur,  & me- 
nacé même  d’étrepuni,  s’il  n’apportoit  aufiî-tôt  le  préfent  qu’il  avoit  pro- 
mis. Un  traitement  fi  dur  lui  fit  reconnoître  d’où  partoit  le  coup.  Nizam- 
ul-Mulk,  qui  avoit  feint  pendant  quelques  jours  de  l’affocier  à fa  trahifqn, 

mais 

(m)  Ottcr,  ubifup.  pag.  390  & précédentes. 

(n)  I.c  7 de  ïü-llaigt,  qui  répond  au  mois  de  Mars. 
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mais  qui  étoit  trop  habile  pour  vouloir  partager  avec  lui  la  faveur  du  Roi,  Dssciumo* 
avoit  déjà  trouvé  les  moyens  de  le  perdre,  en  faifant  foupçonner  fa  bonne-  L>iNDoJSTA(f 
foi.  Le  malheureux  Seadet-Khan  épuifa  toutes  fes  reflources  ; & dcfefpé-  ’ 6 
rant  de  l’emporter  fur  fon  Rival , il  prit  du  poifon , dont  on  le  trouva  mort 
le  lendemain  (0). 

Le  même  jour,  un  bruit,  répandu  vers  le  foir,  perfuada  aux  Habitans  Carnaçe 
de  Dehli  que  Nadir-Chah  étoit  mort.  Ils  prirent  tumultueufement  les  ar-  des  Peifrns 
mes  ; & leur  haine  les  portant  à faire  main-baffe  fur  tous  les  Perfans  qu’ils  dlni  Uchli' 
rencontroient  dans  les  rues,  on  prétend  que  dans  ce  tranfport,  qui  dura 
toute  la  nuit,  ils  en  firent  périr  plus  de  deux  mille  cinq  cens.  Quoique 
le  Roi  en  eût  été  d’abord  informé , la  crainte  de  quelque  embufeade  lui  fit 
attendre  le  lendemain  pour  arrêter  le  defordre.  Mais  au  lever  du  Soleil , 
s’étant  tranfporté  à la  Mofquée  de  Reucbenud  - devlet , lç  fpe&aclc  d’un 
grand  nombre  de  Perfans , dont  il  vit  les  corps  étendus , le  mit  en  fureur. 

Il  ordonna  un  malfacre  général , avec-  permiiïion  de  piller  les  maifons  & 
les  boutiques.  A l’inftant,  on  vit  fes  Soldats  répandus,  le  fabre  à la  main, 
dans  les  principaux  quartiers  de  la  Ville , tuant  tout  ce  qui  tomboit  fous 
leurs  coups,  enfonçant  les  portes  & fe  précipitant  dans  les  maifons,  hom- 
mes, femmes,  enfans,  tout  fut  maffacré  fans  diftinétion.  Les  Vieillards, 
les  Prêtres  & les  Dévots , réfugiés  dans  les  Mofquées , furent  cruellement 
égorgés  en  récitant  l’Alcoran.  On  ne  fit  grâce  qu’aux  plus  belles  filles, 
qui  échappèrent  à la  mort  pour  aflouvir  la  brutalité  du  Soldat,  fans  aucun 
égard  au  rang , à la  naiffance  , ni  même  à la  qualité  d’Etrangère.  Ces  Bar- 
bares , las  enfin  de  répandre  du  fang , commencèrent  le  pillage.  Ils  s’at- 
tachèrent particulièrement  aux  pierres  précieufes,  à l’or;  à l’argent;  & 
leur  butin  fut  immenfe.  Ils  abandonnèrent  le  refte;  & mettant  le  feu  aux 
maifons , ils  réduifirent  en  cendre  plufieurs  quartiers  de  la  Ville. 

Quelques  Etrangers,  réfugiés  dans  la  Capitale,  s’attroupèrent  pour 
la  défenfe  de  leur  vie.  Les  Bijoutiers,  les  Changeurs , les  Marchands 'd'é- 
toffe , fe  raffemblèrent  près  d’eux.  L'Intendant  des  meubles  de  la  Couron- 
ne fe  mit  à leur  tête,  avec  Iman-Eddin,  Médecin  de  la  Cour.  Ils  fe  bat- 
tirent, quelque-tems,  en  defèfpérés.  Mais  n’étant  point  accoutumés  à ma- 
nier les  armes , ils  n’eurent  que  la  fatisfaâion  de  mourir  le  fabre  à la  main. 

L’Auteur  allure  qu’il  périt,  dans  ce  mafTacre,  plus  de  deux  cens  mille  per- 
fonnes.  Un  grand  nombre  de  ceux  qui  échappèrent  au  carnage  prirent 
heureufement  la  fuite  (/>). 

Nizam-ul-Mulk  & le  Grand- Vifir,  penfant  à fauver  le  refte  delà 
Ville,  allèrent  fe  jetter  aux  pieds  de  Nadir-Chah  pour  lui  demander  grâce. 

Il  donnoit  ordre , en  ce  moment , de  porter  le  fer  & le  feu  dans  les  autres 
quartiers.  Les  deux  Omrahs  furent  mal  reçus.  Cependant , après  avoir 
exhalé  fon  courroux  dans  un  torrent  d’injures  & de  menaces , il  fe  tailla 
toucher;  & l’ordre  fut  donné  aux  Officiers  derappeller  les  Troupes.  Les 
Habitans  reçurent  celui  de  fe  renfermer  dans  leurs  maifons,  & la  tranquillité 
fut  aufli-tôt  rétablie. 

Le 


(•)  Ibid.  pag.  30s. 


(f)  Ibidm  pag.  395  précédente*. 
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Le  lendemain,  on  obligea  les  Soldats  de  rendre  la  liberté  à toutes  les 
femmes  qu’ils  avoient  enlevées,  & les  Habitans  d’enterrer  tous  les  cada- 
vres , fous  peine  de  mort.  Ces  malheureux  demandoient  le  tems  de  fépa- 
rer  les  corps  des  Mufulmans  de  ceux  des  Indiens  idolâtres , pour  rendre 
les  derniers  devoirs  à chacun , fuivant  leur  religion  : mais , dans  la  crainte 
que  le  moindre  délai  ne  fît  recommencer  le  maffacre,  ils  firent,  à la  hâte, 
les  uns  des  folles  dans  les  marchés  , où  ils  enterrèrent  leurs  amis  péle-méle, 
les  autres  des  bûchers , où  ils  les  brûlèrent  fans  diflinction.  On  n’eut  pas 
le  tems,  jufqu’au  départ  des  Perlâns,  de  penfer  à ceux  qui  avoient  été  tués 
dans  des  lieux  fermés;  & ce  fut  alors  un  fpeétacle  horrible,  de  voir  tirer, 
des  maifons , les  cadavres  à moitié  pourris.  Sàd-Khan  & Chehfurav-Kban , 
l’un  parent  du  Vifir,  l’autre  de  Kbara-Khan,  qui  avoir  été  tué  à la  batail- 
le, lurent  accufés,  avec  Reiman,  Chef  des  Tchoupdars  , ou  des  Huifliers  de 
l’Empereur,  d’avoir  tué, dans  le  tumulte,  un  grand  nombre  de  Perfans.  Na- 
dir-Chah leur  fit  ouvrir  le  ventre;  l’ordre  fut  exécuté  aux  yeux  de  Nizam- 
ul-Mulk  & du  Vifir,  qui  avoient  employé  inutilement  tout  leur  crédit  pour 
les  fauver. 

Nadir- Chah  fe  fit  apporter  d'Audih,  le  tréfor  de  Seadet-Khan , qui 
montoit  à plus  de  dix  leuks  de  roupies.  Murid-Kban  fut  envoyé  au  Benga- 
le, pour  fe  failir  delà  caille  des  impôts.  Nizam-ul-Mulk  & le  Vifir  eu- 
rent ordre  de  remettre  la  caiffe  militaire,  qui  étoit  d’un  Kiurour  de  rou- 
pies , lorfqu’ils  étoient  fortis  de  la  Capitale  pour  marcher  contre  les  Per- 
lâns. Ils  lurent  fommés  aufli  de  faire  venir,  de  leurs  gouvernemens , les 
fonds  qu’ils  y avoient  en  propre , & ceux  qui  appartenoient  à l'Empereur. 
Nizam-ul-Mulk  eut  l’adreffe  de  fe  tirer  de  cet  embarras:  „ Vous  fçavez , 
„ Seigneur,  dit-il  au  Roi,  que  je  vous  fuis  dévoué,  & que  je  vous  ai 
„ toujours  parlé  fincèrement  ; ainfi  j’efpére  que  vous  ferez  difpofé  à me 
,,  croire.  Lorfque  je  partis  du  Dekan,  j’y  établis  mon  fils  en  qualité 
„ de  Lieutenant,  & je  remis  entre  fes  mains  tous  les  biens  que  je  pofle- 
„ dois.  Tout  le  monde  fçait  qu'il  ne  m’eft  plus  fournis , & qu'il  ne  dépend 
„ pas  de  moi  de  le  faire  rentrer  dans  le  devoir;  vous  êtes  feul  capable  de 
„ le  réduire,  & de  foumettre  les  Rajas  du  Dekan,  qui  font  autant  de 
„ rebelles.  Outre  les  tréfors  que  mon  fils  a raffemblés , vous  pourrez  le- 
„ ver  de  fortes  contributions  fur  ces  fiers  Rajas,  qui  ne  refpeélent  plus  au- 
„ cune  autorité. 

Nadir-Chah  fentit  toute  l’adreffe  de  cette  réponfe;  mais  comme  Ni- 
zam-ul-Mulk lui  étoit  encore  néceffaire,  il  prit  le  parti  de  difiimuler,  & 
ne  parla  plus  du  tréfor  du  Dekan.  Le  Vifir  fut  traité  avec  moins  de  ména- 
gement. On  lecroyoit  très-riche.  Le  Roi,  n’avant  pas  réuili  à l’intimi- 
der par  des  menaces,  fit  venir  fon  Sécretaire,  qu’il  accabla  d’injures,  eii 
le  preffant  de  repréfenter  fes  comptes  ; & loin  d’écouter  fes  raifons , il  lui 
fit  couper  une  oreille.  Le  Vifir  fut  expofé  au  Soleil , ancien  genre  de  fup- 
plice  dans  les  Pays  chauds.  Cette  violence  lui  fit  offrir  un  Kiurour  de  rou- 
pies , fans  y comprendre  quantité  de  pierres  précieufes , & plufieurs  élé- 
phans.  Le  Sécretaire  fut  taxé  à de  groffes  fommes,  & remis  entre  les 
mains  deSerbulend-Khan,  avec  ordre  d’employer  les  tourmens  pour  fe  faire 
payer.  Mais  il  fe  délivra  de  cette  vexation  par  une  mort  volontaire.  > 

Nadir- 
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Nadir-Chah,  n épargnant  pas  même  les  Morts,  mit  garnifon  dans 
les  Palais  de  Muzaffcr  - Kban , de  Mirklu,  & de  quantité  d'autres  Omrahs 
qui  avoient  perdu  la  vie  au  combat  de  Kiernal.  Il  tira  de  ieurs  héritiers  un 
Kiurourde  roupies.  Comme  la  Ville  ne  celffoit  pas  d’être  invertie,  les 
Habitans  qui  cntreprenoient  de  fe  fouftraire  aux  vexations  par  la  fuite , 
tomboient  entre  les  mains  des  Troupes  Perfanes,  & périfloient  fans  pitié. 
Bicn-tôt  on  manqua  de  vivres,  & la  famine  augmenta  les  maux  publics. 
Plufieurs  Etrangers , préférant  le  danger  d’être  maltraités  par  les  Perlans  au 
fupplice  delà  faim,  le  jettérent  en  corps  aux  pieds  de  Nadir-Chah,  pour 
lui  demander  du  pain.  Il  fe  laiffa  toucher  par  leurs  prières,  & leur  permit 
d’aller  chercher  du  bled,  pour  leur  fubliftance,  du  côté  de  Ferid-Abad; 
mais , faute  de  voitures , ils  étoient  obligés  de  l'apporter  fur  leurs  têtes. 

Enfin  Nadir-Chah  fe  fit  ouvrir  le  tréfor  Impérial  & le  garde-meuble, 
auxquels  on  n'avoit  pas  touché  depuis  plufieurs  règnes.  Il  en  tira  des  fom- 
mes  ineftimables , en  pierreries,  en  or,  en  argent,  en  riches  étoffes,  en 
meubles  précieux , parmi  lefquels  il  n’oublia  point  le  T rône  du  Paon , évalué 
à neuf  Kiurours  ; & toutes  ces  dépouilles  furent  envoyées  à Kaboul , fous 
de  fidèles  efcortes.  Alors,  pour  fe  délaffer  des  fatigues  de  la  guerre,  il 
paffa  plufieurs  jours  en  promenades,  & d’autres  en  fcrtins,  où  toutes  les 
délicateffes  de  l’Inde  furent  fervies  avec  profulion.  Les  beaux  édifices , & 
les  autres  ouvrages  de  Dehli,  lui  firent  naître  le  deffein  de  les  imiter  en 
Perfe.  Il  choifit,  entre  les  Artiftes  Mogols , des  Architeéles , des  Menui- 
fiers,  des  Peintres,  & des  Sculpteurs  , qu'il  fit  partir  pour  Kaboul  avec  le 
tréfor.  Ils  dévoient  être  employés  à bâtir  une  Ville  & une  Fortereffe,  d’a- 

Srès  celles  de  Jehan-abad.  En  effet  il  marqua,  dans  la  fuite,  un  lieu  prés 
e Hemedan,  pour  l’emplacement  de  cette  Ville,  qui  devoit  porterie  nom 
de  Nadir- Abad.  Les  guerres  continuelles,  qui  l’occupèrent  après  fon  re- 
tour, ne  lui  permirent  pas  d’exécuter  ce  noble  projet  : mais,  pour  laiffer 
à la  poftérité  un  monument  de  fa  conquête,  il  fit  battre,  à Dehli,  de  la 
monnoye  d’or  & d'argent , avec  laquelle  il  paya  les  Troupes.  On  affura  l’Au- 
teur de  ce  récit,  qu  il  fit  battre  aulfi  de  ces  pièces  a Surate  & dans  le 
Bengale.  Mais  elles  n’eurent  point  de  cours  dans  laCapitale  ; & vraifembla- 
blemcnt  elles  n’en  eurent  pas  plus  dans  les  deux  autres  Pays  (ç). 

Après  avoir  épuifé  le  tréfor  Impérial  & toutes  les  richeffes  des  Grands , 
Nadir-C’hah  fit  demander,  à Muhammed-Chah,  une  Princeffe  de  fon  fang, 
nommée  Kiambahcbe , pour  Nafrullab- Mirza  fon  fils,  & ce  Monarque  n’ofa 
la  lui  refufer.  Le  mariage  fe  fit  dans  la  forme  des  loix  Mufulmannes  ; mais 
il  ne  fut  point  accompagné  d’un  feftin , ni  d'aucune  marque  de  joye.  Sa 
politique  ne  fe  bornoit  point  à l’honneur  d’une  fimple  alliance.  Comme 
il  prévoyoit  trop  de  difficultés  dans  la  conquête  d’un  fi  vafte  Empire,  &de 
l’impolfibilité  meme  à le  conferver,  il  vouloir  s’alfurer  du  moins  d’une  par- 
tie de  l’Inde.  Le  lendemain  de  la  cérémonie,  il  fit  déclarer  à l’Empereur 
qu’il  falloir  céder  aux  nouveaux  Mariés  la  Province  de  Kaboul , avec  tous 

les 

(j)  Quelques-unes  de  ces  monnoyes  c’elt-i-dire  . le  Prince  des  Princes  du  Mende, 
avoient  pour  légende  : Sultan  ber  Seltuini-  le  Roi  des  Rois , ta  Merveille  de  la  Perfe  fc?  du 
Dgiban  ■ Cbab  - Cbabati  - Nadir  - /ran  u-Zeman  ; Siècle.  , 
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les  autres  Pays  de  l’Inde,  fitués  au-delà  de  la  Rivière  d’Etek.  Dans  la  né- 
celTicé  de  céder  à la  force,  Muhammed,  par  un  écrit  ligné  de  fa  main  & 
fcellé  de  fon  fceau  (r),  abandonna  fes  droits  fur  de  fi  belles  Provinces.  Na- 
dir-Chah ne  fongea  plus  alors*,  qu’à  groliir  les  richefl'es  par  de  nouvelles  ex- 
torlions.  Il  exigea  des  Omrahs  & de  tous  les  llabitans  de  la  Ville,  des 
fommes  proportionnées  à leurs  forces , fous  le  nom  de  préfent.  Quatre 
Seigneurs  Mogols , chargés  de  l’exécution  de  cet  ordre,  firent  un  dénom- 
brement exact  de  toutes  les  maifonsde  la  Ville,  prirent  les  noms  de  ceux 
qui  dévoient  payer , & les  taxèrent  enfcmble  à un  Kiurour&  cinquante  Leuks 
de  roupies  : mais  lorfqu’ils  préfentèrent  leur  lifte  au  Roi , cette  fomme  lui 
parut  trop  modique  ; & devenant  furieux , il  demanda  fur  le  champ  les  qua- 
tre Kiurours  que  Seadet-Klian  lui  avoit  promis.  Les  Commiflaires  effrayés 
divilèrent  entr’eux  les  différons  quartiers  de  la  Ville , &.  levèrent  cette  fom- 
me avec  tant  de  rigueur,  qu’ils  firent  mourir,  dans  les  tourmens,  plufieurs 
perfonnes  de  la  plus  haute  diltinclion.  A force  de  violence,  ils  ramafférent 
trois  Kiurours  de  roupies , dont  ils  dépofèrent  deux  & demi  dans  le  tréfor  de 
Nadir-Chah , & gardèrent  le  refte  pour  eux.  Un  Dervis , touché  de  cotn- 
palïion  pour  les  malheurs  du  Peuple,  préfentaau  terrible  Nadir-Chah  un  é- 
crit,  dans  ces  termes:  „ Si  tu  ès  Dieu,  agis  en  Dieu.  Si  tu  ès  Prophète* 
„ conduis-nous  dans  la  voye  du  falut.  Si  tu  èsRoi,  rends  les  Peuples  heu- 
,,  reux,  & ne  les  détruis  pas”.  Nadir-Chah  répondit,  fans  s'émouvoir:  „je 
„ ne  fuis  pas  Dieu,  pour  agir  en  Dieu;  ni  Prophète,  pour  montrer  le  che- 
,,  min  du  falut  ; ni  Roi , pour  rendre  les  Peuples  heureux.  Je  fuis  celui  que 
,,  Dieu  envoyé  contre  les  Nations  fur  lefqueiles  il  veut  faire  tomber  fa  ven- 
„ g tance  (r)”. 

Enfin,  content  de  fes  fuccès  dans  l’Inde,  il  fe  prépara  férieufement  à 
retourner  en  Perfe.  Le  6 de  Mai,  H affembla  au  Palais  tous  les  Omrahs, 
devant  lcfqucls  il  déclara  qu’il  rétabliffoit  l’Empereur  dans  la  poffeiîïon  libre 
de  fes  Etats.  Enfuite , après  avoir  donné  à ce  Monarque  plufieurs  avis  fur 
la  manière  de  gouverner , il  s’adreffa  aux  Omrahs , du  ton  d’un  Maître  irrité  : 
„ Je  veux  bien  vous  laiiier  la  vie,  leur  dit-il,  quelqu’indignes  que  vous  en 

„ foyez; 


( r)  La  datte  de  cet  Acte  e!t  du  mois  Mu 
barrsm,  l'an  de  l'IKgirc  1 1 52  ; ce  qui  revient 
au  mois  d‘ Avril  1739.  On  a rapporte  les  noms 
desl’ays dans  l'Article  Géographique:  mais  le 
préambule  de  l'Acte  ne  mérite  pas  moins  d'at- 
tention par  la  (insularité  des  motifs  : „ Le 
„ Princedes  Princes, le  RoidesRois,  l'om- 
„ bre  de  Dieu  fur  la  terre,  le  ProCefieur  de 
„ Vljlvn  ( c’efl-à-dire  de  la  vraye  foi),  le 
„ fécond  Alexandre,  le  puiflant Nadir  Chah, 
„ que  Dieu  fade  régner  long-tcms,  ayant 
„ envoyé  ci-devant  des  Ambadadeurs  triplés 
„ de  moi , proflerné  devant  le  Trône  de  Dieu, 
,,  j'avois  donné  ordre  de  terminer  les  affaires 
„ pour  lefqueiles  iisétoient  venus.  Le  même 
,,  dépêcha  depuis,  deKandehar,  [leTurc- 
„ inan  Muluvimid A'Mn, en  qualité d'Ambaf- 
,,  fadeur,]  pour  ine  faire  fouvenir  de  les  de- 
„ mandes  : mais  mes  Minilttes  l'amufcrent,  & 


„ tâchèrent  d’éluder  l'exécution  de  mes  or- 
„ dres.  Cette  mauvaife  conduite  de  leur  part 
,,  a fait  nairre  de  l’inimitié  entre  nous.  Elle» 
„ obligé  Nadir-Chah  d’entrer  dans  l’Inde  a- 
„ vec  une  Armée.  Mes  Généraux  lui  ont  livré 
„ bataille  auprès  de  Kiernal.  lia  remporté  la 
„ victoire  ; ce  qui  a donné  occalion  è des 
„ négociations , qui  ont  été  terminées  par  une 
„ entrevue  que  j'ai  eue  a vec  lui.  Ce  grand  Roi 
„ ell  enfuite  venu  avec  moi  jufqu'a  Chab-  Dgi- 
„ han  Abad.  Je  lui  ai  offert  mes  richelTes, 
„ mes  tréfois  éi  tout  mon  Empire  : mais  il  n'a 
„ pas  voulu  l'accepter  en  entier,  & feconten- 
„ tant  d une  partie,  il  m'a  lailië  Maître, 
„ comme  j'étois,  de  la  Couronne  & du  Trône. 
„ En  confideration  de  cette  génétoftté , je  lui 
„ ai  cédé , &c.  O: ter,  pag. 404 ét  fuivames. 
(r)  Ibid.  pag.  414. 
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„ foyeï  ; mais  fi  j’apprens  à l’avenir  que  vous  fomentiez  dans  l’Etat  l’efprit 
,,  de  faftion  & d’independance , quoiqu’éloignc,  je  vous  ferai  fentir  lepoids 
„ de  ma  colère,  & je  vous  ferai  mourir  tous  fans  mifericordc  (r)”. 

Tels  furent  fes  derniers  adieux.  Il  partit  le  lendemain , avec  des  ri- 
chefles  immenfes?  en  pierreries,  en  or,  en  argent,  qu’on  évalua  pour  fon 
propre  compte  à foutante  & dix  Kiurours  de  roupies  ; fans  y comprendre  le 
butin  de  fes  Officiers  & de  fes  Soit ats,  qu’on  fait  monter  à dix  Kiurours. 
L’Auteur  évalue  toutes  ces  fommes  à dix-huit  cens  millions  de  nos  livres, 
indépendamment  de  tous  les  effets  qui  avoient  été  tranfportés  à Kaboul. 
L’Armée  Perfane  marcha  , fans  s’arrêter  un  feul  jour,  jufqu’à  Serkind  ( v). 
De-là  Nadir-Chah  fit  ordonner  à Zekieria-Khan , Gouverneur  de  la  Province 
■de  Lahor,  de  lui  apporter  un  Kiurour  de  roupies.  Ce  Seigneur,  à qui  les 
Vexations  de  la  Capitale  avoient  fait  prévoir  qu’il  ne  feroit  pas  épargné , te- 
noit  des  groffes  fommes  prêtes,  & fe  mit  auffi-côt  en  chemin,  avec  celle 
qu'on  lui  demandoit.  Sa  diligence  lui  fit  obtenir  diverfes  faveurs,  & la  li- 
berté d’un  grand  nombre  d’indiens,  que  le  Vainqueur  enlcvoit  avec  les  dé- 
pouilles de  leur  Patrie.  Mais  il  ne  put  la  faire  accorder  à cinquante  des  plus 
habiles  Ecrivains  duDivan , que  Nadir-Chah  faifoit  emmener , dans  le  deflein 
de  s’inftruire  à fond  des  affaires  de  l’Inde.  Ces  Malheureux,  n’envifageant 
qu’un  trille  cfclavage,  cherchèrent  d’autres  moyens  pour  s’en  délivrer.  Quel- 
ques-uns prirent  la  fuite.  D’autres , que  cette  raifon  fit  refferrer  avec  plus 
de  rigueur,  fe  donnèrent  la  mort,  ou  fe  firent  Mufulmans  (*). 

La  difficulté,  pour  les  Perfans,  étoit  à fe  rapprocher  de  la  Province  de 
Kaboul.  Ils  netolent  plus  maîtres,  ni  de  la  Capitale,  ni  de  la  Perfonne  de 
l’Empereur , dont  la  captivité  avoir  tenu  toutes  les  parties  de  l’Empire  dans 
la  conflernation  & le  refpeft.  Ils  avoient  à paffer  le  Tchenav , ou  le  Che- 
nab , l’Indus,  & d’autres  Rivières,  dans  un  tems  où  l’abondance  extraordi- 
naire des  eaux  ne  leur  permettoit  pas  d’y  jetter  des  ponts.  Gn  n’a  pas  dou- 
té que  fi  les  Afgans,  Peuples  qui  habitent  à l’Occident  de  I’Indus,  avoient 
exécuté  la  réfolution  qu’ils  formèrent,  d’attaquer  au  paffage  une  Armée  char- 
gée de  butin , Nadir-Chah  n'eût  été  perdu  fans  reffource.  Mais  la  fertilité 
de  fon  efprit  le  tira  de  ce  danger.  Dix  leuks  de  roupies , qu’il  dillribua  aux 
Chefs  de  la  ligue,  firent  évanouir  tous  les  projets.  Les  eaux  diminuèrent; 
on  jetta  un  pont  fur  le  Fleuve , & l’Armée  paffa  fans  obllacle.  Alors  il 
prit  une  réfolution  , que  l’Auteur  met  au  rang  des  plus  grandes  actions  de 
fa  vie,  & qu’il  ne  put  croire,  dit-il , qu’aprés  fe  l’étre  fait  attefter  pat  plu- 
fieurs  témoins  dignes  de  foi.  Il  fit  publier,  parmi  fes  Troupes,  un  ordre 
de  porter  à fon  tréfor  tout  le  butin  qu’elles  avoient  fait  dans  l’Inde,  fous 
prétexte  de  les  foulager , en  fe  chargeant  de  ce  qui  pouvoit  les  embarraffer 
dans  leur  marche.  Elles  obéirent:  mais  il  pouffa  l’avidité  plus  loin.  On 
lui  avoir  appris  que  les  Officiers  & les  Soldats  avoient  caché  des  pierreries: 
il  les  fie  fouiller  tour  à tour,  en  partant;  & leur  bagage  fut  vifité  avec  la 

mê* 

(s)  Oter,  Tome  II  pi  g.  90.  qui  eft  une  autre  Vitte  à l'Oued.  Fi  nus  Cl  ai 

(v)  Ibidem,  pjg.  92.  Scrhind  ed  à cent  y fit  bâtit  un  fort  l'an  de  rHtgirc;s3,  & lui 
vingt  unies  de  Dehli,  & au  môme  éloigne-  donna  le  nom  de  Firouz- Abud. 
mLiit  de  Lahor , à trois  journées  de  Semana,  ( x)  Ibid.  pag.  94. 
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Description  même  rigueur.  Ainli  rien  ne  put  échapper  à fes  recherches.  Mais , après 
DE  s’être  emparé  de  tout  ce  qu’on  découvrit,  il  fit  difbribuer  à chaque  Soldat 
l ndoustan.  cjn(j  cens  roupies,  & quelque  chofe  de  plus  aux  Officiers,  pour  les  conlo- 
ler  d<;  cette  perte.  Il  doit  paroître  étonnant  que  toute  l’Armée  ne  fe  fût 
pas  foulevée  contre  lui,  plutôt  que  de  fe  laifler  arracher  le  fruit  d’une  û 
Politique  pénible  expédition.  L’Auteur  obferve  que  ce  qui  arrêta  le  foulevement , 
itüflir  fut  l’ad refie  qu’il  avoit  toûjours , de  femer  dans  l’efprit  de  fes  Sujets,  fur- 
tout  de  ceux  qui  compofoient  fes  Armées,  une  défiance  mutuelle,  qui  les 
empéchoit  de  fe  communiquer  leurs  defleins.  Plulieurs , à la  vérité , fon- 
gèrent  à déferter  : mais  la  crainte  d’être  maflacrcs  par  les  Indiens , les  re- 
tint, & le  fervice  n'en  devint  que  plus  exatt  (y). 

Derniers  D’autres  Indiens  voulurent  difputer  le  pail’age  aux  Perfans.  Nadir- 
furmonte <*Ui'  Chah , fe  laflant  de  partager  fes  richeffes  avec  fes  Ennemis , fe  fit  jour  par 
urm  ii  c.  ja  force  jes  armes:  & les  ayant  obligés  de  prendre  la  fuite,  il  les  fitpour- 
fuivre  par  divers  détachemens , qui  pénétrèrent  dans  leurs  habitations , où 
ils  mirent  tout  à feu  & à fang.  Le  dernier  obflaclc  qu’il  eut  à vaincre  fut 
dans  la  Province  de  Pckier , dont  le  Gouverneur,  ayant  refufé  de  fe  fou- 
mettre  à fes  armes,  ruina  le  Pays  par  lequel  il  devoit  paflèr,  empoifonna 
les  puits  en  y jettant  du  bois  de  Êakkoum , & faccagea , par  le  feu , les  fo- 
rêts & les  campagnes;  enfuite  renfermant  tous  fes  tréfors  dans  la  Forteref- 
fe  d 'Emir-Kiout,  fituée  fur  la  Rivière  de  Hcjk-Nud,  il  fit  entrer  une  partie 
des  Tribus  dans  celle  de  Hab/ul-Emir , & fe  fortifia  lui-méme  dans  celle 
de  Khuda-Abad , avec  une  Armée  de  cinquante  mille  chevaux  & d’autant  d’in- 
fanterie, pour  en  défendre  les  approches.  Mais  il  ne  ré  fi  lia  pas  long-tems 
à la  fortune  d’un  Ennemi,  qui  employoit  l’artifice  aufli  heureufement  que 
la  valeur.  Nadir-Chah  trouva  le  moyen  de  fe  faifir  du  Gouverneur  & de 
fonfils;  après  quoi,  paflant  la  Rivière  de  Heft-Nud,  il  s’empara  du  Fort 
d’Emir-Kiout,  oc  de  toutes  les  richeffes  qu’on  y avoit  ralTemblées.  Pen- 
dant le  chemin  qui  lui  refloit  jufqu’à  Kaboul , il  envoya  plufieurs  beaux 
chevaux  de  fon  écurie,  avec  d’autres  préfens,  à Munammed-Chah;  & 
toute  fa  retraite  eut  l’air  d’un  nouveau  triomphe.  On  apprit,  avec  beau- 
coup de  joye,  dans  l’Inde,  qu’il  avoit.  repris  la  route  de  Kandahar;  & 
l’inquiétude  diminua  par  degrés,  jufqu’à  l’heureufe  nouvelle  de  fon  retour 
en  Perfe. 


(y)  Ibid.  pag.  94.  Avant  que  de  paflèr 
l’indus,  Nadir-Chah  s'étoit  rendu  à Rtbnas , 
Ville  fit  Fort  à l'Orient  de  la  Rivière  d'Etek, 
fur  le  bord  de  celle  de  Suça»,  à une  journée 
& demie  au  Sud  de  Ferbili.  On  remarque 
toutes  ces  Places , en  faveur  de  la  Géogra. 
phie.  Le  même  motif  fait  obfervcr,  d'après 
M. Otter.que  Muhan,  Ville fameufe,  dont 
on  a vû  la  Defcriptiou  dans  deux  articles 
précédées , n'elt  pas  feulement  trcs-confidé- 
rable  par  elle • même , mais  encore  par  fon 
diftrift  qui  eft  fort  grand.  Il  s'étend,  du  cô- 
té de  l'Oued,  jufqu'â  la  frontière  de Mckran, 


& vers  le  Sud  jufqu'â  Mar, Jouté.  Multan  eft 
défendu  par  un  bon  Fort.  On  voit, aux  envi- 
rons , des  vignes  & des  jardins  d'une  demie 
lieue  de  longueur,  accompagnés  de  fort 
beaux  Palais.  Les  femmes  du  Pays  font 
braves , manient  les  armes  comme  les  hom- 
mes, & montent  bien  à cheval,  Ibid.  Note 
de  la  pag.  99 

Nota  Nous  retranchons  de  cette  Remar- 
que quelques  circonliances  qui  ont  déjà  été 
rapportées , & dont  M.  Prévoit  ne  fe  fouve- 
noit  plus.  R.  d.  E. 
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Etat  de  Ja  Cour  du  Mogol  depuis  le  départ  de  Nadir-Chah. 

\ 

LES  détails  font  précieux  dans  un  Voyageur  exact  & fidèle;  fur-tout 
ceux  qui  regardent  un  Pays , avec  lequel  on  a peu  d’autres  communi- 
cations. Recueillons,  avec  confiance,  ce  que  M.  Otter  a jugé  digne  delà 
fienne.  Quoique  Muhammed-Chah  n’eût  pas  pénétré  toute  la  trahifon  de 
Nizam-ul-Mulk,  il  avoit  de  fortes  raifons  de  fe  défier  de  fa  conduite.  Mais, 
le  voyant  protégé  par  Nadir-Chah , il  fe  vit  dans  la  néceflké  de  lui  laifier 
l’adminiftration.  Ce  Miniftre  aétif  ne  négligea  rien  pour  confirmer  fon  pou- 
voir. Il  s’attacha  d’abord  à mettre  dans  les  intérêts  tous  les  Partifans  du 
dernier  Miniftre , & des  autres  Omrahs  qui  avoient  péri  à Kiernal  & dans 
la  fuite  des  troubles.  A la  vérité,  ce  fut  aux  dépens  des  légitimes  héritiers 
des  Morts,  qu’il  dépouilla  de  leurs  biens  & de  leurs  emplois,  pour  les  dif- 
tribuer  à fes  nouvelles  Créatures.  Cette  conduite  lui  fit  des  ennemis  parmi 
les  Grands;  mais  elle  lui  affuroit  la  faveur  populaire;  &,  ce  qu’il  fe  propo- 
foit  encore  plus , elle  fervoit  à dilîiper  le  foupçon  de  fa  perfidie.  Cepen- 
dant l’Empereur  leva  le  mafquc  de  la  difiimulation , lorfqu’il  le  vit  affecter 
de  maltraiter  & d’éloigner  les  anciens  Serviteurs  de  la  Cour;  & pour  faire 
fentir , par  un  coup  d’autorité , combien  cette  injuftice  lui  déplaifoit , il 
rappella,  malgré  lui,  Emir-Khan  & Ishak-Khan.  Le  premier  fut  revêtu  de 
la  troifième  dignité  militaire  de  l’Empire,  avec  le  Gouvernement  d 'AUah- 
Abad-,  & le  fécond,  de  la  qualité  de  Sécrctairc  d’Etat.  Ces  deux  Omrahs 
entreprirent , de  concert , d’enlever  à Nizam-ul-Mulk  la  plûpart  de  fes  Créa- 
tures , de  le  traverfer  dans  fes  entreprifes  & de  lui  caufer  toutes  fortes  de 
dégoûts.  Le  grand  Vifir  toûjours  attaché  à l’Empereur,  & perfonnelle- 
ment  ennemi  de  Nizam-ul-Mulk,  favorifa  fecrétement  leurs  mefures  (a). 

Cette  nouvelle  divifion,  dont  on  fut  bien-tôt  informé  dans  les  Provin- 
ces , y fit  naître  de  nouveaux  defordres.  Un  Gouverneur  fubalterne  de  cel- 
le d’Ekbar-Abad  prit  le  nom  de  Dcranti-Chab , & s’étant  mis  à la  tête  d’un 
Corps  de  Cavalerie  & d’infanterie,  fe  rendit  maître  de  fon  Canton.  A fon 
exemple , d’autres  petits  Gouverneurs  fecouèrent  le  joug , & s’érigèrent  en 
autant  de  Souverains.  Dans  l’intervalle,  Azim-Ullab-Khan , devenu  enne- 
mi de  Nizam-ul-Mulk  , s’étoit  lié  d’intérêts  avec  Emir-Khan.  11  s’offrit 
pour  les  réduire.  On  lui  donna  un  corps  de  bonnes  Troupes,  & tout  ce  qui 
pouvoir  aflurcr  le  fuccès  de  fon  expédition.  11  défit  & dilperfa  les  Rebelles. 
Muhammed-Chah  prit  occafion  de  cet  important  fervice,  pour  le  nommer 
Général  de  fes  Armées.  Son  crédit  augmentant  de  jour  en  jour , il  fe  joi- 
gnit aux  ennemis  de  Nizam-ul-Mulk.  Ces  Omrahs  engagèrent  l’Empereur 
a fortir  de  la  Capitale,  fous  prétexte  d’une  partie  de  chaire.  Lorfqu’ils  le 
virent  hors  de  Dehli,  c’eft  à-dire,  affez  libre  pour  les  écouter  tranquille- 
ment, ils  lui  propofèrent  de  délibérer  fur  les  moyens  de  fe  délivrer  de  l’op- 
prelEon  du  Miniftre.  Dans  ce  confeil  fecret , on  réfulut  d’envoyer  Siid- 

MUr 

• - (a)  Utter,  uli fup.  pag.  107  & fuiv. 
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3îS  DESCRIPTION 

AIuhammed-Kban  à Nadir-Chah , pour  fe  plaindre  de  la  mauvaife  adminiftra- 
tion  de  Nizam-ul-Mulk.  On  convint  aulli  que  l’Empereur  écriroit  à Badgi- 
ra,  pour  l'engager  à chaffer,  du  Dekan,  le  fils  de  Nizam-ul-Mulk,  avec 
promeffe  de  le  revêtir  lui-meme  de  ce  Gouvernement.  Emir-Khan  fe  char- 
gea de  rappeller  à la  Cour  tous  les  Seigneurs  que  le  Miniflre  en  avoit  éloi- 
gnés, fur-tout  Muhammed-Khan  & lés  fils.  Après  avoir  pris  ces  mefures  , 
l'Empereur  «St  les  Omrahs  rentrèrent  fans  affeétation  dans  la  Capitale  ( b). 

Malheureusement  pour  k;  l'uccès  de  leurs  vftes,  le  grand  Vifir  é- 
toit  vivement  picqué  de  voir  croître  la  faveur  d’Emir-Khan , «St  la  fienne 
diminuer  de  jour  en  jour.  Sa  parelfe  l’empèchoit  d’agir  & d'écouter  fon 
reffentiment.  Mais  Nizam-ul-Mulk,  plus  aêtif,  découvrit  fes  difpolitions 
&.  ne  manqua  pas  d'habileté  pour  les  leconder.  Sans  pénétrer  les  deffeins 
qui  fe  formoient  contre  lui-méine,  il  avoit  le  coeur  ulcéré.  Non-feulement 
VEmpereur  n'avoit  pas  voulu  confentir  à renvoyer  Emir-Khan  dans  fon  Gou- 
vernement d’Allah-Abad , & à éloigner  Ishak-Knan  ; mais  il  marquoit  fi  peu 
d’egard  pour  fes  demandes,  qu’il  lui  avoit  réfuté  de  donner  à fon  fils  Gazi- 
Edilm  le  commandement  de  l’artillerie,  & à llufiz- Eltlin  l’Office  de  Secré- 
taire d’Etat.  Dans  fon  chagrin,  Nizam-ul-Mulk  réfoiut  de  fe  lier  avec  le 

frand  Vifir,  qui  malgré  la  foiblefie  de  fon  autorité,  confervoit  une  forte 
e puilTance  par  fes  richefles  «St  par  le  nombre  de  fes  domeftiques  & de  fes 
créatures.  Il  le  prie  en  particulier  ; & feignant  d’avoir  oublié  leurs  an- 
ciennes divifions,  il  lui  repréfenta  vivement  ce  qu'ils  avoient  cous  deux  k 
craindre  du  Parti  oppofé.  „ Ne  vous  appercevez- Vous  pas,  lui  dit -il, 
„ que  depuis  quelque -tems  nous  fournies  ici  des  Serviteurs  inutiles,  «St 
„ que  cet  état  nous  expofe  au  mépris  ? Le  feul  parti  qu’il  y ait  à pren- 
„ dre  eft  de  nous  unir  étroitement  ; feignons  de  vouloir  quitter  la 
„ Cour.  Le  befoin  qu’on  a de  nous  fera  bien  - tôt  renaître  nôtre  conlidé- 
„ ration  (r)”. 

Cette  feinte  parut  dangereufe  au  Vifir.  Mais  Nizam-ul-Mulk  revint 
fi  fouVent  à la  charge,  en  lui  repréfentant  que  l’Empereur  ne  pouvoit  fe 
paflet  de  leurs  fcrvices,  & lui  promettant  de  le  rendre  maître  du  Confeil, 
s’ils  en  chalToient  une  fois  les  Khans  Emir  & Ishak , qu'il  le  fit  confentir  à 
pré fentet  chacun  leur  Requête,  pour  demander  la  pennifiïon  de  fe  retirer. 
Mais  ils  furent  extrêmement  furpris  de  fe  voir  prendre  au  mot , à la  folli- 
citation  d’Emir  & d’Ishak,  qui  excitèrent  l’Empereur  à profiter  d’une  fi 
belle  occafion  de  fe  délivrer  d’eux.  Dans  leur  indignation,  ils  firent  fortir 
fur  le  champ,  de  la  Capitale,  tous  leurs  gros  bagages;  & ramallant  dans 
un  feul  jour  dix-fept  mille  fulils,  dont  ils  armèrent  un  même  nombre  d’hom- 
mes, ils  partirent  le  6 du  mois  de  Zil - Kadè , qui  répond  au  mois  de  Fé- 
vrier 1740.  ( d ). 

Les  circonitances  de  leur  départ  effrayèrent  jufqu’aux  deux  Khans,  Au- 
teurs de  leur  difgrace.  Ils  craignirent  un  deffein  forme  de  fufeiter  de  nou- 
veaux troubles  ; «St  leur  foibleffe , autant  que  leur  imprudence , les  fit  courir 
à l’Empereur,  pour  lui  repréfenter  que  tout  étoit  à craindre  de  deux  Enne- 
mis li  puiffans , qu’on  ne  pouvoit  trop  fe  hâter  de  prévenir  leur  révolte  , «S: 

qu'il 

(*)  Pag.  ni.  («)  Pag.  113.  (d)  Pag.  114. 
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qu’il  falloic  fur  le  champ  les  fatisfaire  tous  deux.  Muhammed-Chah,  frap-  Ducnimos 

Î>é  de  l'embarras  de  fes  deux  Favoris,  & ne  trouvant  perfonne  autour  de  L-jKDouST1!, 
ui  qui  eût  allez  de  fermeté  pour  lui  en  infpirer,  fe  rendit  à leur  confeil,  j ? fcib|cf! 
& leur  laiffa  la  liberté  d’agir  en  fon  nom.  Emir- Khan  fe  tranfporta  aulli-  f.-  de  la  Cour 
tôt  à la  tente  du  Vifir,  qui  étoit  campé  hors  de  la  Ville.  Après  lui  avoir  1rs  fait  raP* 
repréfenté  le  chagrin  que  fa  fuite  caufoit  à l'Empereur,  & la  douleur  qu’il  tous 
en  refll-ntoit  lui-meme , il  le  prefla  inftamment  de  revenir.  Cette  propoû-  u 
tion  ne  déplut  point  au  Vifir,  qui  n’a  voit  quitté  la  Cour  qu'à  regret:  mais 
ne  voulant  fe  déterminer  à rien,  fans  la  participation  de  Nizam-ul-Mulk , il 
déclara  qu’il  s’en  remettoit  à la  décifion  de  ce  Miniftre.  Emir  Khan  ne 
balança  point  à monter  avec 'lui  dans  un  Palanki  (e).  Ils  fe  rendirent  à la 
tente  de  Nizam-ul-Mulk,  où  Emir-Khan  ne  fit  pas  difficulté  de  fe  profler- 
ner  à fes  pieds , & de  lui  demander  grâce  pour  le  paile.  Nizam-ul-Mulk  Nizam-ul- 

confentit  à rentrer  dans  Dehli,  à condition  qu’Emir-Khan  fe  retireroitdans  jitfo j.:s fel 
fon  Gouvernement.  En  effet,  ce  timide  Favori,  étant  retourné  à la  Ca- 
pitale, donna  ordre  que  fes  tentes  &fes  bagages  fu fient  tranfportés  de  l’au- 
tre côté  de  la  Rivière.  Enfuite  il  fe  rendit  auprès  de  l’Empereur,  & l’ayant 
informé  du  fuccès  de  fa  négociation,  il  lui  demanda  la  permillion  de  fe  re- 
tirer. Elle  lui  fut  d’abord  refufée:  mais  fes  inllances  & le  prétexte  du  bien 
public  la  lui  firent  obtenir.  Ishak  - Khan  crut  que  le  moyen  de  fe  juilifier 
étoit  de  rejetter,  fur  Emir  Khan,  lacaufede  tous  les  troubles.  Quelques 
foumilïions , accompagnées  d’une  promellè  de  fidelité  qu’il  fit  aux  deux  Mi- 
nillres , lui  firent  conferver  fon  polie. 

Le  Vifir,  & Gazi-Eddin  fils  de  Nizam-ul-Mulk,  ne  pouvant  réfifler  AJrcfTe 
plus  long-tems  à l’empreffement  qu’ils  avoient  de  retournera  la  Cour,  par-  avec  laquelle 
tirent  fur  le  champ  pour  aller  faire  leurs  foumilïions  à l’Empereur.  Mais 
Nizam-ul-Mulk  feignit  de  perfifler  dans  le  deffein  de  fe  retirer,  & continua  nir_tL 
fa  marche  l’efpace  de  quatre  lieues , après  lelquelles  il  s’arrêta , pour  don- 
ner le  tems  à l'Empereur  de  lui  faire  de  nouvelles  inllances.  Sa  politique 
ne  fut  pas  trompée.  Muhammed-Chah , malgré  toute  fa  répugnance , fe 
laifla  déterminera  cette  humiliante  démarche.  Le  Vifir  meme  alla  trou- 
ver de  fa  part  Nizam-ul-Mulk.  Il  le  ramena  au  Palais,  où  le  Mo- 
narque , forcé  de  diflimuler , lui  fit  un  bon  accueil , le  revetit  de  fes 
plus  riches  habits  , & lui  rendit  toute  fa  confiance  dans  un  long  en- 
tretien. 

Quatre  ou  cinq  jours  après  cette  révolution , Nizam-ul-Mulk  avertit 
le  Vifir , que  l'affaire  la  plus  preffantè  étoit  celle  du  Dekan.  Il  lui  repréfen- 
ta  que  fi  iiudglra,  dans  l’efpérauce  qu’Emir-Khan  lui  avoit  donnée  de  le 
mettre  en  polî'elîlon  de  ce  Gouvernement , venoit  à bout  d’en  chaffer  fon 
fils,  ce  Raja  ne  manquerait  point  de  marcher  droit  à la  Capitale,  à la  tê- 
te de  fes  Merthais  (J).  Là-del!tis , ajoutant  qu’il  ne  pouvon  lui-mème  s'éloi- 
gner de  la  Cour  fans  danger,  il  propofa  au  Vifir  de  partir  à la  tete  de  l'Ar- 
mée. Mais  la  confiance  étoit  déjà  diminuée  entr’eux.  Le  Vifir  s’étoit 

ap- 

Ce  font  les  MaiaUts,  nommes  autrement  { 

Gammes,  qui  ont  tint  fait  parler  d’eux  de- 
puis. K.  d.'  E. 


(e)  D'autres  écrivent  Pahki  ; d'autres 
Palanquin. 

(/)  M.  Prévoit  écrit  toûjours  Mentais. 
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appcrçu  que  Nizam-ul-Mulk  éludoic  l’exécution  de  fes  promefies.'  Cette 
propolition  acheva  de  les  divifer. 

B 1 e N - T Ô T les  Ganimet , s’étant  aflemblés  dans  le  Dekan  au  nombre  de 
cent  mille  hommes,  s’approchèrent  de  Baçaim  , Ville  de  la  dépendance 
des  Portugais  , & s’en  mirent  en  poflellion.  Goa  même  feroic  tombée 
entre  leurs  mains,  fi  l’on  n’eût  pris  le  parti  de  leur  payer  huit  cens  mil- 
le roupies  pour  les  en  éloigner.  Ils  donnèrent  auili  de  l’inquiétude  aux 
Anglois  ; mais  ils  n’ofèrent  attaquer  Bombay , quoiqu’ils  en  euffent  conçu 
le  aeflèin. 

Les  Rajas  Badgira  & Sabou  n’eurent  pas  plutôt  reçu  l’ordre  expédié  par 
Emir  Khan,  qu’oubliant  leurs  fecrétes  liaifons  avec  Nizam-ul-Mulk,  ils  fe 
mirent  en  mouvement  pour  chafler  fon  fils  du  Dekan.  Ils  l’alfiégérent  dans 
Aureng  • Abad  ; & les  vivres  devinrent  fi  chers  , qu’il  étoit  a la  veille 
de  fe  rendre,  lorfqu’une  feule  lettre  de  fon  père,  qui  avoit  repris  fon  au- 
torité, fit  changer  de  face  aux  affaires.  Il  fortit  de  la  Place,  & les  Mere- 
hais  fe  retirèrent;  mais  ce  fut  pour  porter  leurs  ravages  dans  d’autres  Pro- 
vinces de  l’Empire.  Mulhardgi , Raivudgi,  & d'autres  Chefs  de  ces  Bri- 
gands , partirent  avec  quarante  mille  Cavaliers , dans  la  réfolution  de  le- 
ver le  tribut  de  l’Inde.  Ils  s'avancèrent  jul’qu’aux  dépendances  de  Benaris, 
à huit  journées  A’  Azim-/tbai , faccageant  les  Bourgs  & les  Villages.  Ils  é- 
toient  prêts  à palier  la  Rivière  de  Kiunk , pour  répandre  la  défolation  dans 
les  Provinces  d’Allah-Abad  & d’Audih(g),  lorfqu’  Ebnl-Manfmr Kban , Gou- 
verneur de  la  dernière,  fe  mit  à la  tète  de  cinquante  mille  hommes,  & 
marcha  du  côté  de  Benaris , pour  s'oppofer  à leurs  courfes.  Emir  - Khan , 
qui  s’étoit  retiré  à Allah-Abad,  après  fa  difgrace  volontaire,  n'eut  pas  le 
courage  de  fe  joindre  à Ebul-Manfour-Knan;  mais  un  autre  Khan,  originaire 
de  ce  Pays,  fit  réparer,  en  diligence,  les  fortifications  de  ber  ah  - Abad.  Les 
Chefs  des  Merehais  ayant  appris  qu'Ebul-Manfour-Khan  marchoit  vers  eux, 
& qu’ Ali-Fer di- Kban , Naïb  de  la  Province  de  Behar  , après  avoir  tué  Sere- 
fraz-Khan , Gouverneur  de  Bengale,  s’étoit  emparé  de  fes  tréfors,  parti- 
rent de  Benaris , & prirent  la  route  d’Azim-Abad.  Enfuite  la  mort  impré- 
vue de  Badgira  les  obligea  de  rentrer  dans  leurs  Terres. 

On  ne  connoît  point  de  Mémoires  plus  récens  fur  l’état  intérieur  de 
l'Empire  Mogol  (A).  Mais  la  ftcherefle  de  cet  article  m’engage  à le  terminer 

par 


(g)  Audih  fe  nomme  aufli  Tcbout  - Pour. 
C’en  la  Capitale  des  Etats  du  Rana  [Saega], 
ul  font  fitués  entre  le  Gutchcrat,  le  Pays 
e Dnin  - Abad , & la  Province  de  Labour. 
La  Ville  d Audih  eil  fituée  fur  une  monta- 

f ne  aride,  à rOuett,&  peu  éloignée  d'Egrè; 

quatre  journées  de  Tebitour,  Ville  & Can- 
ton du  même  Pays,  à dix  journées  d'Abmvd- 
Abai,  i la  même  dillance  au  Sud  de  la  Vil- 
le de  Takiour,  qui  elt  à quatre  journées  à 
l’Oueil  de  Lahour,  & i deux  au  Nord-Eit 
de  Djalaur.  La  Ville  de  Suroubi  elt  i dix 


journées  au  Sud  dAudih.  Il  pleut  fort  peu 
dans  le  Pays  dAudih,  & la  plùpart  des  Ha- 
bitans  y font  Idolâtres.  Otter,  ubifup.  No- 
te de  la  pag  127. 

(b)  Cependant  M.  Prévoit  avoit  déjà 
rapporté,  fous  P Article  de  Pondichéry,  qui 
nous  refte  à donner,  les  fuites  de  cette  guerre 
contre  les  Marattes , & la  mort  de  Nazn- 
x ingut  (1),  fil-  de  ce  même  Nizam-ul- 
Mulk,  le  grand  Ami  de  fa  Nation,  i qui  il 
prodigue  ici,  peut-être  fans  y penfer,  les 
épithétes  de  traître  & de  perfide.  R.  d.  E. 
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Dtgtt»  et  byQt  —*• «e 


DE  L'I  N D 0 U S T A N,  Liv.  III.  329 

$ar  un  récit  plus  intéreflant.  Bedreddin  - Khan , fils  aîné  du  Vifir,  avoit 
difparu  à la  bataille  deKiernal,  fans  qu’on  eût  pû  découvrir  ce  qu'il  étoit 
devenu.  Un  Inconnu,  qui  lui  reffembloit  parfaitement,  & qui  avoir  pris 
l'habit  de  Dervis,  arriva  un  jour  à Perver , à la  tête  d’une  troupe  de  Mcn- 
dians.  Quelques  domeftiques  du  Raja , qui  connoiffoient  Bedreddin , pri- 
rent ce  jeune  homme  pour  lui,  & s’emprefTèrent  d'apprendre  à leur  Maî- 
tre , qu’ils  avoient  retrouvé  le  fils  du  Vifir.  Le  Raja  le  le  fit  amener , le 
reçut  avec  toute  la  diftin&ion  qu’il  crut  devoir  au  rang  de  fon  Père,  & n’é- 
pargna pas  les  plus  riches  habits  pour  l’en  revêtir.  En  vain  le  jeune  Avan- 
turier  refufa  ces  marques  d'honneur,  en  proteftant  qu’il  n’étoit  pas  Bed- 
reddin. On  refûfa  de  l’en  croire.  Le  Raja  continua  de  le  traiter  avec 
les  mêmes  refpefts , & le  retint  malgré  lui , pour  fe  donner  le  tems 
d’apprendre  au  Vifir  que  fon  fils  étoit  heureufement  retrouvé.  Cette 
nouvelle  répandit  la  joye,  non  - feulement  dans  fa  famille,  mais  dans  tou- 
te la  Capitale  de  l'Empire , où  elle  fut  célébrée  par  des  réjouïffances 
publiques.  Le  Vifir  fit  un  riche  préfent  au  Meflager , qui  la  lui  avoit  an- 
noncée, & prefla , par  faréponle,  le  retour  d’un  fils  fi  cher.  Auffi-tôt 
le  Raja  fit  préparer  un  beau  palanki,  porté  fur  un  éléphant,  & mit  le  jeu- 
ne homme  en  marche,  fous  une  efcorte  de  cinq  cens  Cavaliers,  qui  le  con- 
duifirent  jufqu’à  Ekbar-Abad,  où  ils  le  remirent  à d’autres  gardes,  que  le 
Vifir  avoit  envoyés  au-devant  de  lui.  Il  fut  mené  à petites  journées,  pour 
lui  épargner  de  la  fatigue , jufqu’à  Tibet , Bourg  voifin  de  Dehli , où  Ni- 
zam-ul-Mulk  fe  trouvoit  alors  campé.  On  le  fit  defcendre  chez  ce  Miniïfre, 
qui , étant  ami  du  Vifir , cmbraffa  fon  fils  & lui  baifa  le  front.  Bien-tôt  le 
Vifir  même,  amené  par  fon  impatience , lui  fit  les  mêmes  careffes , enver- 
fant  des  larmes  de  joye.  Enfuite  ils  s’aflirent  tous  trois  fur  le  même  fofa, 
& mangèrent  enfemble.  On  a peine  à concevoir  que  cette  familiarité  ne 
fût  pas  capable  de  faire  ouvrir  les  yeux  au  Vifir;  ou  du  moins,  que  celui 
qu’il  prenoit  pour  fon  fils , n’ aidât  point  alors  à le  détromper.  Cependant 
on  nous  raconte , avec  le  même  air  de  certitude , qu’ayant  achevé  de  dî- 
ner, le  Vifir  fe  rendit  à la  Capitale,  y conduifit  le  jeune  homme  à fon  Pa- 
lais , & le  fit  entrer  aulli  - tôt  dans  le  Harem , pour  ne  pas  laiffer  fa  mère 
plus  long-tems  dans  l’impatience. 

Cette  Dame  ne  penfa  point  à fe  voiler  pour  fon  fils.  Elle  le  re- 
çut à vifage  découvert.  Elle  examina  fa  phifionomie  & fa  taille.  Quoi- 
qu’elle le  trouvât  parfaitement  femblable  à Bedreddin  , elle  voulut  dif- 
liper  tous  les  doutes,  en  examinant  un  endroit  de  fon  corps  où  elle 
lui  connoiffoit  une  marque.  Mais,  ne  l’ayant  pas  trouvée,  fa  confu- 
fion  & fon  repentir  furent  extrêmes.  „ Ce  n’eft  pas  mon  fils,  s’écria- 
„ t’elle.  Qu’on  le  faffe  fortir  fur  le  champ”.  Alors  il  ne  balança  point 
à répéter  qu’il  n’étoit  pas  fils  du  Vifir.  Il  nomma  fon  véritable  père, 
& fe  plaignit  qu’on  eût  refufe  de  le  croire , avant  cet  éclairciffement. 
Ainfi  le  rcfultat  d’un  examen  trop  exaét  troubla  toute  la  j'oye  de  la  Mai- 
fon.  Le  Vifir,  confus  de  fa  méprife,  & plus  encore  de  l’imprudence  qu’il 
avoit  eue , d’introduire  un  homme  de  cet  âge  dans  fon  Harem  , voulut  ré- 
parer l’une  & l’autre,  en  l’adoptant  pour  fon  fils.  Mais  toutes  fes  offres 
ne  purent  lui  faire  obtenir  cette  fatisfaction.  Ce  jeune  Etranger,  qui  étoit 

ilU.  Part.  T t un 


Discaimotf’ 

SE 

l’Ihdoustsh. 

Avanture 
Gguliérc  arri- 
vée au  Vifir. 


Digitized  by  Google 


Dacsimon 

DE 

I'Iwdoushn. 


Généalogie 
des  Grands 
Mogols. 


530  description 

un  libertin  d’honnête  naiflance,  fit  admirer  fon  obftination  à rejetter  la  for- 
tune : & fon  père,  informé  de  fa  conduite,  vint  le  reclamer  avec  des  tranf- 
ports  de  joye  (i). 

Cet  événement  n’eft  pas  fans  exemple.  Mais,  quand  on  lui  trouveroit 
quelque  apparence  romanelque , le  témoignage  de  M.  Otter  fufiit  pour  lui 
donner  de  la  vraifcmblance. 

(*)  Ouer,  uii  fup.  pag.  120  & précédentes. 

«&> 

[Il  ne  fera  pas  inutile,  de  joindre  à la  fin  de  cet  Article,  une  Lifte  Gé- 
néalogique des  Grands  Mogols  qui  ont  régné  dans  l’Indouftan , depuis  Ta- 
merlan , qu’on  regarde  comme  le  Fondateur  decet  Empire,  jufqu’à  nos  jours. 
Elle  fervira  de  guide  dans  l’Hiftoire  de  ces  Princes,  qu’on  n’a  pu  éclaircir, 
par  tant  de  Remarques,  fans  la  rendre  un  peu  embarallante  pour  une  partie 
des  Lcèieurs. 


Lifte  Généalogique  des  Grands  Mogols. 

I.  Mi  b r-T  1 m o u r , ou  Timour  Lenk,  communément  nom- 
mé Tainerlan , depuis  1370,  jufqu’à  1405. 

Il  lailfa  quatre  fils  ; 

1.  Djiban-Guir. 

2.  Sjeich-Hamar. 

3.  Miroun-Cbab. 

4.  Mirzab-Charok  , ou  Mirzab-Seyed. 

II.  Miroun.-Ch ah,  depuis  1405,  . . . jufqu’à  1408. 

III.  Mi  R z ah  -Se  y ed,  fon  frère,  depuis  1408,  . jufqu  a 1447. 

Ce  dernier  étoit  en  même-tems  Empereur  de 
Tartarie  & de  l’Indouftan. 

IV.  PiER-MoHHAMMED,filsdeDjihan-Guir, depuis  1447, jufqu’à  1452. 

Il  régna  feulement  fur  l’Indouftan,  & fut  fuivi 
par  fon  fils; 

V.  Abou-il-Said,  depuis  1452,  , . . jufqu’à  1469. 

Son  fils  lui  fuccède; 

VI.  Sultan- H amed,  ou  Sjeich-Omar-Chab ^ depuis  1469,  jufqu’à  1495. 
Il  eft  fuivi  par  fon  fils  («); 

VII. 

(a)  On  a dit  à tort , ci-defliis,  que  Va-  lieu  que,  feivaru  lui,  c'eil  la  terrafle  qui s'é- 
lencyn  ne  parle  pas  du  genre  de  mort  de  ce  boula  Tous  Tes  pieds. 

Prince  , qu'on  fai; tomber  d'une  terraffe.au- 
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VIL  Chah-Basour,  depuis  1495,  . . . jufqu’à  1532. 

Il  établie  le  Siège  de  fon  Empire  à Dehli , en 
. . 1526,  & lailTa  deux  fils; 

1.  Mirzab  Homajotn , <Xt 

2.  MirzabKamoran. 

VIII.  Hom a jom,  depuis  1532,  ....  jufqu’à  1552. 

Suivi  par  fon  fils  ; 

IX.  Ex  bar,  depuis  1552,  . . . ..  jufqu’à  rtfoc. 

Il  laifla  trois  fils; 

1.  Suhan-Selim. 

2.  Pebari , ou  Marnai. 

3.  Mirzab  Danijaal. 

X.  Selim,  après  fon  avènement  nommé  Gtban-Guir,  de- 

„ , ,,  puis  1605,  jufqu’à  1626. 

Il  eut  quatre  fils; 

1.  Cbofrou , dont  le  fils  étoit  Boulaki. 

2.  Permis. 

3.  Charom,  depuis  fon  élévation  nommé  Cbah-Geban. 

4.  Sjabariar. 

Terri  ajoûte  un  cinquième  fils,  qu’il  nomme 
Sultan-Taucbt. 


XI.  Chah-Gehan,  depuis  1626,  . . . jufqu’à 

Il  eut  quatre  fils,  & deux  filles; 

1.  Dara-Sjekoub , ou  Secoer  ; Ses  enfans  étoient , 

a)  SolimanSjckoub , dont  le  fils  étoit  Sepe-Sjekoub. 

b)  Miraad-tl- Molouk. 

c)  Nour-el-Tadjou,  fa  fille. 

2.  Cbab-Chuja,  ou  Soufa , qui  eut  trois  fils  & deux  filles; 

a)  Sultan- Banke,  ou  Ban  Sultan. 

b)  Mirzab-Bbadour , ou  Ballandacbter. 

c)  Mirzab-Saan,  ou  Saan  Sultan. 

d)  Hamcd-Mchalle.  ) , ... 

e)  Nour-Begum.  $ fe,( filleî’ 


) Nour-Begun 
Aureng-Ztb,  ou  Eurenkzib. 
Moraad-ul  Beg , ou  Moraad-Bakcbe. 


Begum Sabeb. 
Rauchtnara-Begum. 


fes  filles. 

.Tt  j 
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Dmcrtption  XII. 

DE 

b'XüDOUSTAN. 


'DESCRIPTION 

Aüreng-Zeb,  depuis  1657, 

Il  eut  cinq  fils  ; 

X.  Mobbammed- Moazem. 

2.  Cbah-Alem , nommé  aufli  Mazum , ou  Moazem. 

3.  Ekbar. 

4.  Azem-Cbab,  ou  Azem-Tarra. 

5.  Cambax. 


jufqu’a  1707» 


XIII.  Chah-Alem,  ou  Bchadir-Cbab , depuis  1707,  . jufqu’à  171.2. 

Il  laifla  quatre  fils; 

1.  Muajfadim,  Mojfoildim  , ou  Dgihandar-Cbab , qui  eut 
trois  fils,  dont  1 aîné  fe  notnmoit  AJJodien. 

2.  Mabmud-Azcm,  Ajjimdim,  ou  AJfimfcba,  qui  eut  aufli 

trois  fils  ; 

a)  Mahmud-Cariem. 

b)  Ferruh-Sier,  ou  Farrucbfer. 

c)  Hamambax. 

3.  Refiel  Chah,  ou  Rafiel-Gadders , qui  laifla  deux  fils. 

4.  Dgihan-Cbab , ou  Cbocbaijla • Cbaddcr , qui  laifla  aufli 

deux  fils. 


XIV. Müassadim,  ou  Dgihandar-Cbab,  depuis  1712,  . jufqu’à  1713;. 

XV. Ferruh-Sier,  depuis  1713,  . - . jufqu’à  1719;. 

XVI.  Rafieldowla  , fils  de  Refiel-Chah , règne  quatre  mois. 

XVII.  Rafieldarascha,  ou  Cbab-Gehan  H, 

Suivant  les  Mifiionnaires  Danois.  M.  Otter,  Te  , 
fait  précéder  Rafieldowla  fon  frère.  Ii  régna 
environ  fix  mois. 


XVIII.  CnAlJ  an,  Nicofjeer , ou  Cbab - Gehan  III,  règne  aufli 

fix  mois,  jufqu’à  1723.- 


XIX.  M u H a m m e d - C H a h , fils  de  Muafladim , ou  Dgihan- 

dar-Chah,  depuis  1723. 


Remarque*  On  ne  s’attache  Ici  qu’aux  principales  différences  des-  noms  r pour  évi- 
rur  le  Sceau  ter  l’inconvénient  qui  nous  a fait  juger  cette  Lifte  très-nécefl'aire  à la  fuite 
de  ce»  Pria-  <je  l’Hiftoire  abrégée  des  Grands  Mogols.  La  Figure  du  Sceau  de  ces  Era- 
pereurs,  fi  elle  étoitjufte,  devroit  fervir  à prouver  quelques-uns  des  pre- 
miers règnes  ; mais  nous  y remarquons  des  défauts  qui  demandent  d'être 
éclaircis  dans  une  Note  (A). ] 

(b)  Cette  Figure , qui  eft  tirée  de  Taver-  propos , parceque  celle  qu'on  a de  ce  Vopa- 
nier,  fe  trouve  jointe,  dan»  l'Edition  de  geur  Angloi»  ne  va  que  jufqu'4  GeAan  Guir , 
Paris,  i la  Relation  de  Rhoe,  mais  mal-à-  qui  règnoit  de  fon  tenu.  C'eil  la  raifonqui 

nous 
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(tous  a engagé  à l'en  détacher,  outre  qu'elle 
parolt  beaucoup  mieux  convenir  i la  fin  de 
FArticle  qui  traite  de  la  fucceffion  des  Em- 
pereurs Mogols,  où  nous  la  citons  en  preuve. 
- A la  vérité  M.  Prévoit,  ou  l'on  Graveur, 
a eû  .foin  d’avertir,  au  bas  de  la  Figure, 
que  tel  étoit  le  Sceau  feus  Aureng ■ Zcb,  dent 
tes  Ames  occupent  le  centre  ; mais  cette  ex- 
plication même,  que  nous  avoos  fupprimée, 
n’eft  pasjufte,  puifque  le  nom  (plutôt  que 
les  Ames  ) de  Cbab  - Gebtn , occupe  le  cen- 
tre, dont  celui  d' Aureng-  Zcb  eft  par  con- 
féquem  exclus.  Tavernier  nous  en  apprend 
la  raifon,  favolr,  „ que  ce  Prince  n’avoit 
„ pas  fait  battre  de  ces  pièces  d’or  & d’ar- 
„ gent  que  les  Grands  Mogols  ont  coutume 
„ de  jetter  au  Peuple,  à leur  avènement  au 
•„  Trône";  Car  il  elt  à remarquer,  que  Ta- 
vernier repréfente  feulement , quoique  très- 
mal  , la  forme  de  ces  médailles  ; ce  qui 
m'empêche  pas  que  le  Mogol  régnant  n’eût 
un  Sceau  pareil , augmenté  de  Ton  nom  ; tel 
que  Valentyn  l'a  fidèlement  copié  d'un  Firmao 
accordé , en  1662 , au  Sr.  Fan  Adricbem , Am- 
bafladeur  de  la  Compagnie  Hoüandoife  à ta 
Cour  de  ce  Prince. 

Dans  ce  Sceau,  qui  eft  bien  différent  de 
la  Figure  de  Tavernier  , Mite  - Timour  elt 
placé  en  - haut  ; & fuccelEvcment  à droite, 
au  dellbus;  a.  Mircun-Cbab,  3.  Mlnab- 
Seyed,  4,  Fier  - Mebtstmei , 5.  Aboufaid , 
6.  Cbeick  -Omar,  & 7.  Cbab-  Babour.  Les 
quatre  fuivans  , 8.  Jlemajtm , 9.  Ekbar, 
10.  Djebatm-Guier,  bi  xr.  Cbab  - Djibaan  , 
reprennent  d'en  ■ haut  è gauche  de  Mier-Ti- 
■tour,  & defeendem , de  manière  que  le  der- 


nier vient  joindre  le  feptième  ; & 11  Eurang • DEScarmoif 
Zcb  occupe  le  centre.  ng 

Sans  parler  de  l'orthographe  A de  la  dif-  l'IndoustaV. 
pofition  des  noms,  la  différence  notable 
qu'on  remarque  entre  la  Figure  de  Tavernier 
& celle  de  Valentyn,  c'eli  que  dans  la  pre- 
mière, on  a omis  le  nom  du  troifième  Grand 
Mogol,  Mirzab-Sejed,  ou  Mirzab-Cbab, 
dont  la  Chronique  Mogole  ne  fait  pas  men- 
tioo , & qu  'on -doit  cependant  mettre  au  rang 
de  ces  Empereurs;  (Voyez  ci-delfus  nôtre 
Note  (e)  pag.  3C<5.  ) On  nous  objectera 
peut-être,  que  le  même  nom  ne  fe  trouve 
pas  non  plus  dans  la  Figure  de  Rhoe;  mais 
nous  avons  lieu  de  croire  que  Tavernier  l'a 
copiée  en  partie  dans  la  tienne,  vû  la  grande 
conformité  qui  règne  dans  l'orthographe  des 
noms  de  l'une  & de  l'autre  Figure.  Quoi- 

?u’il  en  foit,  Valentyn  ,qui  donne  même  le 
ortrait  de  MirzahSeyed,  ou  Mirzah-Chah, 
nous  aflure  qu'il  a vû  pluiieurs  autres  Cachets, 

& toûjours  avec  l'un  des  deux  noms  de  ce 
Prince;  ce  qui,  dit-il,  no  change  point  la 
perfonne,  pareeque  le  mot  de  Cbab,  ne  li- 
gnifie autre  chofe  que  Roi,  en  langue  Per- 
fane.  C'eft  le  même  que  M.  Otter  appelle 
Cbab-Roûb,  ou  Cbarok , nom  qu'il  portoic, 
fuient  Valentyn,  avant  Ton  avènement  au 
Trône  ; mais  M.  Otter  a omis  A tiroun  ■ Cbab 
fon  PrédéceiTeur,  & Pier  ■ Mobammed  fon 
SuccelTeur , dont  la  Chronique  Mogole  ne 
fait  pas  mention  non  plus,  quoiqu’il  folt 
nommé  dans  tous  les  Sceaux;  & c'eft  ce  -y» 

qu'il  nous  importoit  de  prouver,  pour  julli- 
ner  nos  Notes  critiques  des  pages  3C6&307; 
ci-delfus. 


S-  I V. 


Forces  S RicbeJJes  des  Grands  Mogols. 


LE  prodigieux  nombre  de  Troupe?,  que  ces  Monarques  ne  ceflent  point 
d’entretenir  à leur  folde,  en  font,  fans  comparaifon,  les  plus  redou- 
tables Souverains  des  Indes  (a).  On  croit  fauflement , en  Europe,  que 
■leurs  Armées  font  moins  à craindre  par  la  valeur  , que  par  la  multitude  de» 
Combattans.  C’eft  moins  le  courage  qui  manque  à cette  Milice,  que  la 
fcience  de  la  guerre,  & l’adrefle  à le  fervir  des  armes.  Elle  feroit  fort  in- 
férieure à la  nôtre,  par  la  difeipline  & l’habileté:  mais,  de  ce  côté  même 
elle  furpaüe  toutes  les  autres  Nations  Indiennes  ; & la  plûpart  ne  l'égalent 
• '-  point 

(a)  De  tous  les  Ecrivains  qui  ont  re-  croit  devoir  employer  ici  quelques  endroit» 
cueilli  ce  qui  appartient  à l'Empire  du  Mo-  de  fa  defcrlption , avec  le  loin  de  lui  en 
gol,  aucun  n'ayant  parlé  de  fes  forces  avec  faire  honneur,  & d’y  mêler  ce  qu'on  jugera 
'plus  d'cxaflltude  & de  netteté  que  l'Auteur  propre  i l'enrichir* 
de  l’introduâion  à l'Hiltoire  de  i'AGe , on  . 

Tt  3 
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DESCRIPTION 


DescR’moN 

De 

t'iNDOUSTAN. 


Trois  Ordres 
de  Milice 
Mogole. 


Corps  des 
quatre  mille 
STclaves. 


Gardes  dti 
trois  mafles. 


point  en  bravoure.  Sans  remonter  à ces  Conquérans  Tartares,  qui  peu- 
vent être  regardés  comme  les  Ancêtres  des  Mogols , il  eft  certain  que  c’eft 
par  la  valeur  de  leurs  Troupes,  qu’Ekbar  «St  Aureng-Zeb  ont  écendu  fi  loin 
les  limites  de  leur  Empire,  «St  que  le  dernier  a fi  long  tems  rempli  tout  l’O- 
rient de  la  terreur  de  fon  nom. 

On  peut  rapporter,  comme  à trois  Ordres,  toute  la  Milice  de  ce 
grand  Empire.  Le  premier  eft  compofé  d’une  Armée  toûjours  fubfiftan- 
te  , que  le  Grand  Mogol  entretient  dans  fa  Capitale , «St  qui  monte  la 
garde  chaque  jour  devant  fon  Palais;  le  fécond,  des  Troupes  qui  font 
répandues  dans  toutes  les  Provinces  de  l’Empire  ; «St  le  troifième , des 
Troupes  auxiliaires,  que  les  Rajas , Vaflaux  de  l’Empereur,  font  obli- 
gés de  lui  fournir. 

L’Armée,  qui  campe  tous  les  jours  aux  portes  du  Palais,  dans  quelque 
lieu  que  foit  la  Cour , monte  au  moins  à cinquante  mille  hommes  de  Cava- 
lerie; fans  compter  une  prodigieufe  multitude  d’infanterie,  dont  Dehli  <& 
Agra,  les  deux  principales  rélidences  des 'Grands  Mogols,  font  toûjours 
remplies.  Audi,  lorfqu’ils  fe  mettent  en  campagne,  ces  deux  Villes  ne 
reflemblent  plus  qu'à  deux  Camps  déferts,  dont  une  greffe  Armée  feroit 
fortie.  Tout  fuit  la  Cour;  «St  u l’on  excepte  le  quartier  des  Banianes  , ou 
des  gros  Négocians,  le  refte  a l’air  d’une  Ville  dépeuplée.  Un  nombre  in- 
croyable de  Vivandiers , de  Porte  - faix  , d’Efclaves , «St  de  petits  Mar- 
chands, actonipagncnt  les  Armées,  pour  leur  rendre  les  mêmes  fervices 
que  dans  les  Villes.  Mais  toute  cette  Milice  de  garde  n’eft  pas  fur  le  mê- 
me pied.  Le  plus  confidérable  de  tous  les  Corps  militaires  eft  celui  des 
quatre  mille  Efclaves  de  P Empereur,  qui  eft  diftingué  par  ce  nom,  pour 
marquer  fon  dévouement  à fa  perfonne.  Leur  Chef,  cmi  fe  nomme  le  Dtt- 
rogti,  eft  un  Officier  de  confidération,  auquel  on  confie  fouvent  le  com- 
mandement des  Armées.  Tous  les  Soldats,  qu’on  admet  dans  une  croupe 
fi  relevée , font  marqués  au  front.  C'efl  de  là  qu’on  tire  les  Manfebdarï 
«St  (ï’autres  Officiers  fubalternes,  pour  les  faire  monter  par  degrés  jufqu’au 
rang  d’Omrahs  de  guerre  ; titre , qui  répond  allez  à celui  de  nos  Lieute- 
nans  Généraux  ( b ). 

Les  gardes  de  la  mafle  d’or , de  la  mafle  d’argent , «St  de  la  mafle  de  fer, 
compofent  auffi  trois  différentes  Compagnies,  donc  les  Soldats  font  marqués 
diverfement  au  front.  Leur  paye  eft  plus  groffe,  & leur  rang  plus  refpec- 
té,  fuivant  le  métal  dont  leurs  malles  font  revécues.  Tous  ces  Corps  font 
remplis  de  Soldats  d’élite , que  la  valeur  à rendus  dignes  d’y  être  admis, 
r faut  néceffairement  avoir  fervi  dans  quelqu’une  de  ces  troupes,  & s’y  être 
diftingué,  pour  s’élever  aux  Dignités  de  l’Etat.  Dans  les  Armées  du  Mo- 
gol , la  nailfance  ne  donne  point  de  rang.  C’eft  le  mérite  qui  règle  les 
prééminences  ; & fouvent  le  fils  d’un  Omrah  fe  voie  confondu  dans  les 
derniers  degrés  de  la  Milice.  Auffi  ne  reconnoit  - on  euères  d’autre  No- 
bleffe,  parmi  les  Mahométans  des  Indes,  que  celle  <5e  quelques  defeen- 
dans  de  Mahomet , qui  font  rcfpeâés  dans  tous  les  lieux  où  l’on  obferve 
l’Alcoran.  En 


( b ) Voyez  ci- délias  , dan*  l'article  de  Bemier  , la  curieufe  deferiptioo  d’un  Camp 
Mogol. 
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En  général , lorfque  la  Cour  réfide  dans  la  Ville  de  Dehli,  ou  dans  celle 
d’Agra,  l’Empereur  y entretient,  meme  en  tems  de  paix,  près  de  deux 
cens  mille  hommes.  Lorlqu’elle  eft  abfente  d’Agra , on  ne  laifle  pas  d’y 
laifler  ordinairement  une  garnifon  de  quinze  mille  hommes  de  Cavalerie, 
& de  trente  mille  d'infanterie;  règle  qu’il  faut  obfervcr  dans  le  dénombre- 
ment des  Troupes  du  Mogol,  où  les  gens  de  pied  font  toûjours  au  double 
des  gens  de  cheval.  Deux  raifons  obligent  de  tenir  toûjours,  dans  Agra, 
une  petite  Armée  fur  pied  : la  première  , c’eft  qu’en  tout  tems  on  y con- 
ferve  le  tréfor  de  l’Empire;  la  fécondé,  qu’on  y eft  prefque  toûjours  en 
guerre  avec  les  Payfans  duDiftrift,  gens  intraitables  & belliqueux , qui  n’ont 
jamais  été  bien  fournis  depuis  la  conquête  de  l’Indouftan. 

La  Cour  fait  quelquefois  aulîi  fa  réfidence  à Lahor;  mais,  lorfqu’elle 
eft  ailleurs , l’Empereur  y entretient  toûjours  douze  mille  hommes  de  Ca- 
valerie, & de  l’Infanterie  à proportion..  Dans  la  Province  d'A/mire , il  paye 
conftamment  fix  mille  Cavaliers  de  garnifon;  dix  mille  dans  celle  de  Guza- 
rate;  fept  mille  dans  celle  de  Makvay  ; fept  mille  dans  celle  de  Paiauo-,  fix 
mille  dans  celle  de  Multan.  L’Armée,  qui  défendoit  la  Province  de  Kaboul 
avant  l’invafton  de  Nadir-Chah,  étoit  toûjours  allez  nombreufe,  pour  ar- 
rêter les  Perfans  du  côté  deKandahar.  Elle  montoit  ordinairement  à foixan- 
te  mille  chevaux , que  l’habileté  du  Roi  de  Perfe  diflipa  plus  que  la  force. 
Les  Provinces  de  Taia , de  Bokas,  d'Ureka  & de  Kachemire,  nont  pas  cha- 
'cune  plus  de  quatre  mille  chevaux.  On  en  compte  huit  mille  dans  la  Pror 
vince  d eDekan;  fept  mille  dans  celle  de  Barar  ; fix  mille  dans  celle  de  Bram- 
pour;  cinq  mille  dans  celle  de  Baglana;  quatre  mille  dans  celle  de  Ragi-Mar 
bol,  & fix  mille  dans  celle  de  Nandé.  Depuis  les  conquêtes  d’Aurcng-Zeb, 
les  Royaumes  de  Bengale,  d ’Ugen,  de  Vijafour  & de  Golkonde , ont  des  gar- 
nirons beaucoup  plus  fortes.  Le  Bengale , qui  touche  d’un  côté  à la  partie 
des  Indes  lituée  au-delà  du  Gange,  <Sc  de  l’autre,  au  Royaume  d’Arrakan, 
& à la  Ville  de  Chatigam , a befoin  d’un  plus  grand  nombre  de  Soldats 
pour  fa  défenfe.  On  j entretient  conftamment  une  Armée  de  quarante 
mille  chevaux.  Ugen,  quoique  fitué  aflëz  avant  dans  les  Terres  de  l’Em- 
pire, fe  trouve  enclavé  au  milieu  des  plus  puiflans  Rajas,  & n’a  jamais 
moins  de  quinze  mille  chevaux.  L’Armée,  ou  la  garnifon  du  Vifapour, 
n’eft  pas  moins  forte.  Celle  du  Royaume  de  Golkonde,  où  font  les  Mines 
deDiamans,  eft  de  vingt  mille  chevaux,  & celle  du  Camate,  à-peu-près 
du  même  nombre,  pour  tenir,  dans  le  refpcét,  quantité  de  petits  Rois , qui 
ne  font  plus  que  les  Fermiers  & les  Receveurs  du  Grand  Mogol , dans  leurs 
propres  Etats. 

S i ce  grand  nombre  de  Soldats  & d’Officiers , qui  ne  vivent  que  de  la 
folde  du  Prince , eft  capable  d’affurer  la  tranquillité  de  l’Etat , il  fert  aufli 
quelquefois  à la  détruire.  Tandis  que  le  Souverain  conferve  aflèz  d’autori- 
té fur  les  Vicerois  & fur  les  Troupes,  pour  n’avoir  rien  à redouter  de  leur 
fidélité  , les  foulevemens  font  impoflibles  : mais  aulfi-tôt  que  les  Princes  du 
lang  fe  révoltent  contre  la  Cour,  ils  trouvent  fouvent , dans  les  Troupes 
de  leur  Souverain  , de  puiflans  fecours  pour  lui  faire  la  guerre.  Aureng- 
Zeb  s’éleva  ainfi  fur  le  Trône;  & l’adrefle  avec  laquelle  il  ménagea  l’affec- 
tion des  Gouverneurs  de  Provinces, fît  tourner, en  fa  faveur,  toutes  les  for- 
ces 
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ces  que  Cha-Jehan  fon  Père  entretenoit  pour  fa  défenfe.  Cette  forme  de 
gouvernement  a néanmoins  beaucoup  d’avantages,  entre  lefquels  on  peut 
compter,  que  les  Empereurs  , étant  Propriétaires  de  toutes  les  Terres  de 
l’Empire,  elle  fert  à faire  fubfifler,  de  leurs  revenus,  une  bonne  partie  de 
fes  Sujets.  Les  Troupes  auxiliaires  que  les  Rajas  font  obligés  de  four- 
nir, augmentent  encore  les  forces  de  l’Indouftan;  mais  elles  ne  font  em- 
ployées ordinairement  que  dans  les  guerres,  & moins  par  néceflité  que  par 
grandeur  (t).  Des 


(e)ll  faut  fe  fouvenir  que  tontes  les  Trou- 
pes qu'on  a nommées, font  conllamment  fur 
pied;  car,  dans  les  befoins  extraordinaires, 
chaque  Province  en  fournit  un  beaucoup  plus 
grand  nombre.  La  Province  de  Guzarate, 
allure  Mandelflo , peut  fournir  feule  quatre- 
vingt-dix  mille  chevaux.  Celle d'Orixa, qua- 
tre-vingt mille,  & celle  de  Debli  cent  cin- 
quante mille.  Tome  1.  far.  123.  Toute  cette 
Cavalerie,  dit  le  même  Voyageur,  e(t  diftri- 
buée  en  divers  Régimens , dont  les  uns  font 
de  quinze  ou  douze  mille  chevaux,  qui  ne 
font  donnés  qu'aux  fils  de  l’Empereur  & aux 
premiers  Seigneurs  du  Royaume.  Les  autres 
font  de  deux,  de  trois  ou  de  quatre  mille 
chevaux;  & la  dignité  de  ceux  qui  les  com- 
mandent ell  proportionnée  au  nombre.  Man- 
delfio  donne  un  détail  curieux  de  l'Armée, 
que  Cba-Cboram,  ou  Caranne,  alors  Grand 
Mogol , commandoiten  1630 , dans  la  guerre 
contre  Cban  Channa.  Elleétoit  compoféede 
cent  quarante-quatre  mille  hommes,  en  quatre 
Corps  de  Cavalerie,  fans  y comprendre  les 
éléphans,  les  chameaux,  les  mulets,  & les 
chevaux  de  bagage.  Le  prémier  étoit  com- 
mandé par  Scba-Afl  Khan , fils  A'  Ajafb-Kban , 
& compote  de  treize  Régimens. 


Chevaux 

[Celui  de  fon  Père  tout  compofé 

de  Rasbouts 

5000] 

Celui  de  Scia-  A fs- Kban , . . 

5000 

Sadoc-Kban 

3000 

MirJa  Tedt-Madajfer , • • • . 

3000 

Giajer-Kban 

2^00 

Godia  Saber 

2000 

Seid  J affer  

Jafter-Kban, 

2100 

IOOO 

Mabmud  Kban, 

1000 

Alawerdi-  Kban : . 

2000 

Safdel-Kbanüadarif 

700 

Mir/a-Seer-Stid , ...... 

500 

Baaker-  Kban 

500 

On  y joignit  un  Corps  de  Man- 
febdars  , diflribués  en  plufieurs 

Compagnies  Eranches.au  nombre  de 

4600 

Le  fécond  Corps,  commandé  par  Eradet- 
Kban , étoit  compofé  de  treize  Régl- 
mens. 


Chevaux 


Erodes -Kban , . ; 

4000 

Rau-Douda 

1000 

Darkadas 

1200 

Keraus 

1200 

Ram-Tcbaui-Harrau 

1200 

Muftafa • Kban 

1000 

Jakous-Kban 

2000 

'kiliojy,  ......... 

3000 

Sidi-Fakir 

1000 

Ecka-Berkendas 

1000 

JogiRafgi 

7000 

Tcluck  1 chaud, 

400 

Jakact-Beg 

400 

Trois  autres  Seigneurs  coraman- 

dotent  chacun  deux  cens  chevaux,  fait. 

603 

Aganaur  , Cbaloneckan , Babou- 
Kban , Seid-Kamcl,  Sidi-Ali,  & 
Sadead - Kban , en  commandoient  cha- 

cun  cinq  cens,  fait,  . . . . 

3000 

En  tout  23000 

Le  troifième Corps,  commandé  par  Raja- 
Gedfing,  avoit  les  douze  Régimens  fuivans. 

Chevaux 


Raja-Gedjing , .......  3000 

Raja- Bideldas 3000 

Oderam 3000 

Raja  Biemfor  ........  2000 

Madozing,  1000 

Raja-Ras- Affort, 1000 

Badouria-Raja-Bbaoza 1000 

Raja-KriJUnfmg, 1000 

Raja- Saur jooo 

Raja-Cbtterjing 500 

IVanroup , 500 

Raja-Oda/ing, 3000 

Plufieurs  Rajas  inférieurs  en  corn- 
mandoient , en  différentes  Com- 
pagnies, ...  : 4500 


Total  26500 


(1)  En  tout  32900  Le 

fil  Dani  l'Edition  de  Tarit,  outre  les  |ooo  oubliés , on  svolt  mis  drnx  fois  j°o  pour  1000,  & use  fuis 
a»o  pour  aooor  « qui  falloir  erreur  d’un  Mgimcnt , Ce  de  asaoo.  cbcvaox,  EL.  d.  fi. 


Qigüized  by  QtX'séÜ 


DE  L’I  N D 0 U S T A N,  Liv.  III.  337 

Des  Armées  fi  formidables , répandues  dans  toutes  les  parties  de  l’Em- 
-pire,  procurent  ordinairement  de  la  fureté  aux  frontières,  & de  la  tranquil- 
lité au  centre  de  l’Etat.  Il  n’y  a point  de  petite  Bourgade,  qui  n’ait  au 
moins  deux  Cavaliers  & quatre  I'antaffins.  Ce  font  les  efpions  de  la  Cour, 
qui  font  obligés  de  rendre  compte  de  tout  ce  qui  arrive  fous  leurs  yeux,& 
qui  donnent  occafion,  par  leurs  rapports,  à la  plûparc  des  ordres  quipaf- 
ient  dans  les  Provinces. 

Les  Armes  offenfives  des  Cavaliers  Mogols , font  l’arc , le  carquois , char- 
gé 


Le  quatrième  Corps,  qui  demeura  près 
de  l'Empereur,  â Brampour,  pour  la  fûrcté 
de  fa  perfonne,  étoit,  compofé  de  viugt-uois 
Régimens. 

Chevaux 

J/aiyt  & Berken-Daÿe 

Afapb  Kban 5000 

Rauratti , 4000 

Va/ir-Kban 3000 

Mabot-Kban , 3000 

Godia-  Abdul-Hoffen , 3000 

Af tel- Kban, 2000 

Sirdar-Kban 2ooo 

Raja-JeJfing,  .......  2000 

Feddey-Kban 2000 

fjtffcr , 1000 

iückty-Kbatt, 1000 

Sirif-Kban  , 1000 

Scid  Atlcm . . . 1000 

‘Amiral, 1000 

Raja-Ramdai , . 1000 

Torck-Taer-Kbm,  . . , . . . iooo 

Mirjemla 1000 

Mirfa Abdulac 300 

Mabmud-Kban , . . . —^500 

Mirfa- Mamt-Cbcr , 500 

Gbatoaej-Kban . 1000 

Moriid-Kban , 1000 

Plufieurs  Oinrabs  en  comman- 
doient  encore,  en  différentes  Com- 
pagnies,   10000 

Total  62500 


IV iota.  L’Armée  de  Mobammed-Moazem-BBa- 
dur -Chat  (ou  Cbab  ■ Altm  ) l'ainé  des  fils 
d’Aureng-Zeb,  école  bien  plus  conlidérable. 
Valentyn  en  donne  la  Lille,  dont  nous  nous 
contenterons  de  rapporter  le  total.  Elle  fe 
montoit  à 195030  hommes  d’infanterie; 
170000  de  Cavalerie,  à lafolde  du  Prince  , 
fans  y comprendre  4414  hommes,  avec  leurs 
chevaux, amenés  par  divers  Rajas;  outre  un 
grand  nombre  de  canons,  qui  ne  font  pas 


tous  fpécifiés;  6o  éléphans,  1500  chameaux, 
&3000  bœufs.  Cette  Armée  donna  bataille 
i celle  A'Azem-Cbab,  qui  devoir  être  auffi 
fort  nombreufe. 

Mais  la  plus  formidable  que  les  Mogols 
ayent  peut-être  jamais  eû  fur  pied,  efl 
celle  que  ThamaslvouliKhan  mit  en  dérou- 
te, puisqu'au  rapport  d'un  Millionnaire 
Jéfuitc  ( 1 ) „ elle  étoit  compofée  de  400 
,,  mille  Cavaliers , de  400  mille  Mousqué- 
„ taires,  de  300  mille  Soldats,  armés  de 
„ lances,  de  flèches  & de  zagayes;  de  10 
„ mille  pièces  de  canon , de  50  mille  cha- 
„ meaux,  & de  2 mille  éléphans  armés  en 
„ guerre.  Le  Camp  étoit  deftèndu  par  de 
„ bons  retranchemens  de  fix  lieues  d’éten- 
„ due,  du  côté  le  plus  foible”. 

On  ne  doit  pas  être  furpris  de  ce  grand 
nombre  d’infanterie  & de  Cavalerie  ; car 
quand  l’Empereur  veut,  il  peut  mettre  en 
campagne  une  Armée,  encore  beaucoup  plus 
redoutable,  puisque,  Buvant  une  Lille  de 
ce  que  chaque  Province  doit  fournir,  celles 
A’Udeffa  ft  de  Caniuana , font  obligées  de 
donner  chacune  500  mille  hommes  ; Dtlli, 
400  mille;  Cabul,  360  mille;  Bengale,  240 
mille;  Cswr  200  mille;  Guahor,  igo  mille; 
Narval,  160  mille;  Siba , 140  mille;  Gal- 
lon* (ejewal,  chacune  120 mille;  Agra  & 
Sambel,  chacune  90  mille;  Jer.gapour,  80 
mille;  Labar,  72  mille;  Guzcrate,  N agra- 
eut  & Jiffelmer , chacune  60  mille;  Decan, 
4g  mille;  Malva,  Paît: ma  & Berar , chacune 
42  mille;  Fijapour,  Kakans  & Pi'.an,  cha- 
cune 40  mille;  AJ'mere,  Multtn,  Brampour 
& Banda,  chacune  36  mille;  Attok,  Bar.kisb 
& Peng-ab,  chacune  30  mille;  Tatta,  Bue - 
l«r,  Kacbemire , Kandisb  ôt  Bakour,  chacune 
24  mille;  le  tout  moitié  b pied,  & moitié  à 
cheval,  ce  qui  fait  deux  millions,  quarante 
mille  hommes  d’infanterie,  & autant  dcCa- 
valerie.  Palenty n,  Tom.  IV.  Part.  II.  pag. 
279.  R.  d.  E. 


( I ) Lmm  ni/,  *,<{,  XXV,  paj.  407. 
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gé  de  quarante  ou  cinquante  flèches,  le  javelot  ou  la  zagaye,  qu’ils  lan- 
cent avec  beaucoup  de  juftefle,  le  cimeterre  d’un  coté,  & le  poignard  de 
l’autre.  Pour  armes  dëfenflves , ils  ont  l’écu , efpèce  de  petit  boucher  qu’ils 
portent  toujours  pendu  au  cou  ; mais  ils  n’ont  pas  d’armes  à feu. 

L’I  n f a n t e r 1 e fe  fert  du  moufquet  avec  allez  d’adrefle.  Ceux  qui  n’ont 
pas  de  moufquet  portent,  avec  l’arc  & la  flèche,  une  picque  de  dix  ou 
douze  pieds , qu’ils  employenc  au  commencement  du  combat , en  la  lan- 
çant contre  l'ennemi.  D’autres  font  armés  de  cottes  de  maille,  qui  leur 
vont  jufqu’aux  genoux;  mais  il  s’en  trouve  fort  peu  qui  fe  fervent  de  caf- 
ques,  pareeque  rien  ne  feroit  plus  incommode  dans  les  grandes  chaleurs  du 
Pays.  D’ailleurs , les  Mogols  n’ont  pas  d’ordre  militaire.  Us  ne  connoif- 
feiit  point  les  diftinitions  d’avant-garde , de  corps  de  bataille , ni  d’arrière- 
garde.  Us  n’ont  ni  front,  ni  file,  & leurs  combats  fe  font  avec  beaucoup 
de  confulion.  Comme  ils  n’ont  point  d’Arfenaux,  chaque  Chef  de  troupe 
eft  oblige  de  fournir  des  armes  à fes  Soldats.  Dc-là  vient  le  mélangé  de 
leurs  armes , qui  fouvent  ne  font  pas  les  mêmes  dans  chaque  Corps.  C’efl 
un  defordre  qu’Aureng-Zeb  avoit  entrepris  de  réformer.  Mais  l’Arfenal 
particulier  de  l’Empereur  eft  d’une  magnificence  éclatante;  fes  javelines, 
fes  carquois,  & fur-tout  fes  fabres,  y (ont  rangés  dans  le  plus  bel  ordre. 
Tout  y brille  de  pierres  précieufes.  II  prend  plaifir  à donner  lui-même  des 
noms  à fes  armes.  Un  de  fes  cimeterres  s’appelle  Alam  Cuir,  c’eft-à-dire, 
le  Conquérant  de  la  Terre.  Un  autre  bute-  Alam,  qui  fignifie  le  Vainqueur  du 
Monde.  Tous  les  Vendredis  au  matin,  le  Grand  Mogol  fait  fa  prière 
dans  fon  Arfenal , „ pour  demander  à Dieu , qu’avec  fes  fabres  il  puif- 
„ fe  remporter  des  victoires , & faire  refpeéter  le  nom  de  l’Eternel  à fes 
„ ennemis”. 

Ses  Ecuries  répondent  au  nombre  de  fes  Soldats.  Elles  font  remplies 
d’une  multitude  pro.iigieufe  de  chevaux  & d’éléphans!  Le  nombre  de  fes 
chevaux  elt  d’environ  douze  mille,  dont  on  11e  choifit,  à la  vérité,  que 
vingt  ou  trente  pour  le  fervice  de  fa  perfonne.  Le  reite  eft  pour  la  pom- 
pe, ou  deftiné  à faire  des  préfens.  C eft  l’ufage  des  Grands  Mogols,  de 
donner  un  habit  & un  cheval  à tous  ceux  dont  ils  ont  reçu  le  plus  leger  fer- 
vice.  On  fait  venir  tous  ces  chevaux  de  Perfe,  d’Arabie,  & fur-tout,  de 
la  Tartarie.  Ceux  qu’on  élève  aux  Indes  font  rétifs , ombrageux , mous  & 
fans  vigueur.  U en  vient  tous  les  ans  plus  de  cent  mille  de  Balk,  de  Boc- 
kara  & de  Kaboul;  profit  confidérable  pour  les  douanes  de  l’Empire,  qui 
font  payer  vingt-cinq  pour  cent  de  leur  valeur.  Les  meilleurs  font  féparés 
pour  le  fervice  du  Prince , & le  refte  fe  vend  à ceux  qui  par  leur  emploi 
font  obligés  de  monter  la  Cavalerie.  On  a fait  remarquer,  dans  plulieurs 
Relations,  que  leur  nourriture,  aux  Indes,  n’eft  pas  femblable  à celle  qu’on 
leur  donne  en  Europe,  pareeque,  dans  un  Pays  li  chaud,  on  ne  recueille 
guères  de  fourage , que  fur  le  bord  des  Rivières.  On  y fupplée  par  des  pâ- 
tes aflaifonnées. 

Les  Eléphans  font  tout  à la  fois  une  des  forces  de  l’Empereur  Mogol, 
& l’un  des  principaux  ornemens  de  fon  Palais.  II  en  nourrit  jufqu’à  cinq 
cens,  pour  lui  fervir  de  monture,  fous  de  grands  Porches  bâtis  exprès. 

Il 
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Il  leur  donne  lui-même  des  noms  pleins  de  majefté,  qui  conviennent  aux 
propriétés  naturelles  de  ces  grands  animaux  (d).  Leurs  harnois  font  d'une 
magnificence  qui  étonne.  Celui  que  l’Empereur  monte  a fur  le  dos  un  Trô- 
ne éclatant  d’or  & de  pierres  precieufes.  Les  autres  font  couverts  de  pla- 
ques d’or  & d’argent,  de  bouffes  en  broderie  d’or, de  campanes  & de  fran- 
ges d’or.  L’élephant  du  Trône,  qui  porte  le  nom  d'Aureng - Gas , c’cfl-à- 
dire.  Capit  aine  des  élépbjns , a toûjours  un  train  nombreux  à la  fuite.  Il  ne 
marche  jamais  fans  etre  précédé  de  timbales , de  trompettes  & de  baniè- 
res.  Il  a triple  paye  pour  fa  dépenfe.  La  Cour  entretient  d’ailleurs  dix 
hommes  pour  le  fervice  de  chaque  éléphant  : deux , qui  ont  foin  de  l’exer- 
cer, de  le  conduire  & de  le  gouverner;  deux,  qui  lui  attachent  fes  chaî- 
nes ; deux,  qui  lui  fournifient  fon  vin,.  & l’eau  qu’on  lui  fait  boire;  deux, 
qui  portent  la  lance  devant  lui  & qui  font  écarter  le  Peuple;  deux,  qui  al- 
lument des  feux  d'artifice  devant  fes  yeux,  pour  l’accoutumer  àcettevûe; 
un  pour  ôter  fa  litière,  & lui  en  fournir  de  nouvelle;  un  autre  enfin,  pour 
chalfer  les  mouches  qui  l'importunenc,  & pour  le  rafraîchir,  en  lui  ver- 
fant , par  intervalfes , de  l’eau  fur  le  corps.  Ces  éléphuns  du  Palais  font 
également  drelTes  pour  la  chafié & pour  le  combat.  On  les  accoutume  au  car- 
nage, en  leur  faifant  attaquer  des  lions  & des  tigres.  Le  manège  qu’on  leur 
fait  faire , pour  enfoncer  les  portes  des  Villes , a quelque  chofe  de  fort  militaire. 

L’ A r t i l l e r i e de  l’Empereur  elt  nombreufe  ; & la  plQpurt  des  pièces 
de  canon,  qu’il  employé  dans  fes  Armées,  font  plus  anciennes  qu’il  ne  s’en 
trouve  en  Europe.  Ôn  ne  fçauroit  douter  que  le  canon  & la  poudre  ne 
fulïent  connus  aux  Indes,  long-tems  avant  les  conquêtes  de  Timur-Beg. 
C’eft  une  tradition  du  Pays,  que  les  Chinois  avoient  fondu  de  l'artillerie,  à 
Dehli,  dans  le  tems  qu'ils  en  étoient  les  maîtres.  Chaque  pièce  efl  diftin- 
guée  par  fon  nom.  Sous  les  Empereurs  qui  ont  précédé  Aureng-Zcb,pref- 
que  tous  les  Canonniers  de  l’Empire  étoient  Européens  ; mais  le  zèle  de  la 
religion  porta  ce  Prince  à n’admettre  que  des  Mahométans  à fon  fervice. 
On  ne  voit  plus  guères,-  T«ate  Cour,  d’autres  l'ranguis  que  des  Méde- 
cins ou  des  Orlèvres.  On  n’y  a que  trop  appris  à fe  palier  de  nos  Canon- 
niers , & de  prefque  tous  nos  Artiltes. 

Une  Cour  fi  puiflante  dé  li  magnifique  ne  peut  fournira  fes  dépenfes, 
que  par  des  revenus  proportionnés.  Mais,  quelqu’idée  qu’on  ait  pu  pren- 
dre de  fon  opulence,  par  le  dénombrement  de  tant  de  Royaumes,  dont 
les  terres  appartiennent  toutes  au  Souverain , ce  n’dt  pas  le  produit  des 
terres  qui  fait  la  principale  richefie  du  Grand  Mogol.  On  voit,  aux  In- 
des, de  grands  Pays  incapables  de  culture,  d’autres  dont  le  fond  (croit 
fertile , mais  demeure  négligé  par  les  Habitans.  On  ne  s’applique  point , 

dans 


(d)  Tris  que  Mer.ur.ebabsreclt . qui  ligni- 
fie, celui  qui  marche  gravement.  DcISingar, 
c’en  i-Jue,  temur  îles  Armeet , &c.  Les 
chevaux  reçoivent  auffi  des  n<  ms.  Hawkins 
ne  compta  que  trois  cens  éléphans  pour  la 
monture  de  l'Eu  pereur.  Mais  il  parle  d’un 
grand  nombre  d'autres,  que  Terri  fait  mon- 
ter  à quatorze  mille  , & qui  font  entrtUnus 
dans  les  Maifons  des Gtauds, auxquels  l'Em- 


pereur paye  leur  entretien.  Ce  Prince,  à la 
vérité , donne  moins  que  ces  animaux  ne  dé- 
penfent;  car  iis  coûtent  environ  dix  écus  par 
jour,  en  fucre,  en  beurre,  en  graines  S en 
cannes  de  fucre.  On  ne  ménage  rien  pour 
le>  entretenir;  s’ils  étoient  en  mauvais  étal. 
Celui  qui  les  reçoit  en  garde  courroit  tifque 
de  perdre  fa  fortune.  Hawkins , pag.  a. 
Terri , pag.  15. 
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dans  l'Indûuflan , à faire  valoir  fon  propre  domaine.  C’eft  un  mal  qui  fuie 
naturellement  du  defpocifmc,  que  les  Alogois  ont  établi  dans  leurs  conquê- 
tes. L’Empereur  Ekbar , pour  y remédier,  & mettre  quelque  réforma- 
tion dans  les  finances,  colla  de  payer  en  argent  les  Vicerois  & les  Gouver- 
neurs. Il  leur  abandonna  quelques  terres  de  leurs  départemens,  pour  les 
faire  cultiver  en  leur  propre  nom.  Il  exigea  d’eux , pour  les  autres  terres 
de  leur  dillrid , une  fournie  plus  ou  moins  forte , fuivant  que  leurs  Provin- 
ces étoient  plus  ou  moins  fertiles.  Ces  Gouverneurs , qui  ne  font  propre- 
ment que  les  Fermiers  de  l’Empire,  afferment  à leur  tour  ces  mêmes  terres 
à des  Officiers  fubalternes.  La  difficulté  confifte  à trouver,  dans  les  cam- 
pagnes, des  Laboureurs  qui  veuillent  fe  charger  du  travail  de  la  culture* 
toujours  fans  profit,  & feulement  pour  leur  nourriture.  C’eftavec  violen- 
ce qu’on  attache  les  Payfans  à l’ouvrage.  De  là  leurs  révoltes,  & leur  fuite 
dans  les  terres  des  Rajas  Indiens,  qui  les  traitent  avec  un  peu  plus  d'huma- 
nité. Ces  rigoureufes  méthodes  fervent  à dépeupler  infenfiblement  les  ter- 
res du  Mogol , & les  fait  demeurer  en  friche. 

Mais  l’or  & l’argent  que  le  Commerce  apporte  dans  l’Empire,  fupplée 
avantageufement  au  défaut  de  la  culture,  & multiplie  fans  celle  les  tréfors 
du  Souverain.  S'il  faut  s’en  rapporter  à Bernier , qu’on  ne  croit  pas  livré 
à l’exagération , comme  la  plupart  des  Voyageurs,  l’Indouftan  elt  comme 
l’abîme  de  tous  les  tréfors  qu’on  tranfporte  de  l’Amérique  dans  le  relie  du 
Monde.  Tout  l’argent  du  Mexique,  dit-il,  & tout  l’or  du  Pérou,  après; 
avoir  circulé  quelque- tems  dans  l’Europe  & dans  l’Afie,  aboutit  enfin  à 
l’Empire  du  Mogol,  pour  n’en  plus  fortir.  On  fçait,  continue-t’il , qu’u- 
ne partie  de  ces  tréfors  fe  tranfporte  en  Turquie,  pour  payer  les  marchan- 
difes  qu’on  en  tire.  De  la  Turquie  ils  paffent  dans  la  Perfe  par  Smyrne  , 
pour  le  payement  des  foyes  qu’on  y va  prendre.  De  la  Perfe,  ils  entrent 
dans  l’Indouftan,  par  le  Commerce  de  Mocka,  de  Babel-Mandel , de  Bal- 
fora  & de  Bandcr-Abafli.  D'ailleurs  il  en  vient  immédiatement  d'Europe 
aux  Indes , par  les  Vaiffeaux  des  Compagnies  de  Commerce,  l’refque  tout 
l’argent , que  les  I lollandois  tirent  du  Japon , s'arrête  fur  les  terres  du  Mo- 
gol. On  trouve  fon  compte  à laiffer  fon  argent  dans  ce  Pays,  pour  en  rap- 
porter des  marchandifes.  Il  elt  vrai  que  l'Indourtan  tire  quelque  chofe  de 
l’Europe  & des  autres  Régions  de  l’Alie.  On  y tranfporte  du  cuivre , qui 
vient  du  Japon  ; du  plomb  & des  draps  d’Angleterre  ; de  la  canelle , de  la  mufea- 
de  & des  éléphans , de  l’Ifle  de  Ccylan  ; des  chevaux  d’Arabie , dePerfe  & de 
Tartarie,  &c.  Mais  la  plûpart  des  Marchands  payent  en  marchandifes , dont 
ils  chargent  aux  Indes  les  Vaiffeaux  fur  lefquels  ils  ont  apporté  leurs  effets. 
Ainfi  la  plus  grande  partie  de  l’or  & de  l’argent  du  Monde  trouve  mille  voyes 
pour  entrer  dans  l'Indouflan,  & n’en  a prefque  point  pour  en  fortir  (c). 

Bernier  ajoute  une  réflexion  fingulière.  Malgré  cette  quantité  pref- 
qu’infinic  d’or  & d’argent,  qui  entre  dans  l'Empire  Mogol  & qui  n’en  fort 
point,  il  eft  furprenant,  dit-il,  de  n’y  en  pas  trouver,  plus  qu’ailleurs, 
dans  les  mains  des  Particuliers.  On  ne  peut  difeonvenir  que  les  toiles  & 
les  brocards  d’or  & d’argent  qui  s’y  fabriquent  fans  ceffe,  les  ouvrages  d’or- 

fèvre- 

(t)  Lettre  de  M.  Bernier  à M.  Colbert,  au  Tome  U.  de  Ces  Mémoires, 
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fèvrerie,  & fur-tout  les  dorures,  n’y  confument  une  aflez  grande  partie  des  DEscorrnow 
efpèces:  mais  cette  raifon  ne  fuffic  pas  feule.  Il  eft  vrai  encore  que  les  in- 
diens  ont  des  opinions  fupcrftiticufes , qui  les  portent  à dépofer  leur  argent  L !'DOUsrAS* 
dans  la  terre,  & à faire  difparoître  les  tréfors  qu’ils  ont  amaffés.  Une 
partie  des  plus  précieux  métaux  retourne  ainfi,  dans  l’Indouftan,  au  fein 
de  la  terre,  dont  on  l’avoit  tiré  dans  l’Amérique.  Mais  ce  qui  paroît  con- 
tribuer le  plus  à la  diminution  des  efpèces  dans  l’Empire  du  Mogol , c’eft  la 
conduite  ordinaire  de  la  Cour.  Les  Empereurs  amalfent  de  grands  tréfors  ; 

& quoiqu’on’ n’ait  accufé  que  Cha-Jehan  d’une  avarice  outrée,  ils  aiment 
tous  à renfermer , dans  des  caves  fouterraines , une  abondance  d’or  & d’ar- 
gent , qu’ils  croyent  pernicieufe  entre  les  mains  du  public , lorfqu’elle  y eft 
exceflive.  C’eft  donc  dans  les  tréfors  du  Souverain , que  tout  ce  qui  fe 
tranfporte  d'argent  aux  Indes , par  la  voye  du  Commerce , va  fondre  com- 
me à fon  dernier  terme.  Ce  qu’il  en  refte,  après  avoir  acquitté  tous  les 
fraixde  l’Empire,  n’en  fort  guères  que  dans  les  plus  preflans  befoins  de 
l’Etat  ; & l’on  doit  conclure  que  Nadir-Chah  n’avoit  pas  réduit  le  Grand 
Mogol  à la  pauvreté,  lorfque,  fuivant  le  récit  de  M.  Otter,  il  eut  enlevé 
plus  de  dix-fept  cens  millions  à fes  Etats. 

L’Auteur  , qu’on  fait  profellion  de  fuivre  dans  cet  article , donne  une  Revenus 
lifte  des  revenus  de  ce  Monarque , tels  qu’ils  étoient  en  1667,  tirée  des  fixes  duGranat 
Archives  de  l’Empire.  Elle  eft  trop  curieufe  pour  être  fupprimée.  Mais  Mogol. 
il  faut  fe  fouvenir  qu’un  kiurour  vaut  cent  leuks , un  leuk  cent  mille  rou- 
pies, & la  roupie»  fuivant  l’évaluation  de  M.  Otter , environ  quarante-cinq 
fous  de  France.  Il  faut  remarquer  aulïi  que  tous  les  Royaumes,  dont  l’Ern- 

Ï>ire  eft  compofé,  fe  divifent  en  Sarkars , qui  lignifie  Provinces,  & que 
es  Sarkars  le  fubdivifent  en  Parganas ,,  c’eft -à-dire,  en  Gouvernemens 
particuliers  (/). 

Le  Royaume  de  Dehly  a,  dans  fon  Gouvernement  général , huit  Sarkars 
&deux  cens  vingt  I’arganas,  qui  rendent  un  kiurour,  vingt-cinq  leuks  & 
cinquante  mille  roupies.  - — 

Le  Royaume  d’Agra  compte,  dans  fon  enceinte,  quatorze  Sarkars  & 
deux  cens  foixante  & dix-huit  Parganas.  Ils  rendent  deux  kiurours , vingt- 
deux  leuks  & trois  mille  cinq  cens  cinquante  roupies. 

Le  Royaume  de  Lahor  a cinq  Sarkars  & trois  cens  quatorze  Parganas, 
qui  rendent  deux  kiurours,  trente-trois  leuks  & cinq  mille  roupies. 

Le  Royaume  d’Afmire , dans  fes  Sarkars  & fes  Parganas , paye  deux  kiu- 
rours , trente-trois  ieuks  & quatre-vingt-quinze  mille  roupies. 

Malway,  qui  contient  onze  Sarkars  & deux  cens  cinquante  petits  Par- 
ganas, ne  rend  que  quatre-vingt-dix-neuf  leuks , fix  mille  deux  cens  cin- 
quante roupies. 

Bear  compte  huit  Sarkars  & deux  cens  quarante-cinq  petits  Parganas  , 
dont  l'Empereur  tire  un  kiurour , vingt  & un  leuks  & cinquante  mille 
roupies.  Mul- 

(/)M.Prevofl  explique  mal  ces  deux  mots.  Bureau  de  la- Douane.  Cette  lific  n’eft  pas 
Soubab  lignifie  Province;  Pmgna,  comme  écrit  conforme  à celle  que  Bernier  donne;  mais 
Bernier,  eft  la  principale  Ville,  ou  le  Chef-  comme  l'une  & l’autre  paroilTcnc  également 
lieu  d'un  Dillrici , où  fe  perçoivent  les  reve-  defteSucufes , nous  ne  nous  arrêterons  point 
dus  du  Prince.  Scrkar  veut  dire  fimplement,  le  à ces  différences.  R.  d.  E. 
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Multan,  qui  fc  divife  en  quatorze  Sarkars  & quatre-vingt- feize  Parganas , 
ne  donne  à l’Empereur  que  cinquante  leuks  & vingt-cinq  mille  roupies. 

Kaboul,  divifé  en  trente-cinq  Parganas , rend  trente-deux  leuks  & l'epc 
mille  deux  cens  cinquante  roupies. 

Tata  paye  foixante  leuks  & deux  mille  roupies.  Tata  donne  feulement 
vingt-quatre  leuks. 

Urecha  , quoiqu’on  y compte  onze  Sarkars  & un  allez  grand  nombre  de 
Farganas , ne  paye  que  cinquante-fept  leuks  & fept  mille  cinq  cens  roupies. 

Kachemire,  avec  fes  quarante-fix  Parganas,  ne  rend  que  trente-cinq 
leuks  & cinq  mille  roupies. 

Illavas  donne  foixante  & dix-fept  leuks,  & trente-huit  mille  roupies. 

Le  Dekan , qu’on  divife  en  huit  Sarkars  & foixante-dix-neuf  Parganas , 
paye  un  kiurour  foixante-deux  leuks  & quatre-vingt  mille  fept  cens  cin- 
quante roupies. 

Barar  compte  dix  Sarkars  &cent  quatre-vingt-onze  petits  Parganas,  qui 
rendent  un  kiurour  cinquante-huit  leuks  &fepc  mille  cinq  cens  roupies. 

Candish  rend , au  Mogol , un  kiurour  onze  leuks  & cinq  mille  roupies. 

Nande  ne  paye  que  foixante  & douze  leuks. 

Baglana,  divifé  en  quarante-trois  Paganas,  donne  foixante-huit  leuks  & 
quatre-vingt-dnq  mille  roupies. 

Le  Bengale  rend  quatre  kiurours.  Ugen,  deux  kiurours.  Ragi-Mahol, 
• un  kiurour  & cinquante  mille  roupies. 

Le  Vifapour  paye,  à titre  de  tribut,  avec  une  parti*:  de  la  Province  de 
Carnate,  cinq  kiurours. 

Golkonde,  & l'autre  partie  de  Carnate,  payent  aufli  cinq  kiurours  au 
même  titre. 

Total.  Trois  cens  quatre-vingt-fept  millions  cent  quatre-vingt-qua- 
torze mille  roupies  (g). 

Outre  ces  revenus  fixes,  qui  fe  tirent  feulement  des  fruits  de  la  ter- 
re , le  cafuel  de  l’Empire  eft  une  autre  fource  de  richefles  pour  l’Empereur. 
i«.  On  exige,  tous  les  ans,  un  tribut  par  tète  de  tous  les  Indiens  idolâ- 
tres. Comme  la  mort,  les  voyages  & les  fuites  de  ces  anciens  Habitans 
de  l’Indouilan,  en  rendent  le  nombre  incertain , on  le  diminue  beaucoup  à 
l’Empereur,  & les  Gouverneurs  profitent  de  ce  déguifement.  2°.  Toutes 
les  marchandifes , que  les  Négocians  idolâtres  font  tranfporter,  payent  aux 
Douanes  cinq  pour  cent  de  leur  valeur.  Les  Mahométans  font  affranchis 
de  ces  fortes  d’impôts.  30.  Le  blancliifiage  de  cette  multitude  infinie  de 
toiles,  qu’on  fabrique  aux  Indes,  dl  encore  la  matière  d’un  tribut.  40.  Le 
Fermier  de  la  Mine  de  Diamans  paye  à l’Empereur  une  très-grofle  fom- 
me.  Il  doit  lui  donner  les  plus  beaux  & les  plus  parfaits.  50.  Les  Ports 
de  Mer  , particuliérement  ceux  de  Sindi , de  Baroche , de  Surate  & de 
Cambaye,  font  taxes  à de  grottes  fommes.  Surate  feule  rend  ordinaire- 
ment trente  leuks  pour  les  droits  d’entrée , & onze  pour  le  profit  des  mon- 
noyes  qu’on  y fait  battre.  6U.  Toute  la  Côte  de  Coromandel,  & les  Ports 

finies 

(g)  L’addition  donne  au-delà  de  25  mil-  pas  jurte.  L'autre  lifte  ne  porte  pas  encore 
lions  moins  que  ce  total  ; ainfi  le  calcul  n'elt  22s  millions.  R.  d.  E. 
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flcués  fur  les  bords  du  Gange , produifent  de  gros  revenus.  70.  L’Em- 
pereur recueille  l’héritage  de  tous  les  Sujets  Mahométans  qui  font  à fa 
folde.  Tous  les  meubles , tout  l'argent  & tous  les  effets  de  ceux  qui 
meurent,  lui  appartiennent  de  plein  droit.  Il  arrive  de  là  que  les  fem- 
mes des  Gouverneurs  de  Provinces  & des  Généraux  d’Armée  font  fou- 
vent  réduites  à des  penfions  modiques,  & que  leurs  enfans,  s’ils  font 
fans  mérite,  tombent  dans  une  extreme  pauvreté.  Enfin  les  tributs  des 
Rajas  font  allez  confidérables , pour  tenir  place  entre  les  principaux  reve- 
nus du  Grand  Mogol. 

Ce  cafuel  de  l’Empire  égale  à-peu-près,  ou  furpaffe  même  les  immenfes 
richeffes  que  l’Empereur  tire  des  îèuls  fonds  de  terre  de  fon  Domaine.  On 
feroit  étonné  d'une  fi  prodigieufe  opulence  ( b) , fi  l’on  ne  confidéroit  qu’une 


% 

(b)  Joignons  à cct  article  quelques  re- 
marques de  Mandelflo,  dont  on  a vû  qu'O- 
learius  garantit  la  fidélité.  Il  vit  dans  le  Pa 
lais  d'Agra  une  groilc  tour,  dont  le  toit  cil 
couvert  de  lames  d’or , qui  marquent  les  ri- 
Chelles  qu’elle  renferme,  en  huit  grandes 
voûtes,  remplies  d'or,  d’argent  & de  pier- 
res précieufes.  On  l’alTura  que  le  Grand 
Mogol , qui  règnoit  de  fon  tems , avoir  un 
tréior,  dont  la  valeur  montoit  à plus  de 
quinze  cens  millions  d écus.  Mais  ce  qu'il 
ajoûte  eft  beaucoup  plus  pofitif.  „ Je  fuis 
„ allez  heureux , dit-il,  pour  avoir  entre  les 
„ mains  l’inventaire  du  tréfor  qui  fut  trou- 
„ vé  après  la  mort  de  Cia  - Ekbar  , tant  en 
„ or  & en  argent  monnoyé,  qu'en  lingots  & 

„ en  barres , en  or  & argent  travaillés,  en 
„ pierreries,  en  brocards  & autres  étoffes  , 

„ en  porcelaines,  en  manuferits  , eu  mu- 
„ nitions  de  guerre,  armes  , étc:  inventai- 
„ re  fi  fidèle , que  j'en  dot»  u communies- 
„ lion  aux  l.eéteurs. 

„ Ekbar  avoit  fait  battre  des  monnoyes , 

„ de  vingt  cinq,  de  cinquante,  & de  cent 
„ Tôles,  jnfqu’à  la  valeur  de  fix  millions 
„ neuf  cens  foixante  & dix  mille  Jl/o/jiu, 

,,  qui  font  quatre  vingt- dix- fept  millions 
„ & cinq  cens  quatre  -vingt  mille  roupies. 

„ 11  avoit  fait  battre  cent  millions  de  rou- 
„ pies  en  une  autreefpèce  de  monnoyes , qui 
„ prirent  de  lui  le  nom  de  Roupies  d' Ekbar, 

„ fit  deux  cens  trente  millions  de  certaines 
„ monnoyes  , qui  s’appellent  Paijei , dont 
„ trente  font  une  roupie  ; [ce  qui  monte  i 
„ fept  millions  fix  cens  foixante  mille  fix  cens 
„ foixante- fix  roupies,  deux  tiers. ] 

,,  En  diamans,  rubis,  émeraudes,  fa- 
„ phirs  , perles,  & autres  pierreries , il  a- 
„ voit  la  valeur  de  foixante  millions  [cinq 
„ cens  ( 1 ) ] vingt  mille  cinq  cens  vingt  ét 
„ une  roupies.  En  or  façonné , favoir , en 
t,  figures  & ltaïucs  d'éléphans  , de  cha- 
is) C'cft  vue  om.fliOB  de  Minddfia 
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,,  meaux,  de  chevaux  fit  autres  ouvrages  , la 
„ valeur  de  dix -neuf  millions  fix  mille  fept 
„ cens  quatre-vingt -cinq  roupies.  En  meu- 
„ blés  & vaiffelle  dor,  la  valeur  d’onze 
„ millions  fept  cens  trente  trois  mille  fept 
,,  cens  quatre -vingt  dix  roupies , un  tiers. 
,,  En  meubles  fit  ouvrages  de  cuivre , cin- 
„ quante  & un  mille  deux  cens  vingt -cinq 
„ roupies.  En  porcelaine,  vafes  de  terre 
„ figillée  & autres,  ta  valeur  de  deux  mil- 
„ lions  cinq  cens  fept  mille  fept  cens  qua- 
,,  rante  - fept  roupies.  En  brocards , draps 
„ d’or  & d’argent,  & autres  étoffes  de  loye 
„ & de  coton  de  Perfe,  de  Turquie,  d'Eu- 
,.  rope  & de  Guzarate,  quinze  millions  cinq 
„ cens  neuf  mille  neuf  cens  foixante  - dix- 
„ neuf  roupies.  En  draps  de  laine  d'Euro- 
„ pe,  de  Perfe  ét  de  Tartarie , cinq  cens 
„ trois  mille  deux  cens  cinquante  - deux  rou- 
„ pies.  Ententes,  tapifieries  & autres  meu- 
„ blés,  neuf  millions  neuf  cens  vingt -cinq 
„ mille  cinq  cens  quarante  cinq  roupies. 
„ Vingt-quatre  mille  Manuferits,  ou  Li- 
„ vres  écrits  à la  main,  & fi  richement  re- 
„ liés , qu'ils  étoient  ellimés  fix  millions 
„ quatre  cens  foixante  - trois  mille  fept  cens 
„ [trente -une]  roupies.  En  artillerie, 
,,  poudre  , boulets , fie  autres  munitions  de 
„ guerre,  la  valeur  de  huit  millions  cinq 
„ cens  foixante  - quinze  mille  neuf  cens  foi- 
„ xame  ét  onze  roupies.  En  armes  offen- 
„ fives  fit  défenfives,  comme  épées,  ronda- 
„ chcs,  picques,  arcs,  flèches,  &c.,  la 
,,  valeur  de  fept  millions  cinq  cens  cinquan- 
„ te- cinq  mille  cinq  cens  vingt  cinq  rou- 
„ pies.  En  Telles , brides,  étriers,  fit  au- 
„ très  harnois  d'or  fi:  d'argent,  deux  mil- 
„ lions  cinq  cens  vingt  - cinq  mille  fix  cens 
„ Quarante  • huit  roupies.  En  couvertures 
„ de  chevaux  St  d'éléphans , brodées  d’or 
„ d'argent  fit  de  perles,  cinq  millions  de 
„ roupies”.  Toutes  ces  fouîmes  enfemble , 
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DESCRIPTION 


partie  de  ces  tréfors  fort  tous  les  ans  de  fes  mains  & recommence  à roule- 
fur  fes  terres.  La  moitié  de  l’Empire  fublifte  par  les  libéralités  du  Souve- 
rain, ou  du  moins  elle  eft  conltamment  à fes  gages.  Ontre  ce  grand  nom- 
bre d’Officiers  & de  Soldats  , qui  ne  vivent  que  de  leur  paye , tous  les  Pay- 
fans  qui  labourent  pour  lui  font  nourris  à fes  frais;  & la  plus  grande  partie 
des  Arcifans  des  Villes,  qui  ne  travaillent  que  pour  fon  fervice,  font  pa- 
yés du  tréfor  Impérial.  Cette  politique , rendant  la  dépendance  de  tant  de 
Sujets  plus  étroite , augmente  au  même  degré  leur  refpect  & leur  attache- 
ment pour  leur  Maître  (i). 


ne  faifmt  que  celle  de  trois  cens  quarante- 
huit  millions  deux  cens  vingt -fix  mille 
trois  cens  quatre  vingt -fix  1 roupies,  el- 
cs  n'approchent  point  des  richcfles  de  l'ar- 
rière petit-fils  d’Ekbar  (i),  que  Mandel- 
(lo  trouva  fur  le  Trône:  ce  qui  confirme  que 
le  tréfor  des  Grands  Mogols  groflit  tous  les 
jours.  Manielflo, Tome I.  pag.  i ip&  fuivantes. 

Nota.  Cette  lifte,  dont  M.  Prevoft  pré- 
tend faire  honneur  à Mandelfto,  avoit  déjà 
patu.dans  les  Voyageurs  Hollandois,  quelques 
années  avant  la  publication  de  fon  Ouvra- 
ge. l'an  Tivift  qui  la  rapporte  , y en  ajoû- 
te  deux  autres  aflez  curieufes.  L'une  eft 
celle  des  Omrahs  & des  Mancebdars,  qui, 
après  la  mort  d'Ekbar,  étoient  reliés  au  fer. 
vice  de  Gehan-Guir,  fon  fils  & fuccedeur 
au  Trône.  On  y compte  359  Omrahs  , qui 
dévoient  entretenir  7606000  chevaux;  & 
7 184  Mancebdars,  ou  Rajas,  taxés  à 307648 
chevaux. 


L'autre  lifte,  contient  une  fpécifîcation 
des  éléphans,  chevaux,  chameaux,  droma. 
daires,  mulets  & bœufs,  trouvés  dans  les 
écuries  de  ce  Prince , au  nombre  de  6751 
éléphans;  12000  chevaux;  6223,  tant  dro- 
madaires  que  chameaux;  & 7260  mulets  ou 
bœufs.  En  tout  32234  pièces. 

Obfervons  encore,  d'après  Valentyn , qu'il 
ne  faut  point  comprendre , dans  cette  fuc- 
ceflion  particulière,  les  tréfors  de  l'Empi- 
re, dont  les  revenus  , fous  le  règne  d'Ek- 
bar , montoient  déjà  beaucoup  au  - delà  de 
deux  cens  millions,  fans  compter  que  tou- 
tes les  richcfles  des  Grands,  appartiennent 
aufli  au  Prince  , qui  ne  donne  aux  héritiers 
que  ce  qu'il  lui  pl3i(.  R.  d.  E. 

Ci)  Tout  ce  détail  efttiré  de  Bemier,  de 
Carré,  de  Tavcrnier,  dcThevcnot,  du  Re- 
cueil des  Voyages  de  la  Compagnie  Hollan- 
doife , & des  Lettres  édifiantes. 


( 1 ) Chili-Jehan  n'étoit  que  le  pnii-fili  d’Ekbar.  C’eil  Mandclflo  qui  a fait  cette  faute.  R.  d.  S, 


§•  V. 

Gouvernement  6?  Police  de  Plndoujlan. 


RIEN  n’eft  plus  fitnple  que  les  refforts  qui  remuent  ce  grand  Empi- 
re. Le  Souverain  feul  en  eft  famé.  Comme  fa  Jurifdiction  n’eft 
pas  plus  partagée  que  fon  Domaine , toute  l’autorité  rélide  uniquement 
dans  fa  perforine.  Il  n’y  a proprement  qu’un  feul  Maître  clans  l’Indouftan. 
Tout  le  relie  des  Ilabitans  doit  moins  porter  le  nom  de  Sujets  que  d'Ef- 
claves. 


A la  Cour , les  affaires  de  l’Etat  font  entre  les  mains  de  trois  ou  quatre 
Omrahs  du  premier  ordre,  qui  les  règlent  fous  l'autorité  du  Souverain.  L7- 
timad-ud-Deoulct  (a),  ou  le  premier  Miniftre , tient  auprès  du  Mogol  le  mê- 
me rang  que  le  Grand  Vifir  occupe  en  Turquie.  Mais  ce  n’eft  fouvent 
qu'un  ticre  fans  emploi  & une  dignité  fans  fonction.  L’Empereur  choifit 
quelquefois,  pour  grand  Vifir,  un  homme  fans  expérience,  auquel  il  ne 
lailfe  que  les  appointemens  de  fa  charge.  Tantôt  c eft  un  Prince  du  fang 

Mo- 


(a)  On  fuit  l'orthographe  de  M.  Otter, 
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Mogol , qui  s’ efl  allez  bien  conduit  pour  mériter  qu’on  le  laifle  vivre  juf- 
qu’à  la  vieillelTe.  l'antôt  c’eft  le  Père  d’une  Reine  favorite , forti  quel- 
quefois du  plus  bas  rang  de  la  Milice,  ou  de  la  plus  vile  Populace.  Alors 
tout  le  poids  du  Gouvernement  retombe  fur  les  deux  Secrétaires  d’Etat. 
L’un  raflemble  les  tréfors  de  l’Empire,  & l’autre  les  difpenfe.  Celui-ci 
paye  les  Officiers  de  la  Couronne,  les  Troupes  & les  Laboureurs;  celui-là 
lève  les  revenus  du  Domaine , exige  les  impôts  & reçoit  les  tributs.  Un 
troifième  Officier  des  Finances , mais  d’une  moindre  confidération  que  les 
Secrétaires  d’Etat , efl  chargé  de  recueillir  les  héritages  de  ceux  qui  meu- 
rent au  fervice  du  Prince;  commifiion  lucrative , mais  odieufe.  Au  refie, 
on  n’arrive  à ces  polies  éminens  de  l’Empire,  que  par  la  voye  des  armes. 
C’efl  toûjours  d’entre  les  Officiers  d’Armée  que  fe  tirent  également , & les 
Miniltres  qui  gouvernent  l'Etat,  & les  Généraux  qui  conduifent  les  Trou- 
pes. Lorfqu’on  a befoin  de  leur  entremife  auprès  du  Maître , on  ne  les 
aborde  jamais  que  les  préfens  à la  main.  Mais  cet  ufage  vient  moins  de 
l’avarice  des  Omrahs  que  du  refpeêt  des  Cliens.  On  fait  peu  d’attention  à 
la  valeur  de  l’offre.  L’cfTentiel  efl  de  ne  pas  fc  préfenter , les  mains  vuides , 
devant  les  grands  Officiers  de  la  Cour. 

Si  l’Empereur  ne  iqgrchc  pas  lui-même  à la  tête  de  fes  Troupes,  le  com- 
mandement des  Armées  efl  confié  à quelqu’un  des  Princes  du  fang , ou  à 
deux  Généraux  choifis  par  le  Souverain  ; l’un  du  nombre  des  Omrahs  Ma- 
hométans,  l’autre  parmi  les  Rajas  Indiens.  Les  Troupes  de  l’Empire  font 
commandées  pard’Omrah.  Les  Troupes  auxiliaires  n’obéïffent  qu’aux  Ra- 
jas de  leur  Nation.  Ekbar,  ayant  entrepris  de  régler  les  Armées  , y éta- 
blit l’ordre  fuivant,  qui  s’obferve  depuis  fon  règne.  Il  voulut  que  tous  les 
Officiers  de  fes  Troupes  fuffent  payés  fous  trois  titres  différens.  Les  pre- 
miers, fous  le  titre  de  douze  mois;  les  féconds,  fous  le  titre  de  fix  mois; 
& les  troifièmes , fous  celui  de  quatre.  Ainfi  lorfque  l’Empereur  donne  à 
un  Manfebdar , c’cfl-à-dire,  à un  bas  Officier  de  l’Empire , vingt  roupies  par 
mois  au  premier  titre , fë  paye  monte  par  an  à fept  cens  cinquante  rou- 
pies, car  on  en  ajottte  toûjours  dix  de  plus.  Celui  à qui  l’on  affigne  par 
mois  la  même  paye  au  fécond  titre , en  reçoit  par  an  trois  cens  foixante  & 
quinze.  Celui  dont  la  paye  n’eft  qu’au  troifième  titre,  n’a  par  an  que  deux 
cens  cinquante  roupies  d’appointemens.  Ce  réglement  efl  d’autant  plus  bi- 
zarre , que  ceux  qui  ne  font  payés  que  fur  le  pied  de  quatre  mois , ne  ren- 
dent pas  un  fervice  moins  aflidu , pendant  l’année , que  ceux  qui  reçoivent 
la  paye  fur  le  pied  de  douze  mois.  Mais , fuivant  le  génie  des  Orientaux , 
les  Empereurs  Mogols  croyent  fe  donner  un  air  de  grandeur  en  faifant  con- 
cevoir que  l’inégalité  du  falaire  vient  de  celle  des  fervices.  D’ailleurs , 
lorfqu’ils  ordonnent  la  penfion  d'un  Manfebdar , ils  ne  fe  fervent  jamais  du 
terme  de  roupies,  mais  du  mot  de  Dams,  qui  efl  une  petite  monnoye,  af- 
fez rare  dans  le  Commerce,  & dont  quarante  font  une  roupie.  Ainfi,  en 
honorant  un  Officier  d’une  penfion  de  mille  roupies;  „ je  lui  affigne,  dit 
„ l’Empereur,  cinquante  mille  Dams  d’appointemens’’:  emphafe  d’expref- 
fion  qui  n’augmente  pas  l’opulence,  & qui  revient  à la  manière  Efpagnole 
de  compter  par  Maravedis. 

XIII.  Part.  Xx  Lors- 
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Lorsque  la  penfion  d’un  Officier  de  l'Armée,  ou  de  la  Cour,  monte 
par  mois  jufqu’à  mille  roupies  au  premier  titre  (A),  il  quitte  l’ordre  des 
Manfebdars  pour  prendre  la  qualité  d’Omrah.  Ainfi  ce  titre  de  grandeur 
eft  tiré  de  la  paye  qu’on  reçoit.  On  eft  obligé,  alors,  d’entretenir  un  élé- 
phant & deux  cens  cinquante  Cavaliers  pour  le  fervice  du  Prince.  La  pen- 
fion de  cinquante  mille  roupies  ne  fuffiroit  pas,  meme  aux  Indes,  pour  l'en- 
tretien d’une  fi  groffe  Compagnie;  car  l'Omrah  efl  obligé  de  fournir  au 
moins  deux  chevaux  à chaque  Cavalier  : mais  l’Empereur  y pourvoit  autre- 
ment. Il  ailigne,  à l'Officier  , quelques  terres  de  fon  Domaine.  On  lui 
compte  la  dépenfe  de  chaque  Cavalier,  à dix  roupies  par  jour:  mais  les 
fonds  de  terre  qu’on  abandonne  aux  Omrahs,  pour  les  faire  cultiver,  pro- 
duifent  beaucoup  au-delà  de  cette  dépenfe. 

Les  appointemens  de  tous  les  Omrahs  ne  font  pas  égaux.  Les  uns  ont 
deux  Azaris  de  paye , d’autres  trois,  d'autres  quatre,  quelques-uns  cinq; 
& ceux  du  premier  rang  en  reçoivent  jufqu'à  fix;  c’eft-à-dire,  qu’à  tout 

E rendre,  la  penfion  annuelle  des  principaux  peut  monter  jufqu’à  trois  mil- 
ons  de  roupies.  Aufii  leur  train  eft  magnifique;  & la  Cavalerie  qu’ils  en- 
tretiennent égale  nos  petites  Armées.  On  a vû  quelquefois  ces  Omrahs  de- 
venir redoutables  au  Souverain.  Mais  c’eft  un  réglement  d’Ekbar , auquel 
fes  inconvéniens  mêmes  ne  permettent  pas  de  donner  atteinte.  On  comp- 
te ordinairement  fix  Omrahs  de  la  grofie  penfion,  l’Itimad  ud-Deoulet,  les 
deux  Sécretaires  d’Etat , le  Viceroi  de  Kaboul , celui  de  Bengale  & celui 
d’Ugen.  A l’égard  des  fimples  Cavaliers  & du  refte  de  la  Milice,  leur  paye 
eft  à la  diferétion  des  Omrahs  qui  les  lèvent  & qui  les  entretiennent.  L’or- 
dre oblige  de  les  payer  chaque  jour,  mais  il  eft  mal  obfervé.  On  fe  con- 
tente de  leur  faire  tous  les  mois  quelque  diftribution  d'argent  ; & fouvenc 
on  les  oblige  d'accepter,  en  payement,  les  vieux  meubles  du  Palais,  & les 
habits  que  les  femmes  des  Omrahs  ont  quittés.-  C’eft  par  ces  vexations  que 
les  premiers  Officiers  de  l’Empire  accumulent  de  grands  tréfors , qui  ren- 
trent après  leur  mort  dans  les  coffres  du  Souverain. 

La  Juftice  s’exerce  avec  beaucoup  d’uniformité,  dans  les  Etats  du  Grand 
Mogol.  Les  Viccrois , les  Gouverneurs  de  Provinces , les  Chefs  des  Vil- 
les & des  fimples  Bourgades,  font  précifément  dans  le  lieu  de  leur  Jurif- 
diftion,  fous  la  dépendance  de  l’Empereur,  ce  que  ce  Monarque  fait  dans 
Agra  ou  dans  Dehli  ; c'eft-à-dire,  que  par  des  fentences  qu’ils  prononcent 
feuls , ils  décident  des  biens  & de  la  vie  des  Sujets.  Chaque  Ville  a néan- 
moins fon  Kutua / & fon  Cadi,  pour  le  jugement  de  certaines  affaires.  Mais 
les  Particuliers  font  libres  de  ne  pas  s’adrelfer  à ces  Tribunaux  fubalternes  ; 
& le  droit  de  tous  les  Sujets  de  l’Empire  eft  de  recourir  immédiatement, 
ou  à l’Empereur  même , dans  le  lieu  de  fa  réfidence , ou  aux  Vicerois  dans 
leur  Capitale,  ou  aux  Gouverneurs,  dans  les  Villes  de  leur  dépendance. 
Le  Kutual  fait  tout  à la  fois  Jes  fondions  de  Juge  de  Police  & de  Grand- 
Prevôt.  Sous  Aureng-Zeb,  Obfervateur  zélé  de  l’Alcoran,  le  principal 
objet-du  Juge  de  Police  étoit  d’empêcher  l’yvrognerie,  d’exterminer  les  ca- 
barets 

(t)  C'eft  ce  qui  s'appelle  un  Atari ■ Omar  bu. 
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tirets  à vin,  «St  généralement  tous  les  lieux  de  débauche,  de  punir  ceux 
qui  diftilloienc  de  l’arrack  ou  d’autres  liqueurs  fortes.  Il  doit  rendre  comp- 
te à l'Empereur  des  defordres  domelliques  de  toutes  les  familles , des  que- 
relles , «St  des  alfemblées  noélurnes.  Il  a,  dans  tous  les  quartiers  de  la 
Ville,  un  prodigieux  nombre  d’Efpions , dont  les  plus  redoutables  font  une 
efpèce  de  valets  publics , qui  fe  nomment  Alarcos.  Leur  office  eit  de  bala- 

Îfer  les  maifons  &.  de  remettre  en  ordre  tout  ce  qu'il  y a de  dérangé  dans 
es  meubles.  Chaque  jour,  au  matin,  ils  entrent  chez  les  Citoyens,  ils 
s’inftruifent  du  fecret  des  familles,  ils  interrogent  les  Efclaves,  & font  leur 
rapport  au  Kutual.  Cet  Officier , en  qualité  de  Grand  - Prévôt , eft  ref- 
ponfable , fur  fes  appointemens , de  tous  les  vols  qui  fe  font  dans  fon 
dillrièt,  à la  Campagne  comme  à la  Ville.  Sa  vigilance  & fon  zèle 
ne  fe  relâchent  jamais.  Il  a fans  celle  des  Soldats  en  campagne  «St  des  E- 
miflaires  déguifés  dans  les  Villes,  dont  l'unique  foin  efl  de  veiller  au  main- 
tien de  l’ordre. 

La  Jurifdiètion  du  Cadi  ne  s’étend  guères  au-delà  des  matières  de  reli- 
gion, des  divorces,  & des  autres  difficultés  qui  regardent  le  mariage.  Au 
relie,  il  n’appartient,  ni  à l’un,  ni  à l’autre  de  ces  deux  Juges  fubalternes, 
de  prononcer  des  fentences  de  mort,  'fans  avoir  fait  leur  rapport  à l’Empe- 
reur, ou  aux  Vicerois  des  Provinces;  «St,  fuivant  les  ftatucs  d’Ekbar,  ces 
Juges  fupremes  doivent  avoir  approuvé  trois  fois,  à trois  jours  différens  , 
l’Arrêt  de  condamnation  avant  qu’on  l’exécute. 

Quoique  diverles  explications,  répandues  dans  les  articles  précédons, 
ayent  déjà  pu  faire  prendre  quelqu'idée  de  la  majeflueufc  forme  de  cette 
Jultice  Impériale,  on  croit  devoir  en  raflèmbler  ici  tous  les  traits,  d'après 
un  Peintre  exaél  «St  fidèle  (c). 

Apkès  avoir  décrit  divers  appartemens;  on  vient,  dit-il,  à Y/lm-Kas , 
qui  m’a  femblé  quelque  chofe  de  royal.-  C’ell  une  grande  Cour  quarrée, 
avec  des  arcades  4U1  reflèmblent  allez  à celles  de  la  Place  royale  de  Paris, 
excepté  qu’il  n'y  a point  de^batimcns  au  - délfus , & quelles  font  féparées 
les  unes  des  autres  par  une  muraille;  de-forte,  néanmoins,  qu’il  y a une 
petite  porte  , pour  palier  de  l’une  à l’autre.  Sur  la  grande  porte , qui 
elt  au  milieu  d’un  des  côtés  de  cette  place  , on  voit  un  grand  Divan,  tout 
ouvert  du  côté  de  la  cour,  qu’on  nomme  Nagar ■ Karrny , parccque  c’ell  le 
lieu  où  font  les  trompettes,  ou  plutôt  les  haubois  «St  les  timbales,  qui  jouent 
enfemble  à certaines  heures  du  jour  & de  la  nuit.  Mais  c’ell  un  concert 
bien  étrange  aux  oreilles  d’un  Européen  qui  n’y  ell  pas  encore  accoutumé  ; 
car  dix  ou  douze  de  ces  haubois , «St  autant  de  timbales  donnent  quelque- 
fois tout  d’un  coup;  «St  quelques  haubois  , tels  que  celui  qu’on  appelle  À'ar- 
«a,  font  longs  d'une  bralfe  «St  demie,  «St  n’ont  pas  moins  d’un  pied  d’ou- 
verture par  îe  bas  ; comme  il  y a des  timbales  de  cuivre  «St  de  fer  qui  n’ont 
pas  moins  d’une  brade  de  diamètre.  Bernier  raconte  que,  dans  les  pre- 
miers teras , cette  mufique  le  pénétroit , «St  lui  caufoit  un  étourdiffement 
infupporrable.  Cependant  l’habitude  eut  le  pouvoir  de  la  lui  faire  trouver 
très-agréable , fur-tout  la  nuit,  qu’il  l’cntendoit  de  loin,  dans  fon  lit  «St  de 


( c ) Bernier. 
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Description  fa  terrafle.  H parvint  même  à lui  trouver  beaucoup  de  mélodie  & de  ma- 
l'I  dDu  v Jelld<  Comme  elle  a fes  règles  & fcs  mefurcs,  & que  d’excellens  Maîtres, 
l kdoustaw.  jn^rujts  jjès  leur  jeuncfle,  lçavent  modérer  & fléchir  la  rudefle  des  fons, 
on  doit  concevoir,  dit-il,  qu'ils  en  fjavent  tirer  une  fimphonie  qui  flatte 
l’oreille  dans  l’éloignement. 

A l’oppofite  de  la  grande  porte  de  cette  cour  du  Nagar-Kanay,  au-delà 
de  toute  la  cour,  s'offre  une  grande  & magnifique  falle  à plufieurs  rangs 
de  piliers,  haute  & bien  éclairée,  ouverte  des  trois  côtés,  qui  regarde  fur 
la  cour , & dont  les  piliers  & le  plat  -fond  font  peints  & dorés.  Dans  le 
milieu  de  la  muraille , qui  fépare  cette  falle  d’avec  le  Serrail , on  a laiffé- 
une  ouverture,  ou  une  efpèce  de  grande  fenêtre,  haute  & large,  à laquel- 
le l’homme  le  plus  grand  n’atteindroit  point  d’en-bas  avec  la  main.  C’eft- 
là  qu’Aureng-Zeb  fe  montrait  au  public,  aflis  fur  fon  Trône;  quelques-uns 
de  fes  fils  à les  côtés , & plufieurs  Eunuques  debout , les  uns  pour  chaffer 
les  mouches  avec  des  queues  de  paon,  les  autres  pour  lui  faire  du  vent  a- 
vec  de  grands  éventails , & d’autres , pour  être  prêts  à recevoir  fes  ordres. 
De-là  il  voyoit  en-bas,  autour  de  lui,  tous  les  Omrahs,  les  Rajas  & les 
Ambaffadeurs,  debout  aulfi  fur  un  Divan  entouré  d’une  baluftre  d’argent, 
les  yeux  baiffés  & les  mains  croifées  fur  l’eftomac.  Plus  loin  , il  voyoit  les 
Manfebdars  , ou  les  moindres  Omrahs,  debout  comme  les  autres,  & dans 
le  même  refpeél.  Plus  avant,  dans  le  refte  de  la  falle  & dans  la  cour,  fa 
vûe  pouvoir  s’étendre  fur  une  foule  de  toutes  fortes  de  gens.  C’étoit  dans 
ce  lieu  qu’il  donnoit  audience  à tout  le  monde , chaque  jour  à midi  ; & de- 
là venoit,  à cette  falle,  le  nom  d’Ara-kas,  qui  fignifie  Lieu  d' ajjemblce  t 
commun  aux  grands  & aux  petits. 

Speflades  Pendant  une  heure  & demie,  qui  étoit  la  durée  ordinaire  de  cette 
que  l’Empc-  augufte  fcène,  l’Empereur  s’amufoit  d abord  à voir  paffer  devant  fes  yeux 
frAœ-ka"0*  un  cert:a'n  nombre  des  plus  beaux  chevaux  de  fes  écuries,  pour  juger  s’ils 
étoient  en  bon  état  & bien  traités.  Il  fe  faifoit  amener  aufli  quelques  élé- 
phans,  dont  la  propreté  s’attiroit  toûjours  l'admiration  de  Bernier.  Non- 
feulement,  dit-il , leur  fale  & vilain  corps  étoit  alors  bien  lavé  & bien  net, 
mais  il  étoit  peint  de  noir,  à la  referve  de  deux  groffes  rayes  de  peinture 
rouge,  qui  defeendant  du  haut  de  la  tête , venoient  fe  joindre  vers  la  trom- 
pe. Ils  avoient  aufli  quelque  belle  couverture  en  broderie,  avec  deux  clo- 
chettes d’argent  qui  leur  pendoient  des  deux  côtés,  attachées  aux  deux 
bouts  d’une  grofïe  chaîne  d’argent  qui  leur  paffoit  par-deffus  le  dos , & plu- 
fieurs de  ces  belles  queues  de  vaches  du  Tibet , qui  leur  pendoient  aux  oreil- 
les en  forme  de  grandes  mouftaches.  Deux  petits  éléphans  bien  parés  mar- 
choient  à leurs  côtés , comme  des  efclaves  deftinés  à les  fervir.  Ces  grands 
colofies  paroifloient  fiers  de  leurs  ornemens,  & marchoient  avec  beaucoup 
de  gravité.  Lorfqu’ils  arrivoient  devant  l’Empereur,  leur  guide , qui  étoit 
aflis  fur  leurs  épaules  avec  un  crochet  de  fer  à la  main , les  picquoit , leur 
parloit,  & leur  faifoit  incliner  un  genou,  lever  la  trompe  en  l’air,  & pouf- 
fer une  efpèce  d’hurlement , que  le  Peuple  prenoit  pour  un  Tafiim,  c’eft-à- 
dire  une  falutation  libre  & réfléchie.  Après  les  éléphans,  on  amenoit  des 
gazelles  apprivoifées ; des  nilgaux  ou  bœufs  gris,  que  Bernier  croit  une  ef- 
pèce d’élans;  des  rhinocéros  ; des  bulles  de  Bengale,  qui  ont  deprodigieu- 
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fes  cornes  ; des  léopards  ou  des  panthères  apprivoifées , donc  on  fe  fert  à 
la  chail'e  des  gazelles  ; de  beaux  chiens  de  cnafle  Usbecks,  chacun  avec  fa 
petite  couverture  rouge  ; quantité  d’oifeaux  de  proye , dont  les  uns  étoient 
pour  les  perdrix , les  autres  pour  la  grue , & d'autres  pour  le  lièvre  & 
pour  les  gazelles  mêmes,  qu’ils  aveuglent  de  leurs  ailes  & de  leurs  griffes. 
Souvent  un  ou  deux  Omrahs  faifoienc  alors  palier  leur  Cavalerie  en  revûe 
devant  l’Empereur.  Ce  Monarque  prenoit  même  plaifir  à faire  quelque- 
fois effayer  des  coutelas  fur  des  moutons  morts,  qu’on  apportoic  fans  en- 
trailles, & fort  proprement  cmpacquctés.  Les  jeunes  Omrahs  s’efforçoient 
de  faire  admirer  leur  force  & leur  adrefle , en  coupant  d’un  feul  coup , les 
quatre  pieds  joints  enfemble,  & le  corps  d’un  mouton. 

Mais  tous  ces  amufemens  n’étoient  qu’autant  d’intermèdes,  pour  des 
occupations  plus  férieufes.  Aureng-Zeb  le  faifoit  apporter,  chaque  jour, 
les  requêtes  qu’on  lui  montroit  de  loin,  dans  la  foule  du  Peuple.  Il  fe  les 
faifoit  lire.  Il  faifoit  approcher  les  Parties.  Il  les  examinoit  lui-méme  ; & 
quelquefois  il  prononçoit  fur  le  champ  leur  fentence.  Outre  cette  Jullice 
publique,  il  alïîfloic  régulièrement , une  fois  lafemaine,  à la  Chambre,  qui 
fe  nomme  Jdalet-Kanay , accompagné  de  fes  deux  premiers  Cadis , ou  Chefs 
de  Jullice.  D’autrefois,  il  avoit  la  patience  d’entendre  en  particulier, 
pendant  deux  heures,  dix  pe-rfonnes  du  Peuple,  qu’un  vieil  Officier  lui  pré- 
l'entoit. 

Ce  que  Bernier  trouvoit  de  choquant  dans  la  grande  aflemblée  de  l’Am- 
kas,  c’étoit  une  flatterie  trop  bafle  & trop  fade,  qu’on  y voyoit  régner 
continuellement.  L’Empereur  ne  prononçoit  pas  un  mot,  qui  ne  fût  rele- 
vé avec  admiration,  & qui  ne  fit  lever  les  mains  aux  principaux  Omrahs , 
en  criant  Karamat,  c’ell-à-dire , Merveille. 

De  la  falle  de  l’Am-kas,  on  pafle  dans  un  lieu  plus  retiré,  qui  fe  nom- 
me le  Goftl-Kanay  (d),  & dont  l’entrée  ne  s’accorde  pas  fans  diflinètion. 
Auflï  la  cour  n’en  eft-elle  pas  fi  grande  que  celle  de  l’Am-kas:  mais  la  falle 
ell  fpacieufe,  peinte,  enrichi*. de  dorures,  & relevée  de  quatre  ou  cinq 
pieds  au-dellus  du  rez-de-chauflee , comme  une  grande  eltrade.  C’efl-là 
que  l’Empereur , afiis  dans  un  fauteuil  , & fes  Omrahs  debout  autour  de 
lui , donnoit  une  audience  plus  particulière  à fes  Officiers , recevoit  leurs 
comptes,  & traitoit  des  plus  importantes  affaires  de  l’Etat.  Tous  les  Sei- 
gneurs étoient  obligés  de  fe  trouver  chaque  jour  au  foir  à cette  aflemblée, 
comme  le  matin  à l’Am-kas  ; fans  quoi  on  leur  retranchoit  quelque  chofe 
de  leur  paye.  Bernier  remarque , comme  une  diflinélion  fort  honorable 
pour  les  Sciences,  que  Danneckmend-Khan  , fon  Maître,  étoit  difpenfé 
de  cette  fervitude  en  faveur  de  fes  études  continuelles  ; à la  réferve  néan- 
moins du  Mercredi , qui  étoit  fon  jour  de  garde.  Il  ajoute  qu’il  n’étoit  pas 
furprenant  que  tous  les  autres  Omrahs  y fulfent  aflujettis,  lorfque  l’Empe- 
reur même  fe  faifoit  une  loi  de  ne  jamais  manquer  à ces  deux  aflemblées. 
Dans  fes  plus  dangereufes  maladies,  il  s’y  faifoit  porter,  du  moins  une  fois 

le 

(rf)  C’efl  ce  que  Rhoe  a nommé  Coulai-  c'eft  par  cette  raifon  qu'on  a pris  le  pani  de 
lan.  Il  n’eft  pas  ailé  de  Te  déterminer  en  les  rapporter  tous  deux, 
de  deux  témoignages  d'un  poids  égal , & 
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le  jour;  & c'étoit  alors  qu’il  y croyoic  fa  perfonne  plus  néceflaire,  parce- 
qu  au  moindre  foupçon  qu’on  auroit  eu  de  fa  mort,  on  auroit  vû  tout  l'Em- 
pire en  defordre,  & les  boutiques  fermées  dans  la  Ville. 

Pendant  qu’il  étoit  occupé  dans  cette  falle , on  n’en  faifoit  pas  moins 
palfer,  devant  lui,  la  plûpart  des  memes  chofes  qu’il  prenoit  plaifir  avoir 
dans  l'Am-kas ; avec  cette  différence  que  la  cour  étant  plus  petite,  & l’af- 
femblée  fe  tenant  au  foir,  on  n'y  faifoit  point  la  revûe  de  la  Cavalerie. 
Mais,  pour  y fuppléer,  les  Manfebdars  de  garde  venoient  pafler  devant 
l’Empereur  , avec  beaucoup  de  cérémonie.  Ils  étoient  précédés  du  Kvurs, 
c’eft-à-dire,  de  diverfes  figures  d'argent , portées  fur  le  bout  de  plufieurs 
gros  bâtons  d’argent  fort  bien  travaillés.  Deux  repréfentent  de  grands 
poiffons  ; deux  autres , un  animal  fantaflique  d’horrible  figure  , que  les  Mo- 
gols  nomment Eicdeba ; d’autres,  deux  lions;  d’autres,  deux  mains;  d’au- 
tres, des  balances,  & quantité  de  figures  aufli  miftérieufes.  Cette  pro- 
cetfion  étoit  melée  de  plufieurs  Guurze-lierdars , ou  Porte-mafTues  , gens  de 
bonne  mine,  dont  on  a déjà  dit  que  l'otIice  confifte  à faire  régner  1 ordre 
dans  les  alTemblées. 

Terminons  cet  article  par  une  peinture  de  l’Am-kas,  tel  que  le  mê- 
me Voyageur  eut  la  curiofité  de  le  voir  dans  une  des  principales  fetesde 
l’année,  qui  étoit  en  meme-tems  celle  d’une  réjouïflance  extraordinaire 
pour  le  fuccès  des  armes  de  1 Empire.  On  ne  s’arrête  à cette  delcription, 
que  pour  mettre  un  Leéfceur  attentif,  en  état  de  la  comparer  avec  celles  de 
Tavemier  & de  Rhoe. 

L’Empereur  étoit  aflis  fur  fon  Trône,  dans  le  fond  de  la  grande  falle. 
Sa  vefte  étoit  d’un  fatin  blanc  à petites  fleurs , relevé  d’une  fine  broderie 
d’or  & de  foye.  Son  turban  etoit  de  toile  d’or , avec  une  aigrette  dont  le 
pied  étoit  couvert  de  diamans  d’une  grandeur  & d’un  prix  extraordinaires, 
au  milieu  defqucls  on  voyoit  une  grande  topafe  orientale,  qui  n’a  rien  d’é- 
gal au  Monde,  & quijcctoitun  éclat  merveilleux.  Un  Collier  de  grolfes 
perles  lui  pendoit  du  cou  fur  l’dlomac.  Son  Trône  croit  Ibutenu  par  fix 
gros  pieds  d’or  malfif,  & parfemé  de  rubis,  d’émeraudes  & de  diamans. 
Bernier  n’entreprend  pas  de  fixer  le  prix,  ni  la  quantité  de  cet  amas  de  pier- 
res précieufes , pareequ’il  ne  put  en  approcher  allez  pour  les  comprer , & 
pour  juger  de  leur  eau.  Mais  il  affure  que  les  gros  diamans  y font  en  très- 
grand  nombre , & que  tout  le  Trône  eft  cftimé  quatre  Kiurours , c’eft-à- 
dire,  quarante  millions  de  roupies.  Cetoit  l’Ouvrage  de  Cha-Jetian,  Père 
d’Aureng-Zeb  , qui  l’avoit  fait  faire  pour  employer  une  mukituJe  de  pier- 
reries, accumulées  dans  fon  tréfor,  des  dépouilles  de  plulieurs  anciens  Ra- 
jas, &.  des  préfens  que  les  Omrahs  font  obligés  de  faire  à leurs  Empereurs 
dans  certaines  fetes.  L’art  ne  répondoit  pas  à la  matière.  Ce  qu’il  y avoit 
de  mieux  imaginé,  cetoient  deux  paons,  couverts  de  pierres  précieufes 
& de  perles  ^e),  dont  on  attribuoit  l’invention  à un  Orfèvre  l’rançois, 
qui  après  avoir  trompé  plufieurs  Princes  de  l’Europe  par  les  Doublets , qu’il 
faifoit  mervcilleufemcnt , s’étoit  réfugié  à la  Cour  du  Mogol  où  il  avoit 
fait  fa  fortune. 

Au 

(»)  On  a vû  que  ce  Trône  fut  enlevé  par  Nadir -Chah.  , 
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Au  pied  du  Trône,  tous  les  Omrahs,  magnifiquement  vêtus,  étoient  Discriptio* 
rangés  fur  une  eftrade  couverte  d’un  grand  dais  de  brocard,  à grandes  fran-  L-|ND^STAN 
ges  d'or , environnée  d’une  baluftrade  d'argent.  Les  piliers  de  la  falle  é-  ‘ Du 
toient  revetus  de  brocard  à fond  d'or.  De  toutes  les  parties  du  plat-fond 
pendoient  de  grands  dais  de  fatin  à fleur»,  attachés  par  des  cordons  de  foye 
rouge,  avec  de  groffL-s  houpes  de  foye,  mêlées  de  filets  d'or.  Tout  le  bas 
étoit  couvert  de  grands  tapis  de  foye  très  - riches,  d'une  longueur  & d’une 
largeur  étonnantes.  Dans  la  cour,  on  avoit  drefle  une  tente,  qu’on  nom- 
me XAfpek,  auffi  longue  & aufli  large  que  la  falle,  à laquelle  elle  étoit 
jointe  par  le  haut.  Du  côté  de  la  cour,  elle  étoit  environnée  d’une  grande 
baluflre  couverte  de  plaques  d’argent,  & foutenue  par  des  piliers  de  dif- 
férentes grofleurs,  tous  couverts  aufli  de  plaques  du  même  métal.  Elle 
étoit  rouge  en  dehors,  mais  doublée  en  dedans  de  ces  belles  chites,  ou 
toiles  peintes  au  pinceau,  ordonnées  exprès,  avec  des  couleurs  fi  vives  & 
des  fleurs  fl  naturelles , qu’on  les  auroit  prifes  pour  un  parterre  fufpendu. 

Les  arcades,  qui  environnent  la  cour,  n’avoient  pas  moins  d'éclat.  Cha- 
que Omrah  étoit  chargé  des  ornemens  de  la  fienne,  & s’étoit  efforcé  de 
l'emporter  par  la  magnificence.  Le  troifième  jour  de  cette  fuperbe  fête, 
l’Empereur  fe  fit  pefer  avec  beaucoup  de  cérémonie , & plufieurs  Omrahs 
à fon  exemple,  dans  de  riches  balances  d’or  maflif  comme  les  poids.  Tout 
le  monde  applaudit  avec  de  grandes  marques  de  joye , en  apprenant  que , 
cette  année , l’Empereur  peloit  deux  livres  de  plus  que  la  précédente.  Son 
intention,  dans  cette  fête,  étoit  de  favorifer  les  Marchands  de  foye  & 
de  brocard,  qui  depuis  quatre  ou  cinq  ans  de  guerre,  en  avoient  des  maga- 
fins  dont  ils  n avoient  pu  trouver  le  débit. 

Ces  fêtes  font  accompagnées  d’un  ancien  ufage,  qui  ne  plaît  point  à Ancien u fa- 

la  plûpaia  des  Omrahs.  Ils  font  obligés  alors  de  faire,  à l’Empereur,  des  prirent  ^ 
préfens  proportionnés  à leurs  forces.  Quelques-uns,  pour  fe  diltinguer  par  piiuipercur. 
leur  magnificence  , ou  dans  la  crainte  d’etre  recherchés  pour  leurs  vols  & 
leurs  concufiïons , ou  dans  TèTpéfance  de  faire  augmenter  leurs  appointe- 
mens  ordinaires , en  font  d’une  richeffe  furprenante.  Ce  font  ordinaire-  Leur  rlchcde. 
ment  de  beaux  vafes  d’or , couverts  de  pierreries  ; de  belles  perles , des 
diamans,  des  rubis,  des  émeraudes.  Quelquefois,  c’eft  plus  Amplement 
un  nombre  de  ces  pièces  d’or  qui  valent  une  piftole  & demie.  Bernier  ra- 
conte que  pendant  la  fete,  dont  il  fut  témoin,  Aureng-Zeb  étant  allé  vifi- 
ter  Jafcr-Kban , fon  Vifir,  non  en  qualité  de  Vilir,  mais  comme  fon  pro- 
che parent , & fous  prétexte  de  voir  un  Bâtiment  qu’il  avoit  fait  depuis 
peu,  ce  Seigneur  lui  offrit  vingt-cinq  mille  de  ces  pièces  d’or,  avec  quel- 
ques belles  perles  , & un  rubis  qui  fut  eftimé  quarante  mille  écus  (/). 

Un  fpeaacle  fort  bizarre,  qui  accompagne  quelquefois  les  mêmes  fêtes , Speftad* 
c’eft  une  efpèce  de  foire,  qui  (e  tient  dans  le  Mehalu , ou  le  Serrail  de  l’Em- 
percur.  Les  femmes  des  Omrahs  & des  grands  Manfebdars  font  les  Mar- 
chandes. L’Empereur , les  Princeffcs  & toutes  les  Dames  du  Serrail , vien- 
nent acheter  ce  qu’elles  ont  étallé.  Les  marchandifes  font  de  beaux  bro- 
cards, de  riches  broderies  d’une  nouvelle  mode,  de  riches  turbans,  & ce 

qu’on 

(/)  Ibid.  pag.  10a  & fuivantei. 
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qu’on  peut  raffembler  de  plus  précieux.  Outre  que  ces  femmes  font  les 
plus  belles  & les  plus  galantes  de  la  Cour,  celles  qui  ont  des  filles  d’une  beau- 
té di&inguée  ne  manquent  point  de  les  mener  avec  elles , pour  les  faire 
voir  à l’Empereur.  Ce  Monarque  vient  marchander  tout  ce  qu’il  achète, 
fou  à fou,  comme  le  dernier  de  fes  Sujets,  avec  le  langage  des  petits  Mar- 
chands qui  fe  plaignent  de  la  cherté  & qui  conteftent  pour  le  prix.  Les 
Dames  fe  défendent  de  même  ; & ce  badinage  eft  pouffé  jufqu’aux  injures. 
Tout  fe  paye  argent  comptant.  Quelquefois,  au-lieu  de  roupies  d’argent, 
les  PrincefTes  lailfent  couler,  comme  par  mégarde,  quelques  roupies  d’or 
en  faveur  des  Marchandes  qui  leur  plaifent.  Mais  après  avoir  loué  de* 
ufages  figalans,  Bernier  traite  de  licence  la  liberté  qu’on  accorde  alors 
aux  femmes  publiques,  d’entrer  dans  le  Serrait.  A la  vérité,  dit-il,  ce 
ne  font  pas  celles  des  Bazars,  mais  celles  qu’on  nomme  Kcncbenys,  c’eft- 
à-dire , dorées  & fleuries , & qui  vont  danfer,  aux  fêtes,  chez  les  Om- 
rahs  & les  Manfebdars.  La  plûpart  font  belles  & richement  vêtues.  El- 
les favent  chanter  & danfer  parfaitement  à la  manière  du  Pays.  Mais  com- 
me elles  n’en  font  pas  moins  publiques,  Aureng-Zeb,  plus  férieux  que 
fes  PrédécefTeurs , abolit  l’ufage  de  les  admettre  au  Serrail  ; & , pour  en 
conferver  quelque  refte,  il  permit  feulement  qu’elles  vinfTent  tous  les  Mer- 
credis lui  faire  de  loin  le  Salam,  ou  la  révérence , à l’Am-kas  (g).  Un 
Médecin  François,  nommé  Bernard,  qui  s'étoit  établi  dans  cette  Cour, 
s’y  étoit  rendu  fi  familier,  qu’il  faifoit  quelquefois  la  débauche  avec  l’Em- 
pereur. Il  avoit  par  jour,  dix  écus  d’appointemens  ; mais  il  gagnoit  beau- 
coup davantage  à traiter  les  Dames  du  Serrail , & les  grands  Omrahs , qui 
lui  faifoient  des  préfens  comme  à l’envi.  Son  malheur  étoit  de  ne  pouvoir 
rien  garder.  Ce  qu'il  recevoit  d’une  main , il  le  donnoit  de  l'autre.  Cette 
profulion  le  faifoit  aimer  de  tout  le  monde,  fur-tout  des  Kenchenys,  avec 
lefquelles  il  faifoit  beaucoup  de  dépenfe.  Il  devint  amoureux  d’une  de  ces 
femmes,  qui  joignoit  des  talcns  diftingués  aux  charmes  de  la  jeunefTe  & ' 
de  la  beauté.  Mais  fa  mère , appréhendant  que  la  débauche  ne  lui  fît  per- 
dre les  forces  nécelfaires  pour  les  exercices  de  fa  profelfion,  ne  la  perdoit 
point  de  vûe.  Bernard  fut  defefperé  de  cette  rigueur.  Enfin,  l’amour 
lui  infpira  le  moyen  defe  fatisfaire.  Un  jour  que  l’Empereur  le  remercioit, 
à l’Am-kas,  & lui  faifoit  quelques  préfens,  pour  la  guérifon  d’une  femme 
du  Serrail,  il  fuppüa  ce  Prince  de  lui  donner  la  jeune  Kenchenv,  dont  il 
étoit  amoureux , & qui  étoit  debout  derrière  l’aflemblée  pour  faire  le  fa- 
lam  avec  toute  fa  troupe.  Il  avoua  publiquement  la  violence  de  fa  paffion , 

& l’obftacle  qu’il  y avoit  trouvé.  Tous  les  Spettateurs  rirent  beaucoup, 
de  le  voir  réduit  à fouffrir  par  les  rigueurs  d’une  fille  de  cet  Ordre.  L’Em- 
pereur, après  en  avoir  ri  lui-même,  ordonna  quelle  lui  fût  livrée,  fans 
s’embarralfer  qu’elle  fût  Mahométane  & que  le  Médecin  fût  Chrétien. 

„ Qu’on  la  lui  charge  , dit-il , fur  les  épaules,  & qu’il  l’emporte”.  Aulfi- 
tôc  Bernard,  ne  s’embarraflant  pas  plus  des  railleries  de  l’affemblée,  fe  laiffa 
mettre  la  Kencheny  fur  le  dos,  & fortit  chargé  de  fa  proye  (h). 

Obser* 


(g)  Ibid.  pag.  148. 


(i)  Pig.  144  & précédentes. 
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- Observons  que  ce  fut  à Jehan-Guir,  que  le  Médecin  François  en  DzscnirTiosf 
eut  l’obligation  ; & qu’Aureng-Zeb,  dans  le  zèle  qu’il  affeèioic  pour  l’Al-  lihu”£stas 
coran,  n'auroit  jamais  permis  cette  liaifon  d’une  Mufulmane  avec  un  Chré- 
tien. Bernier  paraît  perfuadé,  comme  Rhoe,  que  le  premier  de  ces  deux 
Princes,  malgré  le  penchant  que  d’autres  lui  ont  attribué  pour  le  Chrif- 
tianifme  (i),  mourut  fans  Religion,  & dans  le  deffein  d’en  établir  une 
nouvelle,  qu’il  faifoit  compofer  fous  fa  direction  (*). 


( « ) C’étoient  les  bons  Pères  Jéfuites , Hit 
le  mime  Voyageur , qui  avoient  conçu  de  fi 
belles  efpérances  plour  l'avancement  du 
Chriftianiime.  Il  en  prend  occafion  d'af- 
furer , qu’après  tout  ce  qu'il  a vû  & enten- 
du dans  les  Indes , il  elt  fort  éloigné  de 
s'attendre  i ces  grands  coups  d'Apôtres , qui 
convertilïoicnt  deux  ou  trois  mille  perfonnes 
en  un  feul  Sermon , fachant  par  fa  propre 
expérience  & par  d'autres  témoignages . que 
tout  ce  qu'il  y a de  Millionnaires, aux  Indes, 
& dans  les  Etats  Mahoinétans,  pourroient 
bien , i la  vérité , par  leurs  inftruâions  , ac- 
compagnées d'aumones  & de  libéralités, 
faire  quelques  progrii  avec  les  Payens  ; mais 
qu'ils  ne  font  pas  , en  dix  ans,  un  feul  Ma- 
homéran  Chrétien  ; de  - forte  qu'on  doit  fe 
defabufer,  & né  point  fe  laifier  aller  trop 
légèrement  i tant  de  contes,  ni  croire  la 
chofe  aulfi  facile  qu'on  nous  la  repréfente 
dans  quelques  Relations.  .,  Ce  n'elt  point, 
„ ajoûte  Bernier,  que  je  n’approuve  extrê- 
„ meurent  les  Millions  & les  bons  & favans 
„ Millionnaires,  qui  font  absolument  né- 


„ cefiaires  pour  l'honneur  & la'  prérogative 
„ du  Chrillianifme;  en  tant  qu'ils  infiruii'ent 
„ doucement , fans  ce  zèle  & cet  emporte- 
,,  ment  indifcret;  qu’ils  entretiennent  chari- 
„ tablement  les  divers  Chrétiens  du  Pays, 
„ foie  Catholiques . Grecs , Arméniens , 
„ Neftoriens , Jacobites  ou  autres  ; qu'ils 
„ font  le  refuge  & la  confolation  des  pau- 
„ vres  Etrangers  & Voyageurs  ; & que  par 
,,  leur  doftrine , leurs  mœurs  réglées,  & 
„ leur  vie  exemplaire,  ils  confondent  l'igno- 
„ rance,  & le  libertinage  des  Infidèles;  ce 
„ que  ne  font  pas  toûjours  quelques-uns 
„ d'emr  eux , qui  feraient  beaucoup  mieux 
„ dans  leurs  Couvens , bien  reflerrés  , que 
„ dans  ces  Pays , où  ils  nous  viennent  faire 
,,  une  moinerie  de  nAcre  Religion  ; & Icfquels 
„ par  leur  ignorance,  par  leurs  dérèglemens, 
„ & par  l'abus  de  leur  caraftère,  fe  rendent 
„ eux  mêmes  la  pierre  d'achopement  de  la 
„ Foi  Chrétienne’’.  Bernier,  Toin.  II.  pag. 
83  & fuiv.  Edition  de  Hollande.  R.d.  E. 

(*)  Pag.  15t.  Voyez,  el-déflus,  la  fin  du 
Journal  de  Rhoe. 


5.  VI. 

Religion , Figure,  Habits,  Mœurs  & Ufages  des  Peuples  de  Plndouflan, 

DAns  un  fi  grand  nombre  de  Provinces,  qui  formoient  autrefois  diffé- 
rens  Royaumes , dont  chacun  devoit  avoir  fes  propres  Loix  & fes 
Ufages,  on  conçoit  que  malgré  la  reflemblance  du  Gouvernement,  qui  in- 
troduit prefque  toûjours  celle  de  la  Police  & de  la  Religion , en  changeant 
par  degrés  les  idées,  les  mœurs  & les  autres  habitudes , un  efpace  de  quel- 
ques fiècles , qui  fe  font  écoulés  depuis  la  Con  ,uete  des  Mogols , n’a  pû 
mettre  encore  une  parfaite  uniformité  entre  tant  de  Peuples.  Ainfi,  la  Divifion 
defcription  de  tous  les  points,  fur  lefquds  ils  diffèrent,  ferait  une  entre-  générale  dei 
prife  impolTible.  Mais  les  Voyageurs  les  plus  exacts  ont  jette  quelque  jour  Peuples  de 
dans  ce  cahos , en  divifanc  les  Sujets  du  Grand  Mogol  en  Mahomécans , 1 In“oullan• 
qu'ils  appellent  Maures,  & en  Payens,  ou  Gentils,  de  différentes  Seéles. 

Cette  divifion  paraît  d'autant  plus  propre  à faire  connoître  les  uns  & les , 
autres,  qu’en  Orient,  comme  dans  les  autres  parties  du  Monde,  c’eft  la 
Religion  qui  règle  ordinairement  les  Ufages. 

XIII.  Part.  Yy  L’Empe* 
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t’iNDOUSTAN. 

Le  M.iho- 
métifme  elt  la 
Religion  do- 
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Fêtes  Mo- 
(oies. 


L’ E m p e r e u R , les  Princes  & tous  les  Seigneurs  de  l'Indouftan  profef- 
fent  le  Mahomécifme.  Les  Gouverneurs,  les  Commandans,  & les  Kutuals 
des  Provinces , des  Villes  & des  Bourgs,  doivent  être  de  la  même  Religion. 
Ainfi , c’eft  entre  les  mains  des  Mahométans , ou  des  Maures , que  réfïde 
toute  l’autorité , non-feulement  par  rapport  à l’adminiftration , mais  pour 
tout  ce  qui  regarde  aulTi  les  Finances  & le  Commerce.  Ils  travaillent  tous  , 
avec  beaucoup  de  zèle,  au  progrès  de  leurs  opinions.  On  fcait  que  le  Ma- 
hométifme  eft  divifé  en  quatre  Seftes  ; celles  A'Abubeker , A' Ali,  A'ümar  8c 
A'Otman.  Les  Mogols  font  attachés  à celle  d’Ali,  qui  leur  eft  commune 
avec  les  Perfans;  avec  cette  feule  différence,  que  dans  l’explication  de  l’Al- 
coran,  ils  fuivent  les  fentimens  de  Hembili  & de  Mateki,  au-lieu  que  les 
Perfans  s’attachent  à l’explication  d’Ali  & de  Tzafer-Sadutk  ; oppofés  les  uns 
& les  autres  aux  Turcs , qui  fuivent  celle  de  Hanife  (a). 

La  plûpart  des  Fêtes  Mogoles  font  celles  des  Perfans.  Us  célèbrent  fort 
folemnellement  le  premier  jour  de  leur  année , qui  commence  le  premier 
jour  de  la  Lune  de  Mars.  Elle  dure  neuf  jours,  fous  le  nom  de  Nourou  ( b ), 
& fe  paffe  en  feftins.  Le  jour  de  la  naiffance  de  l’Empereur  eft  une  autre 
folemnité , pour  laquelle  il  fe  fait  des  dépenfcs  extraordinaires  à la  Cour. 
On  en  célèbre  une , au  mois  de  Juin , en  mémoire  du  Sacrifice  d’Abraham , 
& l’on  y mêle  aufli  celle  d’Ifmael  (c).  .L’-ufage  eft  d’y  facrifier  quantité 
de  boucs , que  les  Dévots  mandent  enfuite  avec  beaucoup  de  réjouiffances 
& de  cérémonies.  Ils  ont  encore  la  Fête  des  deux  Frères,  HaJJan  & Hof- 
fan , fils  d’Ali , qui  étant  allés , par  zèle  de  Religion , vers  la  Côte  de  Co- 
romandel, y furent  maffacrés  par  les  Banians  & d’autres  Gentils,  le  dixiè- 
me jour  de  la  nouvelle  Lune  de  Juillet.  Ce  jour  eft  confacré  à pleurer  leur 
mort.  On  porte  en  proceflion , dans  les  rues,  deux  cercueils,  avec  des 
trophées  d’arcs , de  flèches , de  fabres  & de  turbans.  Les  Maures  fuivent 
à pied , en  chantant  des  cantiques  funèbres.  Quelques-uns  danfent  & /bu- 
tent autour  des  cercueils.  D’autres  eferiment  avec  des  épées  nues.  D’au- 
tres crient  de  toute  leur  force , & font  un  bruit  effrayant.  D’autres  fe  font 
volontairement  des  playes,  avec  des  couteaux,  dans  la  chair  du  vifage  & 
des  bras , ou  fe  la  percent  avec  des  poinçons , qui  font  couler  leur  fang  le 
long  des  joues  & fur  leurs  habits.  Il  s’en  trouve  de  fi  furieux , qu’on  ne 
peut  attribuer  leurs  tranfports  qu’à  la  vertu  de  l’opium.  On  juge  du  degré 
de  leur  dévotion , par  celui  de  leur  fureur.  Ces  proceflîons  fe  font  dans 
les  principaux  quartiers  & dans  les  plus  belles  rues  des  Villes.  Vers  le 
foir,  on  voit  dans  la  grande  place  du  Meidan,  ou  du  Marché,  des  figures 
de  paille,  ou  de  papier,  ou  d’autre  fubftance  légère,  qui  repréfentent  les 
meurtriers  de  ces  deux  Saints.  Une  partie  des  Spectateurs  leur  tirent  des 
flèches,  les  percent  d’un  grand  nombre  de  coups  , & les  brûlent , au  mi* 
lieu'des  acclamations  du  Peuple.  Cette  cérémonie  réveille  fi.furieufement 


(«J  Mindelflo,  Tomel.  pag.  155.  glne,  que  c’efl  Ifmael , & nonlfilc,  qu'A- 

(4  ) Voyez , ci  -de (Bis , l'explication  de  ce  braham  eut  ordre  d'offrir  en  facrificc. 
mot , dan»  la  Relation  de  Thomas  Khoe.  R.  d.  E. 

(r)  Ils  prétendent, pour  relever  leur  ori- 
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la  haine  des  Maures  ,&  leur  infpire  tant  d’ardeur  pour  la  vengeance,  que  Discmrno» 
les  Banians  & les  autres  Idolâtres  prennent  le  parti  de  fe  tenir  renfermés  ,.  , De 
dans  leurs  rnaifons.  Ceux  qui  oferoient  paroître  dans  les  rues,  ou  mon-  L SD0U,T1,f‘ 
trer  la  tête  à leurs  fenêtres , s’expoferoient  au  nique  d’être  maffacrés , ou 
de  fe  voir  tirer  des  flèches.  Les  Mogols  célèbrent  aufli  la  Fête  de  Pâques, 
au  mois  de  Septembre;  & celle  de  la  Confrairic,  le  25  de  Novembre,  où 
ils  fe  pardonnent  tout  le  mal  qu’ils  fe  font  fait  mutuellement. 

Les  Mofquées  de  l’Indouilan  font  allez  baffes;  mais  la  plûpart  font  bâ-  Marquées  de 
lies  fur  des  éminences , qui  les  font  paroître  plus  hautes  que  les  autres  édi-  lnJou  aD* 
fices.  Elles  font  conflruites  de  pierre  & de  chaux , quarrées  par  le  bas , & 
plates  par  le  haut.  L’ufage  eil  de  les  environner  de  fort  beaux  appar- 
temens , de  fades  & de  chambres.  On  y voit  dés  tombes  de  pierres , & 
fur-tout , des  murs  d’une  extrême  blancheur.  Les  principales  ont  ordi- 
nairement une  ou  deux  hautes  tours.  Les  Maures  y vont  avec  des  lanter- 
nes, pendant  le  Ramadan,  qui  efb  leur  Carême,  pareeque  ces  édifices  font 
fort  obfcurs.  Autour  de  quelques-unes  on  a creufé  de  grands  & larges  fof- 
fés , remplis  d’eau.  Ceux  qui  font  fans  foifés , ou  fans  rivières , ont  de 
grandes  citernes  à l’entrée,  où  les  fidèles  fe  lavent  le  vifage,  les  pieds  <Sc 
les  mains.  On  n'y  voit  point  deftatues,  ni  de  peintures. 

C h k qu  e Ville  a plufieurs  petites  Mofquées , entre  lefquelles  on  en  dis- 
tingue une  plus  grande , qui  pafle  pour  la  principale , où  perfonne  ne  man- 
que de  fe  rendre  tous  les  Samedis  après-midi  & les  jours  de  fete.  Au-lieu 
de  cloches,  un  homme  crie  du  haut  de  la  tour,  comme  en  Turquie, pour 
alfembler  le  Peuple , & tient , en  criant , le  vifage  tourné  vers  le  Soleil- 
La  chaire  du  Prédicateur  eil  placée  du  côté  de  l’Orient.  On  y monte  par 
trois  ou  quatre  marches.  Les  Do&eurs , qui  portent  le  nom  de  Mullabi, 
s’y  mettent  pour  faire  les  prières  & pour  lire  quelque  paflage  de  l’Alcoran, 
dont  ils  donnent  l’explication , avec  le  foin  d’y  faire  entrer  les  miracles  de 
Mahomet  & d’Ali,  ou  de  réfuter  les  opinions  d'Abubcker , d’Otman  & 
d’Omar  (d).  *- 

On  a vû,  dans  le  Journal  de  Tavernicr,  la  defeription  de  la  grande  MGrr,nde  . 
Mofquée  d’Agra.  Celle  de  Dehli  ne  fait  pas  une  figure  moins  brillante,  DchlL  6 * 
dans  la  Relation  de  Bernier.  On  la  voit  de  loin , dit-il , élevée  au  milieu 
de  la  Ville , fur  un  rocher  qu’on  a fort  bien  applani  pour  la  bâtir,  & pour 
l’entourer  d’une  belle  place,  à laquelle  viennent  aboutir  quatre  belles  & 
longues  rues,  qui  répondent  aux  quatre  côtés  de  la  Mofquée;  c’eft-à-dire, 
une  au  frontifpice , une  autre  derrière,  & les  deux  autres  aux  deux  portes 
du  milieu  de  chaque  côté.  On  arrive  aux  portes  par  vingt-cinq  ou  trente 
degrés  de  pierres,  qui  régnent  autour  de  l’Edifice,-  à l’exception  du  der- 
rière, qu’on  a revêtu  d’autres  belles  pierres  de  taille,  pour  couvrir  les  iné— 

S alités  du  rocher  qu’on  a coupé  ; ce  qui  contribue  beaucoup  à relever  l’éclat 
e ce  Bâtiment.  Les  trois  entrées  font  magnifiques.  Tout  y eft  revêtu 

de 

( d)  Voyages  de  Gautier  Schouten , au  Tom.  VU.  du  Recueil  de  U Compagnie  Hollau- 
doife,  pag.  100  & précédentes. 
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de  marbre , & les  grandes  portes  font  couvertes  de  plaques  de  cuivre  d’ufl 
fort  beau  travail.  Au-deflus  de  la  principale  porte,  qui  eft  beaucoup  plus 
magnifique  que  les  deux  autres,  on  voit  pluficurs  tourelles  de  marbre 
blanc , qui  lui  donnent  une  grâce  fmguliére.  Sur  le  derrière  de  la  Mof- 
quée s’élèvent  trois  grands  dômes  de  front,  qui  font  auffi  de  marbre  blanc; 
& dont  celui  du  milieu  eft  plus  gros  & plus  élevé  que  les  deux  autres. 
Tout  le  reftede  l'Edifice,  depuis  ces  trois  dômes  jufqu’à  la  porte  prin- 
cipale , eft  fans  couverture , à caufe  de  la  chaleur  du  Pays  ; & le  pavé  n’eft 
compofé  que  de  grands  carreaux  de  marbre.  Quoique  ce  Temple  ne 
foit  pas  dans  les  règles  d’une  exaéte  Architecture,  Bernier  en  trouva  le 
deflein  bien  entendu  & les  proportions  fort  juftes.  Si  l’on  excepte  les 
trois  grands  dômes  & lés  tourelles , on  croirait  tout  le  refte  de  marbre 
rouge  ; quoiqu’il  ne  foit  que  de  pierres  très  - faciles  à tailler,  &qui  s’altè- 
rent même  avec  le  tems. 

C’est  à cette  Mofquée  que  l’Empereur  fe  rend  le  Vendredi,  qui  eft  le 
Dimanche  des  Mahométans,  pour  y faire  fa  prière.  Avant  qu’il  forte  du 
Palais,  les  rues,  par  lefquelles  il  doit  pafier , ne  manquent  pas  d’etre  arro- 
Jees,  pour  diminuer  la  chaleur  &la  pouffière.  Deux  ou  trois  cens  Mouf- 

Juétaires  font  en  haye  pour  l'attendre;  & d’autres,  en  même  nombre,  bor- 
ent  les  deux  côtés  d’une  grande  rue  qui  aboutit  à la  Mofquée.  Leurs 
moufquets  font  petits , bien  travaillés , & revêtus  d’un  grand  fourreau  d’é- 
carlate, avec  une  petite  banderolle  par-deffus.  Cinq  ou  fix  Cavaliers , bien 
montés,  doivent  auflî  fe  tenir  prêts  à la  porte,  & courir  bien  loin  devant 
lui,  dans  la  crainte  de  lui  faire  de  la  pouiïière,  pour  écarter  le  Peuple. 
Après  ces  préparatifs,  le  Monarque  fort  du  Palais,  monté  fur  un  élé- 
phant richement  équipé,  & fous  un  dais  peint  & doré  ; ou  dans  un  Trô- 
ne éclatant  d’or  & d'azur,  fur  un  brancard  couvert  d’ecarlate  ou  de  drap 
d’or,  que  huit  hommes  choifis  & bien  vêtus  pôrtent  fur  leurs  épaules.  Il 
eft  fuivi  d’une  troupe  d’Omrahs , dont  quelques-uns  font  à cheval,  & d’au- 
tres en  palekis.  Cette  marche  avoit,  aux  yeux  de  Bernier,  un  air  de  gran- 
deur, qu’il  trouvoit  digne  de  la  Majcfté  Impériale  (e). 

Les  revenus  des  Mofquées  font  médiocres.  Ce  qu’elles  ont  d’afluré,  con- 
fifte  dans  le  loyer  des  maifons  qui  les  environnent.  Le  refte  vient  des 
préfens  qu’on  leur  fait , ou  des  difpolitions  teftamentaires.  Les  Mullahs 
n’ont  pas  de  revenu  fixe:  ils  ne  vivent  que  des  libéralités  volontaires  des  fi- 
dèles, avec  le  logement  pour  eux  & pour  leur  famille,  dans  les  maifons  qui 
font  autour  des  Mofquées.  Mais  ils  tirent  un  profit  conlïdérablc  de  leurs 
écoles,  & de  l’inftruèlion  de  la  jeunefle,  à laquelle  ils  apprennent  à lire 
& écrire.  Quelques-uns  paflent  pour  fçavans  ; d'autres  vivent  avec  beau- 
•coup  d’auftérné,  ne  boivent  jamais  de  liqueurs  fortes  & renoncent  per- 
pétuellement au  mariage  ; d’autres  fe  renferment  dans  la  folitude,  & 
palTent  les  jours  & les  nuits  dans  la  méditation  ou  la  prière.  Le  Ramadan  , 
ou  le  Carême  des  Mogols,  dure  trente  jours  , & commence  à la  nouvelle 
Lune  de  Février.  Ils  l’obfervent  par  un  jeûne  rigoureux , qui  ne  finit 

qu’aprés 

(«)  Bernier,  Tom.  III.  pag.  127  & précédentes.  , 
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qu’après  le  coucher  du  Soleil.  C’eft  une  opinion  bien  établie  parmi  eux, 
qu'on  ne  peut  être  fauvé  que  dans  leur  Religion.  Us  croyent  les  Juifs, 
les  Chrétiens  & les  Idolâtres  également  exclus  des  félicités  d’une  autre  vie. 
La  plûpart  ne  toucheroient  point  aux  alimens  qui  font  achetés  ou  préparés 
par  des  Chrétiens.  Ils  n’en  exceptent  que  le  bifeuit  fort  fec  & les  confitu- 
res. Leur  Loi  les  oblige  de  faire  cinq  fois  la  prière , dans  l’efpace  de  %Tingt- 
quatre  heures.  Us  la  font , tête  baillée  jufqu’à  terre , & les  mains  jointes. 
L’arrivée  d’un  Etranger  ne  trouble  point  leur  attention.  Us  continuent  de 
prier  dans  fa  préfence;  & lorfqu’ils  ont  rempli  ce  devoir,  ils  n’en  devien- 
nent que  plus  civils. 

En  général,  les  Mogols  & tous  les  Maures  Indiens  ont  l’humeur  noble, 
les  manières  polies,  & la  converfation  fort  agréable.  On  remarque  de  la 
gravité  dans  leurs  a étions  & dans  leur  habillement,  qui  n’eft  point  fu- 
jet  au  caprice  des  modes.  Us  ont  en  horreur  l'incclte  , f yvrognerie , & 
toutes  fortes  de  querelles.  Mais  ils  admettent  la  poligamie;  & la  plûpart 
font  livrés  aux  plaifirs  des  fens.  Quoiqu’ils  fe  privent  en  public  de  l’ulâge 
du  vin  & des  liqueurs  fortes , ils  ne  font  pas  difficulté , dans  l’intérieur  de 
leurs  maifons , de  boire  de  l’arrack  & d’autres  préparations  qui  les  animent 
au  plaifir. 

: Ils  font  moins  blancs  que  bazanés  ; la  plûpart  font  d’affez  haute  taille, 
robuftes  & bien  proportionnés.  Leur  habillement  ordinaire  eft  fort  mo- 
defte.  Dans  les  Parties  Orientales  de  l’Empire,  les  hommes  portent  de 
longues  robbes , des  plus  fines  étoffes  de  coton  , d’or  ou  d’argent.  Elles 
leur  pendent  jufqu’au  milieu  de  la  jambe,  & fe  ferment  autour  du  cou. 
Elles  font  attachées  avec  des  nœuds  par-devant,  depuis  le  haut  jufqu’en 
bas.  Sous  ce  premier  vêtement , ils  ont  une  vefte  d’étoffe  de  foye  à fleurs , 
ou  de  toile  de  coton , qui  leur  touche  au  corps  & qui  leur  defeend  fur  les 
cuiffes.  Leurs  culottes  font  extrêmement  longues  , la  plûpart  d’étoffes  rou- 
ges rayée»,  & larges  par  le  haut,  mais  fe  retréciflant  par  le  bas:  clics 
font  froncées  fur  les  jamtrer-,  —Jù-  defeenden t jufqu'à  la  cheville  du  pied. 
Comme  ils  n’ont  point  de  bas,  cette  culotte  fert , par  fes  plis  , à leur 
échauffer  les  jambes.  Au  centre  de  l’Empire  & vers  l’Occident,  ils  font 
vêtus  à la  Perfane , avec  cette  différence , que  les  Mogols  paffent , com- 
me les  Guzarates,  l’ouverture  de  leur  robbe  fous  le  bras  gauche,  au-fleu  que 
les  Perfans  la  paflent  fous  le  bras  droit  ; & que  les  premiers  nouent  leur 
ceinture  fur  le  devant , laiffent  pendre  les  bouts , au-lieu  que  les  Perfans  ne 
fontque  la  palier  autour  du  corps,  & cachent  les  bouts  dans  la  ceinture  même. 

Ils  ont  des  Seripous,  qui  font  une  efpèce  de  larges  fouliers,  faits  ordi- 
nairement de  cuir  rouge  doré.  En  hy ver  comme  en  été,  leurs  pieds  font 
nuds  dans  cette  chauflurc.  Ils  la  portent , comme  nous  portons  nos  mu- 
les , c’eft-à-dire  fans  aucune  attache;  pour  les  prendre  plus  promptement , 
lorsqu'ils  veulent  partir,  & pour  les  quitter  avec  la  même  facilité,  en  ren- 
trant dans  leurs  chambres , ou  ils  craignent  de  fouiller  leurs  belles  nattes  & 
leurs  tapis  de  pied. 

Ils  ont  la  tête  rafe  & couverte  d’un  turban (/),  dont  la  forme  reflcmble 

• » à 

( J ) Ils  prononcent  TultmU  ou  Toulbant. 
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à celui  des  Turcs  ; d’une  fine  toile  de  cotoh  blanc , avec  des  rayes  d’or 
ou  de  foye.  Ils  fçavent  tous  le  tourner  «St  fe  l'attacher  autour  de  la  tète  , 
quoiqu’il  foit  quelquefois  long  de  vingt  - cinq  ou  trente  aunes  de  France. 
Leurs  ceintures,  qu’ils  nomment  Co.nmerbant , font  ordinairement  de  foye 
rouge , avec  des  rayes  d’or  ou  blanches , «St  de  groffes  houpes  qui  leur  pen- 
dent fur  la  hanche  droite.  Après  la  première  ceinture,  ils  en  ont  une  au- 
tre, qui  efl:  de  coton  blanc , mais  plus  petite,  & roulee  autour  du  corps, 
avec  un  beau  SyimJer  [ou  poignard]  au  côté  gauche,  entre  cette  ceintu- 
re «St  la  robbe , dont  la  poignée  eft  fouvent  ornée  d’or , d'agathe , de  crif- 
tal , ou  d’ambre.  Le  fourreau  n’eft.  pas  moins  riche  à proportion.  Lorf- 
«qu’ils  fortent,  «St  qu'ils  craignent  la  pluye  ou  le  vent,  ils  prennent  par- 
deflus  leurs  habits,  une  écharpe  d’étoffe  de  foye,  qu’ils  fe  paffent  par-def- 
fus  les  épaules,  «St  qu’ils  fe  mettent  autour  du  cou  pour  fervir  de  manteau. 
Les  Seigneurs , «St  tous  ceux  qui  fréquentent  la  Cour,  font  éclater  leur  ma- 
gnificence dans  leurs  habits;  mais  le  commun  des  citoyens  «St  les  gens  de 
métier  font  vêtus  modeltcment.  Les  Mullahs  portent  le  blanc,  depuis  la 
tète  jufqu’aux  pieds  (fl  ). 

Les  femmes  «St  les  filles  Mahométanes  ont  ordinairement,  autour  du 
corps,  un  grand  morceau  de  la  plus  fine  toile  de  coton  , qui  commence  à 
la  ceinture  , d’où  il  fait  trois  ou  quatre  tours  en  bas , & qui  efl  affez  large 
pour  leur  pendre  jufques  fur  les  pieds.  Elles  portent,  fous  cette  toile, 
une  forte  de  caleçons  d’étoffe  légère.  Dans  l’intérieur  de  leurs  maifons , 
la  plûpart  font  nues  par  le  haut  julqu’à  la  ceinture , «St  demeurent  aufli  tété 
& pieds  nuds.  Mais,  lorfqu’ elles  lortent,  ou  qu’elles  parodient  feulemenü 
à leur  porte,  elles  fe  couvrent  les  épaules  d’un  habillement,  par-deflus  le- 
quel elles  mettent  encore  une  écharpe.  Ces  deux  vetemens , étant  affez 
larges , «St  n’étant  point  attachés  ni  ferrés , voltigent  fur  leurs  bras.  Les 
femmes  riches , ou  de  qualité , ont  aux  bras  des  anneaux  & des  cercles  d’or. 
Dans  les  rangs  ou  les  fortunes  inférieures  , elles  en  ont  d’argent,  d’yvoi- 
re , de  verre,  ou  de  lacque  doré  & d'un  fort  beau  travail.  Quelque- 
fois elles  en  ont  les  bras  garnis  jufqu’au  deffous  du  coude  : mais  ces  riches 
omemens  paroiffent  les  embarraffer , & n’ont  pas  l’air  d’une  parure  aux  yeux 
des  Etrangers.  Quelques-unes  en  portent  autour  des  chevilles  du  pied.  La 
plûpart  fe  paffent,  dans  le  bas  du  nez,  des  bagues  d’or  garnies  de  petites 
perles , «St  fe  percent  les  oreilles  avec  d’autres  bagues , ou  avec  de  grands 
anneaux  qui  leur  pendent  de  chaque  côté  fur  le  fein.  Elles  ont  au  cou  de 
riches  colliers , ou  d’autres  ornemens  précieux  , & aux  doigts  quantité  de 
bagues  d’or.  Leurs  cheveux , qu’elles  laiil'ent  pendre , & quelles  ménagent 
avec  beaucoup  d'art,  font  ordinairement  noirs,  «St  fe  nouent  en  boudes 
fur  le  dos. 

Les  femmes  de  confidération  ne  laiffent  jamais  voir  leur  vifage  aux  E- 
trangers.  Lorfqu’elles  fortent  de  leurs  maifons,  ou  quelles  voyagent  dans 
leurs  palanquins , elles  fe  couvrent  d’un  voile  de  foye.  Schouten  prétend 
que  cette  mode  vient  plutôt  de  leur  vanité , que  d’un  fentiment  de  pudeur 
& de  modeftie  ; & la  raifon  qu’il  en  apporte,  c’eft  qu’elles  traitent  l’ulige 


(g)  Schouten,  ubi  fup.  pag,  186  & fuivantes. 
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oppofé,  de  bafTcfTe  vile  & populaire.  Il  ajoute  que  l’expérience  fait  fou- 
vent  connoître  que  celles  qui  affectent  le  plus  de  lcrupule  fur  ce  point, 
font  ordinairement  afTez  mai  avec  leurs  maris,  à qui  elles  ont  donné  d'au- 
tres occafions  de  foupçonner  leur  fidélité  ( h ). 

Les  maifons  des  Maures  font  grandes  & fpacieufes , & diftribuées  en 
divers  appartemens , qui  ont  plufieurs  chambres  & leur  falle.  La  plûpart 
ont  des  toits  plats  & des  terraffes,  où  l'on  fe  rend  le  foir  pour  y prendre 
l’air.  Dans  celles  des  plus  riches,  on  voit  de  beaux  jardins , remplis  de 
bofquets  & d’allées  d’arbres  fruitiers,  de  fleurs,  & de  plantes  rares,  avec 
des  galeries , des  cabinets  & d’autres  retraites  contre  la  chaleur.  On  y trou- 
ve même  des  étangs  & des  viviers,  où  l’on  ménage  des  endroits  égale- 
ment propres  & commodes,  pour  fervir  de  bains  aux  hommes  & aux  fem- 
mes, qui  ne  laifTent  point  palier  de  jour  fans  s’accorder  le  plaifir  de  fe  ra- 
fraîchir dans  l’eau.  Ouelques-uns  font  élever,  dans  leurs  jardins,  des  tom- 
beaux en  pyramide,  ot  d’autres  ouvrages  d'une  Architeélure  fort  délicate. 
Cependant  Bernier,  après  avoir  parle  d’une  célèbre  Maifon  de  campagne 
du  Grand  Mogol , qui  eft  à deux  ou  trois  lieues  de  Dehli , & qui  fe  nom- 
me Chab-Lhnar , finit  par  cette  obfervation  : ,,  Celt  véritablement  une  bel- 
„ le  & Royale  Maifon:  mais  n'alJez  pas  croire  qu’elle  approche  d’un  Fon- 
„ tainebleau,  d’un  Saint  Germain,  ou  d'un  Verfailles.  Ce  n’en  eft  pas 
,,  feulement  l’ombre.  Ne  penfez  pas  non  plus  qu’aux  environs  de  Dehli, 
„ il  fe  trouve  des  Saint  Clouds , des  Chantillis,  des  Meudons,  des  Lian- 
„ cours , des  Vaux , &c. , ou  qu’on  y voye  même  de  ces  moindres  maifons 
,,  de  fimples  Gentilshommes,  de  Bourgeois  & de  Marchands,  qui  font  en 
„ fi  grand  nombre  autour  de  Paris.  Les  Sujets  ne  pouvant  acquérir  la  pro- 
„ priété  d’aucune  terre,  une  maxime  fi  dure  fupprime  néceflairement  cette 
„ forte  de  luxe  ( i)  ”. 

Les  murailles  des  grandes  maifons  font  de  terre  & d’argile,  mêlées 
enfemble,  & fechées  au  Soleil.  On  les  enduit  d’un  mélangé  de  chaux  & 
de  fiente  de  vache,  quIleS^pTefei »tr  des  infeêies  ; & par-deflus  encore, 
d'une  autre  compofition  d’herbe,  de  lait,  de  fucre  & de  gomme,  qui  leur 
donne  un  luftre  & un  agrément  iingulier.  Cependant  on  a déjà  fait  remar- 
quer qu’il  fe  trouve  des  maifons  de  pierre;  & que,  fuivant  la  proximité 
des  carrières , plufieurs  Villes  en  font  bâties  prefqu’enticrcmcnt.  Les  mai- 
fons du  Peuple  ne  font  que  d’argile  & de  paille.  Elles  font  baffes , cou- 
vertes de  roléaux , enduites  de  fiente  de  vache.  Elles  n’onc  ni  chambres 
hautes , ni  cheminées , ni  caves.  Les  ouvertures , qui  fervent  de  fenêtres , 
font  même  fans  vitres;  & les  portes,  fans  ferrures  & fans  verroux;  ce  qui 
n’empeche  point  que  le  vol  n’y  foit  très-rare  (<•). 

Les  appartemens  des  grandes  maifons  offrent  ce  qu’il  y a de  plus  riche 
en  tapis  de  Perlé , en  nattes  très-fines,  en  précieufes  étoffes,  en  dorures 
& en  meubles  recherchés , parmi  lefquels  on  vojt  de  la  vailTelle  d’or  & d’ar- 
gent. Les  femmes  ont  un  appartement  particulier,  qui  donne  ordinaire- 
ment 

fi)  Ibid.  pag.  188.  f k ) Schouten,  pag.  150  & fuiv. 

(i)  Bernier,  ubijup.  pag.  13a. 
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ment  fur  le  jardin  ; elles  y mangent  enfemble.  Cette  dépenfe  eft  incroya- 
ble pour  le  mari , fur-tout  dans  les  conditions  élevées  ; car  chaque  femme 
a fes  Domeftiques  & fes  Efclaves  du  même  fexe  , avec  toutes  les  commo- 
dités quelle  délire.  D’ailleurs  les  Grands  & toutes  les  perfonnes  riches 
entretiennent  un  grand  train  d’Officiers,  de  Gardes,  d'Eunuques,  de  Va- 
lets , d’EfcIaves , & ne  font  pas  moins  attentifs  à fe  faire  bien  fervir  au- 
dedans,  qu’àfe  diftinguer  au-dehors  par  l’éclat  de  leur  cortège.  Chaque 
Domeflique  eft  borné  à fon  office.  Les  Eunuques  gardent  les  femmes , a- 
vcc  des  foins  qui  ne  leur  laiflent  pas  d’autre  attention.  On  voit,  au  fervi- 
ce  des  principaux  Seigneurs,  une  efpèce  de  Coureurs,  qui  portent  deux 
fonnettes  fur  la  poitrine,  pour  être  excités  , par  le  bruit,  à courir  plus  vi- 
te, & qui  font  régulièrement  quatorze  ou  quinze  lieues  en  vingt -quatre 
heures.  On  y voit  des  Coupeurs  de  bois,  des  Charctiers&  des  Carneliers 
pour  la  provilion  d'eau,  des  Porteurs  de  palanquins  , & d'autres  fortes  de 
Valets  pour  divers  ufages. 

Entre  plufieurs  fortes  de  voitures,  quelques-uns  ont  des  carofles  à . 
l’Indienne,  qui  font  tirés  par  des  bœufs:  mais  les  plus  communes  font  di- 
verfes  fortes  de  palanquins , dont  la  plûpart  font  fi  commodes , qu’on  y peut 
mectre  un  petit  lit  avec  fon  pavillon,  ou  des  rideaux  qui  fe  rétrouffent com- 
me ceux  de  nos  lits-d’ange.  Une  longue  pièce  de  bambou , courbée  avec 
art,  palfe  d'un  bout  à l’autre  de  cette  litière,  & foutient  toute  la  machine 
dans  une  fituation  fi  ferme  qu’on  n’y  reçoit  jamais  de  mouvement  incom- 
mode. On  y efl;  allis  ou  couché.  On  y mange  & l’on  y boit,  dans  le 
cours  des  plus  longs  Voyages.  On  y peut  meme  avoir,,  avec  foi,  quel- 
ques amis  ; & la  plûpart  des  Mogols  s’y  font  accompagner  de  leurs  fem- 
mes: mais  ils  apportent  de  grands  foins,  pour  les  dérober  à la  vue  des 
PafTans.  Ces  agréables  voitures  font  portées  par  fix  ou  huit  hommes , fui- 
vant  la  longueur  du  Voyage  , & les  airs  de  grandeur  que  le  Maître  cherche 
à fe  donner.  Ils  vont  pieds  nuds,  par  des  chemins  d'une  argile  dure,  qui 
devient  fort  gliifante  pendant  la  pluye.  Ils  marchent  au  travers  des  brof- 
failles  & des  épines,  fans  aucune  marque  de  fenfibilité  pour  la  douleur, 
dans  la  crainte  de  donner  trop  de  branle  au  palanquin.  Ordinairement,  il 
n’y  a que  deux  Porteurs  par  devant,  &deux  par  derrière,  qui  marchent  fur 
une  meme  ligne.  Les  autres  fuivent,  pour  être  toûjours  prêts  à fuccéder 
au  fardeau.  On  met,  avec  eux,  autour  de  la  litière , des  Joueurs  d’inftru- 
mens,  des  Gardes,  des  Cuifiniers,  & d’autres  Valets,  dont  les  uns  por- 
tent des  tambours  & des  flûtes,  les  autres,  des  armes,  des  banderolles, 
des  vivres,  des  tentes,  & tout  ce  qui  eft  néceffaire  pour  la  commodité  du 
Voyage.  Cette  méthode  épargne  les  fraix  des  animaux,  dont  la  nourritu- 
re'eft  toûjours  difficile,  & d'une  grande  dépenfe,  fans  compter  que  rien 
n’eft  à meilleur  marché  que  les  Porteurs.  Leurs  journées  les  plus  fortes  ne 
montent  pas  à plus  de  quatre  ou  cinq  fous.  Quelques-uns  même  ne  ga- 
gnent que  deux  fous  par  jour.  On  fe  perfuadera  aifément  qu’ils  ne  met- 
tent leurs  fervices  qu’à  ce  prix , fi  l’on  confidère  que  dans  toutes  les  Par- 
ties de  l’indouftan , les  gens  du  commun  ne  vivent  que  de  riz  cuit  à l’eau  » 

& que;  s'élevant  rarement  au-deffus  de  leur  condition,  ils  apprennent  le 

mé- 
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métier  de  leurs  pères , avec  l’habitude  de  la  foumiffion  & de  la  docilité  n«c#imoîf 
pour  ceux  qui  tiennent  un  rang  fttpérieur.  l’Inooust/k 

Les  Seigneurs,  & les  riches  Commerçans,  font  magnifiques  dans  leurs 
feftins.  C’elt  une  grande  partie  de  leur  dépenfe.  Le  Maître  de  la  Mai- 
fon  fe  place,  avec  fes  Convives  , fur  des  tapis,  où  le  Maître  d'Hôtel 
prélénte  à chacun,  des  mets  fort  bien  apprêtés,  avec  des  confitures  & 
des  fruits.  Les  Mogols  ont  des  fièges  & des  bancs,  fur  lefquels  on  peut 
s’affeoir  : mais  ils  fe  mettent  plus  volontiers  fur  des  nattes  fines  & fur  des 
tapis  de  Perfe,  en  croifant  leurs  jambes  fous  eux.  Les  plus  riches  Né- 
gocians  ont  chez  eux  des  fauteuils , pour  les  offrir  aux  Marchands  Euro- 
péens (/). 

Dans  les  conditions  honnêtes , on  envoyé  les  enfans  anx  Ecoles  publi-  , EJucauo» 
ques,  pour  y apprendre  à lire,  à écrire,  &" fur-tout,  à bien  entendre l’Al-  111  ans‘ 
coran.  Ils  reçoivent  autli  les  principes  des  autres  Sciences , auxquelles  ils 
font  défîmes,  telles  que  la  Philofophie,  la  Rhétorique , la  Médecine,  la 
Poëfie,  l’Aflronomie  & la  Phylique.  Les  Mofquées  fervent  d’Ecoles,  & 
les  Mullahs  de  Maîtres.  Ceux  qui  n’ont  aucun  bien  élèvent  leurs  enfans 
pour  la  fervitude,  ou  pour  la  profeffion  des  armes,  ou  pour  quelque  métier 
dans  lequel  ils  les  croyent  capables  de  réulTir  ( m ). 

Ils  les  fiancent  dès  l’àge  de  lix  à huit  ans  : mais  le  mariage  ne  fe  con-  Mariage, 
fomme  qu’à  l’age  indiqué  par  la  Nature,  ou  fuivant  l’ordre  du  père  & de 
la  mère.  Auili-tôt  que  lu  fille  reçoit  cette  liberté,  on  la  mène,  avec  beau- 
coup de  cérémonie,  au  Gange,  ou  fur  le  bord  de  quelqu’autre  Rivière. 

On  la  couvre  de  Heurs  rares  & de  parfums.  Les  réjouïffances  font  propor- 
tionnées au  rang  ou  à la  fortune.  Dans  les  propoficions  du  mariage,  une 
famille  négocie  long-tems.  Après  la  conclufion,  l’homme  riche  monte  à 
cheval  pendant  quelques  foirées.  On  lui  porte,  fur  la  tête,  plufieurs  para- 
fols.  Il  efl  accompagné  de  fes  amis,  & d’une  fuite  nombreufe  de  fes  pro- 
pres domeftiques.  Ce  cortège  efl  environné  d’une  multitude  d’inflrumens , 
dont  la  marche  s’annonce  par  un  grand  bruit.  On  voit,  parmi  eux,  des 
Danfeurs,  & tout  ce  qui  peut  fervir  à donner  plus  d’éclat  a la  Fête.  Une 
foule  de  Peuple  fuit  ordinairement  cette  cavalcade.  On  paffe  dans  toutes 
les  grandes  rues;  on  prend  le  plus  long  chemin.  En  arrivant  chez  la 
jeune  femme,  le  Marié  fe  place  fur  un  tapis,  où  fes  parens  le  condui- 
fent.  Un  Mullah  tire  fon  livre  & prononce  hautement  les  formules  de 
Religion , fous  les  yeux  d’un  Magillrat , qui  fert  de  témoin.  Le  Ma- 
rié jure  devant  les  Speélateurs,  que  s’il  répudie  fa  femme,  il  reilituera 
la  dot  qu’il  a reçue;  après  quoi  le  Prêtre  achève,  & leur  donne  fa  béné- 
diélion. 

L e feflin  nuptial  n’eft  ordinairement  compofé  que  de  bétel , ou  d’au- 
tres mets  délicats  : mais  on  n’y  fert  jamais  de  liqueurs  fortes  , & ceux 
qui  en  boivent  font  obligés  de  fe  tenir  à l'écart.  Le  mets  le  plus  com- 
mun , & le  plus  eflimé , efl  une  forte  de  pâte  en  petites  boules  rondes , 
compofée  de  plufieurs  fémences  aromatiques , & melée  d’opium  , qui 


( l ) Ibid.  pag.  191, 

XIII.  Part. 


(ra)  Ibid.  pag.  178. 
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les  rend  d’abord  fore  gais , mais  qui  les  étourdit  enfuite , & les  fait  ' 
dormir. 

L e divorce  n’eft  pas  moins  libre  que  la  poligamie.  Un  homme  peut  é- 
poufer  autant  de  femmes  que  fa  fortune  lui  permet  d'en  nourrir;  mais  en 
donnant,  à celles  qui  lui  déplaifent,  le  bien  qu’il  leur  a promis  le  jour  du 
mariage,  il  a toûjours  le  pouvoir  de  les  congédier.  Elles  n’ont  ordinaire- 
ment, pour  dot,  que  leurs  vêtemens  & leurs  bijoux.  Celles  qui  font  d’u- 
ne haute  naiflance  partent  dans  la  maifon  de  leur  mari,  avec  leurs  femmes 
de  chambre  & leurs  efclavcs.  L’adultère  les  expofe  à la -mort.  Un  hom- 
me  qui  furprend  fa  femme  dans  le  crime,  ou  qui  s’en  allure  par  des  preuves, 
efl  en  droit  de  la  tuer.  L’ufage  ordinaire  des  Mogols  eft  de  fendre  la  cou- 
pable en  deux,  avec  leurs  labres.  Mais  une  femme,  qui  voit  fon  mari 
entre  les  bras  d’une  autre,  n’a  point  d’autre  rtrtburceque  la  patience.  Ce- 
pendant, lorfqu’elle  peut  prouver  qu'il  l’a  battue,  ou  qu’il  lui  ftfufe  ce  qui 
eft  néceflaire  à fon  entretien,  file  peut  porter  fa  plainte  au  Juge,  & de- 
mander la  dirtblution  du  mariage.  En  fefeparant,  elle  emmene  les  filles, 
& les  garçons  demeurent  au  mari.  Les  riches  Particuliers,  fur -tout  les 
Marchands , établifLnt  une  partie  de  leurs  femmes  & de  leurs  concubines , 
dans  les  differens  lieux  où  leurs  affaires  les  appellent , pour  y trouver  une 
maifon  prete,  & toutes  fortes  de  commodités.  Ils  en  tirent  auffi  cet  avan- 
tage , que  les  femmes  de  chaque  maifon  s’efforcent,  par  leurs  careffes,  de 
les  y attirer  plus  fouvent.  Ils  les  font  garder  par  des  Eunuques  & des  Ef- 
claves  , qui  ne  leur  permettent  pas  meme  de  voir  leurs  plus  proches  pa- 
rens  (»).  Les 


(n)  Ibid.  pag.  184  & précédente:.  Ces 
foins  n’empêchent  pas  qu'il  n’arrive  de  grands 
defordres  jufques  dans  le  Serrail  de  l'Empe- 
reur. On  peut  s'en  fier  au  témoignage  de 
Bernier.  „ On  vit,  dit  - il  , Aureng  Zcb 
„ un  peu  dégoûté  de  Rauchcnara-  Béguin  , 
„ fa  Favorite  (1  ),  pareequ'elie  fut  accu- 
,,  fée  d'avoir  fait  entrer,  à diverfes  fois, 
„ dans  le  Serrail, deux  hommes,  qui  furent 
„ découverts  & menés  devant  lui.  Voici  de 
„ quelle  façon  une  vieille  Mcltice  de  Por- 
„ tugais,  qui  avoit  été  long- teins  Efclave 
„ dans  le  Serrail . & qui  avoit  la  liberté  d'y 
„ entrer  & d'en  fouir,  me  raconta  la  chofe. 
,,  Elle  me  dit  que  Rauchcnara  Btgum,  après 
„ avoir  épuifé  les  forces  d'un  jeune  homme, 
„ pendant  quelques  jours  qu'elle  l'avoit  te- 
,,  nu  caché  , le  donna  i quelques-unes  de 
„ fes  femmes , pour  le  conduire  pendant  la 
„ nuit  au  travers  de  quelques  Jardins,  &le 
„ faire  fui  ver;  mais  foit  qu'elles  eulfentété 
„ découvertes,  ou  quelles  craigniflettt  de 
„ l’étre , elles  s'enfuirent,  & le  laiffètent 


„ errant  parmi  ces  Jardins , fans  qu’il  fçût  de 
„ quel  côté  tourner.  Enfin,  ayant  été ten- 
„ contré  & mené  devant  Aureng  Zeb , ce 
„ Prince  l'interrogea  beaucoup , & n'en  put 
„ prefque  tirer  .1  autre  réponfe  , linon  qu’il 
„ étoit  entté  par  - dellus  les  murailles.  On 
„ s'attendoit  qu'il  le  ferait  traiter  avec  la 
„ cruauté  que  Chah  Jehan , fon  Père , avoit 
„ eue  dans  les  mêmes  occafions:  mais  il 
„ commanda  fitnplcmcnt  qu'on  le  lit  fortir 
„ par  où  il  étoit  entté  Les  Eunuques  allé* 
„ rent  peut  être  au  delà  decetoidre;  car 
„ ils  le  jctièrcnt  du  haut  des  murailles  en 
„ bas.  Pour  ce  qui  eft  du  fécond , cette 
„ même  femme  dit  qu'il  fut  trouvé  errant 
„ dans  les  Jardins  comme  le  premier,  & 
„ qu'ayant  confelTé  qu’il  étoit  entré  par  la 
„ porte,  Aureng  Zeb  commanda  aulü  (ïm- 
„ plement  qu'on  le  fit  fortir  par  la  porte; 
„ fe  téfervant  néanmoins  de  faire  un  grand 
„ & exemplaire  châtiment  fur  les  Eunu- 
„ ques,  parcequcc'étoit  une  chofe  qui  non- 
„ feulement  regardoit  fon  honneur,  mais 


„ aullt 

(*  ) C'étoil  fa  propre  faut,  & Bernier  ne  dit  nulle  part  qu'elle  fut  fi  Favorite;  mais  élit  avoit  toujours 
«te  dans  fon  parti , comme  Bcguiu-Saheb  dans  celui  de  Data  l'aine  de  fes  tieica.  Voyez  la  figure  de  cca 

deux  FriuceOea.  à-deflui , paj.  ils. 


Digilizedby-Googk 


DE  L’INDOUSTAN,  Liv.III.  3<?3 

Les  devoirs  qu'on  rend  aux  Mores,  font  accompagnés  de  tant  de  mo- 
deftie  & de  décence,  qu'un  Voyageur  Hollandois  reproche  [à  quelques 
Chrétiens,  & entr’autres]  à fa  Nation,  d’en  avoir  beaucoup  moins  (o). 
Pendant  trois  jours,  les  femmes,  lesparens,  les  enfans  & les  voiiins  pouf- 
fent de  grands  cris.  Enfuite  on  lave  le  corps.  On  l'enfevelit  dans  une 
toile  blanche,  qu’on  coud  foigneufement , & dans  laquelle  on  renferme  di- 
vers parfums.  La  cérémonie  des  funérailles  commence  par  deux  ou  trois 
Pretres,  qui  tournent  plulieurs  fois  autour  du  corps,  en  prononçant  quel- 
ques prières.  Huit  ou  dix  hommes,  vêtus  de  blanc,  le  mettent  dans  la 
bière,  & le  portent  au  lieu  de  la  fépulture.  Les  parens  & les  amis,  vêtus 
aulli  de  blanc,  fuivent  deux  à deux,  & marchent  avec  beaucoup  d’ordre 
& de  modeftie.  Le  tombeau  efl  ordinairement  un  petit  caveau  de  maçon- 
nerie , où  l’on  pofe  le  corps  fur  le  côté  droit , les  pieds  tournés  vers  le  Mi- 
di, & le  vifage  vers  l’Occident.  On  le  couvre  de  planches,  & l’on  jette 
de  la  terre  par-defl’us.  Enfuite  toutes  les  perfonnes  de  l'airemblée  vont  fc 
laver  les  mains,  dans  un  lieu  préparé  pour  cet  ufage.  Les  Prêtres  & les 
Affiftans  reviennent  former  un  cercle  autour  du  tombeau,  la  tête  couver- 
te, les  mains  jointes,  le  vifage  tourné  vers  le  Ciel,  & font  une  courte 

firiére:  après  quoi  chacun  reprend  fon  rang,  pour  fuivre  les  parens  jufqu’à 
a maifon  du  deuil.  Là , fans  perdre  la  gravité  qui  convient  à cette  trille 
fcène  , l’aflemblée  fe  fépare  & chacun  fe  retire  d’un  air  férieux. 

Ces  ufages , qui  font  communs  à tous  les  Mahométans  de  l’Empire , 
mettent  beaucoup  de  reffemblance  entr’eux  dans  toutes  les  Provinces , mal- 
gré la  variété  de  leur  origine,  & la  différence  du  climat  (p).  Mais  on  ne 

trou- 


„ auflî  la  fOlreté  de  fa  perfonne.  Bernitr , 
Tom.  U.  p g.  34  & fuivames. 

Citons  un  autre  trait  du  même  Voyageur. 
„ En  ce  même -teins,  dit- II,  on  vit  arriver 
„ un  accident  bien  funefte,  qui  fit  grand 
„ bruit  dans  üehli,  principalement  dans  le 
„ Serrall,  & qui  defabufa  quantité  de  per- 
„ formes,  qui  avoient  peine  à croire,  corn- 
„ me  moi,  que  les  Eunuques,  quoique  cou- 
„ pés  tout  raz,  devinûent  amoureux  com- 
„ me  les  autres  hommes.  DUlar  Kban  , un 
„ des  premiers  Eunuques  du  Serrait , & qui 
„ avoit  fait  bâtir  une  maifon  oit  il  venoit 
„ fouvent  coucher  & fe  divertir,  devint  a- 
„ moureux  d'une  très  belle  femme  [fœurj 
„ d'un  de  fes  voifins , qui  étoit  un  Ecrivain 
„ Gentil.  Ces  amourettes  durèrent  alîtz 
„ long  - tems  fans  que  perfonne  y trouvât 
„ beaucoup  à redire,  pareequ'enlin  c’étoit 
„ un  Eunuque,  qui  a droit  d'entrer  par-tout  : 
„ mais  cette  familiarité  devint  fi  grande  & fi 
,,  extraordinaire,  que  les  voifins  fe  doute- 
„ rent  de  quelque  chofc,  <t  raillèrent  l’E- 
„ crivain.  Une  nuit  qu'il  trouva  les  deux 
„ Amans  couchés  enfemble,  il  poignard* 
„ l'Eunuque,  & laifia  la  femme  pour  mur- 
„ te.  Tout  le  Serrail , Femmes  & Eunu- 


„ ques,  fe  liguèrent  contre  lui  pour  le  faire 
„ mourir;  mais  Aureng-  Ze b fe  mocqua  de 
„ toutes  leurs  brigues , & fe  contenta  de  lui 
„ faire  embraflrr  le  Mahométifuie  ",  Ibi- 
dem. pag.  31. 

( 0 ) Schouten  , ubi  fup.  pag.  104. 

(p)  Quand  on  les  diliingue  , obferve 
Mandelilo,  en  Fataus,  en  Magots,  ou  Mo- 
golliers , & en  Indouflans , qui  font  fubdivi- 
fés  en  plufieurs  Cultes,  ou  Tribus,  comme 
celles  de  Sayedt , de  Seegb  & de  Leetb,  il 
faut  avouer  que  fi  l’on  trouve  quelques  dif- 
férences dans  leur  carafiète  & dans  leurs  u- 
fages,  ils  les  ont  apportées  du  Pays  dont  ils 
font  fortis,  & quelles  n'ont  rien  de  com- 
mun avec  leur  Religion.  Les  Palans  font 
d’origine  libre,  de  ces  efpèces  de  Monta- 
gnards , dont  on  a parlé  plufieurs  fois  ; ger.s 
orgueilleux,  infolens,  cruels,  livrés  au  bri- 
gandage, qui  méprifent  ceux  qu'ils  voyent 
moins  téméraires  qu'eux  à rifquer  leur  vie 
fans  nécefiitê.  Les  Mogols,  ouMogollics, 
qui  font  proprement  les  anciens  Conque- 
rans,  fortis  de  la  Tartarie , font  d'un  ca- 
ratière  doux , fage  , civil , obligeant.  Les 
Indoufians,  ou  les  Indous , font  les  anciens 
llabitans  du  Pays.  On  les  rcconnolt  à leur 
Z z 2 cou’ 
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trouve  pas  la  même  conformité  dans  les  Seftes  idolâtres,  quicompofent  en- 
core la  plus  grande  partie  des  Sujets  du  Grand  Mogol.  Les  Voyageurs  en 
diftinguent  un  grand  nombre , dont  les  opinions  & le  culte  feront  le  fujet 
d’un  autre  Article.  Ici,  pour  ne  s’arrêter  qu’aux  ufages  civils , les  princi- 
pales obfcrvations  doivent  tomber  fur  les  Banians,  qui,  faifant,  fans  com- 
paraifon  , le  plus  grand  nombre,  peuvent  etre  regardes  comme  le  fécond 
ordre  d’une  Nation,  dont  les  Manométans  font  le  premier. 

Suivant  le  témoignage  de  tous  les  Voyageurs,  il  n’y  a point  d’indiens 
plus  doux  & plus  modeftes,  plus  tendres,  plus  pitoyables,  plus  civils,  & 
de  meilleure  loi  pour  les  Etrangers  (ç) , que  les  Banians.  Il  n’y  en  a point 
auffi,  de  plus  ingénieux,  de  plus  habiles , & même  de  plus  fçavans.  On 
voit , parmi  eux , des  gens  éclairés  dans  toutes  fortes  de  profeffions  ; fur- 
tout,  des  Banquiers,  des  Jouailliers,  des  Ecrivains,  des  Courtiers  très- 
adroits  , & de  profonds  Arithméticiens.  On  y voit  de  gros  Marchands  de 
grains , de  toiles  de  coton , d’étoffes  de  foye  , & de  toutes  les  marchandi- 
les  des  Indes.  Leurs  boutiques  font  belles,  & leurs  magafins  richement 
fournis.  Mais  il  ne  s’y  trouve  jamais  rien  qui  aît  eu  vie;  de -forte  qu'il 
n’y  faut  chercher,  ni  viande,  ni  poifl’on.  Les  Banians  fçavent  mieux  l’A- 
rithmétique que  les  Chrétiens  & les  Maures.  Quelques-uns  font  un  gros 
Commerce  fur  Mer , & poffèdent  d’immenfes  richelies.  Auffi  ne  vivent-’ 
ils  pas  avec  moins  de  magnificence  que  les  Maures.  Ils  ont  de  belles  mai- 
fons  , des  appartenons  commodes  &.  bien  meublés,  & des  balfins  d'eau 
fort  propres  pour  leurs  bains.  Ils  entretiennent  un  grand  nombre  de  do- 
meftiques , de  chevaux  & de  palanquins.  Mais  leurs  richeffes  n’ empêchent 
point  qu’ils  ne  fovent  fournis  aux  Maures,  dans  tout  ce  qui  regarde  l'ordre 
de  la  Société  ; à l’exception  du  culte  religieux , fur  lequel  aucun  Empereur 
Mogol  n'a  jamais  ofé  les  chagriner.  Il  ell  vrai  qu’ils  achètent  cette  liber- 
té par  de  gros  tributs  , qu’ils  envoyent  à la  Cour  par  leurs  Pi  ètres , qui  font 
les  Bramines.  Elle  en  elt  quitte  pour  quelques  voiles  , ou  quelque  vieil  élé- 
phant, dont  elle  fait  préfent  à leurs  Députés  (1).  Ils  payent  auffi  de  gref- 
fes fommes  aux  Gouverneurs,  dans  la  crainte  qu’on  ne  les  charge  de  l'auf- 
fes  accufations , ou  que  fous  quelque  prétexte  on  ne  confilque  leurs  biens  (x). 
Le  Peuple  de  cette  Secte  cil  compofé  de  toutes  fortes  d’Artifans,  qui  vi- 
vent du  travail  de  leurs  mains;  mais  fur-tout  d'un  grand  nombre  de  Tiffe- 
rands , dont  les  Villes  & les  Champs  font  remplis.  Les  plus  fines  toiles  & 
les  plus  belles  étoffes  des  Indes  viennent  de  leurs  Manufactures.  Ils  fabri- 
quent des  tapis,  des  couvertures , des  courte-pointes,  & toutes  fortes  d’ou- 
vrages 


couteur , qui  elt  beaucoup  plus  noire  que 
celle  des  deux  autres  Nations  qu'on  vient 
de  nommer.  Ce  font  des  gens  rutliques  & 
avares  , qui  ont  moins  d’cfprit  que  les  Pa- 
tins & les  Mogols.  Dans  la  Province d'Ha- 
ja-Khan,  on  trouve  certains  Peuples,  nom- 
més Motions,  qui  font  courageux  dxrobulles 
comme  les  Patins.  La  plûpart  font  Voitu- 
riers , & fe  mêlent  de  louer  des  chameaux, 
lis  entreprennent  de  conduire  les  CoJJtias , 


ou  les  Caravanes;  ce  qu'ils  font  avec  tant 
de  fidélité , qu’ils  perdraient  plutût  la  vie 
que  de  s’expofer  au  moindre  reproche.  3/ift- 
de'.Jlo,  Tom.  I.  pag.  197. 

(j)  C’elt  le  témoignage  de  Schoutcn , 
pag.  204.  Mandciflo  dit , au  contraire, 
qui!  faut  être  fur  fes  gardes  avec  eux, 
l'“S-  159 

(r)  Dernier,  Tome  III.  pag.  9. 

(s ) Schoutcn,  uhi  jup.  pag.  205, 
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vrages  de  coton  ou  de  foye’,  avec  la  même  induftrie  dans  les  deux  fexes , 
& la  même  ardeur  pour  le  travail. 

Les  riches  Banians  font  vêtus  à-peu-près  comme  les  Maures;  mais  la 
plûpart  ne  portent  que  des  étoffes  blanches  , depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds. 
Leurs  robbes  font  d’une  fine  toile  de  coton , dont  ils  fe  font  aufli  des  tur- 
bans. C’eft  par  cette  partie  néanmoins  qu'on  les  diftingue  , car  leurs  tur- 
bans foht  moins  grands  que  ceux  des  Maures.  O11  les  reconnoît  aulli  à leurs 
hautes-chauffes,  qui  font  plus  courtes.  D’ailleurs,  ils  ne  fe  font  point  ra- 
fer  la  tête,  quoiqu'ils  ne  portent  pas  les  cheveux  fort  longs.  Leur  ufage 
eft  aulli  de  fe  faire  tous  les  jours  une  marque  jaune  au  front , de  la  lar- 
geur d’un  doigt,  avec  un  mélange  d’eau  & de  bois  de  fandal,  dans  lequel 
ils  broyent  quatre  ou  cinq  grains  de  riz.  C’eft  de  leurs  Bramines  qu’ils  re- 
çoivent cette  marque,  après  avoir  fait  leurs  dévotions  dans  quelque  Pa- 
gode (t). 

Leurs  femmes  ne  fe  couvrent  point  le  vifage  , comme  celles  des  Ma- 
hométans;  mais  elles  parent  aulli  leur  tête  de  pendans  & de  colliers.  Les 
plus  riches  font  vêtues  d’une  toile  de  coton,  li  line,  quelle  en  eft  tranfpa- 
rente,  & qui  leur  defeend  jufqu'au  milieu  des  jambes.  Elles  mettent,  par- 
deffus,  une  forte  de  vefte,  qu’elles  ferrent  d’un  cordon  au-deffus  des  reins. 
Comme  le  haut  de  cet  habillement  eft  fort  lâche  , on  les  voit  nues  depuis  le 
fein  jufqu’à  la  ceinture.  Pendant  l’été , elles  ne  portent  que  des  fabots , ou 
des  fouliers  de  bois,  qu’elles  s’attachent  aux  pieds  avec  des  courroyes: 
mais  , l’hyver,  elles  ont  des  fouliers  de  velours,  ou  de  brocard,  garnis  de 
cuir  doré.  Les  quartiers  en  font  fort  bas,  parccqu’elles  fe  déchauffent  à 
toute  heure , pour  entrer  dans  leurs  chambres , dont  les  planchers  font  cou- 
verts de  tapis.  Les  enfans  de  l’un  & l’autre  fexe  vont  nuds,  jufqu'à  luge 
de  quatre  ou  cinq  ans  (0). 

La  plûpart  des  femmes  Baniancs  ont  le  tour  du  vifage  bien  fait,  & beau- 
coup d agrémens.  Leurs  cheveux  noirs  & luftrcs  forment  une  ou  deux 
boucles  fur  le  derrière  du  cou,  & font  attachés  d’un  noeud  de  ruban.  Elles 
ont  comme  les  Mahométanes , des  anneaux  d’or  paffés  dans  le  nez  & dans 
les  oreilles.  Elles  en  ont  aux  doigts , aux  bras , aux  jambes , & aux  gros 
doigts  du  pied.  Celles  du  commun  les  ont  d’argent,  de  lacque,  d’y  voire, 
de  verre,  ou  d’étain.  Comme  l’ufage  du  bétel  leur  noircit  les  dents,  elles 
font  parvenues  à fe  perfuader  que  c'cft  une  beauté  de  les  avoir  de  cette  cou- 
leur. „ Fil,  difoient-elles  à IN  îandclflo  ; vous  avez  les  dents  blanches , com- 
„ me  les  chiens  & les  finges  (x  j”. 

Les  Bramines  font  diiiingués  des  autres  Banians,  parleur  coeffure , 
qui  eft  une  fimple  toile  blanche,  à laquelle  ils  font  faire  plulieurs  fois  le 
tour  de  la  tête,  pour  attacher  entièrement  leurs  cheveux,  qu’ils  ne  font  ja- 
mais couper;  & par  trois  filets  de  petite  ficelle,  qu'ils  portent  fur  la  peau, 
& qui  leur  defeend  en  écharpe  fur  l’eftomac,  depuis  l’épaule  jufqu’aux  han- 
ches. Ils  notent  jamais  cette  marque  de  leur  profeflion  , quand  il  feroit 
queftion  de  la  vie  (y).  L’jL- 

(f)  Mandeldo,  Tome  I.  pag.  158.  (*)  Mnndelfio,  png.  15J, 

Schoutcn,  pag.  216.  Alandclflo , ' (j)  Ibid.  pag.  165. 
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3^6  DESCRIPTION 

Lé  ducation  des  enfans  de  cette  nombreufe  Seéle  n’a  rien  cle  commun 
avec  celle  des  Mahométans.  Les  jeunes  garçons  apprennent , de  bonne  heu- 
re, l’Arithmétique  & l’Art  d’écrire.  Enluite  on  s'efforce  de  les  pouffer  dans 
la  profeffion  de  leurs  pères.  11  efl  rare  qu’ils  abandonnent  le  genre  de  vie 
dans  lequel  ils  font  nés.  L’ufage  eft  de  les  fiancer  dès  l’âge  de  quatre  ans , 
& de  les  marier  au-deffus  de  dix  ; après  quoi  les  parens  leur  laiffent  la  liber- 
té de  fuivre  l’inftinèl  de  la  Nature.  Ainfi  l’on  voit  fouvent  parmi  eux  de 
jeunes  mères,  de  dix  ou  douze  ans.  Une  fille,  qui  n’eft  pas  mariée  à cet 
âge,  tombe  dans  le  mépris.  Les  cérémonies  des  noces  font  différentes 
dans  chaque  Canton  , & même  dans  chaque  Ville.  Mais  tous  les  pères  s’ac- 
cordent à donner  leurs  filles  pour  une  fournie  d'argent , ou  pour  quelque 
prefent  qu’on  leur  offre.  Après  avoir  marché,  avec  beaucoup  d’appareil, 
dans  les  principales  rues  de  la  Ville  ou  du  Bourg , les  deux  familles  fie  pla- 
cent fur  des  natees,  prés  d’un  grand  feu,  autour  duquel  on  fait  faire  trois 
tours  aux  deux  Amans;  tandis  qu’un  Bramine  prononce  quelques  mots,  qui 
font  comme  la  bénédiction  du  mariage.  Dans  plufieurs  endroits,  l’union 
fe  fait  par  deux  noix  de  cocos , dont  l’époux  & la  femme  font  un  échan- 
ge , pendant  que  le  Bramine  leur  lit  quelques  formules  dans  un  Livre 
Le  fellin  nuptial  efl;  proportionné  à l’opulence  des  familles.  Mais  quelque 
riches  que  lovent  les  parens  d’une  fille,  il  efl  rare  quelle  ait  d’autre  dot  que 
fes  joyaux,  les  habits,  fon  lit,  & quelque  vaiffelle.  Si  la  Nature  lui  re- 
fufe  des  enfans , le  mari  peut  prendre  une  fécondé,  «S:  meme  une  troifième 
femme  : mais  la  première  conferve  toujours  fon  rang  & fes  privilèges. 
D’ailleurs , quoique  l’ufage  accorde  cette  liberté  aux  hommes , ils  ne  peu- 
vent guères  en  ufer  fans  donner  quelque  atteinte  à leur  propre  réputation. 

Les  Banians  font  d’une  extrême  propreté  dans  leurs  maifons.  Ils  cou- 
vrent le  pavé,  de  nattes  fort  bien  travaillées,  fur  lefquelles  ils  s’affeyent 
comme  les  Maures,  c’ell-à-dire,  les  jambes  croifées  fous  eux.  Leur  nour- 
riture la  plus  commune  eft  du  riz,  du  beurre  & du  lait,  avec  toutes  fortes 
d’herbages  & de  fruits.  Ils  ne  mangent  aucune  forte  d’animaux,  & ce  ref- 
pett  pour  toutes  les  créatures  vivantes  s’étend  jufqu’aux  infeftes.  Dans  plu- 
fleurs  Cantons,  ils  ont  des  Hôpitaux  pour  les  bétes  languiffantes  de  vicilleflè 
ou  de  maladie.  Ils  rachètent  les  oifeaux  qu’ils  voyent  prendre  aux  Maho- 
métans.  Les  plus  dévots  font  difficulté  d’allumer , pendant  la  nuit , dn 
feu,  ou  de  la  chandelle,  de  peur  que  les  mouches  ou  les  papillons  ne  s'y 
viennent  brûler.  Cet  excès  de  fuperftition , qu’ils  doivent  à l’ancienne  opi- 
nion de  la  tranfmigration  des  âmes , leur  donne  de  l’horreur  pour  la  guer- 
re, & pour  tout  ce  qui  peut  conduire  à l'effufion  du  fang.  Audi  les  Em- 
pereurs n’exigent-ils  d’eux  aucun  fervice  militaire.  Mais  cette  exemption 
les  rendaufli  méprifables  que  leur  Idolâtrie,  aux  yeux  des  Mahométans , 
qui  en  prennent  droit  de  les  traiter  en  Efclaves:  ce  qui  n’empéche  point 
que  Je  Souverain  ne  leur  laift’e  l'avantage  de  pouvoir  léguer  leurs  biens  h 
leurs  Héritiers  mâles,  fous  la  feule  condition  d’entretenir  leur  mère  jufqu’à 
la  mort,  & leurs  fleurs  jufqu’au  tems  de  leur  mariage  (s). 

(z)  Schouten,  psg.  208  & 209. 
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S-  VIL 

.Selles  Idolâtres  des  Indes. 

QUeiques  Voyageurs  (a)  ont  fait  le  compte  des  Seftes  Idolâtres, 
qui  font  autant  de  branches  des  Banians,  & prétendent  en  avoir  trou- 
vé quatre-vingt-trois.  Elles  ont  toutes  cette  re/l'emblance  avec  les 
Mahométans,  qu’elles  font  confifler  la  principale  partie  de  leur  Religion  dans 
les  purifications  corporelles.  Il  n’y  a point  l’Idolâtre  Indien  , qui  laiire 
palier  le  jour  fans  fe  laver.  La  plûpart  n’ont  pas  de  foin  plus  preflunt,  dès 
le  plus  grand  matin,  avant  le  lever  du  Soleil.  Ils  fe  mettent  dans  l’eau 
jufqu’aux  hanches,  tenant  à la  main  un  brin  de  paille,  que  le  Bramine 
leur  diftnbue,  pour  chafler  l’efprit  malin  , pendant  qu’il  donne  la  bénédic- 
tion & qu’il  preche  fes  opinions  à ceux  qui  fe  purifient.  Les  Habitans  des 
bords  du  Gange  fe'  croyent  les  plus  heureux,  pareequ’ils  attachent  une  idée 
particulière  de  fainteté  aux  eaux  de  ce  Fleuve.  Non-leulement  ils  s’y  bai- 
gnent plufieurs  fois  le  jour,  mais  ils  ordonnent  que  leurs  cendres  y loyent 
jettées  après  leur  mort.  Le  comble  de  leur  fuperilition  eft  dans  le  tems  des 
Eclipfes , dont  ils  craignent  les  plus  malignes  influences.  Bemier  fait  un 
récit  curieux  du  fpettacle  dont  if  fut  témoin.  . Il  fe  trouvoit  à Dehli,  pen- 
dant la  fameufe  Eclip».-  de  n56<5:  „ 11  monta,  dit-il,  fur  la  terrafie  de  fa 
„ maifon,  qui  étoit  îituée  furies  bords  du  Gemna.  Delà,  il  vit  les  deux 
„ côtés  de  ce  Fleuve,  dans  l’étendue  d’une  lieue,  couverts  d’idolâtres,  qui 
„ étoient  dans  l’eau  jufqu’à  la  ceinture,  regardant  le  Ciel,  pour  fe  plonger 
„ & fe  laver  dans  le  moment  où  l'Eclipfc  alloit  commencer.  Les  petits 
„ garçons  & les  petites  filles  étoient  nùs  comme  la  main.  Les  hommes 
„ l’étoient  aufli , excepté  qu’ils  avoient  une  efpèce  d'écharpe,  bradée  à 
j,  l'entour  des  cuilles.  Les  femmes  mariées,  & les  filles  qui  ne  paf- 
„ foient  pas  fix  ou  fept  ans,  étoient  couvertes  d’un  fimple  drap.  Les  per- 
„ fonnes  de  condition,  tels  que  les  Rajas,  Princes  Souverains  Gentils , qui 
„ font  ordinairement  à la  Cour  & au  fervice  de  l’Empereur , les  Serrafs,  ou 
„ Changeurs , les  Banquiers , les  Jouailliers , & tous  les  riches  Marchands 
„ avoient  traverfé  l’eau  avec  leurs  familles.  Ils  avoient  drefle  leurs  ten- 
„ tes,  fur  l’autre  bord,  & planté,  dans  la  Rivière,  des  Kanates , qui  font 
„ une  efpèce  de  paravents,  pour  obferver  leurs  cérémonies,  & le  laver 
„ tranquillement,  fans  etre  expofés  à la  vue  de  perfonne.  Auffi  - tôt  que 
„ le  Soleil  eut  commencé  à s’édipfer,  ils  poulTèrent  un  grand  cri;  & fe 
„ plongeant  dans  l’eau,  où  ils  demeurèrent  cachés  allez  long  tems , ils  fe 
„ relevèrent , pour  y demeurer  debout , les  yeux  & les  mains  levés  vers  le 
„ Soleil , prononçant  leurs  prières  avec  beaucoup  de  dévotion , prenant  par 
„ intervalles  de  l'eau  avec  les  mains , la  jettant  vers  le  Soleil , inclinant  la 
„ tete,  remuant  & tournant  les  bras  & les  mains,  & continuant  ainli  leurs 
„ plongcmens , leurs  prières  & leurs  contorfions  jufqu  a la  fin  de  l’Eclipfe. 
„ Alors  chacun  ne  penfa  qu’à  fe  retirer,  en  jettant  des  pièces  d’argent  fort 
„ loin  dans  la  Rivière , & diftribuant  des  aumônes  aux  Bramines , qui  fe 

» P™* 

(a)  Mandeldo,  Abraham  Rogers,  Gautier  Schouten,  &c. 
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3C8  .DESCRIPTION 

„ préfentoient  en  grand  nombre.  L’Auteur  obferva  qu'en  Portant  de  la  Ri- 
vière , ils  prirent  tous  des  habits  nouveaux , qui  les  attendoient  fur  le  fa- 
„ ble , & que  les  plus  dévots  taillèrent  leurs  anciens  habits  pour  les  Brami- 
nes.  Cette  Ecliplc , dit-il,  fut  célébrée  de  même  dans  l’Indus , dans  le 
„ Gange,  & dans  tous  les  autres  Fleuves  des  Indes;  mais  fur-tout  dans  l’eau 
,,  du  Tanaifcr,  ou  plus  de  cent  cinquante  mille  perfonnes  fe  ralfemblèrent 
„ de  toutes  les  Régions  voifines , pareeque  ce  jour-là  fon  eau  pâlie  pour  la 
„ plus  fainte  ( b ) ”. 

Les  quatre-vingt-trois  Sectes  de  Banians  peuvent  fe  réduire  à quatre  prin- 
cipales, qui  comprennent  toutes  les  autres:  celles  des  Ceurawaths , des  Su- 
maraths , des  Bifnaux , & des  Gougis. 

Les  premiers  ont  tant  d’exaétitude  à conferver  les  animaux,  que  leurs 
Bramines  fe  couvrent  la  bouche  d’un  linge,  dans  la  crainte  qu'une  mouche 
n’y  entre,  & portent  chez  eux  un  petit  balai  à la  main,  pour  écarter  toutes 
fortes  d’infeétes.  lis  ne  s’allé)  ent  point,  fans  avoir  nettoyé  foigneufement 
la  place  qu’ils  veulent  occuper.  Ils  vont  tece  & pieds  nuds , avec  un  bâton 
blanc  à la  main,  par  lequel  ils  fe  diltinguent  des  autres  Setles.  Ils  ne  font 
jamais  de  feu  dans  leurs  maifons.  Ils  n'y  allument  pas  meme  de  chandelle*. 
Ils  ne  boivent  point  d’eau  froide,  de  peur  d'y  rencontrer  des  infectes;  & 
s’ils  la  font  bouillir,  c’efl  dans  quelque  maifon  voiline.  Leur  habit  clt  une 
pièce  de  toile,  qui  leur  pend  depuis  le  nombril  jufqu'aux  genoux.  Ils  ne  le 
couvrent  le  relie  du  corps  que  d’un  petit  morceau  de  drap,  autant  qu’on  en 
peut  faire  d’une  feule  toifuii. 

Leurs  Pagodes  font  quarrées  dans  leur  forme,  avec  un  toit  plat,  «St, 
vers  ta  partie  Orientale,  une  ouverture,  fous  laquelle  font  les  Chapelles  de 
leurs  Idoles , bâties  en  forme  pyramidale , avec  des  degrés  qui  contiennent 
piufieurs  figures  de  bois,  de  pierre  & de  papier , reprél’entant  leurs  pareils 
morts,  dont  la  vie  a été  remarquable  par  quelque  bonheur  extraordinaire. 
Leurs  plus  grandes  dévotions  fe  font  au  mois  d’Août,  pendant  lequel  ils  fe 
mortifient  par  des  pénitences  fort  auiléres.  Mandelflo  confirme,  avec 
certitude,  ce  qu'on  a déjà  rapporté  fur  d'autres  témoignages,  qu’il  lé  trou- 
ve de  ces  Idolâtres  qui  paflène  un  mois,  ou  fix  feinaines  , fans  autre  nour- 
riture que  de  l’eau,  dans  laquelle  ils  raclent  d'un  certain  bois  amer,  qui 
foûtient  leurs  forces.  Les  Ceurawaths  brûlent  les  corps  des  perfonnes  âgées, 
mais  ils  enterrent  ceux  des  enfans.  Leurs  veuves  ne  fe  brûlent  point  avec 
leurs  maris.  Elles  renoncent  feulement  à fe  remarier.  Tous  ceux , qui 
font  profetlïon  de  cette  Secte,  peuvent  être  admis  à laPrètrife.  On  ac- 
corde même  cet  honneur  aux  femmes , lorfqu’elles  ont  palfé  l'âge  de  vingt 
ans;  mais  les  hommes  y font  reçus  dés  leur  feptième  année:  c’eft-à-dire, 
qu’ils  en  prennent  l’habit,  qu’ils  s’accoutument  à mener  une  vie  aullère,  & 
qu’ils  s’engagent  à la  chafleté,  par  un  vœu.  Dans  le  mariage  même  , l'un 
des  deux  Epoux  a le  pouvoir  de  fe  faire  Prêtre , & d’obliger,  par  cette  ré- 
folution,  l’autre  au  célibat,  pour  le  refte  de  fes  jours.  Quelques-uns  font 
vœu  de  chafieté  après  le  mariage,  mais  cet  excès  de  zèle  clt  rare.  Dans 
les  dogmes  de  cette  Seéte , la  Divinité  n’elt  point  un  Etre  infini , qui  pré- 

fidc 

(&)  Bernicr,  Tom.  III.  pag.  8.  de  l'Article  des  Gentils  de  l'Inde. 
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fide  aux  événemens.  Tout  ce  qui  arrive,  dépend  de  la  bonne  ou  de  la 
mauvaife  fortune.  Ils  ont  un  Saint,  qu’ils  nomment  Ttel-Tenckfer.  Ils  n’ad- 
mettent ni  Enfer,  ni  Paradis;  ce  qui  n’empêche  point  qu’ils  ne  croycnt  l’aine 
immortelle:  mais  ils  s’imaginent  qu’en  Portant  du  corps,  elle  entre  dans  un 
autre,  d’homme,  ou  de  bête,  fuivant  le  bien  ou  le  mal  qu’elle  a fait,  & 
quelle  choifit  toûjours  une  femelle,  qui  la  remet  au  Monde,  pour  vivre 
dans  un  autre  corps.  Tous  les  autres  Banians  ont  du  mépris  & de  Paver- 
fion  pour  les  Ceuratvaths.  Ils  ne  veulent  boire , ni  manger  avec  eux. 
Ils  n’entrent  pas  même  dans  leurs  maifons  ; & s’ils  avoient  le  malheur 
de  les  toucher,  ils  feroient  obligés  de  fe  purifier  par  une  pénitence  publique. 

La  fécondé  Secte,  ou  Cafte,  qui  cft  celle  des  Samaraths , eft  compofée 
de  toutes  fortes  de  métiers,  tels  que  les  Serruriers,  les  Maréchaux , les 
Charpentiers,  les  Tailleurs,  les  Cordonniers,  lesFourbifleurs,&c.  Elle  admet 
aufli  des  Soldats , qui  font  les  Rasbouts,  des  Ecrivains  & des  Officiers.  C’eft, 
par  conféquent,  la  plus  nombreufe.  Quoiqu’elle  ait,  de  commun  avec  la  pre- 
mière, de  ne  pas  (oufirir  qu’on  tue  les  animaux , ni  les  infeêles,  & de  ne 
rien  manger  qui  ait  eu  vie,  fes  dogmes  font  différens.  Elle  croit  l’Univers 
créé  par  une  première  Caufe,  qui  gouverne  & confervc  tout,  avec  un  pou- 
voir immuable  & fans  bornes.  Son  nom  eft  Permifer,  & Fijlnum.  Elle 
lui  donne  trois  Subftituts,  qui  ont  chacun  leur  emploi  fous  fa  direction.  Le 
premier,  nommé  Brahma,  difpofe  du  fort  des  âmes,  qu’il  fait  pafler  dans 
des  corps  d’hommes  ou  de  bêtes.  Le  fécond,  qui  s’appelle  Buffiuna,  ap- 
prend aux  créatures  humaines  à vivre  fuivant  les  loix  de  Dieu , qui  font 
comprifes  en  quatre  Livres.  Il  prend  foin  aufli  de  faire  croîtréle  bled,  les 
plantes  & les  légumes.  Le  troilïéme  fe  nomme  Mais , & fon  pouvoir  s’é- 
tend fur  les  Morts.  Il  fert  comme  de  Sécretaire  à Viftnum , pour  exami- 
ner les  bonnes  & les  mauvaifes  œuvres.  Il  en  fait  un  rapport  fidèle  à fon 
Maître,  qui,  après  les  avoir  pefées,  envoyé  l’ame  dans  le  corps  qui  lui 
convient.  Les  âmes,  qui  font  envoyées  dans  le  corps  des  vaches,  font  les 
plus  heureufes , parpeque  cet  animal  ayant  quelque  chofc  de  divin , elles 
efpèrent  d’étre  plutôt  purifiées  des  fouillures  qu’elles  ont  contrariées.  Au 
contraire,  celles  qui  ont,  pour  demeure,  le  corps  d’un  éléphant,  d'un  cha- 
meau, d'un  bouc,  d’un  âne,  d’un  porc,  d’unferpent,  ou  de  quelqu’autre 
bête  immonde,  font  fort  à plaindre;  parcequ’elles  paflent  dc-là  dans  d’autres 
corps  de  bêtes  moins  féroces , où  elles  achèvent  d’expier  leurs  crimes.  Enfin, 
Mais  préfente  les  âmes  purifiées  à Viftnum,  qui  les  reçoit  au  nombre  de  fes 
fervitcurs  (c). 

Les  Samaraths  brûlent  les  corps  des  Morts,  à la  réferve  de  ceux  des  en- 
fans  au-deflbus  de  l’agc  de  trois  ans  : mais  ils  obfervent  de  faire  les  obféques 
fur  le  bord  d’une  Rivière,  ou  de  quelque  ruifleau  d’eau  vive.  Ils  y por- 
tent même  leurs  Malades,  lorfqu’iis  font  à l’extrémité,  pour  leur  donner  la 
confolation  d’y  expirer.  Il  n’y  a point  de  Scftc , dont  les  femmes  fe  facri- 

fienc 

(O  Comme  on  ne  parle  point  ici  de  la  fi-  fini  des  noms.  Elle  eft  encore  plus  grande 

Sure  décos  Divinités,  nous  avons  cru  devoir  dans  les  attributs.  Ce  font  autant  de  fables 
onner  au-moins  celle  des  trois  principales, qui  monftrueufes,  fur  lefquelles  les  Commentaires 
peut  tenir  lieu  d'une  defeription  excefiïvément  ne  finiroient  jamais,  R.  d.  E, 
ennuyante.  Il  ne  faut  pas  s'arrêter  à la  diver- 
XIII.  Part.  A a a 
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fient  fi  gayement  à la  mémoire  de  leurs  maris.  Elles  font  perfuadées  que 
cette  mort  n’eft  qu’un  paffage , pour  entrer  dans  un  bonheur  fept  fois  plus 
grand  que  tout  ce  quelles  ont  eu  de  plaifir  fur  la  Terre.  Un  autre  de  leurs 
plus  faines  ufages,  eft  de  faire  prélenter  à leur  enfant , auflî-tôt  qu’elles  femt 
accouchées,  une  écritoire,  du  papier  & des  plumes  ; fi  c’eft  un  garçon, 
elles  y font  ajouter  un  arc.  Le  premier  de  ces  deux  lignes  eft  pour  enga- 
ger Bufliuna  à graver  fa  loi  dans  l’efprit  de  l’enfant;  &l’autre  lui  promet  fa 
fortune  à la  guerre , s’il  embraffe  cette  profeffion , à l'exemple  des  Rasbouts. 

La  troifième  Sefte,  qui  eft  celle  des  Bifnaux,  s’abftient,  comme  les  deux 
précédentes , de  manger  tout  ce  qui  a l’apparence  de  vie.^  Elle  impofe  auf- 
li  des  jeûnes.  Ses  Temples  portent  le  nom  particulier  d ’dgoget.  La  prin- 
cipale uévotion  des  Bifnaux  confifte  à chanter  des  Hymnes  à l’honneur  de 
leur  Dieu,  qu’ils  appellent  Ram-R  vn.  Leur  chant  eft  accompagné  de  dan- 
fes , de  mulïque  , de  tambours , de  flageolets , de  baftins  de  cuivre  & d’au- 
tres inftrumens , dont  ils  jouent  devant  leurs  Idoles.  Ils  repréfentent  Ram- 
Ram  & fa  femme , fous  différentes  formes.  Ils  les  parent  de  chaînes  d’or, 
de  colliers  de  perles,  & d’autres  ornemens  précieux.'  Leurs  dogmes  font 
à-peu-près  les  memes  que  ceux  des  Samaraths , avec  cette  différence , que 
leur  Dieu  n’a  point  de  Lieutenans , & qu’il  agit  par  lui- même.  Ils  fe  nour- 
riffent  de  légumes,  de  beurre  & de  lait,  avec  ce  qu’ils  nomment  Y/hJfMa , 
qui  eft  une  compofition  de  gingembre,  de  mangues,  de  citrons,  d’ail,  & 
de  graine  de  moutarde,  confite  au  fel.  Ce  font  leurs  femmes,  ou  leurs 
Prêtres  qui  font  cuire  leurs  alimens.  Au-lieu  de  bois , qu’ils  font  fcrupule 
de  brûler , pareequ’il  s’y  rencontre  des  vers , qui  pourraient  périr  par  le  feu , 
ils  employent  de  la  fiente  de  vache,  féchée  au  Soleil,  & melée  avec  de  la 
paille,  qu’ils  coupent  en  petits  quarreaux , comme  les  tourbes.  La  plûpart 
des  Banians  Bifnaux  exercent  le  Commerce,-  par  commiflion  ou  pour  leur 
propre  compte.  Ils  y font  fort  entendus.  Leurs  manières  étant  fort  dou- 
ces, & leur  converfation  agréable,  les  Chrétiens  & les  Mahométans  choi- 
fiffent,  parmi  eux,  leurs  Interprètes  & leurs  Courtiers.  Ils  ne  permettent 
point  aux  femmes  de  fe  faire  brûler  avec  leurs  maris.  Ils  les  forcent  de 
garder  un  veuvage  perpétuel,  quand  le  mari  ferait  mort  avant  la  con- 
tamination du  mariage.  Il  n’y  a pas  long-tems  que  le  fécond  frère  é- 
toit  obligé,  parmi  eux,  d’époufer  la  veuve  de  Ion  aîné:  mais  cet  ufage  a 
fait  place  à la  loi , qui  condamne  toutes  les  veuves  au  célibat. 

En  fe  baignant , fuivant  l’ufage  commun  de  toutes  lesSeftes  Banianes, 
les  Bifnaux  doivent  fe  plonger,  fe  vautrer,  & nager  dans  l’eau;  après 
quoi,  ils  fe  font  frotter,  par  un  Bramine,  le  front,  le  nez,  les  oreilles, 
d'une  drogue  compofée  de  quelque  bois  odoriférant  ; & pour  fa  peine, 
ils  lui  donnent  une  petite  quantité  de  bled , de  riz , ou  de  légumes. 
Les  plus  riches  ont,  dans  leurs  maifons,  des  badins  d’eau  pure,  qu’ils  y 
amènent  à grands  fraix,  & ne  vont  aux  Rivières  que  dans  les  occafion* 
folemnelles  , telles  que  leurs  grandes  Fêtes,  les  Pèlerinages  & les  Eclipfes. 

La  Sefte  des  Gougis , qui  comprend  les  Fakirs  ( d) , c’eft-à-dire , les  Moi- 
nes 

(4)  On  cite  toûjours  volontiers  le  témoi-  nier.  „ Entre  une  infinité,  dit  il,  & une 
page  oculaire  d’un  Voyageur  tel  que  Ber-  „ ués • grande  diverfité  de  Fakir»,  de  Pau- 
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nés  Banians,  les  Hermites,  les  Millionnaires,  & tous  ceux  qui  fe  livrent  à 
la  dévotion  par  état , font  profefiion  de  reconnoître  un  Dieu  Créateur  & 
Confervateur  de  toutes  choies , auquel  ils  donnent  divers  noms , & qu’ils 
reprefentent  fous  différentes  formes.  Ils  paffent  pour  de  faints  perfonna- 
ges  ; & n’exerçant  aucun  métier , ils  ne  s attachent  qu'à  mériter  la  véné- 
ration du  Peuple.  Une  partie  de  leur  fainteté  confifte  à ne  rien  manger , 
qui  ne  foit  cuit , ou  apprêté  avec  de  la  bouze  de  vache , qu'ils  regardent 
comme  ce  qu’il  y a de  plus  facré.  Ils  ne  peuvent  rien  poffeder  en  propre. 
Les  plus  auftéres  ne  fe  marient  point , & ne  toucheroient  pas  même  une 
femme.  Ils  méprifent  les  biens  & les  plaifirs  de  la  vie.  Le  travail  n’a 

pas 


„ vres  , de  Derviches , de  Religieux  ou  San- 
„ tons  Gentils  des  Indes,  il  y en  a grand 
„ nombre  qui  ont  une  elpèce  de  Couvens , 

„ oü  il  y a des  Supérieurs,  & qui  font  une 
„ forte  de  voeux  de  chilleté,  de  pauvreté  & 

„ d'obéilfance.  Ils  mènent  une  vie  fi  étran- 
„ ee , que  je  ne  fçais  fi  on  pourra  le  croire. 

„ Ce  font  pour  l'ordinaire  ceux  qu'on  ap- 
„ pelle  Jauguis  ( ou  Gougis  j , comme  qui 
„ diroit . unis  avec  Dieu.  On  en  voit  quan- 
„ tité  tout  nuds , ou  couchés  jour  & nuit  fur 
„ la  cendre , allez  nrdinairpmenr  fous  qucl- 
„ ques  uns  de  ces  grands  arbres . qui  font 
„ fur  les  bords  des  Talabs,  ou  réfervoirs, 

„ ou  bien  dans  des  gailerics  qui  font  autour 
„ de  leurs  Dénias , ou  Temples  d'idoles.  Il 
„ y eut,  dont  les  cheveux  leur  tombent 
„ jufqu'à  mi-jambes,  & qui  font  entortillés 
,,  par  branches,  comme  ce  grand  poil  de 
„ nos  barbets.  De  ceux  là , j’en  ai  vû , en 
,,  plufieurs  endroits,  qui  tenoient  un  bras, 

„ & quelquefois  les  deux , élevés  & tendbs 
„ perpétuellement  par  deffus  leurs  têtes,  & 

„ qui  avoient  au  bout  des  doigts  les  ongles 
„ entortillées,  plus  longues,  fuivant  la  rne- 
„ furc  que  j’en  aiprife.  que  la  moitié  démon 
„ petit  doigt.  Leurs  bras  étoient  petits  & 

„ maigres,  comme  ceux  des  Ethiques,  par- 
„ ceque  dans  cette  pofture  forcée  ils  ne  pre- 
„ noient  point  allez  de  nourriture  ; & leurs 
„ nerfs  s'étant  retirés,  & les  jointures  rem- 
„ plies  & féchées,  ils  ne  pouvoient  les  ab- 
„ bailler  pour  prendre  quoique  ce  foit.  Auf- 
„ fi  ont  • ils  de  jeunes  Novices , qui  les  fer- 
„ vent  avec  le  plus  grand  refpeft.  Il  n'y  a 
„ point  de  Megère  dont  la  ligure  approche 
„ de  la  leur.  J'ai  fouvent  rencontré  à la 
„ Campagne,  principalement  dans  les  Terres 
„ des  Rajas,  des  bandes  de  ces  Fakirs  tout 
„ nuds,  qui  me  faifoient  horreur.  Les  uns 
„ tenoient  leurs  bras  élevés,  dans  la  pofiu- 
„ re  que  je  viens  de  dire.  Les  autres  avoient 
„ leurs  cheveux  épars,  -ou  bien  ils  les  a 
» voient  liés  & entortillés'autour  de  la  tête. 

Aa 


,,  D'autres  avoient  à la  main  des  maffues, 
,,  & d’autres  une  peau  de  tigre,  féche  & 
„ roide,  fur  leurs  épaules.  Je  les  voyois 
„ palier  effrontément  au  travers  d'une  gran- 
„ de  Bourgade  ; j'admirois  comment  leshom- 
„ mes  & les  femmes  les  regardoient  fans  s'é- 
„ mouvoir,  & comment  les  femmes  leurpor- 
,,  toient  dévotement  l'aumône.  J'ai  vû  af- 
„ fez  long-tems  à Dehli,  un  fameux  Fakir, 
„ nommé  Sonnet,  qui  alloit  ainfi  nud  par  les 
„ rues,  &qui  aima  mieux  enfin  fe  laiflercou- 
..  per  le  cou,  nue  de  fe  vêtir,  quelques 
„ menaces  & quelque:  promeffes  que  lui  pût 
„ faire  Aureng-Zeb.  J'en  ai  vû  plufieurs, 
„ qui  par  dévotion  faifoient  de  longs  péle- 
„ rinages , non- feulement  nuds,  mais  char- 
,.  gés  de groffes chaînes  de  fer,  comme  ccl- 
„ les  qu'on  met  aux  pieds  des  éléphans; 
„ d'autres  qui  par  un  vœu  particulier  fe  te- 
„ noient  fcpt  ou  huit  jours  debout  fur  leurs 
„ jambes , qui  devenoient  fort  enflées , s’ap- 
„ puyant  feulement  quelques  heures  de  la  nuit 
„ fur  une  corde  tendue;  d'autres  qui  fe  te* 
„ noient  des  heures  entières  fur  leurs  mains, 
,,  fans  branler,  la  tête  en  bas  & les  pieds 
„ haut,  & dans  d’autres  poflures  fi  contrain- 
„ tes  & fi  difficiles , que  nous  n'avons  pas 
,,  de  Bateleurs  qui  puiflent  les  imiter,  &c.“. 
Bernier  explique,  en  Philofophe,  tant  d'ef- 
fets furprenans,  & les  attribue  moins  à l’im- 
pofture  qu'à  la  force  de  la  fuperftition.  Ta- 
vernier  ne  s'étend  pas  moins  fur  le  même' 
fujet;  mais  on  a fait  remarquer  qu’il  eff  ac- 
eufé  d'avoir  emprunté  fes  lumières  d'autrui. 
Il  parolt  néanmoins  ne  les  devoir  qu’à  lui- 
même  fur  les  plus  célèbres  pèlerinages  des 
Indiens , dont  il  avoit  vû  la  plûpart,  oc  qu'il 
rapporte  fort  au  long.  Bernier,  Tome  III, 
Article  de  la  Religion  des  Gentils.  Tavcrnier, 
Tome  II.  Mais  perfonne  n'a  mieux  traité  le 
même  fujet  qu'Abraham  Roger,  Henri  Lor, 
& les  Pcres  Kirker  & Roa,  Jéfuites  Alle- 
mands. 
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pas  plus  d’attraits  pour  eux.  Ils  paffent  leur  vie  à courir  les  chemins  & les 
bois,  où  la  plûpart  vivent  d’herbes  vertes  & de  fruits  fauvages.  D’autres 
fe  logent  dans  des  mafures  ou  dans  des  grottes  , & choififfent  toûjours  les 
plus  fales.  D’autres,  plus  faints  encore,  vont  nuds,  à l’exception  des 
parties  naturelles,  & ne  font  pas  difficulté  de  fe  montrer,  dans  cet  état, 
au  milieu  des  grand  chemins  & des  Villes.  Ils  ne  fe  font  jamais  rafer  la 
tête  ; encore  moins  la  barbe , qu’ils  ne  lavent  & ne  peignent  jamais , non 
plus  que  leur  chevelure.  Aulîi  paroiffent-ils  couverts  de  poil , comme  au- 
tant de  Sauvages.  Quelquefois  ils  s’aflemblent  par  troupes , fous  un  Chef, 
auquel  ils  rendent  toutes  fortes  de  refpefh  & de  foumitlîons.  Quoiqu’ils 
fafient  profeilion  de  ne  rien  demander,  ils  s’arrêtent  près  des  lieux  habités 
qu’ils  rencontrent;  & l’opinion  qu’on  a de  leur  fainteté  porte  toutes  les 
autres  Seftes  Banianes , a leur  offrir  des  vivres.  Enfin , d’autres  fe  livrant 
à la  mortification , exercent,  en  effet,  d incroyables  auftérités.  Il  fe  trou- 
ve aufli  des  femmes  qui  embraffent  un  état  fi  dur.  Schoutcn  ajoute,  que  fou- 
vent  les  Pauvres  mettent  leurs  enfans  entre  les  mains  des  Gougis  ; afin  qu’é- 
tant exercés  à la  patience,  ils  foyent  capables  de  fuivre  une  profeilion  fi 
fainte  & fi  honorée,  s’ils  ne  peuvent  fublifter  par  d’autres  voyes  (e). 

Quelques  Voyageurs  mettent  les  Rasbouts  (f)  au  nombre  des  Seétes 
Banianes , pareequ’ils  croyent  aufli  la  tranfmigration  des  âmes , & qu’ils  ont 
une  grande  partie  des  mêmes  ufages.  Cependant , au-lieu  que  tous  les  au- 
tres Banians  ont  l’humeur  douce , & tju’ils  abhoirciu  l’cffufion  du  fang,  les 
Rasbouts  font  emportés , hardis  (St  violens.  Ils  mangent  de  la  chair.  Ils  ne  vi- 
vent que  de  meurtre  & de  rapines.  Ils  n’ont  pas  d’autre  métier  que  la  guerre. 

Le  Grand  Mogol,  & la  plupart  des  autres  Princes  Indiens,  les  emplo- 
yent  dans  leurs  Armées , pareeque , méprifant  la  mort , ils  font  d’une  in- 
trépidité furprenante.  Mandelllo  raconte  que  cinq  Rasbouts,  étant  un 
jour  entrés  dans  la  maifon  d’un  Payfan , pour  s’y  repoler  d'une  longue  mar- 
che , le  feu  prit  au  Village , & s’approcha  bien-tôt  de  la  maifon  où  ils  s’é- 
toient  retirés.  On  les  en  avertit;  ils  répondirent  que  jamais  ils  n’avoient 
tourné  le  dos  au  péril;  qu’ils  étoient  réfolus  de  donner  au  feu  la  terreur  qu’il 
infpiroit  aux  autres , & qu’ils  vouloient  le  forcer  de  s'arrêter  à leur  vûe. 
Eneffctils  s’obftincrent  àfelaiffer  brûler,  plutôt  que  de  faire  un  pas  pour  fe 
garantir  des  flammes.  Il  n’y  en  eut  qu’un,  qui  prit  le  parti  de  fe  retirer 
[ entraînant  un  de  fes  Camarades]  : mais  il  ne  put  fe  confoler  de  n’avoir  pas. 
fuivi  l’exemple  des  autres  (g). 

Les  Rasbouts  n’épargnent  que  les  bêtes,  fur-tout  les  oifeaux,  qu’ils  nour- 
riffent  même  avec  loin  , pareequ’ils  croyent  que  leurs  âmes  font  particulié- 
rement deftinées  à paffer  dans  ces  petits  corps , & qu'ils  efpérent  alors , pour 
eux-mêmes,  autant  de  charité  qu’ils  en  auront  eu  pour  les  autres,  ils  ma- 
rient, comme  les  Banians,  leurs  enfans  dès  le  premier  âge.  Leurs  veuves 
fe  font  brûler  aufli,  avec  le  corps  de  leurs  maris;  à moins  que  dans  le  con- 
trat de  mariage,  elles  n’ayent  ftipulé  qu’on  ne  puiffe  les  y forcer.  Cet- 
te 

( e)  VU  fup.  pag.  230.  les  Provinces , fans  autre  raifon , pour  fe  ma- 

(/)  D'autres  les  nomment  Ragipouti,  Ras.  lier  entr'eux,  que  celle  de  leurs  opinions. 
i»uts,  Rasbmts,  &c.  ils  font  répandus  dans  (g)  VH  fup.  pag.  178. 


Djgiiiâ^d  hy  Google 


DE  L’I  N D O U S T A N,  Liv.  III.  373 

te  précaution  ne  le  déshonoré  point , lorfqu’eUe  a précédé  l’union  con- 
jugale. 

Au-reste  cette  variété  d’opinions  & d’ufages,  qui  forme  tant  de  Sec- 
tes différentes  entre  les  Banians , n'empeche  point  qu’ils  n’ayent  quatre  Li- 
vres communs,  qu'ils  regardent  comme  le  fondement  de  leur  Religion  , & 
pour  lefquels  ils  ont  le  même  refpcft,  malgré  la  différence  de  leurs  expli- 
cations. Bernier , qui  s’attache  particuliérement  à tout  ce  qui  regarde  leurs 
fciences  & leurs  opinions , nous  donne  des  cclairciffemens  curieux  fur  ces 
deux  points. 

Benakés,  Ville  fituée  fur  le  Gange,  dans  un  Pays  très-riche  & très- 
agréable  , eft  l’Ecole  générale , & comme  l’ Athènes  de  toute  la  Gentilité  des 
Indes.  C’eft  le  lieu  où  les  Bramines , & tous  ceux  qui  afpirent  à la  quali- 
té de  S;avans , fe  rendent  pour  communiquer  leurs  lumières , ou  pour  en 
recevoir.  Ils  n’ont  point  de  Collèges  & de  Claffes  fubordonnées  comme 
les  nôtres  ; en  quoi  Bernier  leur  trouve  plus  de  reffemblancc  avec  l’ancien- 
ne manière  d’enfeigner.  Les  Maîtres  font  difperfés , par  la  Ville,  dans 
leurs  maifons,  & principalement  dans  les  jardins  des  Fauxbourgs , où  les 
riches  Marchands  leur  permettent  de  fe  retirer.  Les  uns  ont  quatre  Dif- 
ciples  , -d'autres  Cx  ou  fept;  & les  plus  célèbres,  douze  ou  quinze  au  plus, 
qui  employent  dix  & douze  années , à recevoir  leurs  inftruttions.  Cette 
étude  eft  très-lente,  parceque  la  plûpart  des  Indiens  font  naturellement pa- 
reffeux;  défaut  qui  lcui  vient  Je  l<t  ululeur  du  Tays,  & de  la  qualité  de 
leurs  alimens.  Ils  étudient  fans  contention,  en  mangeant  leur  Kichery, 
c’eft-à-dire  un  mélange  de  légumes,  que  les  riches  Marchands  leur  font  ap- 
prêter. 

Leur  première  étude  eft  fur  le  Hanfcrit,  qui  eft  une  langue  tout-à  fait 
différente  de  l’Indienne  ordinaire,  & qui  n’eft  feue  que  des  Pendcts , ou 
des  Sçavans.  C’eft  de  cette  langue  que  le  Père  Kirker  a publié  l’Alpha- 
bet, tel  qu’il  l’avoit  reçu  du  Père  Roa.  Son  nom  lignifie  Langue  pure;  & 
croyant  que  c’eft  dans  cette  langue  que  Dieu , par  le  miniftère  de  Brahma , 
leur  a communiqué  les  quatre  Livres , qu’ils  appellent  Beths , ils  lui  don- 
nent les  qualités  de  Sainte  & de  Divine.  Ils  prétendent  qu'elle  eft  aufii 
ancienne  que  ce  Brahma,  dont  ils  ne  comptent  l’àgc  que  par  Lecks,  ou 
centaines  de  mille  ans.  ,,  Je  voudrois  caution  , dit  Bernier , de  cette 
„ étrange  antiquité.  Mais  il  ajoute  qu’on  ne  peut  nier  qu’elle  ne  foit  très- 
„ ancienne , puifque  leurs  Livres  de  Religion  , qui  l’eft  , fans  doute , 
„ beaucoup , ne  font  écrits  que  dans  cette  langue , & que , de  plus , elle 
„ a fes  Auteurs  de  Philofophie  & de  Médecine , en  vers , quelques  autres 
„ Poefies , & quantité  d'autres  Livres , dont  il  vit  une  grande  falle  toute 
„ remplie  à Benarés  ”. 

Lorsqu'ils  ont  appris  le  Hanfcrit , travail  difficile,  pareequ’ils  n'ont 
point  de  bonne  Grammaire , ils  commencent  ordinairement  à lire  le  Puran- 
ce,  qui  eft  une  interprétation,  & comme  un  abrégé  des  Beths,  parceque 
les  Beths  font  fort  gros,  du  moins,  fi  ce  font  ceux  qu’on  fit  voir  à Bernier. 
Ils  font  même  fi  rares , que  Daneckmend-Khan , fon  Maître , ne  put  trouver 
l’occafion  de  les  acheter,  avec  quelque  foin  qu’il  les  eûtfait  chercher.  On  ne 
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les  dent  pas  moins  fécrets , dans  la  crainte  que  les  Mahométans  ne  s'en 
faillirent,  & ne  les  faffent  brûler,  comme  ils  ont  fait  plulieurs  fois.  Après 
lePurance,  quelques-uns  fe  jettent  dans  la  Philofophie.  Entre  leurs  Phi- 
lofophes , ils  en  comptent  (ix  principaux , qui  font  autant  de  différentes 
Sectes.  De-là  naiffent  quantité  de  différends  & de  jaloufies,  par  la  préfé- 
rence que  chacun  donne  à la  lienne,  parcequ’il  la  croit,  non  - feulement 
meilleure,  mais  plus  conforme  aux  Bcths.  D’une  de  ces  fix  Seéies,  qui 
fe  nomme  Bauté , fortent  douze  autres  Sectes  différentes.  Cependant  elle 
elt  moins  commune  que  les  cinq  autres.  Ses  SeCtateurs  font  haïs  & mé- 
prifés.  Ils  paffenc  pour  des  Athées , dont  les  ufages  ne  font  pas  moins 
extraordinaires  que  leurs  opinions. 

Les  Traités  de  Philofophie  Indienne  s’accordent  fur  les  premiers  prin- 
cipes des  chofes.  Les  uns  établiffent  que  tout  elt  compofé  de  petits  corps 
indivifibles  , moins  par  leur  rélïffance  & leur  dureté,  que  par  leur  petitef- 
fe.  D’autres  veulent  que  tout  foit  compofé  de  matière  & de  forme  ; d’au- 
tres que  tout  le  foit  des  quatre  élémens  & du  néant.  Quelques-uns  regar- 
dent la  lumière  & les  ténèbres , comme  les  premiers  principes.  Pluficurs 
admettent,  pour  principe,  la  privation,  ou  plutôt  les  privations,  qu’ils 
diflinguent  du  néant.  Enfin  , d’autres  prétendent  que  tout  elt  compofé 
d’accidens.  Ce  qu’ils  difent , pour  appuyer  leurs  fyflèmes  , eft  obfcur  & 
mal  conçu  : mais  Bemier , qui  n'avoit  pû  lire  leurs  Livres , & qui  trou- 
voit , d'ailleurs , le*  Pendcts  fort  ignorons , croit  porté  à juger  que  la  faute 
venoit  d’eux  plutôt  que  de  leurs  Auteurs  (A).  Au -refie,  ils  s’accordent 
tous  à penfer  que  leurs  principes  font  éternels.  Une  production  du  néant  ne 
paroît  pas  leur  être  tombée  dans  l’efprit,  non  plus  qu’à  la  plûpart  des  an- 
ciens Philofophcs.  Il  n’y  a qu’un  feul  de  leurs  Auteurs,  qui  lemble  en  a- 
voir  eu  quelque  idée. 

Dans  la  Médecine, ils  ont  quantité  de  petits  Livres,  qui  ne  contiennent 
guères  que  des  méthodes  & des  recettes.  Le  plus  ancien  & le  principal 
elt  écrit  en  vers.  Leur  pratique  eft  fort  différente  de  la  nôtre.  Us  fe  fon- 
dent fur  ces  principes;  qu’un  Malade,  quia  la  fièvre,  n’a  pas  befoin  de 
nourriture  ; que  le  principal  remède  des  maladies  efl  l’abflinence  ; qu’on  ne 
peut  donner  rien  de  pire,  à un  Malade,  que  des  bouillons  de  viande,  ni 
qui  fe  corrompe  plutôt  dans  l’ellomac  d’un  fiévreux  ; & qu’on  ne  doit  tirer 
du  fang  que  dans  une  grande  & évidente  néccflïté,  telle  que  la  crainte  d’un 
tranfport  au  cerveau , ou  dans  les  inflammations  de  quelque  partie  confidé- 
rable,  telle  que  la  poitrine,  le  foye  ou  les  reins.  Bernier,  quoique  Mé- 
decin , ne  décide  point , dit-il , la  bonté  de  cette  pratique  ; mais  il  en  vé- 
rifia le  fuccès.  U ajoute  qu’elle  n’efl  pas  particulière  aux  Médecins  Gen- 
tils; que  les  Médecins  Mogols  & Mahométans,  qui  fuivent  Avicenne  & 
Averroès , y font  fort  attachés,  fur-tout  à l’égard  des  bouillons  de  viande; 
que  les  Mogols , à la  vérité , font  un  peu  plus  prodigues  de  fang  que 
les  Gentils , & que  dans  les  maladies , qu’on  vient  de  nommer , ils  fei- 
gnent ordinairement  une  ou  deux  fois,  mais, ,,  ce  n’efl  pas  de  ces  peti- 
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„ tes  faignées , qu’il  appelle  de  nouvelle  invention  ; ce  font  de  ces  faignées 
„ copieufes  des  Anciens,  de  dix-huit  & vingt  onces  de  fang,  qui  vont  fou- 
„ vent  jufqu’à  la  défaillance,  mais  qui  ne  manquent  guères  aulii  d’é- 
trangler , fuivant  le  langage  de  Galien , les  maladies  dans  leur  ori- 
„ gme  (»)  . 

Dans  l’Anatomie,  on  peut  dire  abfolument  que  les  Indiens  Gentils  n’y 
entendent  rien.  La  raifon  en  eft  fimple  : ils  n’ouvrent  jamais  de  corps 
d’hommes,  ni  d’animaux.  Cependant  ils  ne  laifTent  pas  d'alfurer  qu’il  y a 
cinq  mille  veines  dans  le  corps  humain,  avec  autant  de  confiance  que  s’ils 
les  avoient  comptées. 

A l’égard  de  I’Aftronomic,  ils  ont  leurs  Tables,  fuivant  lefquelles  ils 
prévoyent  les  Eclipfes.  Si  ce  n’eft  pas  avec  toute  la  jufteffe  des  Altronornes 
de  l’Europe , ils  y parviennent  à-peu-près.  Mais  ils  ne  laifTent  pas  de 
joindre , à leurs  lumières , de  ridicules  fables.  Ce  font  des  monftres  qui 
fe  faillirent  alors  du  Soleil  & delà  Lune,  & qui  l’infe&ent.  Ils  préten- 
dent, avec  autant  d’obftinacion  dans  leur  ignorance,  que  la  Lune  c(l  de 
quatre  cens  mille  colles  au-deflus  du  Soleil , c’eft-à-dire,  plus  de  cinquan- 
te mille  lieues;  quelle  eft  lumineufe  d’elle-même,  & que  c’eft  d’elle  que 
nous  vient  une  certaine  eau  vitale , qui  s'affemble  & fe  range  principalement 
dans  le  cerveau,  defeendant  de  là,  comme  d’une  fourcc  dans  tous  les  mem- 
bres, pour  fervir  à leurs  fonctions.  Ils  veulent  que  le  Soleil,  la  Lune,  & 
généralement  tout  les  Aftres  , foyent  des  Doutas,  ou  des  Temples;  que 
la  nuit  arrive  lorfque  le  Soleil  eft  derrière  le  fomraet  d’une  montagne  ima- 
ginaire, qu’ils  placent  au  milieu  de  la  Terre, à laquelle  ils  donnent  plufieurs 
mille  lieues  de  hauteur,  & la  figure  d’un  pain  de  fucre  renverfé;  de-forte 
que  le  jour  ne  luife,  chez  eux,  que  lorfque  le  Soleil  revient  du  derrière  de 
cette  montagne. 

Leurs  idées  de  Géographie  ne  font  pas  moins  choquantes.  Ils  croyent 
que  la  l’erre  eft  plate  & triangulaire  ; qu’elle  a fept  étages , tous  différens  en 
beauté , en  perfections,  en  habitans,  dont  chacune  eft  entourée  de  fa  Mer; 
que  de  ces  Mers,  une  eft  de  lait,  une  autre  de  fucre,  une  autre  de  beur- 
re, une  autre  de  vin,  &c;  qu’après  une  Terre  vient  une  Mer,  & une  Ter- 
re après  une  Mer;  & que  chaque  étage  a différentes  perfections,  jufqu’au 
premier  qui  les  contient  toutes. 

Si  toutes  ces  rêveries,  obferve  Bernier,  font  les  fameufes  feiences  des 
anciens  Brachmanes  des  Indes  , on  s’eft  bien  trompé  dans  l’idée  qu’on  en 
a conçue.  Il  auroit  eu  peine , dit-il , à fe  le  perfuader , s'il  n’avoit  vû  que 
la  Religion  des  Indes  eft  d'un  tems  immémorial;  qu’elle  s’eft  confervée  dans 
la  langue  Hanfcrit , qui  ne  peut  etre  que  très-ancienne,  puifqu’on  ignore 
fon  origine,  & que  c’eft  une  langue  morte,  qui  n’eft  connue  que  des  Sça  vans 
& qui  a fes  Poëlies  ; que  tous  les  Livres  de  fcience  ne  font  écrits  que  dans 
cette  langue  ; enfin  que  peu  de  monumens  ont  autant  de  marques  d’une  très- 
grande  antiquité  (k).  L’Au- 


(«)  Ibidem.  pag.  108. 

(k)  Ihii.  114  11  n'y  a rien  à conclure  de 
la  Chronologie  Indienne,  qui  ne  fait  pas  le 
Monde  éternel , mais  qui  le  fait  fi  vieux , 


dit  Bernier,  que  tout  habiles  Arithméticiens 
que  font  les  Bramines,  ils  ne  peuvent  nom- 
bret  leurs  calculs.  IM.  pag.  122, 
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376  DESCRIPTION 

L’Auteur,  qu’on  cite  avec  complaifance,  raconte  qu'en  de/cendant le 
Gange  & paffant  par  Bcnarés,  il  alla  trouver  un  Chef  des  Pendets,  qui 
fait  Ta  demeure  ordinaire  dans  cette  Ville.  C’étoit  un  Bramine , fi  renom- 
mé par  fon  favoir,  que  Chah-Jehan,  par  eflime  pour  fon  mérite,  autant 
que  pour  faire  plailir  aux  Rajas , lui  avoit  accordé  une  penfion  annuelle  de 
deux  mille  roupies.  Il  étoit  de  belle  taille,  & d’une  fort  agréable  phifio- 
nomie.  Son  habillement  confifloit  dans  une  efpèce  d’écharpe  blanche  de 
foye,  qui  étoit  liée  autour  de  fa  ceinture  & qui  lui  pendoit  jufqu’au  milieu 
des  jambes;  avec  une  autre  écharpe,  de  foye  rouge,  allez  large,  qu’il 
portoit  fur  les  épaules  comme  un  petit  manteau.  Bernier  l’avoit  vû  plu- 
sieurs fois  à Dehli,  devant  l'Empereur  , dans  l'affemblée  de  tous  les  Omrahs, 
& marchant  par  les  rues,  tantôt  à pied,  & tantôt  en  paleki.  Il  l’avoit 
même  entretenu  plufieurs  fois  chez  Daneckmend-Khan,  a qui  ce  Docteur 
Indien  faifoit  fa  cour , dans  l’efpérance  de  faire  rétablir  fa  penfion , qu’Au- 
reng-Zeb  lui  avoit  ôtée,  pour  marquer  fon  attachement  au  Mahométifme. 
„ Lorfqu'il  me  vit  à Benarés,  dit  Bernier,  il  me  fit  cent  careffes,  & me 
„ donna  une  collation  dans  la  Bibliothèque  de  fon  Univerfité , avec  les  fix 
„ plus  fameux  Pendets  de  la  Ville.  Me  trouvant  en  fi  bonne  compagnie, 
„ je  les  priai  tous  de  me  dire  leurs  fentimens  fur  l’adoration  de  leurs  Ido- 
„ les,  parceque  me  difpofant  à quitter  les  Indes,  j’étois  extrêmement 
,,  fcandalifé  de  ce  côté -là,  & que  ce  culte  me  paroifioit  indigne  de 
„ leurs  lumières  & de  leur  philofophip.  Voici  la  répnnfe  de  cette  noble 
„ affemblée. 

„ Nous  avons  véritablement,  me  dirent -ils,  dans  nos  Deutas  ou  nos 
„ Temples,  quantité  de  llatues  diverfes,  comme  celles  de  Brahma , Me- 
„ hah Jeu , Genicb  &Gavani,  qui  font  des  principales  ; & beaucoup  d’autres 
,,  moins  parfaites,  auxquelles  nous  rendons  de  grands  honneurs,  nous 
„ prollernant  devant  elles  & leur  préfentant  des  fleurs , du  riz,  des  bui- 
„ les  parfumées,  du  fafran,  & d’autres  offrandes,  avec  un  grand  nom- 
„ bre  de  cérémonies.  Cependant  nous  ne  croyons  point  que  ces  llatues 
„ foyent  ou  Brahma  même,  ou  les  autres,  mais  feulement  leurs  images  & 
„ leurs  repréfentations  ; & nous  ne  leur  rendons  ces  honneurs,  que  par 
„ rapport  a ce  qu’elles  repréfentent.  Elles  font  dans  nos  Deutas , parcc- 
„ qu’il  elt  néceffaire,  à ceux  qui  font  la  prière,  d'avoir  quelque  chofe,  dc- 
„ vant  les  yeux , qui  arrête  l'efprit.  Quand  nous  prions , ce  n’ell  pas  la 
„ ftatue  que  nous  prions , mais  celui  qui  ell  repréfenté  par  la  ftatue.  Au- 
„ relie,  nous  reconnoiffons  que  c’ell  Dieu , qui  elt  le  Maître  abfolu  & le 
„ feul  Tout-puiffant. 

„ Voilà,  reprend  Bernier,  fans  y rien  ajouter  ni  diminuer,  l’explica- 
„ tion  qu’ils  me  donnèrent.  Je  les  pouffai  enfuite  fur  la  nature  de  leurs 
„ Deutas  ( /) , dont  je  voulois  être  éclairci  : mais  je  n’en  pûs  rien  tirer  que 
„ de  confus  ; qu’il  y en  avoit  de  trois  fortes , de  bons , de  mauvais , & d’in- 
„ différens,  c’ell-à-dire , qui  n’étoient  ni  bons  ni  mauvais;  que  quelques- 
„ uns  vouloient  qu’ils  fuffent  de  feu;  que  d'autres  les  croyoient  faits  de  lu- 
' -.  „ niiêre; 

(l)  Ce  mot  lignifie  tout  à 1a  foi*  & les  Temples  & les  objets  du  Culte,  comme  celui 
de  Pagaie. 
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„ mière;  que  plufieurs  prétendoient  qu’ils  étoient  Biapek,  terme  que  je  ne  DnscRtmoa 
„ pus  me  faire  expliquer  nettement , excepté  qu’ils  me  difoient  que  Dieu  , CE 
,,  eli Biapek,  que  nôtre  ame  eft  Biapek,  & que  ce  qui  eft  Biapek  eft  incor-  L Indoustan. 
„ ruptible,  & ne  dépend  ni  des  tems  ni  des  lieux:  que  fuivant  d’autres, 

„ les  Deutas  n’étoient  que  des  portions  de  la  Divinité , & que  d’autres  en-  ■ 

„ core  les  prenoient  pour  certaines  efpèccs  de  Divinités,  réparées  & dif- 
„ perfées  dans  le  Monde”. 

B er Nie r continue:  „ Je  les  mis  encore  fur  la  nature  du Lengue-cherire, 

„ admis  par  quelques-uns  de  leurs  meilleurs  Auteurs  : mais  je  n’en  pus  tirer 
„ que  ce  que  j’avois  depuis  long-tems  entendu  d'un  autre  Pendet  ; favoir  , 

„ que  les  lemences  des  animaux,  des  plantes  & des  arbres  ne  fe  forment 
„ point  de  nouveau  ; quelles  font  toutes,  dés  la  première  naiflance  du  Mon-  . 

„ de,  difperfées  par-tout,  mêlées  dans  toutes  chofes,  & qu’a&uellement , 

„ comme  en  puiflance , elles  ne  font  que  des  plantes , des  arbres  & des  ani- 
„ maux  mêmes,  entiers  & parfaits,  mais  fi  petits  qu’on  ne  peut  diftinguer  * 

„ leurs  parties;  linon,  lorfque  fe  trouvant  dans  un  lieu  convenable , elles 
„ fe  nourriflent,  s’étendent  & grofliflent,  en-forte  que  les  femences  d’un 
,,  pommier  & d’un  poirier  font  un  Lengue-cherire , un  petit  pommier  & 

„ un  petit  poirier  parfait,  avec  toutes  fes  parties  eflentielles;  comme  cel- 
„ les  d’un  cheval,  d’un  éléphant  & d'un  homme , font  un  Lengue-cherire, 

„ un  petit  cheval , un  petit  éléphant,  & un  petit  homme,  auxquels  il  ne 
,,  manque  que  l’ame  & la  nourriture  pour  les  faire  paroître  ce  qu’ils  font 
„ en  effet  (>«)’’• 

Quoi* 


(fn)  Bernier,  ubi  fup.  pag.  116  &précé- 
dentés.  Il  ajoute  que  la  Doctrine  de  l'ame 
univcrfelle  avoit  fait  depuis  quelques  années 
beaucoup  de  progrès  dans  les  Indes,  parce- 
que  quelques  Pendets  en  avoient  infesté  l'ef- 
prit  deDarah&deSujah,  les  deux  premiers 
pis  de  Chah  jehan:  mais  que  cette  Doctrine 
faifoit  une  forte  de  cabale,  commefait.cn 
Perte,  celle  des  Soufys  & de  1*  plftpart  des 
Ferfans  lettrés;  qu  elle  fe  trouve  expliquée 
en  vers  Perfiens,  fort  relevés  êt  fort  empha- 
tiques, dans  leur  Gtultcbenrax , ou  Par- 
terre des  myftères;  que  fi  l'on  pénétroit  bien 
dans  Platon  & dans  Ariltote,  peut-être 
trouveroit-t’on  qu’ils  ont  donné  dans  cette 
idée;  que  c'eit  celle  de  Flud,  refutée  par 
Gaücndi , & celle  enfin  où  fe  perdent  la 
plùpart  de  nos  Cbimifles  : mais  que  les  Ca- 
baliiles  Indiens  portent  cette  chimère  plus 
loin  que  tous  les  autres;  qu'ils  prétendent 
que  Dieu,  ou  l'Etre  fouverain  , qu'ils  nom- 
ment Acbar , & qu'ils  croyent  immuable , a 
non- feulement  produit  ou  tiré  les  âmes  de 
fa  propre  fubllance,  mais  généralement;  en- 
core tout  ce  qu'il  y a de  matériel  & de  cor- 
porel dans  l’Univers,  Scque  cette  production 
ne  s'eft  pas  faite  Amplement  à la  manière 
des  caufes  efficientes , mais  à la  façon  d'une 
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araignée,  qui  produit  une  toile,  qu'elle  tire 
de  l'on  nombril , & qu'elle  reprend  quand 
elle  veut.  La  création  n'eft  donc,  fuivant 
ces  Doéteurs , qu'une  extraction  & une  ex- 
tendon  que  Dieu  fait , de  fa  propre  fubftan- 
ce , par  ces  rets  qu'il  tire  comme  de  fes  en- 
trailles , comme  la  dcitruCtion  n’eft  qu'une 
reprife  de  cette  divine  fuhitance  & de  ces 
divins  rets  dans  lui  meme:  de-forte  que  le 
dernier  jour  du  Monde,  qu'ils  appellent 
Maperle,  ou  Pralea,  dans  lequel  ils  croyent 
que  tout  doit  être  détruit,  ne  fera  qu'une 
reprife  générale  de  tous  les  rets  que  Dieu 
aura  tirés  de  lui  • même,  ils  en  concluent 
qu  il  n'y  a rien  de  réel  & d'effeClif  dans  tout 
ce  qui  frappe  nos  Cens  ; que  tout  ce  Monde 
n'eft  qu'une  efpèce  de  fonge  & une  pure 
illuflon,  pareeque  tout  ce  qui  paroit  à nos 
yeux  n’elt  qu'une  feule  & même  cbofe.qui 
eft  Dieu  même  ; comme  tous  les  nombres , 
dix,  vingt,  cent,  mille,  &c.,  ne  font  qu’une 
même  unité, répétée  pluiieurs  fois.  Dernier, 
qui  avoit  pris  beaucoup  de  peine  à recueil- 
lir toutes  ces  opinions,  qu’il  appelle  un  fa- 
tras fabuleux,  demande  s'il  n'a  pas  droit  de 
s'écrier  ; „ miférable  fruit  que  je  retire  de 
„ tant  de  Voyages  & de  réflexions  ! ”.  Ubi 
jup.  pag.  133  & précédentes. 
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378  DESCRIPTION 

Quoique  Bcrnier  ne  fçut  pas  le  Hanfcrit,  où  la  langue  desSçavans,  il 
eut  une  précieufe  occafion  de  connoître  les  Livres  compofés  dans  cette 
langue.  Daneckmend  Khan , fon  Agah , prit  à fes  gages  un  des  plus  fameux 
Pendets  de  toutes  les  Indes.  Quand  j’étois  las , dit-il , d’expliquer  à mon 
Agah  les  dernières  découvertes  d’Harvey  & de  Pecquet , fur  l’Anatomie,  & 
de  raifonner  avec  lui  fur  la  Philofophie  de  Gaffendi  & de  Defcartes , que 
je  lui  traduifois  en  langue  Perfane , lePendet  étoit  nôtre  reflource.  Nous 
apprîmes  de  lui,  que  Dieu,  qu’il  nommoit  toûjours  Achar,  c’eft  - à - dire , 
immobile  ou  immuable,  a donné,  aux  Indiens,  quatre  Livres  qu’ils  appel- 
lent Betbs  ; nom  qui  fignifie  Science,  pareequ’ils  prétendent  que  dans  ces  Li- 
vres toutes  les  Sciences  font  comprifes.  Le  premier  fe  nomme  Atherbabei ; 
le  fécond,  Zagerbed;  letroifième,  Rekbed,  & le  quatrième , Samabed.  Sui- 
vant la  Doftrine  de  ces  Livres , ils  doivent  être  diftinguës , comme  ils  le 
font  effeélivement,  en  quatre  Tribus  ; la  première,  de  Bramines , ou  gens 
de  Loi  ; la  fécondé , de  Qyetterys , qui  font  les  gens  de  guerre  ; la  troifiè- 
mc,  de  Befcui , ou  des  Marchands,  qu’on  appelle  proprement  Banians; 
& la  quatrième  de  Seydra , qui  font  les  Artifans  & les  Laboureurs.  Ces 
Tribus  ne  peuvent  s’allier  les  unes  avec  les  autres;  c’eft-à-dire,  qu’un  Bra- 
mine , par  exemple , ne  peut  fe  marier  avec  une  femme  Quettery. 

Ils  conviennent  tous  dans  une  Doftrine,  qui  revient  a celle  des  Pytha- 
goriciens, fur  la  Métempficofe,  &qui  leur  défend  de  tuer  ou  de  manger 
aucun  animal.  Ceux  de  la  fécondé  Tribu  peuvent  néanmoins  en  manger, 
à l’exception  de  la  chair  de  vache  & de  paon.  Le  refpeft  incroyable  qu’ils 
ont  pour  la  vache  vient  de  l’opinion  dans  laquelle  ils  font  élevés,  qu’ils 
doivent  palier  un  Fleuve  dans  l'autre  vie,  en  le  tenant  à la  queue  d’un  de 
ces  animaux  (n). 

La  Dodlrine  des  Beths  oblige  fes  Sectateurs  à faire  la  prière  tous  les  jours, 
trois  fois  pour  le  moins,  le  matin,  à midi,  & le  foir,  le  vifage  tourné 
vers  l’Orient.  Ils  doivent  fe  laver  trois  fois  tout  le  corps , ou  du  moins 

une 


(n)  Leurs  anciens  Légiflateurs  avoient 
peut-être  vû  ces  Bergers  d’Egypte,  qui, pour 
traverfer  le  Nil,  tiennent  de  la  main  gauche 
la  queue  d'un  bufle,  ou  d’un  bœuf,  & de 
la  main  droite  un  biton , pour  le  conduire; 
ou  plutdc , fuivant  Bcrnier , ils  peuvent  a- 
voir  infpiré  ce  refpeél  pour  la  vache,  parce- 
que  c'eït  d'elle  que  les  Indiens  cirent  le  lait 
& le  beurre , qui  font  une  bonne  partie  de 
leur  fubfiltance  , & qu’elle  ell  le  fondement 
du  labourage,  À par  conséquent  de  la  vie. 
II  ajoute  qu'il  n’en  eft  pas  des  Indes  comme 
de  i’Europe.  La  terre,  fée  bée  l’efpace  de 
huit  mois  par  des  chaleurs  cxceifives,  n’y 
peut  pas  nourrir  uno.  fi  grande  quantité  de 
beftiaux.  Si  l’on  y en  tuoit  la  moitié  de 
ce  qu’on  tue  en  France  & en  Angleterre,  le 
Pays  en  feroit  bientôt  dépourvù  , & demeu- 
rerait fans  culture.  Les  Bramines  firent  va- 
loir la  difette  du  bétail,  poor  obtenir  de 


Jehan-Guir  qu’on  n’en  tueroit  point  pendant 
un  certain  nombre  d’années  ; ot  du  teins  de 
l'Auteur,  ils  préfentèrent  une  requêtes  Au- 
reng  Zeb,  avec  l’offre  d’une  fommeconfidé- 
rable,  pour  rengager  à ia  même  défenfe. 
ils  repréfentoient  que  depuis  cinquante  ou 
foixante  ans  plufieurs  terres  demeuroient  in- 
cultes, parccque  les  bœufs  A les  vacbet 
étoient  devenus  trop  chers.  L’Auteur  ajou- 
te que  les  Légifiatcurs  peuvent  avoir  confi- 
déré  aufls  que  la  chair  de  vache  & de  bœuf 
n’a  pas  grand  goit  dans  les  Indes , & n’y 
ell  guère*  faine , fi  ce  n’efi  pendant  le  froid 
très-court  de  l'hyver;  ou  que  peut-être  ils 
ont  voulu  détourner  les  hommes  de  la 
cruauté  avec  laquelle  Ils  fe  traitoient  les 
uns  les  autres,  en  leur  infpirant  de  l’huma- 
nité pour  les  animaux  mêmes.  Bemitt , uH 
Jufrt,  pag.  77  & précédentes. 
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une  fois  avant  le  manger,  & dans  'me  eau  courante  plutôt  que  dans  toute 
autre.  Peut-être  les  Lcgillateurs  n'ont-ils  penfé  qu  a leur  faire  prendre 
une  habitude  fort  utile,  dans  un  Pays  où  le  bain  ne  convient  pas  moins  à 
la  fanté  qu'à  la  propreté.  , 

Les  Beths  enfeignent  que  Dieu  ayant  réfolu  de  créer  le  Monde,  ne 
voulut  pas' s’employer  lui-même  à cet  Ouvrage,  mais  qu’il  créa  trois  Etres 
tres-parfaits.  Le  premier,  nommé  Brahma,  qui  ftgnifie,  pénétrant  en  toutes 
cbo/es  ; le  fécond , fous  le  nom  de  Brfchen , qui  veut  dire , ex- fiant  en  toutes 
cbf'fes-,  & le  troisième  , fous  celui  de  A lebahdeu,  c'eft-à-dire,  grand  S W- 
gneur  (o):  que  par  le  miniftère  de  Brahma,  il  créa  le  Monde;  que  par 
Befchen,  il  le  conferve;  & qu’il  le  détruira  parMehahdeu:  que  Brahma 
fut  chargé  de  publier  les  quatre  beths,  & que  c’eft  par  cette  raifon  qu’il 
ell  quelquefois  repréfenté  avec  quatre  têtes.  Quelques  Millionnaires  Eu- 
• ropéens  ont  cru  reconnoître,  dans  ces  trois  Etres,  une  idée  corrompue  du 
M y itère  de  la  Trinité  (p). 

On  a cru  que  ce  petit  nombre  de  recherches,  tirées  d’un  Voyageur  tel 
que  Bcrnier,  fatisferoit  plus  un  Leéleur  judicieux  que  toutes  les  fables  po- 
pulaires qui  fe  trouvent  raflemblées  dans  la  plûpart  des  Relations.  Figu- 
rons-nous que  de  pluüeurs  Indiens  arrivés  en  Europe,  l’un  auflî  difcret 
qu’habile  & pénétrant , ne  cherchât  des  informations  que  parmi  nos  Sça- 
vans  les  plus  éclairés,  tandis  que  les  autres,  quoiqu'en  grand  nombre, 
recevroient  toutes  les  lumières  qui  leur  viendroient  de  leurs  premiers 
Correfpondans , & prêteroient  l'oreille  au  hafard  de  ceux  qui  les  con* 
noîtroient. 

Mais  les  Banians , dans  leurs  différentes  Seftes , ne  font  pas  les  feuls 
Idolâtres  de  l’Empire.  On  trouve  particulièrement,  dans  la  Province  de 
Guzarate,  une  forte  de  Payens,  qui  fe  nomment  Parfis,  dont  la  plûpart 
font  des  Perfans,  des  Provinces  de  Fars  & de  Khorafan,  qui  abandonné- 
rent  leur  Patrie  dès  le  feptième  fiècle  , pour  fe  dérober  à la  perfécution  des 
Mahométans.  Abubeker  ayant  entrepris  d’établir  la  Religion  de  Mahomet , 

en 


(s)  Ces  deux  derniers  font  nommés  Buf- 
fiuna  & Mail  , par  d'autres  Voyageurs. 
Voyez  ci-defïus,  R.  d.  E. 

(p)  Le  Pere  Roa,  Jéfuite  Allemand, 
qui  s'étoit  appliqué  à l’étude  du  Hanfcrlt, 
pendant  fon  féjour  dans  Agra , foutenoit  que 
non-feulement  on  trouve  dans  les  Livres  des 
Banians,  un  Dieu  en  trois  perfonnes,  mais 
que  la  fécondé  perfonne  de  leur  Trinité  s'ell 
incarnée  neuf  fois.  Leurs  traditions  portent 
ue  la  dixième  incarnation  fe  fera , pour  dé- 
vrer  le  Monde  de  l'efclavage  des  Maho- 
métans.  C'eft  ce  que  le  Père  Kirker  a pu- 
blié , dans  fa  Cbine  iilufircc , d’après  le  Père 
Roa  même , qui  lui  avoit  communiqué  fes 
lumières  à Rome.  Elles  ont  été  confirmées 
par  un  Père  Canne  de  Chiras,  qui  lui  en 
avoit  dérobé  une  partie  par  adrelTe , lorfqu’il 
retournoit  en  Europe , par  la  Perfe.  Mais 


Bernler,  qui  avoit  IA  le  Père  Ki|ker , ne  con- 
vient pas  que  le  mot  d' incarnation  foit  ex- 
preffément  ufité.  Seulement,  dit-il,  il  avoit 
entendu  quelques  Pendets  qui  cxpliquoient 
ainfi  la  choie  : Dieu  avoit  autrefois  paru  en 
diverfes  figures  corporelles,  oit  il  avoit  fait 
toutes  lei  merveilles  qu’ils  racontent.  D'au- 
tres prétendolent  que  c’étoit  l'ame  de  cer- 
tains grands  hommes,  tels  que  nous  dirtona 
les  Héros,  qui  avoit  paffé  dans  ces  corps, 
& que  ces  Héros  étoient  ainfi  devenus  Dru- 
ter  ; ou , pour  parler  comme  nos  anciens  Ido- 
lâtres , qu'ils  étoient  devenus  une  efpèce  de 
Divinités  puifiantes , comme  des  Numint, 
des  Ocnii , des  Dcmoncs ; ou,  fi  l'on  veut, 
comme  des  Efprits  & des  Fées.  Il  ne  parolt 
pas , dit  il , que  le  mot  de  Qeuta  puifie  avoir 
une  autre  lignification.  Bcrnier,  ubi  Jufrà, 
pag.  91  & précédentes. 
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3go  description 

en  Perfe,  par  la  force  des  armes,  le  Roi  qui  occupoit  alors  le  Trône,  dans 
l’impuiflance  de  lui  réfifter,  s’embarqua  au  Port  d’Ormus,  avec  dix-huit 
mille  hommes,  fidèles  à leur  ancienne  Religion,  & prit  terre  à Cambaye. 
Non-feulement  il  y fut  reçu,  mais  il  obtint  la  liberté  de  s'établir  dans  le 
Pays,  où  cette  faveur  attira  d’autres  Perfans,  qui  n’ont  pas  cefle  d’y  con- 
ferver  leurs  anciens  ufages.  . 

Les  Parfis  n’ont  rien  de  fi  facré  que  le  feu,  pareeque  rien,  difent-ils, 
ne  repréfente  fi  bien  la  Divinité.  Ils  l’entretiennent  foigneufement.  Ja- 
mais ils  n’éteindroient  une  chandelle  ou  une  lampe.  Jamais  ils  n’employe- 
roient  de  l’eau  pour  arrêter  un  incendie,  quand  leur  maifon  ferait  expolee 
à périr  par  les  flammes.  Ils  employent  alors  de  la  terre  pour  l’étouffer. 

Le  plus  grand  malheur  qu’ils  croyent  avdir  à redouter,  eft  de  voir  le  feu 
tellement  éteint  dans  leurs  maifons,  qu’ils  foyent  obligés  d’en  tirer  du  voili- 
nage  Mais  il  n’eft  pas  vrai,  comme  on  le  dit  des  Guebres  (q)  & des  an-  . 
ciens  Habitans  de  la  Perfe,  qu’ils  en  faffent  l’objet  de  leurs  adorations.  Ils 
reconnoiffent  un  Dieu,  Confervateur  de  l’Univers,  qui  agit  immédiatement 
par  fa  feule  puiffance,  auquel  ils  dofinent  fept  Mmiftres , pour  lefquels  ils 
ont  aufli  beaucoup  de  vénération , mais  qui  n’ont  qu’une  adminiflration  dé- 
pendante , dont  ils  font  obligés  de  lui  rendre  compte.  Au-deffous  de.  ces 
premiers  Miniftres,  ils  en  comptent  vingt-fix  autres,  dont  chacun  exerce 
différentes  fondions,  pour  l’utiüté  des  hommes  & pour  le  Gouvernement 
de  l’Univers,  Outre  leurs  noms  particuliers , ils  leur  donnent  en  général 
celui  de  Geshou , qui  lignifie  Seigneurs-,  & quoiqu’inférieurs  au  premier  Etre, 
ils  ne  font  pas  difficulté  de  les.  adorer  & de  les  invoquer  dans  leurs  nécef- 
fités,  pareequ’ils  font  perfuadés  que  Dieu  ne  refufe.rien  à leur  intercef- 
fion.  Leur  refpeêl  eft  extrême  pour  leurs  Docteurs.  ’ Ils  leur  fourniffent 
abondamment  de  quoi  fubliller  avec  leurs  familles.  On  ne  leur  connoît 
point  de  Mofquées,  ni  de  lieux  publics  pour  l’exercice  de  leur  Religion  ; 
mais  ils  confacrent  à cet  ufage  une  chambre  de  leurs  maifons , dans  laquelle 
ils  font  leurs  prières,  affis,  & fans  aucune  inclination  de  corps.  Ils  n’ont 
pas  de  jour  particulier  pour  ce  Culte,  à l’exception  du  premier  & du  ving- 
tième de  la  Lune , qu’ils  chommcnt  religieufement.  Tous  leurs  mois  font 
de  trente  jours;  ce  qui  n’empêche  pas  que  leur  année  ne  foit  compofée  de 
trois  cens  foixante-cinq  jours  , pareequ’ils  en  ajoutent  cinq  au  dernier  mois. 

. On  ne  diffingue  point  leurs  Prctres  à l’habit,  qui  leur  eft  commun,  non- 
feulement  avec  tous  les  autres  Parfis , mais  avec  tous  les  Habitans  du  Pays. 
L’unique  diftinélion  de  ces  Idolâtres  eft  un  cordon  de  laine  ou  de  poil  de 
chameau,  dont  ils  fe  font  une  ceinture  qui  leur  paffe  deux  ou  trais  fois  au- 
tour du  corps,  & qui  fe  noue  en  deux  nœuds  fur  le  dos.  Cette  marque  de 
leur  profelïion  leur  paraît  fi  nécefiaire , que  ceux  qui  ont  le  malheur  de  la 
perdre  ne  peuvent  ni  manger,  ni  boire,  ni  parler,  ni  quitter  meme  la  place 
où  ils  fe  trouvent , avant  qu’on  leur  en  ait  apporté  une  autre , de  chez  le 
Prêtre  qui  les  vend.  Les  femmes  en  portent  comme  les  hommes,  depuis 
l’âge  de  douze  ans  (r). 

La 

■ (»)  Les  Guebres  font  les  mîmes  que  les  Parfis.  Tivemier  les  nomme  Gauret.  R.  d.E. 

(r)  MandeMo,  Tom.I.  pag,  184  & précédentes. 
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La  plùpart  des  Parfis  habitent  le  long  des  Côtes  maritimes,  & trouvent 
paifiblement  leur  entretien  dans  le  profit  qu’ils  tirent  du  tabac , qu’ils  culti- 
vent, & du  terry  qu’ils  tirent  des  palmiers,  parcequ’il  leur  efl  permis  de 
boire  du  vin.  Ils  fe  mêlent  aufli  du  Commerce , de  Banque , & de  toutes 
fortes  de  Profeiïions,  à la  réferve  des  Métiers  de  Maréchal,  de  Forgeron 
& de  Serrurier,  parceque  c’eft  pour  eux  un  péché  irrémiflible  d’éteinare  le 
feu.  Leurs  maifons  font  petites , fombres , & mal  meublées.  Dans  les 
Villes,  ils  affectent  d’occuper  un  même  quartier.  Quoiqu’ils  n’ayent  point 
de  Magiftrats  particuliers,  ils  choififfent,  entr’eux,  deux  des  plus  confi- 
dérables  de  la  Nation , qui  décident  les  différends , & qui  leur  épargnent 
l’embarras  de  plaider  devant  d’autres  Juges.  Leurs  enfans  fe  marient  fort 
jeunes  ; mais  ils  continuent  d’étre  élevés  dans  la  maifon  paternelle , jufqu'à 
l’âge  de  quinze  ou  feize  ans.  Les  veuves  ont  la  liberté  de  fe  remarier.  Si 
l’on  excepte  l’avarice,  & les  tromperies  du  Commerce,  vice  d’autant  plus 
furprenant,  dans  les  Parfis,  qu’ils  ont  une  extftme  averfion  pour  le  larcin , 
ils  font  généralement  de  meilleur  naturel  que  les  Mahométans  (s).  I.turs 
mœurs  font  douces,  innocentes,  ou  plus  éloignées  du  moins  de  toutes  for- 
tes de  defordres , que  celles  des  autres  Nations  de  l’Inde. 

Lorsqu'un  Parfis  cft  à l’extrémité  de  fa  vie , on  le  tranfporte  de  fon  lit 
fur  un  banc  de  gazon , où  on  le  laiffe  expirer.  Enfuite  cinq  ou  fix  hommes 
l’enveloppent  dans  une  pièce  d’étoffe , & le  couchent  fur  une  grille  de  fer , 
en  forme  de  civière  , lur  laquelle  ils  le  portent  au  lieu  de  la  fépulture  com- 
mune, qui  eft  toûjours  à quelque  diftance  de  la  Ville.  Ces  Cimetières  font 
trois  champs , fermés  d’une  muraille  de  douze  ou  quinze  pieds  de  hauteur, 
dont  l’un  efl:  pour  les  femmes , l’autre  pour  les  hommes , & le  troifiéme 
pour  les  enfans.  Chaque  foffe  a,  fur  fon  ouverture , des  barres,  qui  for- 
ment une  autre  efpèce  de  grille , fur  laquelle  on  place  le  corps , pour  y fer- 
vir  de  pâture  aux  oifeaux  de  proye,  jufqu’à -ce  que  les  *s  tombent  d’eux- 
mêmes  dans  la  foffe.  Les  parens  & les  amis  l’accompagnent  avec  des  cris 
& des  gémiffemens  effroyables  ; mais  ils  s’arrêtent  à cinq  cens  pas  de  la  fé- 
pulturc,  pour  attendre  qu'il  foit  couché  fur  la  grille.  Six  femaines  après, 
on  porte,  au  Cimetière,  la  terre  fur  laquelle  le  Mort  a rendu  l’ame,  com- 
me une  chofe  fouillée , que  perfonne  ne  voudroit  avoir  touchée.  Elle  fert 
à couvrir  les  reftes  du  corps  & à remplir  la  foffe.  L’horreur  des  Parfis  va 
fi  loin  pour  les  cadavres,  que  s’il  leur  arrive  de  toucher  feulement  aux  os 
d’une  bête  morte,  ils  font  obligés  de  jetter  leurs  habits,  de  fe  nettoyer  le 
corps  , & défaire  une  pénitence  de  neuf  jours  , pendant  lefquels  leurs  fem- 
mes & leurs  enfans  n’ofent  approcher  d’eux.  Ils  croyent  particulièrement 
que  ceux , donc  les  os  tombent  par  malheur  dans  l’eau , font  condamnés 
fans  reffource  aux  punitions  de  l’autre  vie  (t).  Leur  loi  défend  de  man- 
ger les  animaux  : mais  cette  défenfe  n’eft  pas  fi  févère , que  dans  la  nécef- 
fité  ils  ne  mangent  de  la  chair  de  mouton , de  chèvre  & de  cerf,  de  la  vo- 
laille & du  poiffon.  Cependant  ils  s’interdifent  fi  rigoureufement  la  chair 
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(r)  Md,  pag.  i85. 
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DESCRIPTION 


de  bœuf  & de  vache,  qu’on  leur  entend  dire  qu’ils  aimcroient  mieux  man- 
ger leur  père  & leur  mère  (v).  Quoique  le  terry , ou  le  vin  de  palmier, 
leur  foit  permis , il  leur  efl  défendu  de  boire  de  l’eau-de-vie  , & fur- tout 
de  s’enyvrer.  L’yvrognerie  efl  un  fi  grand  crime  , dans  leur  Seéle , qu’il 
ne  peut  être  expié  que  par  une  longue  & rude  pénitence;  & ceux  qui  refu- 
fent  de  s’y  foumettre  font  bannis  de  leur  communion. 

La  taille  des  Parfis  n’efl  pas  des  plus  hautes  : mais  ils  ont  le  teint  plu» 
clair  que  les  autres  Indiens  ; & leurs  femmes  font  incomparablement  plus 
blanches  & plus  belles  que  celles  mêmes  des  Mahométans.  Les  hommes 
ont  la  barbe  longue  , & fe  la  coupent  en  rond.  Les  uns  fe  font  cou- 
per les  cheveux  , & d’autres  les  laiflent  croître.  Ceux  qui  fe  les  font 
couper  gardent , au  fommet  de  la  tête , une  trefie  de  la  grofleur  d’un 
pouce  (sV 

O n diltingue , dans  l’Indouftan , deux  autres  Sectes  de  Payens , dont  les 
uns  font  Imiuus,  & tirent  leur  origine  de  la  Province  de  Multan.  Ils  ne 
font*  point  Banians  , puifqu’ils  tuent  & mangent  indifféremment  toutes 
fortes  de  betes,  & que,  dans  leurs  affemblées  de  Religion,  qui  fe  font  en 
cercle , ils  n’admettent  aucun  Banian.  Cependant  ils  ont  beaucoup  de 
refpctt  pour  le  bœuf  & la  vache.  La  plûpart  fuivent  la  profeflion  des 
armes,  & font  employés  , par  le  Grand  Mogol,  à la  garde  de  fes  meilleu- 
res Places. 

La  fécondé  Seéte,  qui  porte  le  nom  de  Gentheï,  vient  du  Bengale  fy), 
d’où  elle  s’eft  répandue  dans  toutes  les  grandes  Indes.  Ces  Idolâtres  n ont 
pas  les  bonnes  qualités  des  Banians  , oc  font  aufii  moins  conlidérés.  La 
plûpart  ont  l’ame  baffe  & fervile.  Ils  font  d’une  ignorance  & d’une  fim- 
plicité  aulfi  furprenante,  dans  ce  qui  regarde  la  vie  civile , que  dans  tout  ce 
qui  appartient  à la  Religion  , dont  ils  fe  repofent  fur  leurs  Prêtres.  Ils 
croyent  que , dan*  l’origine  des  chofes  , il  n’y  avoit  qu’un  feul  Dieu  , qui 
s’en  efl  afTocié  d’autres , à mefure  que  les  hommes  ont  mérité  cet  honneur 
par  leurs  belles  a fiions.  Ils  reconnoiffent  l’immortalité  & la  tranfmigra- 
tion  des  âmes;  ce  qui  leur  fait  abhorrer  l'effufion  du  fang.  Auflî  le  meur- 
tre n’efl-il  pas  connu  parmi  eux.  Ils  punifient  rigoureulement  l’adultère  ; 
mais  ils  ont  tant  d’indulgence  pourlafimple  fornication , qu’ils  n’y  attachent 
aucun  deshonneur,  & qu'ils  ont  des  familles , nommées  Bagavares,  dont  la 
profeflion  confifle  à feproflicuer  ouvertement  (2). 

. Les 


(v)  IM.  pag.  186. 

(x)  Ibiiem. 

(y)  Ou  plutôt  du  Bagbmal , qu'on  ap- 
pelle communément  le  Royaume  de  Golkon. 
de.  Mandtijlo , ubifufri,  pag.  187.  R.d.E. 

(a)  Leur  (implicite  va  plus  loin  encore. 
Dans  la  Ville  de  Jagannat , dit  Bcrnier,  G- 
tuée  fur  le  Golfe  de  Bengale,  on  voit  un 
fameux  Temple  de  l'Idole  de  même  nom  , 
où  il  fe  fait  tous  les  ans  une  Fête  qui  dure 
huit  ou  neuf  jours.  Il  s'y  ralTemble  quelque- 


fois plus  de  cent  cinquante  mille  Gentlves. 
On  fait  une  fuperbe  machine  de  bois , rem- 
plie de  figures  extravagantes,  à plufïeurs  tê- 
tes gigantefaues,  ou  moitié  hommes  & moi- 
tié bêtes , & pofée  fur  feize  roues  , que 
cinquante  ou  foixante  perfonnes  tirent, 
poufient , ôt  font  rouler.  Au  centre  eit  pla- 
cée l'Idole  lagannat,  richement  parée,  qu'on 
tranfporte  d'un  Temple  dans  un  autre.  Pen- 
dant la  marche  de  ce  chariot , il  fe  trouve 
des  Miférables,  dont  l’aveuglement  va  juf- 

qu’i 
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Les  Gentives  du  Bengale  font  Laboureurs  ou  Tiflerands.  On  trouve  des  Dsscumoii 
Bourgs  & Villages  uniquement  peuplés  de  cette  Sette  ; & dans  les  Villes 
ils  occupent  plufieurs  grands  quartiers.  C’eft  de  leurs  Manufattures  que 
fortent  les  plus  fines  toiles  de  coton,  & les  plus  belles  étoffes  de  foye. 

,,  C’eft  un  fpeélacle  fort  amufant , raconte  Schouten , de  voir  leurs  fera- 
„ mes  & leurs  filles,  tout-à-fait  noires,  & prefque  nues,  travailler  avec 
„ uneadreffe  admirable  à leurs  métiers,  & s’occuper  à faire  blanchir  les 
„ toiles,  en  accompagnant , de  chanfons,  le  travail  & le  mouvement  de 
„ leurs  mains  & de  leurs  pieds.  Les  hommes  me  paroiffoient.plus  lâches 
„ & plus  pareffeux.  Ils  fe  faifoient  aider  par  leurs  femmes  dans  les  plus 
„ pénibles  exercices , tels  que  de  cultiver  la  terre,  & de  moiffonner.  Elles 
„ s’en  acquittoient  mieux  qu’eux.  Après  avoir  travaillé  avec  beaucoup 
„ d’ardeur,  elles  alloienc  encore  faire  le  ménage,  pendant  que  leurs  maris 
„ fe  repofoient.  J’ai  vû  cent  fois  les  femmes  Gentives , travailler  à la 
„ terre  avec  leurs  petits  enfans  à leur  cou,  ou  à la  mammelle  (a)”. 

On  trouve,  dans  l’Indouftan , une  autre  forte  de Seftaircs , qui  ne  font 
ni  Payens,  ni  Mahométans,  & qui  portent  le  nom  de  Tbeers.  On  ne  leur 
connoît  point  de  Religion.  Ils  forment  une  Société , qui  ne  fert , dans  tous 
les  lieux,  qu’à  nettoyer  les  puits,  les  cloaques,  les  égouts,  & qu’à  écor- 
cher les  bêtes  mortes , dont  ils  mangent  la  chair.  Ils  conduifent  aufli  les 
criminels  au  fupplice  ; & quelquefois  ils  font  chargés  de  l’exécution.  Aufli 
paffent-ils  pourune  race  abominable.  D’autres  Indiens,  qui  les  auroient 
touchés,  le  croiroient  obligés  de  fe  purifier  depuis  la  tête  jufqu’aux  pieds; 

& cette  horreur,  que  tout  le  monde  a pour  eux,  leilr  a fait  donner  le  fur- 
nom  d 'Alcbores.  On  ne  fouffre  point  qu’ils  demeurent  au  centre  des  Villes. 

Ils  font  obligés  de  fe  retirer  à l’extrémité  des  Fauxbourgs,  & de  s’éloigner 
du  commerce  des  Habitans  (b). 

Schouten,-  après  avoir  obfervé  que  la  différence  des  Seftes  idolâtres 
n’empêche  point  que  les  Prêtres  de  chaque  Religion  ne  portent  le  nom 

de 


Seftes  des 
Theers. 


qu’à  fe  jetter  le  ventre  à terre  fous  ce»  lar- 

fes  & pefantes  roues  qui  les  éctifent , dans 
opinion  que  Jagannat  les  fera  renaître 
grands  êt  heureux.  Ce  n'eft  point  contes  , 
ni  fables  , ajoute  Bemier.  Les  Bramines 

Siflent  à des  fourberies  & des  vilainies  fi  in- 
mes,  que  je  ne  les  aurois  pû  croire,  fl  je 
ne  m'en  étois  pleinement  alluré.  Ces  four- 
bes prennent  une  jeune  fille,  des  plus  belles 
qui  fe  trouvent  entr’eux.  pour  être  lépou- 
fe  de  jagannat.  Ils  la  laiflent  la  nuit  dans 
Je  Temple , où  ils  l’ont  tranfportée  en  gran- 
de cérémonie  avec  l'Idole,  lui  promettent 
que  Jagannat  viendra  dormir  avec  ella.^  S 
lui  ordonnent  de  demander  au  Dieu  C l’an 
née  fera  fertile,  quelles  procédions,  quel- 
les fêtes,  quelles  prières  & quelles  aumô- 
nes il  délire  qu’on  fade  pour  cel4.  Cepen- 
dant un  de  ces  impolteurs  entre , la  nuit , 


par  une  petite  porte  de  derrière  , jouit  de 
la  fille,  & lui  fait  croire  tout  ce  qu’il  juge 
4 propos.  Le  lendemain,  qu'on  la  tranfpor- 
te  de  ce  Temple  dans  un  autre,  4 côté  de 
jagannat.  Ton  époux,  les  Bramines  lui  font 
dire,  au  Peuple,  tout  ce  quelle  croit  avoir 
sppris.  ( Htmitr , ubi  Jupri , pag.  27  & pré- 
cédentes. ) Il  a vû,  dit -il  encore,  des 
femmes  roaommées  pour  leur  beauté  & 
pour  leur  fagelfe.  refufer  des  préfens  con- 
fldérables  de-  Mahométans  , des  Chré- 
tiens, & des  Gentils  étrangers,  & les  dé- 
daigner, parccqu’elles  fe  croyoient  hono- 
rées d’être  dédiée»  4 leurs  Divinités.  Ibii. 
pag.  18. 

(a)  Schouten,  ubi  fuprà  , pag.  an  & 
fuivantes.  • 

(4)  Mandelflo,  pag.  187. 


Tous  les 
Prêtres  Ido- 
lâtres de  l'In- 
de fe  nom- 
ment Brami- 
nes. 


Digitized  by  Google 


Dtscairnoî» 
»*  . 
l'I.ndousta.v. 


Ufages 
communs 
dans  l'iirapire 
Mogol. 
Chalfc. 


Jeu. 


Ariilote  & 
Avicenne 
font  rcfpectés 
des  Mogols. 


3s+  DESCRIPTION 

de  Bramines,  ou  Bracbmanes  (c),  relève  néanmoins  les  Bramines  des  Ba- 
nians fort  au-deflus  de  tous  les  autres.  Ils  font,  dit-il,  plus  polis,  plus 
graves  & plus  intelligens.  On  a déjà  remarqué  qu’ils  portent  tous,  trois 
ou  quatre  petites  cordes,  qui  leur  paffetlt  par  - demis  les  épaules,  & qu’ils 
ne  quittent  jamais.  Quoique  le  relie  de  leur  habillement  foit  libre,  la  plu- 
part font  nuds,  depuis  les  reins  jufqu’en  haut,  & n’ont  qu’un  morceau  de 
toile  qui  leur  fert  de  ceinture,  oc  qui  leur  pend  jufqu’aux  pieds.  Ceux  du 
Bengale  ne  forcent  jamais  de  leurs  maifons , fans  une  grande  robbe  de  quel- 
qu’étoffede  coton.  Leur  tête  elt  couverte  d’un  autre  morceau  de  toile, 
ou  d’étoffe,  qui  fait  quatre  ou  cinq  tours  , & qui  couvre  leurs  cheveux. 

Ils  ne  les  coupent  jamais.  Une  treffe,  dans  laquelle  ils  les  réunifient , fert 
à les  foutenir  derrière  la  tête.  Ils  ont  les  oreilles  longues  & pendantes, 
ornées  de  bagues  d’or , & d’autres  bijoux.  Leurs  femmes  font  fort  hautai- 
nes. Elles  fe  parfument  le  corps  d’un  mélange  de  bois  de  fandal , de  riz  & 
de  drogues  odoriférantes.  Leur  robbe  efb  une  toile  tranfparente , comme 
celles  des  autres  femmes.  Outre  l’ancienneté  de  la  Cafte,  ou  de  la  Tribu 
des  Bramines , il  s’en  trouve  un  grand  nombre  qui  fe  dilent  defeendus  de 
race  royale,  & qui  en  confervent  l’orgueil.  Tous  les  Voyageurs  convien- 
nent qu'ils  font  dans  une  haute  eftime  auprès  des  Rois  Idolâtres , & qu’on 
n'entreprend  rien  fans  les  avoir  confultés. 

O n ne  fera  point  un  Article  particulier  de  quelques  ufages  que  les  Vo- 
yageurs ont  recueillis,  & qui  paroiffent  communs  à toutes  tes  Provinces  de 
l’Empire.  Mandelllo  remarque  que  tous  les  Mogols  fe  plaifent  fort  à la 
chafle;  & que  leurs  lévriers  font  un  peu  plus  petits  que  les  nôtres.  Ils  ap- 
privoisent des  tigres  & des  léopards",  qui  leur  tiennent  lieu  de  chiens , & 
qui  prennent  les  bêtes  fauves  d’un  feul  faut,  mais  qui  ne  les  pourfuiventja-  • 
mais.  Ils  ont  une  méthode  fort  fimple  pour  la  chalTe  de  l’oifeau  de  Riviè- 
re : c’eft  d’y  employer  un  canard  domeftique , qu’ils  rempliffent  de  foin. 
Dans  cet  état,  ils  le  font  nager , par  le  mouvement  qu’ils  lui  donnent , en 
le  fuivant  entre  deux  eaux , & le  mêlent  infenfiblement  avec  les  autres , 
qu’ils  prennent  par  les  pieds , de  deffous  l’eau , fans  leur  caufer  le  moindre 
effroi.  Leur  adreffe  eft  extrême  à tirer  de  l'arc.  Ils  tuent  les  oifeaux  au 
vol.  Leurs  arcs  font  de  corne  de  bufle , & leurs  flèches  d’une  canne  fort 
légère. 

Ils  aiment,  avec  paffion  , le  jeu  des  échecs,  celui  d’une  efpèce  de  car- 
tes, qui  les  expofe  quelquefois  à la  perte  de  leur  fortune.  La  mufique, 
quoique  mal  exercée  par  leurs  inftrumcns , eft  un  goût  commun  à tous  les 
états,  lis  ne  fe  reffemblcfit  pas  moins  par  la  confiance  qu’ils  ont  à l’Aftro- 
logie.  Un  Mogol  n’entreprend  point  d affaire  importante , fans  avoir  con- 
fulté  le  Minatzim , ou  l’Aftrologue. 

Outre  leurs  Ouvrages  de  Religion , & leurs  propres  Traités  de  Philofo- 
phie,  ils  ont  ceux  d’Ariftote,  traduits  en  Arabe,  qu’ils  nomment  slplis. 

Ils  ont  aufii  quelques  Traités  d’Avicenne,  qu’ils  refpeclent  beaucoup,  par- 

ce 

(c)  Schoutcn,  ubi  fupti  , pag.  214  & précédentes.  Nos  François  de  Pondichéry 
les  nomment  Brama. 
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cequ’il  étoit  natif  de  Samarcande,  fous  la  domination  de  Tamerlan.  Leur 
manière  d'ccrire  n’cft  pas  fans  force  & fans  éloquence.  Ils  confervent , 
dans  leurs  archives , tout  ce  qui  arrive  de  remarquable  à la  Cour  & dans 
les  Provinces  ; & la  plûpart  de  ceux  qui  participent  aux  affaires  laiffent  des 
Mémoires , qui  pourroient  fervir  à compofer  une  bonne  Hiftoire  de  l’Em- 
pire. Leur  langue , quoique  diltinguée  en  plufieurs  dialectes,  n’eft  pas  dif- 
ficile pour  les  Etrangers.  Ils  écrivent,  comme  nous,  de  la  gauche  à la 
droite.  Mais , entre  les  perfonnes  de  diftinction,  il  y en  a peu  qui  ne  par- 
lent la  langue  Perfane , & même  l’Arabe. 

Leurs  maladies  les  plus  communes,  font  la  diffenterie,  & la  fiè- 
vre chaude.  Ils  ne  manquent  point  de  Médecins;  mais  ils  n’ont  pas 
d’autres  Chirurgiens  que  les  Barbiers,  qui  font  en  très -grand  nombre, 
& dont  les  lumières  le  bornent  à la  faignée , & à l’application  des  ven- 
toufes. 

On  n’entreprendra  point  de  repréfenter  les  différentes  qualités  du  cli- 
mat, dans  un  Pays  de  cette  étendue  (d).  En  général,  l’hyver  commen- 
ce, dans  l’Indouftan,  vers  la  fin  du  mois  de  Juin,  & dure  jufqu’au  mois 
de  Septembre.  Les  pluyes , de  cette  faifon , n’y  font  pas  li  continuelles 
que  dans  les  Pays  plus  Orientaux.  Elles  n’y  tombent  que  par  intervalles , 
fur-tout  aux  nouvelles  & aux  pleines  Lunes.  Le  vent  du  Nord  y règne 
pendant  fix  mois , & celui  du  Midi  fuccède  avec  la  même  confiance.  Les 
mois  les  plus  chauds  de  l’année  font  ceux  d’ Avril , de  May  & de  Juin , pen- 
dant lefquels  la  chaleur  feroit  infupportable , fi  les  vents , qui  s’élèvent  avec 
allez  de  régularité , ne  rafraîchifioient  l’air.  Mais  ils  font  d’ailleurs  très- 
incommodes,  par  une  horrible  quantité  de  poulîière,  qui  ôte  la  vûe  du 
Soleil  (c). 

Dans  tout  le  Pays  qui  efl:  entre  Surate  & Agra , les  pluyes  commen- 
cent & finifient  avec  des  tempêtes  effrayantes.  Cependant  le  tonnerre  y 
tombe  rarement;  ce  que  Terri  attribue  à la  fubtilité  de  l’air.  Pendant  ces 
trois  mois , il  pleut  chaque  jour  ; & quelquefois  la  pluye  dure  fans  inter- 
ruption. Auili-tôt  quelle  efl  paffée,  l’air  devient  fi  clair  & fi  ferein,  que, 
pendant  les  neuf  autres  mois,  il  paroit  extraordinaire  d’y  voir  le  moindre 
nuage.  Mais,  à la  fin  de  cette  belle  & longue  faifon,  la  terre  efl  entr’ou- 
verte  de  toutes  parts , & reffemble  à ces  déferts.  de  fable  qui  ne  ceffcnt  ja- 
mais d’etre  ftérilcs.  A peine  a-t’il  plû  cinq  ou  fix  jours , qu’elle  fe  couvre 
de  verdure.  „ Je  n’ai  pas  vû,  dit  le  même  Voyageur,  de  terres,  dans 
„ tout  l’Indoullan , ou  le  bled  ne  vienne  beaucoup  plus  épais  & plus  fort 
„ qu’en  Angleterre.  On  le  fème  au  mois  de  May  & au  commencement  de 
„ Juin.  La  récolte  fe  fait  dans  le  cours  des  mois  de  Novembre  & de  Dé- 
„ cembre , qui  font  les  plus  tempérés  (J) 

Bernier  obferva,  pendant  un  long  l'éjour,  que  jamais  il  ne  pleut  tout- 

• • à- 

(1 J)  Depuis  le  vingtième  degré  de  latitu-  tendue.  Voyez  ci-deflus  la  Dcfcrip.  Géo- 
de (1).  jufqu'au  quarante-  troifième  du  graphique. 

Nord.  C'eit  Terri,  qui  lui  donne  cette  é-  (e)  Mandelflo,  pag.  200  & précédentes. 

(/)  Edouard  Terri,  ubi  fupra,  pag.  ia. 

( 1 ) M.  Prévoit  aroit  mil  ici,  depuis  le  vingtième  degré  de  latitude  d»  SuJ.  Quelle  erreur!  R.  d.  E. 
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à-fait  à Dehli , qu’ après  qu’on  a vû  parter,  pendant  pluficurs  jours,  quan- 
tité de  nues  vers  l’Occident.  Il  donne  fes  conjectures  fur  la  caufe  de  ces 
phénomènes:  mais  on  ne  s’arrête  ici  qu'aux  faits,  qu’on  doit  croire  cer- 
tains fur  fes  obfervations.  „ A la  fin  des  pluyes,  qui  arrive  ordinairement 
,,  vers  le  mois  d'Octobre , la  Mer,  dit -il,  prend  fon  cours  vers  le  Midi, 
,,  & le  vent  froid  du  Nord  s’élève.  Ce  vent  fouille  quatre  ou  cinq  mois, 
„ fans  intermillion  & fans  tempête,  avec  la  même  égalité,  pour  fia  force 
,,  & pour  fa  route  ; fi  ce  n’eft  qu’il  change  ou  celle  quelque  jour,  par  ha- 
„ zard:  mais  il  recommence  auili-tôt.  Il  fe  parte,  enfuite  , environ  deux 
„ mois , pendant  lefquels  les  autres  vents  régnent  fans  règle.  Après  ces 
,,  deux  mois  , qu’on  appelle  l'entre-deux  de  Jaifons,  & que  les  Hollandois 
„ n'ont  pas  mal  nommé,  le  vent  douteux,  la  Mer  retourne  fur  fes  pas , du  Midi 
„ au  Nord , & le  vent  du  Midi  s’élève,  pour  régner,  à fon  tour , pendant 
„ quatre  ou  cinq  mois , comme  le  courant  des  flots.  Deux  mois  de  tems 
„ incertain,  qui  fe  partent  enfuite,  font  un  autre  entre-deux  de  faifon. 
„ Dans  ces  intervalles,  la  navigation  efl:  également  dangereufe  & difficile; 
„ au-lieu  que,  pendant  les  deuxfaifons,  elle  efl  agréable  & fans  danger, 
„ excepté  vers  la  fin  de  la  faifon  du  vent  du  Sud.  De  ce  double  entre- 
„ deux , celui  qui  fuit  le  vent  efl:  incomparablement  plus  dangereux  que 
„ l’autre.  Aufli  ce  vent,  dans  la  faifon  même,  efl  - il  ordinairement  plus 
,,  impétueux  & plus  inégal  que  celui  du  Nord.  Mais  ce  qui  parut  enco- 
„ re  plus  étrange  à Bernier , c’ell  que  vers  la  fin  du  vent  du  Sud , & pen- 
„ dant  les  pluyes,  quoique  le  calme  régne  en  haute  Mer,  les  tempêtes  & 
„ les  coups  de  vent  font  continuels  proche  des  Côtes,  jufquüt  la  diflance 
„ de  quinze  ou  vingt  lieues.  Un  Vaifleau  de  l’Europe,  qui  veut  appro- 
„ cher  alors  de  la  Côte  des  Indes,  pour  aborder,  par  exemple,  à Surate, 
„ évite  rarement  de  fe  brifer,  s’il  ne  prend  fon  tems  avec  beaucoup  de  juf- 
„ telle,  pour  arriver  immédiatement  après  les  pluyes  (g)". 

(g)  Bernier,  Tome  IV,  pag.  13a  & pré-  paiTe  quelquefois  des  années  fans  piuye;  & 
cédenies.  A l’occafion  des  inondations  qui  que  l'Iodus  ne  laide  pas  de  groiCr  alors,  & 
arrivent  après  les  pluyes,  il  obferve  encore,  de  s'enfler  affez  pour  arrofer  les  terres.  ILid. 
que  dans  les  Pays  où  coule  llndus , il  fe  pag.  2. 
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IL  doit  paroître  allez  furprcnant , qu’à  l’occafion  d’un  fi  grand  nombre 
de  Voyages , qui  ont  préfenté  la  Côte  de  Malabar  avec  éclat , dans  le 
premier  Tome  de  ce  Recueil,  les  Auteurs  Anglois  ne  fe  foyent  attachés 
nulle  part  à recueillir  ce  qui  regarde  le  caraétère  & les  ufages  des  Ilabi- 
tans.  Mille  fingularités,  qui  diiiinguent  cette  Région,  ne  permettent  pas 
ici  de  négliger  diverfes  oblervations  de  Schoutcn , de  Dellon , & de  quel- 
ques autres  Voyageurs,  qui  peuvent  fuppléer  à ce  deffaut. 

On  a remarqué  plufieurs  fois  que  toute  l’ctendue  de  terre,  qui  cft  entre 
Surate  & le  Cap  de  Comorin , porte  ordinairement  le  nom  de  Côte  de  Ma- 
labar. Cependant,  pour  fuivre  des  idées  plus  exactes , cette  Côte  ne  com- 
mence qu’au  Mont  Dely,  qui  eft  fituc  fous  le  douzième  degré  au  Nord  de 
la  Ligne.  C’efl  feulement  dans  cet  efpace,  que  les  Habitans  du  Pays  pren- 
nent eux-mêmes  le  nom  de  Malabares .ou  Malavares  (a).  Dans  ce  dernier 
fens,  la  longueur  de  la  Côte  efl:  d’environ  deux  cens  lieues  (b).  Elle  efl 
divifée  en  plufieurs  Royaumes  indépendans  , dont  le  plus  puiflant  efl  le 
Samorin,  ou  le  Roi  de  Calecut,  quoique  celui  de  Cananor  les  précédé  tous, 
& jouïfie  d'une  confidération  fingulière,  qu’il  doit  à certains  motifs  de  Re- 
ligion. Il  efl  diflingué  par  le  nom  de  Colitri,  qui  n’eft  proprement  qu'un 
titre. 

Ajoutons  à cette  idée  géne'rale  du  Malabar,  le  jugement  d’un  Voya- 
geur qui  en  avoit  parcouru  toutes  les  Parties.  . Il  ne  balance  point  à le  re- 
garder, „ comme  le  plus  beau  Pays  des  Indes  Orientales  en-deçà  du  Gan- 
„ ge”.  Ce  n’eft  pas,  dit-il,  que  l’Afie  n’ait  quantité  de  Côtes  maritimes, 
dont  l’afpect  efl  charmant;  mais,  à Tes  yeux,  elles  n’approchent  point  de 
celle  du  Malabar.  On  y voit,  de  la  Mer,  plufieurs  Villes  confidérables, 
telles  que  Cananor,  Calecut,  Cranganor , Cocbin,  Porca,  Calicoulang , Coy- 
lang  , &c.  On  y découvre  des  allées,  ou  plutôt  des  bois  de  cocotiers,  de 
palmiers,  & d’autres  arbres.  Les  cocotiers,  qui  font  toûjours  verds  & 
chargés  de  fruits , s’avancent  jufqu’au  bord  du  rivage , où , pendant  la  ma- 
rée , les  brifans  vont  arrofer  leurs  racines , fans  que  les  cocos  reçoivent  au- 
cune altération  de  l’eau  falée.  Mais  ce  ne  font  pas  les  bois  feuls , qui  font 
l’ornement  de  cette  Côte.  On  y voit  de  belles  campagnes  de  riz , des  prai- 
ries, des  pâturages , de  grandes  rivières,  de  gros  ruifleaux,  & des  tor- 
. . rens 


Icttoduftion, 


Etendue  de 
la  Côte  de 
Malabar. 


Jugement 
fur  la  beauté 
du  Tays. 


(4)  En  langage  du  Pays,  la  Côte  de  Ma- 
labar s’appelle  Àlaiejalm,  qui  lignifie  Mon- 
tagne riche  en  Diamans.  Selon  toute  appa- 
rence les  Portugais  ont  corrompu  ce  nom 
en  relui  de  Malabar,  qui  efl  devenu  enfuite 
.commun  aux  deux  Côtes  de  la  Prefqu’lfie, 
" dont  les  Habitans  étoient  anciennement  con- 
nus fous  celui  de  Tmules , ou  de  Panâtes. 


R.  d.  E. 

(i  ) Il  s’en  faut  plus  de  la  moitié  que  la 
Côte  ne  foit  fi  longue  dans  ce  dernier  fens  ; 
Car  la  dîllance  du  Cap  de  Comorin  au  Mon» 
Dely  étant  feulement  de  trois  degrés  & demi , 
ne  fait  pas  cent  lieues  communes  de  France. 
11.  d.  E. 
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rens  d’eau  pure.  De  Calecuc,  & de  la  Côte  Septentrionale  qui  lui  touche, 
on  peut  aller  vers  le  Sud,  jufqu’à  Coylang,  par  des  eaux  internes-;  il  eft 
vrai,  qu’ elles  n’ont  pas  allez  de  profondeur  pour  recevoir  de  gros  Bucimens; 
mais  elles  forment  de  grands  -étangs,  des  viviers  & des  ballins  pour  toutes 
fortes  d’ufages.  Elles  nourrilfent  une  extrême  quantité  de  poilfon.  Les 
arbres  y font  couverts  d’une  perpétuelle  verdure;  & la  terre  n’eft  pas  moins 
ornée,  pareeque  la  gelée,  la  neige,  & la  grêle  n’y  flétriflent  jamais  l’herbe 
& les  fleurs. 

Les  Royaumes  de  Cananor  & de  Calecut,  continue  le  même  Ecrivain, 
font  les  deux  Pays  des  Indes , qui  ont  été  connus  les  premiers  des  Portu- 
gais. Celui  de  Cananor , où  la  plupart  des  Géographes  font  commencer  la 
Côte  de  Malabar,  eft  à quatorze  ou  quinze  lieues  de  Mangalor.  Calecut  , 
Siège  de  l’Empire  des  Samorins,  commence  proche  de  la  Rivière  de  Berge- 
rj  , au  Nord  (c)  du  Royaume  de  Cananor,  & fe  termine  à celui  de  Cran- 
ganor.  Sa  longueur  eft  de  trente  à quarante  lieues , fur  vingt  de  largeur. 
Cranganor  eft  entre  Calecut  &.  Cochin.  Il  n’eft  pas  d’une  grande  étendue: 
mais  depuis  que  les  Hollandois  font  en  pofleflion  de  fa  Capitale,  ils  l’ont  af- 
fez  fortifiée  pour  la  rendre  capable  de  refifter  à toutes  fortes  d’attaques.  Le 
Royaume  de  Cochin  commence  à la  Rivière  de  Cranganor,  & finit  à cinq 
ou  dix  lieues  au  Sud  de  la  Ville  de  Cochin , qui  eft  fa  Capitale.  Il  renfer- 
me , dans  fa  dépendance,  l’Ille  de  Fai  pin.  Au  Sud  de  Cochin,  on  trouve 
le  Royaume  de  Porca,  ou  Perçait i,  & plus  loin,  dans  les  terres,  deux  au- 
tres petits  Royaumes , -de  nulle  confidération.  Porca  finit  au  Sud  du  Ro- 
yaume de  Calicoulang,  qui  finit  de  même  au  Sud  de  celui  de  Coylang  ( d ), 
& Coylang  s'étend  au  Sud  jufqu’au  Cap  de  Comorin,  partie  ia  plus  Méri- 
dionale du  Continent  des  Indes  cn-deçà  du  Gange.  L’Etat  de  Coylang  n’a 
pas  plus  de  quinze  lieues  de  longueur.  Les  Hollandois  en  ont  fortifié  la 
Capitale,  avec  autant  de  foin  que  celles  de  Cochin  & de  Cranganor,  après 
les  avoir  enlevées  toutes  trois  aux  Portugais  ; furquoi  le  même  Voyageur 
admire  le  bonheur  de  la  Compagnie  Ilollandoife  des  Indes  Orientales,  pour 
laquelle  il  fcmble  que  les  Portugais  eulfent  travaillé  pendant  plus  d’un  fiè- 
cle,  en  faifant  bâtir  quantité  de  belles  Villes,  qui  font  paffées  entre  fes 
mains,  & qui  font  aujourd’hui  le  fondement  de  fa  puiflance.  Les  hautes 
montagnes  de  Balagate , qu’on  découvre  de  plufieurs  endroits  du  rivage  de 
■ces  divers  Etats , forment  comme  un  mur  de  fcparation , entre  la  Côte 
de  Malabar,  & celle  de  Coromandel,  qui  laiflc  l'une  au  Nord,  & l’autre 
au  Sud  ( e ) (/). 

[La  Côte  de  Malabar  commence  proprement  à Martgahr  (g),  dernière 
Place  du  Royaume  de  Canara,  qui  eft  féparc  de  celui  de  Cananor  , par  une 
muraille  d'environ  vingt  lieues,  dont  une  extrémité  touche  à la  Mer,  & 

l’au- 


r)  C'-ft  au  Su  J.  R.  d.  E. 

H ) La  fituation  de  ces  Royaumes  eft 
icnvcrféc.  Il  faut  lire  au  AW,  & non  au 
Sui;  Car  Porca  eft  au  Nord  de  Calicoulang, 
qui  cil  de  mime  au  Nord  de  Coylang. 
R.  d.  E. 

(e)  On  doit  lire,  l'une  i l'OueJl  & l'au- 
tre i l'EJI,  Çcs  deux  derniers  articles  ont 


été  détaches  de  la  fin  de  l’Hiftoire  Naturelle. 
Il  a paru  plus  convenable  de  les  placer  ici. 
Nous  allons  y ajouter  quelques  éclairciflë- 
mens.  R.  d.  É. 

(/)  Gautier  Schouten,  Tom.  I.  pag.  4JI 
& précédentes.  • 

( g ) A douze  degrés  trente  minutes  de  la- 
titude du  Nord. 


— - ■ 


Digitized  by  Google 


Digitized  by  Google 


PRESQU’ISLE  EN  DEÇA  DU  GANGE,  Liv.  III.  380 


l’autre  à la  fameufe  montagne  de  Gâte.  Les  Hollandois  y ont  un  Fort,  & 
une  Loge  [à  Barfalor,  qui  en  efl  à dix-huit  lieues  vers  le  Nord.  Ces  deux 
petites  Bourgades  ne  méritent  plus  aucune  confidération  ; mais  elles  font 
lituées  dans  un  terroir  abondant  en  riz , fur-tout  la  première. 

Cananor  (i>),  quieftà  dix  ou  douze  lieues  au  Sud  de  Mangalor,  of- 
fre une  grande  Ville  ouverte , mais  fort  peuplée.  On  y voit  plufieurs  Mof- 
quées  & quelques  Pagodes  de  Gentils.  Les  maifons  en  font  allez  bien  bâ- 
ties. Les  Portugais  y ont  confervé,  pendant  plus  d’un  fiècle  &demi,  le 
premier  Fort  qu’ils  ayent  eû  aux  Indes  ; ils  le  perdirent  en  1664;  & de- 
puis ce  tems  , les  Hollandois,  qui  le  prirent,  ayant  fait  un  nouveau  Trai- 
té avec  le  Roi  de  Cananor , pour  la  lureté  & l’avantage  de  la  Compagnie, 
font  demeurés  en  quelque  forte  les  Maîtres  du  Commerce  de  cette  Partie 
du  Malabar,  qui  n a pas  moins  de  vingt-cinq  lieues  de  Côtes.  Leur  For- 
tereffe  ell  munie  de  bons  battions  & de  folles  très-profonds.  Elle  cil  plus 
de  la  moitié  dans  l’eau , mais  fans  aucun  danger  de  la  part  des  Vailfeaux , 
qui  n’en  peuvent  point  approcher  , à caufe  des  rochers  dont  elle  ell  envi- 
ronnée (i).  La  Baye  elt  au  Sud  de  la  Ville,'  où  les  Malabares  ont  un  au- 
tre Fort  fur  le  rivage. 

Le  diftritt  de  Cananor  s’étend  allez  loin,  au  Nord,  au  Sud  & à l’Ell  de 
cette  Ville.  Le  Roi  tient  fa  Cour  à trois  ou  quatre  miles  de  Balipatnam  (k), 
dont  on  a fait  ailleurs  la  defeription , ainfi  que  des  autres  lieux  où  les  An- 
glois  & les  François  sVrorenr  établis  (I).  La  puiflance  de  ce  Prince  ell 
aujourd’hui  fort  diminuée.  Il  ell  Souverain  de  quelques-unes  des  Ifles  Mal- 
dives. Son  Royaume  fur  le  Continent  commence  au  Mont  Dely , & finit 
à la  Rivière  de  Bergera. 

Calecut,  ou  Calicout  (m),  fituée  à cinq  miles  au  Sud  de  cette  Riviè- 
re, ell,  comme  on  l’a  dit,  la  Capitale  des  Etats  du  Samorin,  Ville  ancien- 
nement fort  célèbre,  où  les  Portugais  abordèrent  la  première  fois  qu’ils 


Ci)  A onze  degrés  cinquante- huit  minu- 
tes de  latitude,  fuivant  le  P.  Nul. 

(i)  Quoiqu’on  ait  déjà  donné  une  Vûe 
de  Cananor,  d'après  l'Edition  de  Paris , celà 
ne  nous  empêche  pas  d'en  joindre  ici  une 
autre,  qui  paroitra  affez  différente  de  la  pre- 
mière. Elle  accompagne  le  Plan  de  la  For- 
tereffe,  levé  par  ordre  du  Sr.  Adam  Vanitr 
Duyn  , Commandant  de  la  Côte  de  Mala- 
bar, en  1709.  Voici  l'eiplication  des  Ren- 
vois de  cette  Figure.  , 

A.  Porte  par  où  l’on  entre. 

B.  Chemin  à travers  la  Fortereflc. 

C.  Ualtion  de  Hollande. 

D.  - - - - de  Zelaode. 

E.  Traverfe  en  dehors  du  Baltion. 

F.  Batterie  Overyffel. 

G.  Flanc  le  long  de  la  Courtine. 

H.  Baltion  de  Gueldre. 

I.  Batterie  à fleur  d’eau. 

K.  Baltion  de  Groninguc,  ruiné. 

L.  - - - - d’Utrecht. 

M.  - - • • de  Frire, 


Vin- 

N.  Le  Mole  où  les  Bitimens  arrivent. 

O.  Fauffe -Braye. 

P.  Foffé  du  Fort  extérieur. 

. Foffé  intérieur. 

. Maifon  du  Chef  de  Comptoir. 

S.  Grande  Tour  où  l'on. tient  la  poudre 
dans  la  faifbn  des  pluyes. 

T.  Logement  des  Officiers. 

V.  Magazin. 

W.  Hôpital. 

X.  Magazin  pour  le  Commerce  de  la  Com- 
pagnie. 

V.  Magazin  au  poivre. 

Z.  Loge  pour  toutes  fortes  d'inftrumens  , 
ulteneiles,  Stc. 

(F)  A onze  degrés  quarante  minutes  de 
latitude. 

(/)  Voyez  cidcffus  le  Voyage  de  Delon, 
& l'Etabliffcmcnt  de  Tilcery,  qu'ils  ont  a- 
bandonné  depuis. 

(«1)  A .onze  degrés  dix-fept  minutes, 
fuivant  le  P.  Noël. 
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Description  vinrent  aux  Indes.  Ils  y avoient  fait  bâtir  une  Fortcrefle  qu’ils  rafèrent 
,,u  eifs-mêmes,  en  1525.  Les  Hollandais  y tiennent  ordinairement  un  Comp- 

Malajiar.  toir  pour  leur  Commerce.  C’eft  aujourd’hui  très-peu  de  chofe , & à peine 
y trouve-t’on  les  traces  de  ces  magnifiques  deferiptions  qu’on  en  a faites. 
Cependant  la  Ville  eft  encore  allez  belle  pour  une  Place  Indienne.  On 
y voit  quelques  beaux  Edifices  , dont  le  Palais  du  Roi  eft  le  principal , quoi- 
que ce  Prince  fafle  la  rélidence  à Panane , Bourg  ou  Village  à huit  miles 
Tar, or.  plus  loin  vers  le  Sud.  Le  petit  Royaume  de  Tanor , qui  tire  fon  nom 
de  fa  Capitale  ( «) , eft  enclavé  dans  fus" Etats.  La  Mer  gagne  tous  les  jours 
du  terrain  fur  cette  Côte.  On  donne  au  Pays  de  Calecut  le  nom  de  Mal • 
Icami  parmi  les  Indiens. 

Cranganor.  Cranganor,  Capitale  du  Royaume  de  ce  nom  (0)  , à cinq  miles  au 
Sud  de  Panane,  & environ  la  même  diftance  de  Cochin,  fe  divife  en  deux 
parties;  l’une  occupée  par  les  Ilollandois , & l’autre  par  les  Malabares.  La 
l'ortereflc  forme  la  première.  On  en  donne  ici  le  Plan , dont  on  renvoyé 
les  explications  dans  une  Note  (p).  Les  Ilollandois  la  prirent  d’aflaut  fur 
les  Portugais  en  1662.  Elle  eft  fituée  fur  une  pointe  de  terre  qui  s’avance 
dans  la  Mer,  à quatre  miles  en  remontant  la  Rivière  de  Cranganor,  dont 
l’entrée  eft  deffendue  par  un  petit  Fort  nommé  Palipot.  La  Ville,  ou  le 
Cranganor  des  Malabares,  eft  bien  peu  de  chofe.  Ce  petit  Etat  n’a  pas  plus 
de  trois  ou  quatre  lieues  de  tour.  Son  Souverain  relève  du  Samorin. 
Cochin.  Cochin,  autre  Royaume,  qui  commence  où  finit  celui  de  Cranganor, 
a aufii  comme  deux  Capitales , qu’on  diftingue  de  même  que  celles  de  Cran- 
ganor. La  Cochin  des  Portugais  fut  prife  au  mois  de  Janvier  1667,  par  la 
flotte  Hollaadoife.  Cette  célébré  ForterefTe,  dont  on  donne  aulfi  le  Plan , 

• eft 


(n)*  Le  même  Jéfuite  la  met  à onze  de- 
grés quatre  minutes.  Coll  une  Bourgade 
pleine  de  Chrétiens.  Elle  clt  i quatre  ligues 
de  Calecut. 

' ( 0 ) A dix  degrés  trente  minutes  de  lati- 
tude. 

( p ) Renvois  du  Plan  de  Cranganor. 

A.  Porte,  du  Fort  extérieur. 

B.  Porte  du  Fort  intérieur. 

C.  Baîiion  Amfrerdam. 

I).  - - - . Rotterdam. 

F..  - - - - Middelbourg. 

F.  Batterie  Ryswyck. 

G.  - - - • Weltwout. 

II.  - - - * Hoorn. 

I.  ---  - Overyflcl. 

K.  Magazin  à poudre. 

I.  & M.  Logement  des  Officiers. 

N.  Sécrctairerie. 

O.  Magazin  au  riz. 

P.  Le  Poids. 

Q.  Chambre  des  Munitions. 

K.  Deux  Puits  d'eau  douce. 

S.  Faufle-Braye. 

T.  La  Derme  plantée  d'épines  au  bas. 

V.  Le  Folfé. 


W.  La  Benne  de  l’autre  côté. 

Ouvrages  extérieurs. 

N®.  I.  Le  premier  Pagger , eu  Fortin. 

a.  Maifon  de  la  Compagnie, 
t.. Logement  des  Officiers. 

c.  Corps  de  Gÿrde. 

d.  Porte  & partage  pour  aller  au  Jardin  de 
la  Compagnie. 

e.  Porte  qui  mène  au  Paggcr  extérieur. 

N®.  II.  Le  Pagger  extérieur. 

Entièrement  ruiné. 

N®.  III.  Projet  du  nouveau  Fort. 

I.  2.  3.  Trois  Sarams. 

4.  5.  6.  Trois  Rues, & entre-deux  les  cm- 
placemens  pour  quatre  - vingt  mai- 
ions,  avec  leurs  fonds. 

C'eil  encore  le  Sr.  Van  der  Duyn  qui  a 
fourni  ce  flan,  tel  que  nous  le  donnons. 
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eft  fituée  dans  une  grande  Ifle,  au  Sud  de  celle  de  Fai  pin , ou  liai  pin , à cinq 
ou  fix  lieues  de  Cranganor  ( q ).  Elle  eft  défendue  d'un  côté  par  la  Mer, 

& de  l’autre  par  une  grande  Rivière.  Les  Hollandois  l’ont  ruinée  en  par- 
tie, & ont  fortifié  avec  de  bops  baflions  ce  qu'ils  en- ont  confcrvé.  Après 
Goa  c’eft  la  meilleure  Place  de  toute  la  Côte  occidentale  de  l'Inde.  La  lar- 
geur de  la  Ville  n’eft  pas  proportionnée  à fa  longueur.  Elle  borde  la  Ri- 
vière environ  une  bonne  demie  lieue.  Les  maifons  y font  belles,  & les 
rues  larges.  Les  Hollandois  y tiennent  leur  principal  Comptoir , dont  dé- 
pendent tous  les  autres  de  cette  Côte.  La  Cochin  des  Malabares,  où  le 
Roi  fait  fa  réfidence,  eft  fituée  plus  avant  dans  les  terres,  fur  le  bord  d’une 
grande  Rivière.  Ce  Pays  eft  extrêmement  peuplé , ce  qui  n’empêche  pas 
que  les  vivres  n’y  foyent  à très- vil  prix  à caufe  de  leur  abondance;  mais 
l’air  de  Cochin  eft  plus  mal-fain  que  celui  du  refte  de  la  Côte,  pareeque  les 
terres  en  font  fort  baffes  & marécageufes. 

P o r c a , ou  Percatti , vient  après.  Son  Bourg  principal  n’a  rien  de  parti- 
culier que  le  Palais  du  Roi,  qui  mérite  d’étre  vû.  Les  Hollandois  & les 
Anglois  y ont  leurs  Comptoirs , pour  le  Commerce  du  poivre. 

Les  premiers  en  ont  auffi  un  à Caliceulang , & un  autre  à Carnapoli  ; Bourg 
ui  donne  fon  nom  à un  petit  Etat  qu’on  trouve  fur  cette  Côte.  Les  Bourgs 
e Porca  & Calicoulang  font  fitués  dans  dcuxlfles,  à quatre  miles  l'un  de 
l’autre  (r). 

Coylan  , ou  Cculang , eft  le  dernier  F.oyaumc  de  cette  Côte.  Il  a environ 
quinze  lieues  de  longueur.  Sa  Ville  Capitale , dont  il  tire  fon  nom , eft  fi- 
tuée fur  le  Continent,  près  d’une  belle  Rivière  qui  coule  au  Nord.  Son  dif- 
triél  s’étend  depuis  Calicoulang  jufqu’au  Cap  de  Comorin,  qui  eft  à la  même  hau- 
teur (r  ).  Les  Hollandois  en  ont  fait  une  bonne  Fortereffe,  dont  on  donne 
ici  le  Plan  (r).  Il  y aaufliun  Coylan Malabare.  Bourg  ouvert,  où  l'on 
ne  voit  rien  de  remarquable,  fi  ce  n’eft  le  Palais  du  Roi , & une  allez  belle 
Pagode.  Le  Pays  eft  fort  peuplé , & rempli  de  Villages.  ] 

Les  autres  Etats,  & leurs  principales  Villes,  ont  été  trop  fouvent  nom- 
més dans  cet  Ouvrage,  pour  demander  ici  un  nouveau  dénombrement  : mais 
le  but , qu’on  fe  propofe,  eft  de  faire  obferver , qu’il  y a peu  de  Villes  dans 
un  Pays  de  cette  étendue , & qu’on  n’y  rencontre  guéres  que  des  Villages , 
d’inégales  grandeurs , qui , malgré  la  différence  de  leurs  Souverains , & l’oppo- 
fition  de  leurs  intérêts , fe  conduifcntpar  les  mêmes  Loix  & les  mômes  Ufages. 

H.  Redoute. 

J.  Batterie  à fleur  d'eau,  du  côté  de  la  Baye. 

K.  I'auffe-Braye  fermée,  fous  les  Ballions. 

L.  Le  Foffé. 

M.  Canal  au  milieu  du  folié  fous  le  Baf- 
tion  Malabar. 

N.  Logement  du  Chef  de  Comptoir. 

O.  -----  des  Officiers. 

P.  du  Teneur  de  Livres. 

Q.  Cabinet  de  plaifance  du  Chef  de  Compt, 
K.  & S.  Magazins  de  la  Compagnie. 

T.  Corps  de  Garde. 

V.  Divers  Puits. 

W.  La  Baye. 

5-1. 


(j)  A dix  degrés  quelques  minutes  de 
latitude  ; mais  fuivantle  P.  Noël,  feulement 
neuf  degrés  cinquante- huit  minutes. 

(r)  Porca  elt  à environ  dix  degrés,  & 
Calicoulang  à neuf  degrés  de  latitude. 

(r)  A huit  degrés  & demi  de  latitude. 

(s)  Renvois  du  Pian  de  Coylan. 

A.  Entrée , ou  Barrière  extérieure. 

B.  Porte  de  la  EortetclTe. 

C.  Baliion  Madure. 

D.  - - - - Ceylon. 

E.  - - - - Maiabar. 

F.  Batterie  à fleur  d’eau, 

C.  V»r§£  de  fa  Villon. 
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’§.  i.  . 

Moeurs  &?  U/ages  du  Malabar. 

LES  Habitans  originaires  font  noirs  , ou  fort  bruns;  mais  la  plûpart 
ont  la  taille  belle.  Ils  prennent  un  grand  foin  de  leurs  jeheveux, 
qu’ils  ont  ordinairement  fort  longs.  On  ne  leur  reproche  point  de  manquer 
d’efprit  ; mais  négligeant  de  le  cultiver , ils  vivent  dans  une  égale  indiffé- 
rence pour  les  Sciences  & les  Arts.  L’habillement  des  hommes  & des  fem- 
mes eft  à-peu-près  le  même.  Les  deux  Sexes  fe  ceignent  d’une  pièce  de 
toile , qui  les  couvre  de  la  ceinture  aux  genoux.  Ils  ont  le  refte  du  corps 
nud,  fans  en  excepter  la  tête  & les  pieds:  mais  quelques-uns  fe  fervent 
d’un  mouchoir  de  foye  pour  attacher  leurs  cheveux,  après  les  avoir  divifés 
par  des  treffes  & des  nœuds. 

Dans  les  autres  Pays  de  l’Inde,  les  perfonnes  riches,  fur-tout’  les  fem- 
mes , portent  pour  habits  des  étoffes  de  foye  & de  brocard  d’or  ou  d’ar- 
gent. Au  Malabar,  ce  font  les  femmes  des  plus  baffes  Tribus,  qui  emplo- 
yent  les  étoffes  précieufes  à fe  vêtir;  & celles  qui  font  diftinguées  par  la 
naiffance  ou  les  richeffes  , ne  fe  couvrent  jamais  que  de  belle  toile  de  co- 
ton. Elles  ont  de  riches  ceintures  d’or,  des  bracelets  d’argent,  &decor- 
ne  de  bulle;  mais  il  n’eft  permis  de  porter  des  braffelets  d’or  qu’à  celles 
que  le  Souverain  honore  de  cette  diftinction.  Les  deux  Sexes  ont  des  ba- 
gues & des  pendans-d’oreilles  d’or,  qui  péfent  quelquefois  jufqu’à  quatre 
onces.  Rien  jie  contribue  tant  à leur  allonger  les  oreilles , qu’ils  ont  na- 
turellement grandes.  C’cft  pour  eux  un  trait  fingulier  de  beauté.  On  a 
foin  de  les  percèr  de  bonne  heure,  aux  enfans,  oc  de  leur  mettre,  dans 
l’ouverture , un  morceau  de  feuille  de  palmier  féche  & roulée.  Cette  feuil- 
le, tendant  fans  cefl'e  à reprendre  fon  étendue  naturelle,  dilate  infenfible- 
ment  le  trou,  & rend  l’oreille  fi  longue,  qu’il  n'eft  pas  rare  d’en  voir  qui 
pendent  plus  bas  que  les  deux  épaules,  & par  l’ouverture  dcfquelles  on  paf- 
lèroit  aifément  le  poing. 

Les  Malabares  Gentils  fe  font  rafer  la  barbe.  Quelques-uns  ont  des 
mouflaches , quoique  la  plûpart  n’en  confervent  point.  Leurs  maifons  font 
bâties  de  terre,  & couvertes  de  feuilles  de  cocotier.  La  pierre  n’eft  em- 
ployée qu’à  la  conftrucHon  des  Pagodes  & des  Maifons  Royales.  Dans  leurs 
Campagnes,  qui  paroiffent  ne  former  qu’un  grand  Village,  pareequ’on  y 
rencontre  de  toutes  parts  des  maifons  difperfées , chacun  a fon  enclos  & fon 
puits , fur-tout  s’il  eft  à quelque  diftance  des  Rivières.  Il  ne  leur  eft  pas  , 
permis,  foit  pour  fe  laver,  (oit  pour  boire,  d’employer  l’eau  d’un  Voifin  , 
qui  n’eft  pas  de  la  même  Tribu. 

On  diftingue  les  Malabares  Mahométans  & les  Gentils.  Les  premiers, 
qui  font  en  fort  grand  nombre,  fe  croyent  originaires  de  l’Arabie,  d’où 
leurs  Ancêtres  fo’nc  venus  s’établir  fur  cette  Côte.  Tout  le  Commerce  du 
Pays  eft  entre  leurs  mains;  pareeque  les  Gentils,  & fur -tout  les  A Virer, 
oui  compofent  leur  Nobleffe,  fe  croiroicnt  avilis  par  cet  exercice,  & que 
d’ailleurs  ils  ne  montent  jamais  en  Mer  pour  des  Voyages  de  long  cours. 
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Au  [Tl  les  Mahométans  Malabares  font-ils  prefque  tous  riches.  Ils  palTent 
pour  les  plus  médians  & les  plus  infidèles  de  tous  les  hommes.  Ils  font 
leur  demeure  dans  les  groffes  Bourgades , où  ils  ne  fou  firent  pas  d’Habi- 
tans , qui  ne  foyent  de  leur  Seéte.  On  donne , à ces  Bourgs , le  nom  de 
Bafar  , ou  de  Marché , pareequ’ils  ne  font  peuplés  que  de  Mar- 
chands. Les  plus  confidérable»  font  fitués  près  de  la  Mer,  ou  fur  le  bord 
des  Rivières,  pour  la  facilité  du  Commerce  & la  commodité  des  Négocians 
étrangers.  Ces  riches  Mahométans  ne  fe  bornent  point  aux  méthodes  ordi- 
naires qui  conduifent  à la  fortune.  La  plûpart  font  Corfaires.  Ils  courent 
la  Mer  avec  des  Galiotes  & des  Galères  , qu’ils  nomment  Paras.  Leurs 
brigandages  s’étendent  fur  toutes  les  Côtes  de  l’Inde,  & du  côté  oppofé , 
jufques  dans  le  Sein  Perfique  & dans  la  Mer -rouge , où  ils  pillent  indiffé- 
remment tout  ce  qui  tombe  entre  leurs  mains.  Leurs  Prifonnicrs  font  trai- 
tés avec  la  dernière  barbarie.  Quoique  leurs  Bàtimens  foyent  prefque  tou- 
jours montés  de  cinq  à fix  cens  hommes , ils  attaquent  rarement  ceux  des 
Européens,  s’ils  ne  les  croyent  foibles , ou  s’ils  ne  les  voyent  fort  petits. 
Ils  font  plus  fubtils  que  braves.  La  moindre  réfiftance  les  met  en  fuite. 
Mais , ils  font  infolcns  & cruels  dans  la  vi&oire;  & lorfqu'ils  font  en  Mer, 
ils  ne  font  aucune  diftindion  entre  les  Etrangers  & leurs  meilleurs  Amis. 
Cette  férocité  les  abandonne  au  retour.  Il  n’y  a rien  à craindre  dans  leurs 
Bafars.  Les  Princes,  fous  l’autorité  defquels  ils  font  établis,  ferment  les 
yeux  fur  leurs  larcins  maritimes , & les  partagent  même  avec  eux  ; mais  ils 
les  puniffent  aufli  rigoureufement  que  le  moindre  de  leurs  Sujets,  lorfqu’ils 
peuvent  les  convaincre  de  quelque  autre  vol.  On  les  diflingue  des  Gen- 
tils, à leur  barbe,  qu’ils  laiffent  croître;  à l’ufage  qu’ils  ont  de  fe  couper 
les  cheveux  ; & plus  fûrement  encore  à leurs  habits , qui  font  des  veftes  & 
des  turbans  ; au-lieu  que  les  Gentils  font  prefque  nuds. 

Si  les  Prifonniers , qu'ils  font  fur  Mer,  font  Malabares,  foit  Gentils  ou 
Mahométans , ils  les  volent , les  dépouillent  & les  mettent  à terre  ; mais 
ils  ne  peuvent  les  réduire  à l’efclavage,  s'ils  font  Gentils  d’une  autre  Con- 
trée. S’ils  font  Chrétiens,  ils  ont  le  pouvoir  de  les  conduire  dans  leurs 
Habitations , de  les  charger  de  chaînes , & de  les  forcer  à des  travaux  pé- 
nibles , qui  abrègent  bien  - tôt  la  vie  de  ceux  qui  n'ont  perfonne  qui  s’inté- 
reffe  à leur  fort,  & qui  fe  hâte  de  les  racheter.  Lorfqu’un  Corfaire  met 

four  la  première  fois  une  Galère  à l’eau  , il  y égorge  quelques  - uns  de  fes 
ifclaves  Chrétiens  ; & l’arrôfant  de  leur  fang , il  en  efpère  plus  de  bonheur 
dans  fes  courfes.  S’il  n’a  pas  de  vi&imes  qu’il  puiffe  encore  immoler , il 
attend , pour  cet  exécrable  facrifice , qu’il  lui  tombe  quelques  Chrétiens 
entre  les  mains.  Comme  les  Portugais  font  la  première  Nation  de  l'Euro- 
pe, qui  aît  formé  des  Etabliffemens  aux  Indes,  c’eft  aufli  celle  qui  a leplus 
louvent  éprouvé  la  cruauté  des  Mahométans  du  Malabar.  Les  Gouver- 
neurs de  Goa  en  ont  pris  occafion  d'armer,  tous  les  ans , un  certain  nom- 
bre de  Galiotes , qui  font  une  guerre  continuelle  à ces  Ennemis  du  re- 
pos public.  Ceux,  dont  on  peut  fe  faifir,  font  conduits  à Goa,  & con- 
damnés à ramer  fur  les  Galères , ou  à d’autres  travaux.  Mais  les  Pirates 
Malabares  ne  font  pas  plus  fenlïbles  au  malheur  de  leurs  amis,  qui  font  Ef- 
XIII.  Part.  Ddd  cla- 
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claves  des  Portugais , qu’à  la  mifère  des  Chrétiens  qu’ils  retiennent  dans 
les  fers. 

Ces  Mahométans  du  Malabar  font  aflujettis  à toutes  les  Loix  du  Pays  , 
qui  ne  font  pas  directement  oppofecs  aux  maximes  fondamentales  de  leur 
SeCte.  L’exercice  de  leur  culte  ne  leur  elt  permis  que  dans  l’enceinte 
de  leurs  Bafars.  Ils  y ont  peu  de  Mofquées,  &la  plûpart  font  mal  entrete- 
nues. En  un  mot , les  devoirs  de  la  religion  & de  l'humanité  les  touchent 
moins,  que  la  pallion  de  s’enrichir  par  des  voycs  indignes  de  l’un  & de 
l’autre. 

Les  Gentils  formant  le  Corps  de  la  Nation,  non  - feulement  parccqu’ils 
font  les  I iabicans  originaires  , mais  pareeque  leur  nombre  excède  beaucoup 
celui  des  Mahométans,  on  les  divife  en  pluficurs  Tribus,  dont  la  premiè- 
re & la  plus  éminente  e(l  celle  des  Princes.  Les  Nambouris,  ou  Grands- 
Pretres  forment  la  fécondé;  les  Bramines,  la  troifième;  & les  Nabers  ou 
Naïres,  qui  font  les  Nobles  du  Pays,  compofent  la  quatrième.  La  Tribu 
des  Tivcs , qui  eft  la  cinquième,  comprend  ceux  qui  s'occupent  à cultiver 
la  terre,  à recueillir  le  tary , & à difti  lier  l’eau-de-vie.  Ils  portent  quelque- 
fois les  armes  ; mais  c’efl  par  tolérance , apres  en  avoir  reçu  l’ordre  ou  la 
permifîion  du  Prince.  Les  Mainais,  dixième  Tribu , n’ont  pas  d’autre  oc- 
cupation, que  de  blanchir  du  linge  & des  toiles,  dont  on  fabrique  une  pro- 
digieufe  quantité  dans  toutes  les  Parties  du  Malabar.  Les  dictes,  qui  font 
les  TifTerands , compofent  auffi  une  Tribu  particulière;  & Dellon  allure 
qu’il  en  eft  de  même  de  prefque  tous  les  métiers.  Les  Maucouas  font  la  plus 
nombreufe.  Leur  unique  exercice  eft  la  Peche.  Ils  ne  peuvent  habiter 
que  fur  le  rivage  de  la  Mer , où  tous  leurs  Villages  font  bâtis.  On  les  ef- 
time  indignes  de  porter  les  armes  ; & dans  le  plus  grand  befoin  de  Soldats , 
ils  ne  font  employés  qu’à  porter  le  bagage.  La  dernière,  & la  plus  vde 
de  toutes  les  Tribus  du  Malabar,  eft  celle  des  Pouliais  (a).  Cette  malheu- 
reufe  efpèce  d’hommes  eft  regardée , de  toutes  les  autres , comme  la  plus 
méprifable  partie  de  l’humanité,  & comme  indigne  du  jour.  Les  Pouliats 
n’ont  pas  de  maifon  fiable.  Ils  vont  errans  dans  les  Campagnes.  Ils  fe  re- 
tirent fous  des  arbres,  dans  des  cavernes,  ou  fous  des  hutes  de  feuilles  de 
palmier.  Leur  unique  fonétion , dans  la  fociété  , eft  de  garder  les  beftiaux 
& les  terres.  On  devient  infâme  en  les  fréquentant,  & fouillé  pour  s’étre 
approché  d’eux  à la  diftance  de  vingt  pas.  Les  purifications  font  indifpenfa- 
bles,  pour  ceux  qui  leur  parlent  de  plus  près. 

Les  Princes , les  Nambouris , les  Bramines  & les  Naïres  peuvent  fe  fré- 
quenter, vivre  cnfemble  & fe  toucher;  mais  perfonne  de  ces  quatre  Tri- 
bus ne  peut  prendre  la  même  liberté  avec  les  Tribus  inférieures , fans  con- 
tracter une  tache  qui  l'oblige  de  fe  purifier.  Une  femme  eft  impure  & des- 
honorée fans  retour , lorfqu’ellc  époufe  un  homme  d’une  Tribu  inférieure 
à la  fïenne.  Elle  peut  s’allier  dans  une  Tribu  fupérieure.  Mais  ces  Loix 
regardent  particulièrement  les  Pouliats.  Si  quelqu’un , des  quatre  premiè- 
res Tribus  , rencontre  un  de  ces  mifcrables  objets  de  l’exécration  publique, 


(a)  Parta,  Paneas,  ou  Parrtlert.  R.  d.  E. 
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îl  jette  un  cri,  d’aufli  loin  qu’il  peut  le  voir;  & c’efl  un  lignai  qui  l’oblige 
defe  retirera  1 écart.  Au  moindre  retardement,  on  a droit  de  le  tuer, 
d’un  coup  de  flèche  ou  de  moufquet  ; pourvû  que  le  terroir  ne  loit  pas  pri- 
vilégié , c’eft-à-dire , confacré  à quelque  Pagode.  La  vie  de  ces  Malheu- 
reux paraît  fi  mépri fable , qu’un  Naïre,  qui  veut  éprouver  fes  armes,  tire 
indifféremment  fur  le  premier  Pouliat  qu’il  rencontre,  fans  diflinétion  d’â- 
ge & de  fexe.  Jamais  ce  meurtre  n’eft  recherché  , ni  puni.  Cette  liber- 
té de  les  outrager , & de  les  tuer  impunément , en  a fort  diminue  le  nom- 
bre ; & peut-etre  feroient-ils  tous  exterminés  depuis  long-tems  , fi  le  be- 
foin  qu’on  a d’eux,  pour  la  garde  des  biens  de  la  Campagne,  n’obligeoit 
d’en  conferver  quelques-uns.  Il  leur  efl  défendu  de  fe  vêtir  d’étoffe  ou  de 
toile.  L’écorce  des  arbres , ou  les  feuilles  entrelaflces , leur  fervent  à fe 
couvrir.  Ils  font  d’ailleurs  fort  fales.  On  leur  voit  manger  toutes  fortes 
d’immondices  & de  charognes.  Ils  n’en  exceptent  pas  celles  des  bœufs  & 
des  vaches;  ce  qui  augmente  beaucoup  l’horreur  qu'on  a pour  eux,  dans 
un  Pays , où  ces  animaux  font  en  vénération.  Audi  ne  leur  eft-il  pas  plus 
permis  d'approcher  des  Temples,  que  des  Grands  & de  leurs  Palais.  Les 
Pretres  ne  reçoivent , de  leur  part , aucune  autre  offrande  , que  de  l'or  ou 
de  l’argent  : encore  faut-il  qu  ils  le  pofent  de  fort  loin  à terre , où  l’on  fe 
garde  de  l’aller  prendre  avant  qu’ils  ayent  difparu.  On  le  lave , pour  le 
préfenter  aux  Dieux;  & celui  qui  va  le  prendre,  efl;  obligé  de  le  puri- 
fier après  l’avoir  apporté.  S’ils  ont  quelque  faveur  à demander;  aux  Grands , 
il  faut  aulli  que  leur  requête  foit  préfentée  d’affez  loin;  & la  ré.ponfe  fe  fait 
à la  même  diflance.  Souvent,  fans  avoir  commis  la  moindre  faute,  ils  font 
condamnés,  fous  peine  de  la  vie,  à payer  de  groflès  amendes;  & pour  é- 
viter  la  mort,  ils  apportent  fidèlement  la  taxe  qu’on  leur  impofe.  Les  Vo- 
yageurs expliquent  comnut  d.  t Alalheuretm.^  qui  font  bannis  du  commer- 
ce des  hommes , qui  ne  poffédent  rien , & qui  n’exercent  aucune  profef- 
fion  dans  laquelle  ils  puiffent  s’enrichir , fe  trouvent  en  état  de  fatisfaire  à 
ces  impofitions.  C’efl  une  paflion  commune  à tous  les  Malabares,  d’en- 
terrer coût  for  & l'argent  qu'ils  ont  amaffé,  & d’ajoûter  chaque  jour  quel- 
que chofe  à leur  tréfor,  fans  jamais  en  rien  ôter.  Ils  meurent  ordinaire- 
ment , fans  en  avoir  donné  connoillançe  à leurs  Héritiers  , dans  l’efpoir  de 
retrouver  ces  richeffes  & de  pouvoir  s’en  fervir,  lorfque,  fuivant  leurs 
principes,  ils  reviendront  animer  un  autre  corps.  Les  Pouliats,  qui  vi- 
vent dans  l’oifiveté , employenc  la  meilleure  partie  de  leur  teins  à la  re- 
cherche de  ccs  trefors  caches;  & le  bonheur  qu’ils  ont  fouvent  d’y  réuiîir, 
les  fait  accufer  de  fortilège.  L'ufage  qu'ils  font  de  cet  argent  efl  pour  fa- 
tisfaire l'infatiable  avidité  de  leurs  Princes , qui  menacenc  continuellement 
leur  vie. 

Les  Naïrcs,  ou  les  Nobles  du  Malabar,  ne  font  pas  moins  diflingucs 
-par  leur  adreffe  & leur  civilité,  que  par  leur  naiffance.  Ils  ont  feuls  le  droit 
■ de  porter  les  armes , & leur  Tribu  efl;  la  plus  nombreufe  de  chaque  Etat. 
Comme  ils  dédaignent  la  profeffion  du  Commerce,  la  plupart  ont  fort  peu 
de  bien;  mais  ils  n'en  font  pas  moins  refpeélés.  Leur  pauvreté  les  oblige 
-,  de  s’engager , en  qualité  de  Gardes,  au  1er  vice  des  Rois,  des  Princes,  des 
Gouverneurs  de  Provinces  & de  Villes , qui  en  ont  toûjours  un  grand  nom- 

D d d 2 bre 


Descriptiou 

DU 

Malabar. 


Comment 
on  reçoit 
leurs  offran- 
des & leurs 
requêtes. 


D'oii  ils  ti- 
rent  de  quoi 
payer  les 
taxes. 


Narres  & 
kurdiftinc- 
tion. 


Digitized  by  Google 


Description 

nu 

Malabar. 


Quel  fervt- 
ce  ils  rendent 
aux  Etran- 
gers. 


Leur  fidé- 
lité à les  dé- 
fendre. 


Les  enfans 
de  cet  Ordre 
font  refpeftés 
des  Voleurs. 


Paye  des 
N aires. 


DESCRIPTION  DE  LA 


bre  à leur  folde.  Ils  s’attachent  même  à d’autres  Naïres , plus  riches  & 
plus  puiffans,  auxquels  ils  fervent  d’efcorte,  mais  qui  les  traitent  avec  au- 
tant d'honnêteté  qu'ils  en  exigent  de  refpeft , pour  marquer  l’égalité  de  la 
naiffance. 

Les  Etrangers , qui  réfident  ou  qui  partent  dans  le  Pays , font  obligés 
de  prendre  des  Naïres  pour  les  garder:  mais  le  nombre  n’étant  fixé  par  au- 
cune Loi,  ils  ne  confultent  là-deffus  que  leurs  facultés , ou  le  defir  qu’ils 
ont  de  paroître  avec  éclat.  C'eft,  d’ailleurs,  une  nécéflîté  indifpenfable 
de  fe  faire  accompagner  de  quelques  Naïres  , lorfqu’on  entreprend  de  vo- 
yager dans  les  ’l'erres  du  Malabar.  Sans  cette  précaution , le  vol  & l’in- 
fulte  font  les  moindres  dangers  auxquels  ons’expofe,  de  la  part  d’une  Tri- 
bu , qui  doit  fa  fubliftance  à cet  ufage.  L’affaflinat  même  elt  une  violence 
affez  ordinaire  ; & comme  on  prend  foin  d’en  avertir  les  Etrangers,  ces 
vols  & ces  meurtres  demeurent  impunis.  On  rejette  leur  malheur,  fur  leur 
négligence  ou  leur  avarice  ; d’autant  plus  qu’il  ne  manque  rien  à la  fidélité 
des  Naïres , lorfqu’on  employé  volontairement  leurs  fervices.  Ils  fe  louent 
jufqu’à  la  frontière  de  l’Etat,  dont  ils  font  Sujets.  Là,  ils  cherchent  eux- 
mêmes  d’autres  Naïres  de  l’Etat  voifin,  à la  conduite  defquels  ils  abandon- 
nent le  Voyageur  qui  s’eft  mis  fous  leur  proteftion.  Leur  zèle  va  fi  loin, 
que  s’ils  font  attaqués  dans  la  route,  ils  périflent  tous  jufqu’au  dernier, 

K'  ’.ôt  que  de  furvivre  à ceux , dont  ils  ont  entrepris  la  défenfe.  Ils  n’a- 
;nt  jamais  de  la  confiance  qu’on  a pour  eux  ; ou , fi  l’on  rapporte  quel- 
ques exemples  de  trahifon , ils  font  comme  effacés  par  les  affreux  chàti- 
mens  dont  ils  ont  été  fuivis.  Ce  n’eft  pas  à la  juftice  publique  qu’on  re- 
met la  punition  des  Coupables.  Leurs  plus  proches  parens  leur  fervent 
de  Bourreaux , pour  réparer  la  honte  de  leur  famille , & les  mettent  en 
pièces  de  leurs  propres  mains , avec  des  circonftanccs , dont  le  récit  fait 
frémir. 

De ll on  obferve  qu’un  Etranger,  qui  voyage  dans  le  Malabar,  elt 
plus  en  fùrcté  fous  l’cfcorte  d’un  enfant  Naïre,  que  fous  celle  des  plus  re- 
doutables Guerriers  de  la  même  Tribu;  pareeque  les  Voleurs  du  Pays  ont 
pour  maxime,  de  n’attaquer  jamais  que  les  Voyageurs  qu’ils  rencontrent 
armés , & qu’ils  ont  au  contraire  un  refpeft  inviolable  pour  la  foibleffe  & 
l’enfance  (b).  Les  jeunes  Naïres,  que  leur  âge  ne  rend  point  artez  forts 
pour  foutenir  & pour  manier  des  armes,  portent  une  petite  maflue  de  bois, 
d’un  demi  pied  de  longueur.  Il  elt  furprenant , ajoûte  Dellon , que  mal- 
gré l’opinion  bien  établie , qu’il  y a moins  de  danger  fous  la  garde  d’un  de 
ces  entàns,  que  fous  celle  de  vingt  Naïres  bien  armés,  tout  le  monde  pré- 
fère le  plaifir  de  paroître  avec  une  fuite  nombreufe , à la  certitude  d’être  à 
couvert  de  toutes  fortes  d’infultes  , fous  une  efeorte  qui  flatte  moins  la  va- 
nité (c). 

Un  Naïre,  qui  fert  de  Garde,  reçoit  ordinairement  quatre  Tares  par 
jour.  En  Campagne,  fa  paye  eft  de  huit  tares.  C’eft  une  petite  Monno- 
yc  d’argent,  qui  vaut,  à-peu-près,  deux  liards,  & dont  feize  valent  un 
Fanon,  petite  Monnoye  d’or  de  la  valeur  de  huit  fols.  Les  Rois  Malabares 


ne 


(4)  VU  Juprà , pag.  syS. 


(e)  Ibidem, 
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ne  fabriquent  point  d'autres  efpèees:  mais  ils  laiflent  un  cours  libre,  dans 
leurs  Etats , à toutes  les  Monnoyes  étrangères  d’or  & d’argent. 

Rien  n’approche  de  la  délicatefle  & des  fcrupules  de  cette  Nation  , 
dans  ce  qui  concerne  les  alliances  & les  mariages.  On  a déjà  remarqué  qu’un 
homme  peut  indifféremment  fe  marier,  ou  prendre  une  MaîtrelTe , dans 
fa  Tribu,  ou  dans  celle  qui  fuit  immédiatement  la  fienne.  Mais  s’il  eft  con- 
vaincu de  quelque  intrigue  d'amour , avec  une  femme  d’une  Tribu  fupé- 
rieure,  les  deux  Coupables  font  vendus  pour  l’efclavage,  ou  punis  de  mort. 
Si  la  femme,  ou  la  fille,  eft  de  la  Tribu  des  Nambouris,  & le  galant  de 
celle  des  Bramines , ,on  fe  contente  de  les  vendre.  Si  l’homme  eft  d’une 
Tribu  plus  bafle,  il  eft  condamné  à mourir;  & la  femme  eft  rcmife  entre 
les  mains  du  Prince,  qui  a droit  de  la  vendre  à quelque  Etranger,  Chrétien 
ou  Mahométan.  Comme  les  femmes,  des  quatre  premières  Tribus,  l’em- 
portent ordinairement  fur  les  autres,  parla  beauté  & les  agrémens,  il  fe 
préfente  un  grand  nombre  de  Marchands , pour  acheter  celles  qui  font  con- 
damnées à cette  punition.  Un  Voyageur  fort  grave  raconte  un  événement 
de  cette  nature,  dont  il  fut  témoin  ( d ). 

Le  même  Ecrivain  , qui  avoit  fait  un  long  féjour  au  Malabar,  obferve, 
comme  une  circonftance  extrêmement  linguhère,  que  les  hommes,  de  la 
Tribu  d’une  femme  coupable,  ont  droit  de  tuer,  pendant  trois  jours,  dans 

le 

Flû,  lui  avoit  auffi  paru  fort  aimable.  11 
avoit  fuivie  long-tems;  il  l’avoit  attendue, 

fiour  lui  parler  ou  pour  la  voir,  dans  tous 
es  lieux  où  elle  devoit  palier  ; enfin , il  lui 
avoit  infpiré  tant  d'inclination  pour  lui, 
qu'après  lui  avoir  procuré  les  moyens  de  la 
TOtr  ptutTcurs-foii,  elle  a'dtolt  laiffée  perfua- 
der  de  l’introduire  chez  fon  Oncle , qui  par 
un  malheur  étrange,  les  avoit  découveits  fie 
furpris  enfemble  dés  la  première  fois  ; qu'il 
en  avoit  coûté  la  vie  à fon  Amam;  & que 
pour  elle,  ayant  été  conduite  chez  le  Prin- 
ce, qui  l'avoit  fait  garder  pendant  quelques 
jours  dans  fon  Palais , les  tranfports  de 
douleur,  où  il  l'avoit  vûe  continuellement, 
l’avoient  déterminé  à la  vendre  au  premier 
Chrétien  qui  s’étoit  préfenté  pour  l'acheter. 
Elle  interrompit  fouvent  fon  difeours,  par 
des  foupirs  & par  une  abondance  de  larmes , 
qui  nous  firent  bien  connoltre  qu'elle  avoir 
aimé  tendrement.  Elle  nous  parut  plus  tou- 
chée du  fort  de  fon  cher  Tive,  que  de  l'é- 
loignement de  fa  famille  & de  la  perte  de  fa 
liberté  : Nous  la  plaignîmes  beaucoup.  Le 
Capitaine  Portugais,  qui  fentoit  pour  elle 
plus  que  de  la  pitié,  craignit  qu'elle  ne  plût 
d quelque  François.  Il  partit  avec  cite  pour 
Cananor , où  il  la  fit  inrfruire  fit  bâtifer , & où 
je  l'ai  vûe  plufieurs  fois  depuis.  Dell»»» 
Tom.  I.  pag.  263  fit  fuivaotes. 
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(d)  Pendant  que  je  demeurois,  dit-il,  à 
Tilcery,  un  VailTcau  Portugais  fe  perdit 
dans  le  Port  de  Cananor.  On  en  fauva  tou- 
tes les  marchandifes;  mais  le  bâtiment  fut 
brifé.  Le  Capitaine , obligé  de  faire  quel- 
que féjour  dans  le  Pays , pour  attendre  des 
ordres  de  Goa,  nous  venolt  voir  rcnvent  i 
Tilcery.  qui  n'eft  qu'à  trois  lieues  de  Cana- 
nor.  Un  jour  qu'il  étoit  avec  nous,  il  fut 
averti  que  dans  un  Bourg,  éloigné  d'envi- 
ron quatre  lieues,  on  avoit  furpris  une  jeu- 
ne Bramine,  avec  un  garçon  de  la  Tribu  des 
Tives , fit  qu'elle  devoit  être  vendue.  Il  fe 
hâta  de  fe  rendre  au  Bourg , fit  trouvant 
celte  jeune  perfonne  fort  jolie,  il  convint 
de  prix  fie  l'acheta.  Il  revint  attfli-  tôt  avec 
elle , pareequ'il  n’avoit  pas  d'autre  chemin 
pour  aller  à Cananor.  Il  s'arrêta  même  avec 
nous  pendant  trois  ou  quatre  jours , fit  nous 
les  traitâmes  fort  bien  tous  deux, pour  adou- 
cir le  chagrin  qu'ils  reflentoient,  l'un  de  la 
perte  de  fon  Vaifleau,  fit  l'autre  de  celle 
de  fa  liberté.  Nous  fîmes  interroger  la  jeu- 
ne Indienne  fur  fon  avanture,  par  nôtre  In- 
terprète : elle  en  fit  un  récit  fort  naïf.  De- 
puis la  mort  de  fa  mère,  qu'elle  avoit  per- 
due dans  fon  enfance  , elle  avoit  été  élevée 
chez  un  Oncle,  qui  l'aimoit  tendrement. 
Elle  alloit  travailler  tous  les  jours  â la  Cam- 
pagne , avec  d'autres  filles  de  fon  âge  fit  de 
U Tribu.  Un  jeune  Tive,  à qui  elle  avoit 
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le  lieu  où  le  crime  s' cft  commis , & fans  diftin&ion  d’àge  & de  fexe , tou- 
tes les  perfonnes  qu’ils  rencontrent  de  la  Tribu  du  Séducteur  (e).  Les 
Naïres  exercent  ce  droit  barbare  fur  les  Tives  & les  Chétes;  ceux-ci  fur 
les  Maucouas , & les  Maucouas  fur  la  miférable  Tribu  des  I’ouliats.  Mais 

Ïiour  empêcher  qu'il  n’y  ait  trop  de  fang  répandu , on  garde  ordinairement 
es  Coupables  pendant  huit  jours,  & ces  exécutions  fanglantes  ne  font  per- 
mifes  que  du  jour  de  leur  fupplice.  Dans  cet  intervalle,  chacun  a le  tems 
& la  liberté  d’abandonner  fon  Village , où  les  plus  timides  ne  retournent 
qu’un  jour  ou  deux  après  l’expiration  du  terme. 

On  en  doit  conclure  que  l’homicide  ne  pafle  pas  pour  un  grand  crime, 
entre  les  Malabarcs.  Outre  les  Pouliats,  qu'on  peut  tuer  impunément,  il 
eft  rare  qu’on  punilfe  de'  mort  ceux  qui  tuent  des  perfonnes  d’une  Tribu 
plus  élevée,  à moins  que  le  meurtre  ne  foit  aggravé  par  les  cireonftances ; 
& dans  ces  occafions  mêmes,  c’eft  moins  la  juftice  que  le  relïentiment  des 
familles,  qui  règle  ordinairement  la  vengeance.  Il  n’en  eft  pas  de  même 
du  larcin.  Ces  Peuples  en  abhorrent  jufqu’au  nom.  Un  Voleur  devient 
infime.  Il  eft  puni  avec  tant  de  févérité , que  fouvent  le  vol  de  quelques 
grappes  de  poivre  conduit  au  fupplice  (/).  On  ne  connoît  point , au  Ma- 
labar, l’ufagc  des  Prifons  pour  les  Criminels.  On  leur  met  les  fers  aux 
pieds;  & dans  cet  état,  on  les  garde  jufqu  à la  dûcifion  de  leur  procès,  qui 
dépend  du  Prince,  Juge  fouverain  de  toutes  les  affaires  civiles  & criminel- 
les. Si  l’accufation  eftdouteufo,  & le  nombre  des  Témoins  inlulüfant, 
on  reçoit  le  ferment  de  l’Accufé  (g),  dans  cette  forme  ; il  eft  conduit  de- 
vant le  Prince,  par  l’ordre  duquel , on  fait  rougir  au  feu  le  fer  d’une  hache; 
on  couvre  la  main  de  l’ Acculé,  d’une  feuille  de  bananier,  fur  laquelle  on 
met  le  fer  brûlant, pour  l’y  laiffer  jufqu’à-ce  qu’il  ait  perdu  fa  rougeur , c’eft- 
à-dirc,  l’efpace  d’environ  trois  minutes.  Alors,  l’Accufé  le  jette  à terre, 
& préfentc  fa  main  aux  Blanchifléurs  du  Roi,  qui  fc  tiennent  prêts,  avec 
une  ferviette  mouillée  dans  une  efpéce  d’eau  de  riz , que  les  Indiens  nom- 
ment Cange , & dont  ils  l'enveloppent.  Ils  lient  enfuite  la  ferviette,  avec 
des  cordons,  dont  le  Prince  fcelle  lui-même  les  nœuds, de  fon  cachet.  El- 
le demeure,  dans  cet  état,  pendant  huit  jours  ; après  lcfquels  on  découvre 
en  public  la  main  du  Prifonnier.  Lorfqu'ellc  fe  trouve  faine  & fans  aucu- 
ne apparence  de  brûlure,  il  eft  renvoyé  abl'ous  ; mais  s’il  y refte  la  moindre 
imprelïion  du  feu,  on  le  conduit  fur  le  champ  au  fupplice.  C’eft  par  la 
bouche  du  Prince,  que  l’arret  eft  prononcé.  L’exécution  ne  fe  diffère  ja- 
mais. Si  le  crime  eft  digne  de  mort,  on  fait  fortir  le  Coupable  de  l’en- 
ceinte du  Palais;  & les  Nahcrs  de  la  Garde,  fe  faifant  honneur  d’exécuter 
l’ordre  du  Prince , ambitionnent  la  fonction  de  Bourreaux.  Lorfque  le  cri- 
me 


(e)  Le  même,  pag.  T64. 

(/)  Le  genre  de  mort  qu’on  leur  fait  fubir 
eft  d’être  empallés,  & de  porter  eux  mê- 
mes l’inftrument  de  leur  fupplice,  fur  le  lieu 
de  l’exécution.  R d E. 

(g)  La  voye  de  l’ordalie,  anciennement 
en  ufage  chez  quelques  Peuples  de  i’Euro- 
pc , n’eft  pas  un  ferment;  mais  une  épreu- 


ve. Les  Malabarcs  ont  aiiftî  recours  à 
la  voye  du  (Vrment , qui  eft  d'un  grand 
poids  patmi  eux.  Le  plus  ordinaire  eft  de 
jurer  parla  privation  de  quelque  Cens,  ou 
de  quelque  membre,  dont  ils  prient  leurs 
Dieux  de  les  chitier , fi  ce  qu’ils  aiStmcnt 
n’eft  pas  véritable.  R.  d.  E. 
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me  eft  aflez  noir  pour  dégrader  le  Coupable  de  fa  Tribu,  fes  parens  s’em- 
preflent  eux-memes  de  lui  donner  la  mort,  pour  laver,  dans  îon  fang,  la 
honte  dont  il  couvre  fa  famille.  Le  fupplice  commun  cil  de  percer  les 
Criminels  à coups  de  lance,  & de  les  mettre  en  pièces  à coups  de  fabre, 
pour  attacher  leurs  membres  à plufieurs  troncs  d’arbres  (h). 

Chaque  Royaume  du  Malabar,  a plufieurs  familles  de  Princes,  qui 
compolent  enfemble  la  Tribu  Royale,  diftinguée  de  toutes  les  autres  Tri- 
bus. A la  mort  d’un  Roi,  le  plus  ancien  des  Princes  eft  déclaré  fon  Suc- 
celTeur , de  quelque  famille  qu’il  foit  dans  cette  Tribu , fans  qu’il  y ait  ja- 
mais de  conteftation  pour  la  Royauté.  Jamais  aulli,  par  conféquent,  on 
ne  voit  de  jeunes  Souverains.  Celui  qui  parvient  à la  dignité  fuprême , pen- 
fc,  après  fon  couronnement,  à fe  procurer  un  Lieutenant-Général,  fur  le- 
quel il  puiffe  le  repolcr  des  foins  du  Gouvernement.  A la  vérité , cette 
Charge,  qui  donne  le  premier  rang  après  lui,  eft  ordinairement  mifeà  l’en- 
chère; mais  il  a droit  de  choifir,  entre  ceux  qui  en  offrent  le  plus.  C’eft 
ce  Gouverneur  de  l’Etat  qui  expédie  les  lettres,  les  palfeports,  & tous 
les  ordres  de  la  Cour.  Auvfi-tôt  que  le  Roi  fe  croit  fûr  de  fa  fidélité,  il 
lui  abandonne  entièrement  l’Adminillration  publique,  pour  fe  retirer  dans 
un  de  fes  Palais,  où  fon  unique  occupation  eft  de  mener  une  vie  heureufe 
& tranquille.  Le  nouveau  Gouverneur  fait  fon  premier  foin , de  fournir 
au  Monarque  tout  ce  qui  peut  contribuer  à fon  bonheur  ; & jouiflant , en 
effet,  du  pouvoir  fupreme,  il  reçoit  les  impôts , il  diftribue  les  grâces  & les 
récompenfes,  il  fait,  à fon  gré,  la  paix  ou  la  guerre;  & quoique  fon  de- 
voir l’oblige  d'en  conférer  avec  fon  Maître,  il  fe  difpenfe  fouvent  de  cette 
fervitude,  fur-tout  lorfque  la  vieillefle  du  Souverain  augmente  l’averfion 
qu’une  vie  molle  lui  infpire  naturellement  pour  les  affaires. 

Cependant,  à quelque  décrépitude  que  le  Roi  foit  parvenu,  jamais 
un  Lieutenant-Général  n’ofe  pouffer  l’indépendance  jufqu’à  s’affeoir  devant 
lui;  ni  prendre  la  liberté  de  faire  entrer,  dans  fon  Palais,  un  fcul  de  fes 
propres  Gardes;  ni  lui  parler,  fans  avoir  les  mains  pofées  l’une  fur  l’autre 
devant  fa  bouche;  ce  qui  paflé,  au  Malabar,  pour  la  marque  du  plus  pro- 
fond refpect.  Celui,  qui  manqueroit  à quelqu’un  de  ces  devoirs,  s’expo- 
feroit  à perdre  la  meilleure  parcie  de  fon  bien  avec  fa  dignité  ; pareeque 
le  Roi  fe  réferve  toûjours  le  pouvoir  de  calfer  fes  Lieutenans-Généraux  , 
fans  être  obligé  de  les  rembourfer  de  leur  finance.  Mais  ces  violentes 
extrémités  font  prefque  fans  exemple.  11  eft  rare , dans  les  Pays  Orien- 
taux, qu'un  Sujet  oublie  fon  devoir  jufqu’à  s’écarter  du  refpect  qu’il  doit 
à fon  Maître. 

On  donne,  au  Roi  de  Cananor,  le  nom  de  Coiitri ; titre  héréditaire, 
comme  celui  de  Samorin  pour  les  Rois  de  Calecut.  Lorfque  ces  Monarques 
Portent  de  leur  Palais,  ils  font  portés  fur  un  éléphant,  ou  dans  un  paian- 

3uin.  Ils  ne  paroiffent  jamais  en  public , fans  porter  fur  la  tète  une  Couronne 
’or,  du  poids  de  cinq  cens  ducats,  & de  la  forme  d’un  bonnet  de  nuit, 
qui  s’élève  en  pointe  (i).  C’eft  de  la  main  de  fon  Lieutenant-Général, 

que 

(i)  Ibid.  png.  £<57.  Mogol,  qui  ait  le  droit  de  porter  la  Cou- 

(i)  Dans  l'Inde  il  n'y  a que  le  Grand  tonne  Royale.  Les  Rois  Malabaxes  n'ont 

qu’un 
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ou 

Malaoak. 


TribuRoyale. 
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que  chaque  Monarque  reçoit  cette  Couronne.  Elle  ne  fert  qu’à  lui.  Après 
fa  mort , elle  ell  dépofée  dans  le  tréfor  de  la  Pagode  Royale  ; & le  Roi  qui 
fuccède  en  reçoit  une,  du  même  poids,  de  celui  qu’il  choifit  pour  gouver- 
ner en  fon  nom. 

Les  Souverains  du  Malabar  fe  font  toûjours  accompagner  d’une  nora- 
breufe  Garde  de  Naïres , avec  quantité  de  trompettes  , de  tambours  & d’au- 
tres inltrumens  (k).  Quantité  d’Officiers,  qui  marchent  loin  avant  les 
Gardes , crient  de  toutes  leurs  forces  que  le  Roi  vient,  pour  avertir  ceux, 
qui  n’ont  pas  droit  de  paroître  devant  lui , qu’ils  doivent  fe  retirer.  Tous 
les  Princes , qui  fe  font  voir  hors  de  leurs  Palais , fans  être  à la  fuite  du  Roi , 
lbnt  efeortés  aulfi  d’un  grand  nombre  de  Gardes,  de  Joueurs  d’inftrumens , & 
d’Officiers  qui  les  précédent,  pour  éloigner  les  perfonnes  des  Tribus  in- 
férieures. Les  Princeffes  jouiffent  du  même  privilège.  Si  le  Lieutenant- 
Général  de  l’Etat  n’eft  pas  Prince,  il  peut  avoir  des  Naïres  pour  fa  Gar- 
de ; mais  il  n’a  pas  de  Trompettes , ni  d’Officiers  qui  obligent  le  Peuple  de 
fe  retirer. 

Les  Princes,  qui  ont  ici  tant  de  fuperiorité  fur  les  autres  Tribus,  dans 
l’Ordre  politique,  font  inférieurs,  dans  l’Ordre  de  la  Religion,  aux  Nam- 
bouris  & aux  Bramines , dont  les  Tribus  ne  font  pas  moins  révérées  des 
Malabares  que  de  tous  les  autres  Gentils  de  l’Inde.  Obfervons , pour  éclair- 
cir toutes  ces  différences , qu’une  des  coutumes  les  plus  facrées , ell  celle 
qui  exclut  les  enfans  de  la  fuccellion  de  leurs  pères,  pareequ’ils  n’en  tirent 
pas  leur  Nobleffe,  & qu’ils  la  tirent  feulement  de  leurs  mères,  à la  Tribu 
defquelles  ils  appartiennent  toûjours.  On  marie  ordinairement  les  Princef- 
fes  avec  des  Nambouris  ou  des  Bramines  ; & les  enfans,  qui  Portent  de  ces 
mariages , font  Princes  & capables  de  fuccéder  à la  Couronne  : mais , com- 
me il  n’y  a pas  toûjours  affez  de  Princeffes  pour  tous  les  Nambouris  & les 
Bramines,  ils  peuvent  époufer  aulli  des  femmes  de  leurs  propres  Tribus. 
Alors  les  enfans  font  de  la  Tribu  de  leur  mère.  Les  Princes  n’époufent 
point  des  Princeffes.  Ils  prennent  leurs  femmes,  dans  la  Tribu  des  Naï- 
res; d’où  il  arrive  que  leurs  enfans  font  Naïres,  & ne  font  pas  Princes. 
Les  Naïres  fe  marient  ordinairement  dans  leur  propre  Tribu,  qui  ell  la 
plus  nombreufe;  & leurs  enfans  font  Naïres.  Cependant  ils  ont  la  liberté 
de  fe  choilir  des  femmes  dans  les  Tribus, qui  fuivent  immédiatement  la  leur, 
comme  celle  des  Mainats  & des  Chétes  ; mais  alors  leurs  enfans  fuivent  la 
condition  de  leur  mère,  & n’ont  aucun  droit  à la  Nobleffe.  En  un  mot , 
les  hommes  de  toutes  les  Tribus  peuvent  s'allier,  ou  dans  leur  propre  Tri- 
bu , ou  dans  celle  qui  ell  immédiatement  au-delfous  ; mais  il  n’elt  jamais 
permis  aux  femmes  de  fe  mefallier,  & l’infraition  de  cette  loi  leur  coûte 
la  vie  ou  la  liberté. 

Les  Princes,  les  Nambouris , les  Bramines  & les  Naïres,  ont  ordinai- 
rement chacun  leur  femme,  qu’ils  s’efforcent  d’engager,  par  leurs  libérali- 
tés 


qu’un  Mandiri • Mundus , c'elï-a-dirc  Tur- 
ban de  Seigneur , & le  Sceau  Royal  appellé 
Sieca,  qu'ils  portent  fur  la  poitrine.  Il  cil 
vrai  qu'on  leur  donne  le  titre  de  Raja , qui 


lignifie  Roi , mais  c'eft  un  terme  de  flatterie. 
R.  d.  E. 

(*)  Voyez  lec  Figures  du  premier  Tome 
de  ce  Recueil.  a 
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tés  & leurs  carefles,  à fe  contenter  d’un  feul  mari:  mais  ils  ne  peuvent  l’y 
contraindre.  Elle  a droit  de  s’en  procurer  plufieurs , pourvû  qu’ils  foyenc 
tous,  ou  de  fa  Tribu,  ou  d'une  Tribu  fupcrieure.  C’ctt  une  loi  fort  an- 
cienne, entre  les  Gentils  du  Malabar,  que  les  femmes  peuvent  avoir  au- 
tant de  maris  qu’elles  en  veulent  choifir,  par  oppolitioii  peut-être  aux  Ma- 
hométans , qui  ont  la  liberté  de  prendre  autant  de  femmes  qu’ils’  peuvent 
en  nourrir.  Jamais  cette  multiplicité  de  maris  ne  produit  aucun  defordre. 
S’ils  font  d’une  Tribu,  qui  leur  donne  droit  de  porteries  armes,  celui  qui 
rend  une  vifite,  à leur  femme  commune,  laide  fes  armes  à la  porte  de  la 
maifon , pendant  tout  le  tems  qu’il  s’y  arrête  ; & ce  lignai  en  éloigne  les 
autres.  Ceux,  à qui  leur  Tribu  ne  permet  pas  d’être  armés , laiflent  d’au- 
tres marques  à la  porte,  qui  n’aQurenc  pas  moins  leur  tranquillité. 

Au-reste,  les  promefles , qui  font  l’unique  lien  de  ces  mariages , n’en- 
gagent les  Malabares , qu’autant  qu’ils  fe  plail'ent  mutuellement.  Aulïi-tôt 
que  leur  amour  fe  rallentit,  ou  qu’il  naît  entr’eux  quelqu’autre  raifon  de 
dégoût , ils  fe  féparent  fans  querelles  & fans  plaintes.  Le  gage  ordinaire 
delà  foi  conjugale  cft  une  pièce  de  toile  blanche,  dont  le  mari  fait  pré- 
fent  à fa  femme,  & qu’elle  employé  pour  fe  couvrir.  Il  n’eft  pas  moins 
libre  aux  hommes  de  quitter  une  femme,  qu’aux  femmes  de  changer 
de  mari,  ou  d’en  prendre  un  nouveau,  qu’elles  joignent  au  premier.  Mal- 
gré cette  étrange  liberté  , on  voit,  au  Malabar,  quantité  d’heureux  ma- 
riages. Il  n’eu  pas  rare  d’y  voir  durer  l’amour  aulli  long -tems  que  la 
vie,  ou  de  ne  le  voir  finir  que  par  des  raifons  allez  fortes  pour  jultifier 
l’inconfiance. 

Quoique  les  femmes  ayent  fouvent  plufieurs  maris,  la  plûpart  des 
hommes  n’ont  qu’une  feule  femme.  Celles  qui  fe  voyent  fans  bien,  cher- 
chent à réparer  leur  fartima  , on  t’aHjrhant  lin  granil  nQ|nKro  d'hommes  , 

dont  chacun  s’efforce  de  contribuer  à leur  entretien.  Il  paroit  certain  que 
c’ell  de  ce  droit  des  femmes , qu’eft  venu  l’ufage  de  ranger  les  enfans  dans 
la  Tribu  de  leurs  mères.  A quelle  autre  Tribu  appartiendroicnt-ils , lorf- 
qu’ils  n’ont  aucune  règle  pour  diltinguer  leurs  pères?  C’efl  apparemment  la 
même  raifon  qui  fait  palier  l’héritage  aux  neveux  du  côté  des  ficurs,  c’efl- 
à-dire,  aux  defeendans  des  femmes;  pareequ’il  n’y  a jamais  aucun  dou- 
te qu’ils  ne  foyent  du  véritable  fang.  Les  Mahométans  du  Malabar  ont 
trouvé  cet  ordre  fi  fûr,  pour  exclure  les  Etrangers  de  leur  fuccellion, 
que  fans  être  moins  jaloux  qu’en  Turquie , ni  moins  foigneux  d’enfer- 
mer leurs  femmes , ils  obfervent  l’ufage  de  faire  palier  les  biens  aux  neveux 
maternels. 

On  marie  les  filles  dans  un  âge  fort  tendre.  Il  s’en  trouve  peu  qui  at- 
tendent jufqu’à  douze  ans , & rien  n’efl;  plus  commun  que  de  les  voir  mè- 
tes  à dix.  La  plûpart  font  de  petite  taille.  Leurs  mariages  prématurés 
afrêtent  peut-être  les  développemens  de  la  Nature.  Mais  elles  font  pro- 
pres , & généralement  d’une  figure  agréable.  La  loi , qui  leur  permet  d'a- 
voir plufieurs  maris , les  met  à couvert  du  cruel  ufage  d’une  grande  partie 
des  Indes,  qui  oblige  les  femmes  Gentiles  à fe  faire  brûler  vives,  avec  le 
mari  qu’elles  ont  perdu. 
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Les  perfonnes  riches  du  Malabar,  entre  lefquelles  on  comprend  les  Rois 
mêmes  & les  Princes , n’affettent  pas,  comme  dans  les  autres  Pays  des  In- 
des , de  fe  diftinguer  par  une  grande  abondance  de  vaiflelle  d’or  & d’ar- 
gent. Ils  n’employent  que  des  paniers  de  jonc , & des  plats  de  terre  ou 
de  cuivre.  Le  relie  de  leurs  meubles  confilte  dans  des  tapis , ou  des  nat- 
tes. Au  lieu  de  bougie  & de  chandelle , ils  brûlent  de  l’huile  de  cocos 
dans  des  lampes.  S’ils  mangent  la  nuit , ils  tournent  le  dos  à la  lumière. 
Ils  ne  font  jamais  de  feu  dans  leurs  maifons,  parccque  le  froid  n’y  eft  ja- 
mais allez  vif  pour  les  obliger  de  fe  chauffer.  Les  cheminées , ou  les  four- 
neaux, qui  fervent  à préparer  leurs  alimens,  font  en  dehors.  Le  riz,  qu’ils 
recueillent  au  lieu  de  bled , fait  leur  principale  nourriture.  Ils  y joignent 
du  lait  & des  légumes:  mais  leurs  mets  ont  peu  de  délicateffe;  & leurs  lits 
ne  font  que  des  planches,  dont  ils  forment  une  forte  d’eftrade,  que  les 
Riches  couvrent  de  beaux  tapis  , & les  Pauvres  de  nattes  fort  fimples.  Les 
uns  & les  autres  n’ont  qu’une  pièce  de  bois  pour  chevet. 

Mais  leurs  Pagodes , ou  leurs  Temples,  font  d’une  magnificence  fur- 
prenante.  La  plûpart  font  couverts  de  lames  de  cuivre , & quelques  - uns 
de  plaques  d’argent.  On  trouve  toujours,  à l’entrée,  des  baffins  d’une 
grandeur  proportionnée  à la  richeffe  du  Temple , où  ceux , qui  viennent 
préfenter  leurs  vœux  & leurs  offrandes , commencent  par  fe  purifier.  Les 
plus  célèbres  de  ces  Edifices  ont  de  grandes  terres , qui  leur  viennent  de 
la  libéralité  des  Princes,  & qui  pafTent  pour  des  lieux  fi  facrés,  que  c’eft 
un  crime  irrémiffible  d’y  avoir  répandu  du  fang.  Le  Coupable , de  quel- 
que Tribu  & de  quelque  condition  qu'il  puiffe  etre,  n’évite  point  la  mort; 
ou  s’il  trouve  le  moyen  de  s’en  garantir  par  la  fuite,  on  lui  fubflitue  fon 
plus  proche  Parent.  ’ Outre  les  biens  inaliénables , on  offre  fans  cefTe  aux 
Idoles,  du  riz  , du  beurre,  des  fruits,  des  confitures,  de  l’or,  de  l’argent 
& des  pierreries.  Les  Bramines  tirent  non  - feulement  leur  fubfi/lance  de 
ces  offrandes,  mais  dans  les  Temples  bien  fondés,  ils  diflribuent , chaque 
jour  , aux  Pauvres  du  voifinage  & aux  Paffans  étrangers,  quantité  de  riz 
& d’autres  fécours , fans  égard  pour  leur  Religion  ; avec  cette  feule  dif- 
férence que  les  Pauvres  Gentils  des  Tribus  fupéricures,  ont  la  liberté  d’en- 
trer dans  la  Pagode,  & d’y  féjourner,  au  -Jieu  que  les  Pauvres  des  Tribus 
inférieures,  ou  qui  ne  font  pas  Gentils,  reçoivent  l’aumône  hors  du  Tem- 
ple, & n’y  peuvent  jamais  entrer.  On  leur  accorde  néanmoins  le  logement, 
dans  des  lieux  qui  n’ont  pas  d’autre  ufage. 

La  Religion  des  Malabares  Gentils  ne  diffère  de  celle  des  Banians , que 
par  quelques  ufages  ; mais  leurs  Idoles  font  en  plus  grand  nombre.  Ils  en 
ont,  dans  leurs  Temples,  une  infinité  qui  ne  repréientent  rien  de  connu 
dans  le  Monde,  & qui  ne  doivent  leur  exiftence  qu’au  caprice  de  l’Ou- 
vrier. Ils  y gardent,  avec  la  même  vénération,  les  images  de  plufieurs  a- 
niniaux  , auxquels  ils  rendent  un  culte  religieux.  Mais  ils  adorent  parti- 
culièrement le  Soleil  & la  Lune.  Leurs  réjouilfances,  au  renouvellement 
de  la  Lune,  & leurs  allarmes , au  tems  des  Eclipfes,  leur  font  communes 
avec  tous  les  Orientaux,  & prefqu’avec  tous  les  Idolâtres  de  l’Univers. 
Mais,  dans  l’opinion  que  la  lumière  & la  chaleur  du  Soleil  font  encore 
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plus  nccefTaires,  leur  frayeur  eft  beaucoup  .plus  vive  pendant  les  Eclipfes 
de  cet  Aflre.  Ils  ne  ceflent  point  de  hurler  & de  prier , qu’il  n’ait  repris 
fa.fplendeur  ordinaire. 

Ils  faluent  leurs  Dieux  & leurs  Rois , avec  les  mêmes  geftes  & les  mê- 
mes cérémonies;  & leur  refpeêl  va  fi  loin  pour  leur  Prince,  qu’à  quelque 
difiance  qu’ils  foyent  de  fa  perfonne,  ils  n'oient  jamais  s’aifeoir  dans  un 
lieu  où  fes  regards  peuvent  tomber.  Les  jeunes  Naïres  obfervent  le  mê- 
me devoir  à l’égard  des  anciens  de  leurs  Tribus , fans  fe  relâcher  pour  les 
plus  Pauvres , ni  même  pour  leurs  Ennemis. 

Comme  il  y a peu  de  régularité  dans  leur  Calendrier,  & qu’ils  comptent 
le  tems  par  les  Lunes,  ils  n’ont  pas  de  jours  fixes  pour  la  célébration  de 
leurs  Fèces.  Tout  dépend  du  caprice  des  Bramines , qui  fe  préparent  à ces 
folemnités,  par  des  jeunes  très-auftéres.  Le  jour  qu’ils  ont  indiqué , tous 
les  Peuples  voifins  d’une  Pagode  s’y  rendent  tumulcueufement , pour  ac- 
compagner les  Idoles , qu’on  promène  dans  les  Villages  de  la  dépendance 
du  Temple , fur  des  éléphans  magnifiquement  ornés.  Une  troupe  de  Nar- 
res les  environne , avec  des  éventails  attachés  à de  longues  cannes , qui 
leur  fervent  à chaffer  les  mouches  autour  des  Idoles  & des  Prêtres.  L’air 
retentit  du  bruit  confus  des  inltrumens , mêlés  aux  acclamations  du  Peuple; 
pendant  qu’un  des  principaux  Bramines,  armé  d’un  labre  à deux  tranchans, 
dont  la  poignée  elt  garnie  de  plufieurs  fonnettes,  court  devant  le  cortège, 
avec  toutes  les  agitations  d’un  furieux,  en  fe  donnant,  par  intervalles,  des 
coups  de  fabre  fur  la  tête  & fur  le  corps.  On  vqit  couler  abondamment  le 
fang  de  fes  bleflures.  Mais,  outre  les  cérémonies  fanglantes,  les  Malaba- 
res  en  ont  de  fi  contraires  à la  pudeur , que  les  Voyageurs  modeftes  s’en  in- 
terdirent le  récit  (1).  On  brûle,  après  leur  mort,  les  Princes  , les  Nara- 
bouris,  les  Bramines  dt  les  Naïres,  éc  i on  enterre  le»  Morts  aie  toutes  les 
Tribus  inferieures  ( «»). 

Les  Malabares,  à qui  la  loi  permet  déporter  les  armes,  s’en  fervent 
avec  beaucoup  d’adrelfe.  A peine  les  enfans  ont  la  force  de  marcher, 
qu'on  leur  met  entre  les  mains  ae  petits  arcs , & des  flèches  proportionnées , 
avec  lefquelles  ils  font  la  guerre  aux  oifeaux.  A l’âge  de  dix  ou  douze 
ans , ils  lont  envoyés  dans  les  Académies  entretenues  aux  dépens  du  Prin- 
ce, où  la  fubfillance  & l’inftruêtion  font  gratuites.  Chacun  fabrique  les 
armes  dont  il  fe  fert.  Leurs  moufqucts  font  néanmoins  fort  légers.  Ils 
ont  tous  un  moule  pour  les  balles.  En  tirant,  ils  appuyent  la  crolfe  du  fufil 
contre  leur  joue,  fans  qu'il  arrive  jamais  aucun  inconvénient  de  cette  mé- 
thode. On  leur  voit  rarement  manquer  leur  coup.  Ils  fe  fervent  aulïi  de 
fabres  & de  lances.  Mais  rien  n’eft  comparable  à l’adrefle , avec  laquelle 
ils  tirent  de  l’arc.  Dellon  leur  a vù  tirer  fouvent  deux  flèches , l’une  im- 
médiatement après  l’autre,  & percer  de  la  fécondé  le  bois  de  la  première. 

La 

( I)  Nommons  au  moins  l'Idole  de  ce  culte  due  au  cou,  & ils  aimeroient  mieux  perdre 
obfcéne.  On  l'appelle  Lingam.  Sa  figure  re-  la  vie,  que  de  fe  la  iaidérOter.  R.  d.  E. 
préfente  l’union  des  principes  delà  généra-  («)  Voyez  dans  la  Defcription  de  l'In- 
tion.  Elle  eft  placée  dans  l'intérieur  des  douilan,  tout  ce  qui  appartient  au  fond  de 
Pagodes,  & meme  jufques  dans  les  Marchés,  leur  Religion. 

Ceux  qui  l'adorent  portent  fon  image  pen- 
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La  longueur  ordinaire  de  leurs- arcs  efk  de  fix  pieds;  & leurs  flèches  font 
longues  de  trois.  Le  fer  a trois  doigts  de  large , fur  huit  de  long.  Ils  ne 
les  portent  point  dans  un  carquois,  comme  les  Mogols,  qui  en  ont.de 
beaucoup  plus  petites;  mais  ils  en  tiennent  fix  ou  fept  dans  la  main.  A- 
vec  l'arc,  la  lance  & le  moufquet,  ils  ont , au  côté  gauche,  un  petit  cou- 
telas , fans  fourreau  ,-  large  d’un  demi-pied , & long  d'un  pied  & demi , qui 
efl  foûtenu  par  un  crochet  de  fer.  Cette  arme  ne  s’employe  que  dans  les 
combats  ferrés , où  ils  ne  peuvent  plus  fe  fervir  des  autres  armes.  Ceux 
qui  portent  le  labre  l'ont  nud  dans  une  main , avec  une  rondache  de  l’au- 
tre. Toutes  leurs  armes  font  entretenues  avec  une  propreté,  dont  les  au- 
tres Indiens  font  fort  éloignés. 

Dans  les  Académies,  la  jeune  Nobleffe  eft  fouvent  exercée  aux  fonc- 
tions militaires,  devant  le  Prince  & les  Grands.  On  nomme  des  Juges. 
Les  Directeurs  choififfent  leurs  plus  habiles  Ecoliers,  & les  divifent  en 
deux  bandes , qui  doivent  combattre  en  champ  clos  pendant  un  tems  limi- 
té. Mais  ces  divertilTemens  dégénèrent  prefque  toûjours  en  véritables 
combats,  & finiffent  par  une  effulion  de  fang,  qui  coûte  la  vie  à plufiéurs 
de  ces  jeunes  Champions. 

Quoique  les  Naïres  foyent  naturellement  braves,  & qu’ils  portent 
toûjours  leurs  armes  nues,  ils  en  font  rarement  ufage,  pour  fatisfaire  leurs 
refientimens  particuliers.  La  plûpart  de  leurs  différends  fe  terminent  par 
des  injures.  S’ils  en  viennent  quelquefois  aux  mains , ils  commencent  par 
mettre  bas  leurs  armes , & leur  combat  fe  fait  à coups  de  poings.  Lorfqu’il 
s’élève  une  querelle  d’importance  entre  deux  Naïres  riches  & puiffans^  & 
que  l’honneur  de  leur  famille  y efl:  intérefle,  chacun  des  deux  Adver/âires 
choifit  un,  ou  plufiéurs  de  fes  Vafiaux,  dans  une  Tribu  inférieure.  Ils 
font  abondamment  nourris , pendant  quelques  femaines.  On  leur  apprend 
à manier  les  armes.  Auffi-tôt  qu’on  les  croit  bien  inftruits,  or r convient 
du  jour  & du  lieu  où  le  différend  doit  fe  terminer.  Le  Prince  s’y  rend 
avec  toute  fa  Cour.  Les  deux  Adverfaires  s’y  trouvent,  à la  tète  de  ceux 
qui  doivent  combattre  pour  eux.  La  mêlée  commence  entre  ces  malheu- 
reux Vafiaux , qui  ne  doivent  être  armés  que  de  deux  petits  coutelas  à 
deux  tranchans , & le  combat  ne  finit  ordinairement  que  par  la  mort  de 
tous  les  Braves  d’un  des  deux  Partis.  La  victoire  décide  de  la  meilleure 
caufe.  Alors , les  deux  Naïres  fe  reconcilient  tranquillement , avec  peu 
de  regret  du  fang  qui  s’eft  verfé  pour  eux , & dans  l’orgueilleufe  idée  que 
leur  propre  fang  efl  trop  noble  & trop  précieux  pour  etre  répandu  dans 
toute  autre  caule  que  celle  du  Prince  ou  de  l’Etat.  Entre  ces  miférables 
victimes  de  la  vengeance  de  leurs  Maîtres , il  elt  allez  ordinaire  que  les 
Vainqueurs  memes , qui  ont  furvècu  à leurs  Ennemis , jouiffent  peu  de  leur 
viftoire , pareequ'ils  ne  fortent  d’un  combat  fi  defefpéré  qu’avec  des  bleffu- 
res  mortelles. 

En  général,  les  Malabares  font  fort  patiens.  Ils  s’abandonnent  rare- 
ment à la  colère  ; s’ils  fe  vengent , c’efl  toûjours  par  les  voyes  de  l’honneur, 
ils  ont  tant  d’horreur  pour  le  poifon,  qu’à-peine  fçavent  - ils  de  quoi  il  peut 
être  compofé  ; quoique  ce  déteftable  ufage  foit  fort  commun  dans  tous  les 
autres  Pays  de  l’inde. 

Dans 
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Dans  leurs  guerres,  i.s  ne  connoiflent  aucun  ordre.  On  ne  leur  voit  Dr'catrrtc:» 
obfcrver  ni  rangs,  ni  marches  régulières,  ni  la  moindre  apparence  de  Mi”AuIAR> 
difcipline.  Les  Rois  de  cette  Contrée  ne  cherchent  point  à s’aggrandir,  Guerres  des 
par  l’ufurpation  des  Etats  voifins.  S’ils  pénétrent  chez  leurs  Ennemis,  Malabares. 
c’efl  pour  fe  venger  par  quelques  ravages;  & lorfqu’ils  font  la  paix, 
ils  fe  teflituent  mutuellement  toutes  leurs  conquêtes,  à l’exception  du 
butin  (n). 

(n)  Gautier  Schouten,  Dellon,  Pyrard,  Baldæus,  &c. 

§.  IL 

Hijloirc  Naturelle  du  Malabar. 

L’AIR  efl  fort  fain  fur  toute  la  Côte  de  Malabar.  On  y trouve  abon-  Propriétés 
damment  du  gibier  de  toutes  les  efpèces.  La  Mer  voifine  efl  fort  poif-  dejro^r  & du 
Fonneufe,  & le  poifTon  en  efl  excellent.  L’Afie  a peu  de  Pays,  où  l’on 
trouve  avec  plus  de  facilité  & d’abondance  tout  ce  qui  efl  néceflaire  à la 
fubfiftance  des  hommes.  Les  fruits  & les  plantes  y font  d’une  excellence 
& d’une  variété  Cngulières.  Cependant  le  poivre  du  Malabar  efl  moins  efti- 
mé  que  celui  de  quelques  Etats  voifins , quoiqu'il  en  produife  beaucoup  plus. 

On  n’y  trouve  du  cardamome  que  dans  le  Royaume  de  Cananor,  fur  une  ?eul  C!>droit 
montagne  éloignée  de  la  Mer  d’environ  fix  à fept  lieues.  Le  profit  en  efl  cj,*œome. 
grand  pour  les  Propriétaires,  non-feulement  pareequ’il  n’en  croît  point  ail- 
leurs (a),  mais  parcequ’il  demande  nloins  de  culture  que  le  poivre.  On 
efl  difpenfé  de  le  femer,.  & même  je  labourer  la  terre.  Il  fuflit  de  mettre 
le  feu  aux  herbes , qui  fe  font  multipliées  pendant  les  pTuÿes , & que  leSo- 
leil  defieche  après  l'hyver.  Leurs  cendres  brûlées  difpofent  la  terre  à 
produire  le  cardamome.  Il  fe  tranfporte  dans  tous  les  Royaumes  de  l’In- 
de, en  Perfe,  en  Arabie,  en  Turquie,  & jufqu’en  Europe,  où  il  ne 
s’employe  guères  néanmoins  que  pour  les  ufages  de  la  Médecine:  mais 
la  plûpart  des  Peuples  de  l’Afie  ne  trouvent  rien  de  bien  apprêté,  s’il 
n’y  entre  du  cardamome.  Sa  rareté  en  augmente  la  valeur,  jufqu’à  le 
rendre  ordinairement  trois  ou  quatre  fois  plus  cher  que  le  plus  beau  poivre. 

Il  fe  trouve  de  la  canelle  dans  le  Pays  de  Malabar;  mais  elle  efl  fi  peu 
comparable  à celle  qui  vient  de  Ceylan , qu’elle  n’efl  guères  employée  que  je  de  tcyian. 
pour  la  teinture.  On  paffe  fur  les  arbres  , qui  font  communs  à toutes  les 
Parties  des  Indes.  Cependant,  comme  il  11’y  a point  de  Pays  où  les  co- 
cotiers fovent  en  fi  grand  nombre,  ni  dans  lequel  on  en  tire  autant  d’avan- 
tages , c’ell  l’occafion  de  donner  une  defeription  exaéle  de  cet  admirable 
ouvrage  de  la  Nature. 

Les  Malabares  donnent  indifféremment  le  nom  de  Tenga  ( b ),  au  co-  Defcription 
côtier  & à fon  fruit.  La  hauteur  ordinaire  de  cet  arbre  efl  de  trente  à Ç°50li« 

Su  liSbüiCi 

quarante 

(a)  C'eft  une  erreur.  Voyez  ci-deflus  nôtre  Note  (a) , pag.  255.  R.d.E.- 
(t)  Ou  plutôt  Tent- Marangels,  fuivant  les  Miffionnaitcs  Danois.  R.  d.  E. 
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quarante  pieds.  Il  eft  d’une  grofleur  médiocre,  fort  droit,  & fans  autres 
branches  que  dix  ou  douze  feuilles,  qui  fortent  du  tronc  vers  le  fom- 
met.  Ces  feuilles  font  larges  d’un  pied  & demi,  & longues  de  huit  ou  dix. 
Elles  font  divifées,  comme  celles  du  palmier,  qui  porte  les  dattes.  On 
les  employé , féches  & trelfées  , pour  couvrir  les  maifons.  Elles  réfiftent , 
pendant  plusieurs  années,  à l’air  & à la  pluyé.  De  leurs  filamens  les  plus 
déliés , on  fait  de  très-belles  nattes , qui  fe  ’tranfportent  dans  toutes  les  In- 
des. Des  plus  gros  filets , on  fait  des  balais.  Le  milieu , qui  eft  comme 
la  tige  de  la  feuille,  & qui  n’eft  pas  moins  gros  que  la  jambe,  fert  à brûler. 
On  voit,  aux  cocotiers , un  nombre  de  feuilles  prefque  toujours  égal,  par- 
cequ’il  en  fuccede  continuellement  de  nouvelles  aux  anciennes. 

Le  bois  de  l’arbre  eft  fpongieux,  & fc  divife  en  une  infinité  de  fila- 
mens;  ce  qui  ne  permet  de  l’employer  à bâtir  des  Maifons  & des  Vaifïeaux 
que  dans  fa  vieillefle , lorfqu’il  devient  plus  folide.  Ses  racines  font  en 
fort  grand  nombre  & très-déliées.  Elles  n’entrent  pas  fort  loin  dans  la 
terre , mais  le  cocotier  n’en  réfifte  pas  moins  à la  violence  des  orages  ; fans 
doute  pareeque  n’ayant  point  de  branches,  il  donne  moins  de  prife  à l’ef- 
fort du  vent.  Au  fommet,  on  trouve,  entre  les  feuilles,  une  forte  de 
ctcur,  ou  de  gros  germe , qui  approche  du  choux-fleur,  par  la  figure  & le 
goût,  mais  oui  a quelque  choie  de  plus  agréable.  Un  feul  de  ces  germes 
fuffitpour  raflafier  lix  perfonnes.  Cependant  on  en  fait  peu  d’ufage,  par- 
eeque l'arbre  meurt  auflt-tôt  qu’il  eft  cueilli;  &ceux,  qui  veulent  s’accor- 
der le  plaifir  d’en  manger,  font  toujours  couper  le  tronc.  Entre  ce  choux 
& les  feuilles,  il  fou  plulieurs  bourgeons  fort  tendres,  à-peu-près  delà 
grofleur  du  bras.  En  coupant  leur  .extrémité , on  en  fait  diftillcr  une  li- 
queur blanche , douce,  & d'un  goût  très  agréable,  qu'on  recueille,  avec 
loin,  dans  des  pots  attachés  à chaque  bourgeon.  Les  Tives,  dont  la  Tri- 
bu s'applique  particulièrement  à l’Agriculture,  montent  chaque  jour,  foir 
& matin , au  fommet  des  cocotiers.  Ils  portent , à leur  ceinture , un 
vafe,  dans  lequel  ils  renverfent  ce  qui  a diftillé  depuis  le  foir,  ou  le  ma- 
’tin,  du  jour  précédent.  Cette  liqueur  porte,  au  Malabar,  comme  dans 
l’Indouftan,  le  nom  de  Tary  ou  Soury.  C’eft  la  feule  qu’on  recueille  régu- 
lièrement fur  toute  la  Côte.  Elle  n’a  pas  l'agrément  du  vin,  mais  elle 
enyyre  de  même;  & Dellon , qui  joignoit  les  lumières  de  la  Médecine 
au  difeernement  commun , la  croit  plus  utile  (f  ).  Dans  fa  fraîcheur,  elle 
eft  douce  à l’excès.  Gardée  quelques  heures,  elle  devient  plus  piquante 
& plus  agréable.  Mais  elle  eft  dans  fa  perfection  du  foir  au  matin  ; a- 
pres  quoi,  elle  commence  à s'aigrir,  & dans  l’efpace  de  vingt-quatre  heu- 
res, elle  eft  tout-à-fait  aigre.  En  la  diftillant  dans  fa  plus  grande  force, 
on  en  fait  d’allèz  bonne  eau-de-vie,  qui  devient  même  trcs-violente,  lor-f- 
qu’elle  a paffe  trois  fois  par  l’alambic.  Si  le  tary  frais  eft  jetté  dans  une 
poè’le , pour  y bouillir  avec  un  peu  de  chaux  vive , il  s’épaiflit  en  con- 
fiftanee  de  miel.  S’il  bout  un  peu  plus  long-tems , il  acquiert  la  folidi- 
té  du  fucrc,  & même  à-peu-près  fa  blancheur;  mais  il  n’a  jamais  la 
.delicatefle  de  celui  des  cannes.  C’eft  de  ce  fucre  que  le  Peuple  fait  tou- 
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tes  Tes  confitures.  Les  Portugais  l'appellent  Jagre,  de  Jagara,  qui  eft  le 
nom  Malabare. 

Les  cocotiers , dqpt  on  fait  difliller  le  tary , par  l’ineifion  des  bourgeons , 
ne  portent  aucun  fruit  ; parceque  c’eft  de  cette  liqueur  que  le  fruit  fe  for- 
me & fe  nourrit.  Mais  ceux  qu'on  épargne,  pour  en  tirer  des  cocos, 
pouffent,  de  chacun  de  leurs  bourgeons,  une  forte  de  grappe,  compo- 
sée de  dix,  douze,  ou  quinze  cocos  au  plus.  La  fuperficie  de  leur  pre- 
mière ccorce  efk  d’abord  verte  & fort  tendre.  Elle  contient  une  liqueur 
claire,  agréable,  faine  & rafraîchiflante , qui  monte  quelquefois  à plus 
d’une  chopine  dans  les  plus  gros  fruits.  L’écorce , qui  la  renferme  im- 
médiatement, fe  mange  avec  plaifir  lorfqu’clle  eft  tendre,  & tire  fur  le 
goût  des  fonds  d’artichaux.  Mais,  à mel'ure  que  les  cocos  meuriffent,  une 
portion  de  cette  eau  fe  change  infenfiblement  en  une  fubftance  blanche , 
molle  & douce , qui  a le  goût  de  la  crème.  Les  Malabares  donnent,  aux 
cocos  à demi -murs,  le  nom  d ’Elexir,  & les  Portugais  celui  de  Lagni. 
Dans  leur  parfaite  maturité , il  n'y  relie  que  très-peu  d’eau  ; & le  goût  en 
devient  moins  agréable , à mefure  que  la  quantité  diminue.  C’ell  de  cet- 
te eau  que  fe  forme  leur  chair , qui  eft  à la  fin  auffi  folide  & aufli  ferme 
que  celle  des  noifettes , dont  elle  a la  blancheur  & le  goût.  Les  Cuifiniers 
Indiens  en  expriment  le  fuc,  dans  leurs  fauces  les  plus  délicates.  On  la 
preffe  dans  des  moulins,  pour  en  tirer  une  huile  , qui  eft  la  feule  dont  on 
fe  ferve  aux  Indes.  Récente,  elle  égale  en  bonté  l’nuile  d’amandes  douces. 
En  vieilliffant , elle  acquiert  le  goût  de  l’huile  de  noix  ; mais  elle  n’elt  alors 
employée  que  pour  la  peinture. 

L'arbre  pouffe  de  nouveaux  bourgeons,  & porte  de  nouveaux  fruits 
trois  fois  l’année.  La  groffeur  des  cocos  eft , à-peu-près,  celle  delà  tête 
humaine.  Comme  le  moindre  rent  te»  fart  tomber,  ii  «ft  dangereux  de 
s’affeoir  fous  les  arbres  qui  les  portent:  mais,  on  en  eft  peu  tenté , parce- 
qu’étant  fans  branches,  ils  n’offrent  point  d’abri  contre  les  ardeurs  du  So- 
leil. La  première  écorce  des  cocos  eft  fort  polie,  &.  toûjours  verte;  quoi- 
qu’elle jauniffe  un  peu  en  vieilliffant,  furtout  lorique  le  fruit  eft  ancienne- 
ment tombé  de  l’arbre.  Après  la  première  pellicule  de  cette  écorce , ce 
■ qui  refte  eft  épais  de  trois  doigts.  On  le  divife  en  filamens,  qui  fervent 
à faire  toutes  fortes  de  cordages , & même  des  cables  pour  les  plus  gros 
Vaiffeaux.  La  fécondé  enveloppe  eft  une  coquille  fort  dure,  & de  l’é- 
paiffeur  d’un  pouce.  C’eft  cette  coquille  qui  renferme  la  chair  dont  on 
tire  l’huile.  On  en  fait  des  taffes,  des  cuillières,  des  poires  à poudre, 
& d’autres  petits  ouvrages.  Le  refte  fe  brûle , pour  en  faire  du  char- 
bon , qui  Sert  aux  forges  des  Artifans.  Lorfqu'on  a tiré  l’huile  de  la 
chair  , il  refte  un  marc , dont  le  Peuple  nourrit  les  pourceaux  & la  vo- 
laille, & dont  quantité  de  Pauvres  fe  nourriffent  eux -mêmes  dans  les 
années  ftériles. 

Del lo n conclut  que  l’éloge  du  cocotier,  n’eft  point  exagéré,  lorf- 
qu’on  le  repréfente  comme  la  plus  utile  & la  plus  merveilleufe  de  toutes 
les  produéhons  delà  Nature.  On  fait,  de  fon  tronc,  des  maifons  com- 
modes , dont  le  toît  eft  couvert  de  fes  feuilles , & dont  les  meubles , ou 
les  uftencilcs  font  compofés  de  fon  bois  & de  fes  coquilles.  On  en  fait 
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des  Barques , avec  leurs  mâts  & leurs  vergues.  Les  cordages  & les  voi- 
les fe  font  de  fes  filamcns  les  plus  déliés , dont  on  fabrique  autïi  diyerfes 
fortes  d'étoffes.  Un  Batiment , qui  fe  trouve  ainfi  compofé  d’une  partie 
de  l’arbre,  peut  être  chargé  de  fruits,  d’huile,  de  viif,  de  vinaigre, d’eau- 
de-vie,  de  miel,  de  fucrc,  d’étoffes  & de  charbon,4 qui  foyent  tirés  des 
autres  parties. 

O n n’entreprendra  point  de  recueillir  les  noms  & les  propriétés  de  tou- 
tes les  Plantes , qui  ont  fourni  la  matière  d’un  Ouvrage  connu  fous  le  titre 
de  Jardin  du  Malabar.  Schouten  & Dellon  vantent  beaucoup  une  elpèce 
d’arbre,  plus  particulière  à cette  Contrée,  qu’aux  autres  Pays  des  Indes  (d), 
qui  eft  tic  la  hauteur  de  nos  plus  grands  noyers , & dont  la  feuille  reflem- 
ble  allez  à celle  du  laurier.  Il  porte  des  fleurs  d’une  odeur  très-agréable'; 
& de  fon  tronc,  il  diflille  une  gomme,  qui  fert  à calfater  les  Vaiffeaux. 
Mais  ce  qu'il  a de  plus  fingulier,  dans  une  fi  grande  efpcce,  c’efl  que  fes 
branches,  comme  celles  du  palétuvier,  après  s’être  étendues  en  hauteur, 
s’abbaiflent  enfin  vers  la  terre , & qu’à-peine  y ont-elles  touché , qu’elles 
y prennent  racine.  Avec  le  tems  elles  deviennent  fi  grofles,  qu’il  n’eft 
plus  poflible  de  les  diftinguer  dans  le  tronc  dont  elles  ont  tiré  leur  origine. 
Le  même  Voyageur  ajoûte  que  fi  l’on  n’avoit  foin  d’en  couper  une  partie, 
pour  les  empêcher  de  s’étendre,  un  feul  arbre  couvriroit,  par  degrés, 
les  plus  vaftes  Campagnes , & formeroit  une  épaifle  forêt. 

La  Côte  de  Malabar  produit  toutes  fortes  de  légumes.  On  y trouve 
particulièrement  une  forte  de  fèves , qui  ont  quatre  grands  doigts  de  lar- 
geur, & dont  les  cofles  font  longues  d’environ  un  pied  & demi.  Elles 
font  moins  délicates  que  les  nôtres  ; mais  elles  croiflent  en  fort  peu  de  tems. 
La  plante  poufle  de  grandes  feuilles , dont  on  forme  des  berceaux , qui  don- 
nent un  très-bel  ombrage.  On  cultive  , avec  foin , dans  le  même  Pays , 
une  autre  plante  fort  curieufe,  dont  les  feuilles  reflemblent  à la  pimper- 
nelle.  Ses  fleurs  approchent  beaucoup , pour  la  figure , de  celles  du  jafmin 
double:  mais  au- lieu  d’être  blanches,  elles  font  d’un  très-vif  Si  très-beau 
rouge.  Comme  elles  n’ont  point  d’odeur , on  ne  les  cultive  que  pour  le 
plailir  de  la  vûe.  La  plante  croît  fi  vite  & s’étend  fi  fort,  qu’en  peu  de 
tems,  on  en  forme  des  hayes,  de  la  hauteur  d'un  homme.  Rien  n’a  plus 
d’agrément  dans  un  Jardin , lorfqu’elles  font  bien  touffues.  On  prendroit  * 
de  loin  leurs  fleurs  pour  autant  de  rubis,  ou  pour  des  étincelles  de  feu, 
dont  l'éclat  eft  merveilleufement  relevé  par  la  verdure  des  feuilles.  Elles 
s’épanouiflent  le  matin,  au  lever  du  Soleil;  & confervant  leur  beauté, 
pendant  tout  le  jour,  elles  tombent  au  coucher  de  cet  Aftre,  pour  fai- 
re place  à d'autres , qui  doivent  paroitre  le  lendemain.  Cette  plante  con- 
tinue de  fleurir  ainfi , fans  interruption  , pendant  tout  le  cours  de  l’an- 
née. Une  autre  de  fes  propriétés,  c’eft  qu’il  fuflit  de  l’avoir  femée  une 
fois  ; parcequ'elle  produit  des  graines  , qui , tombant  dans  leur  maturi- 
té , prennent  racine , & fe  renouvellent  d’elles  - mêmes.  Auflï  les  Jar- 
diniers 

(rf)  Dellon,  ubi  fuprà , pag.  197.  Schon-  ou  l’Arbre  de  Racines,  déjà  afleï  connu  par 
ten,  pag.  458  & fuiv.  Ctrfl  \' Arnnc  de  Rais,  pluficurs  Relations  précédentes.  R.  d.  E. 
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diniers  n’y  apportent* ils  pas  d’autre  foin  que  de  les  arrofer  dans  les  tems 
fecs. 

Avec  tous  ces  avantages  naturels , les  Habitans  du  Malabar  entendent 
moins  le  Jardinage  & n’ont  pas  la  même  curiofité  pour  les  (leurs , que  les 
Peuples  fujets  du  Mogol.  D'ailleurs , les  femmes  de  cette  Côte , au-lieu  de 
fe  frotter  d’elfences  & de  parfums,  comme  les  autres  Indiennes,  n’em- 
ploycnt  que  de  l’huile  de  cocos. 

_ Entre  plufieurs  animaux  remarquables , les  perroquets  du  Malabar  ex- 
citent l’admiration  des  Voyageurs,  par  leur  quantité  prodigieufe,  autant 
que  par  la  variété  de  leurs  efpcces.  Dellon  allure  qu’il  avoit  fouvent  eu  le 
plaifir  d’en  voir  prendre  jufqu’à  deux  cens  d’un  coup  de  filet  (e).  Les 
paons  v font  aulfi  en  très-grand  nombre.  Mais  la  chafle  en  eft  plus  diffi- 
cile^ & cette  raifon,  qui  la  rend  plus  agréable,  eft  extrêmement  fortifiée 
par  l’utilité  qu’on  tire  de  leurs  plumes.  Elles  fervent,  dans  toute  l’Afie,  à 
faire  des  parafols , des  éventails  & des  chalïe-mouches , dont  le  manche  eft 
orné,  pour  les  perfonnes  riches,  d’or,  d’argent  & de  pierreries.  Il  eft 
impoflible, fi  l’on  en  croit  Dellon , d’exprimer  la  quantité  dehiboux  (/)  (g), 
dont  toute  la  Côte  eft  infeftée.  Ces  oifeaux  nocturnes  y font  une  fois  plus 
gros  qu’en  Europe.  Ils  fe  perchent , pendant  le  jour,  fur  des  arbres,  où 
Ton  en  voit  fouvent  plufieurs  milliers.  Le  Malabar  ne  produit  point  d’élé- 
phans,  maison  y en  amène  du  dehors  ( h ),  & les  Princes  en  nourriifent 
un  fort  grand  nombre.  Lorfqu’ils  veulent  châtier  des  Sujets  rebelles , ils 
envoyent  des  éléphans  dans  leurs  terres.  Ces  animaux  , qu’on  prend 
foin  d’irriter , abbatent  les  maifons  & les  arbres  , ravagent  les  jardins , 
ruinent  les  campagnes,  & forcent  les  plus  obftinés  à rentrer  dans  lafou- 
miflïon. 

De  toutes  les  Contrées  de  l’Orient,  le  Malabar  eft  celle,  où  les  tigres 
font  en  plus  grand  noipbre.  Il  s’y  en  trouve  de  trois  fortes , qui  différent 
moins  par  la  figure  que  par  la  grandeur.  Ceux  de  la  moindre  efpéce  ne 
font  pas  plus  grands  que  nos  plus  gros  chats.  Dellon  eut  la  curiofité  d’en 
nourrir  un , pendant  quelques  mois , au  Comptoir  François  de  Tilcery.  Il 
refufoit  tout  autre  aliment  que  de  la  chair  crue.  Quoiqu’il  fut  lié  d’une 
chaîne  affez  forte , il  s’échappa  deux  fois.  On  le  reprit  la  première , & 
fon  Maître  en  reçut  une  blelTurc  confidérable  à la  main.  La  fécondé  fois, 
il  difparut  entièrement;  mais  il  ne  laiffa  point  de  fe  tenir  caché  long  tems 
aux  environs  du  Comptoir,  où  il  faifoit  une  guerre  cruelle  à la  volaille. 
Pendant  qu’il  étoit  à la  chaîne , il  avoit  l’adreffe  de  répandre  une  partie  du 
riz  qu’on  lui  préfentoit , aufff  loin  qu’il  le  pouvoit  dans  fa  fituation.  Cet- 
te amorce  attiroit  les  poules  & les  cannes.  11  feignoit  de  dormir,  pour  leur 
donner  la  facilité  de  s’approcher;  & s’élançant  deffus  tout  d’un  coup,  il  ne 
manquoit  pas  d’en  étrangler  quelques-unes. 

Les 


(O  Ibidem,  pag.  200. 

(/)  Ceft  vraifcmblabiement  une  erreur 
de  nom,  au-lieu  de  chauves  - fourls  ; du 
moins  . fi  l’on  compare  ici  Dellon  avec  les 
auires  Voyageurs. 

(g)  Il  n'elt  point  parlé  de  ces  hiboux 
XIII.  Part. 


dans  la  Relation  de  Dellon,  du  moins  de 
l'Edition  de  Paris.  R.  d.  E. 

(i)  Cependant  les  Millionnaires  Danois 
aflurentque  le  Malabar  produit  des  éléphans; 
& Dellon  mime  dit  fimplement  qu'ils  y oni 
été  apportés'  du  debocs.  R.  d.  E, 

Fff 


DlSCRirTÎON 

nu 

Maiaüa*. 


Animaux 

remarqua- 

bles. 


Trois  forte* 
de  tigres. 


Digitized  by  Google 


Dwcrnmtw 

DU 

Malabas. 


Jakals  OU 
Adivc. 


Son  intel- 
ligence avec 
le  tigre. 


4.10  description  de  la 

Les  tigres  de  la  fécondé  efpcce  font  les  plus  communs.  Leur  grandeur 
exccde  rarement  celle  d’un  mouton.  Ils  caufent  beaucoup  de  ravage  dans 
toutes  les  parties  du  Malabar,  & la  foif  du  fang  leur  fait  attaquer  indiffé- 
remment les  hommes  & les  beftiaux.  On  leur  fait  une  guerre  ouverte. 
Les  Rois  excitent  leurs  Sujets  à cette  dangereufe  chaffe , par  différens  de- 
grés de  récompcnfe.  Celui  qui  a délivré  le  Pays  d’un  tigre , dans  un  com- 
bat fmgulier,  fans  autres  armes  que  l’épée  ou  la  flèche,  reçoit  un  braffe- 
letd’or,  qui  paffe  pour  une  marque  d’honneur  aufîi  diftinguée  que  nos 
Ordres  de  Chevalerie.  Ceux  qui  remportent  la  même  viéloire  à coups  de 
moufquet,  ou  qui  ont  employé  le  fecours  d’autrui,  ne  font  recompenfés 
que  par  une  fomme  d’argent. 

Le  tigre  de  la  troifième  efpcce  eft  celui  que  les  Portugais  nomment  Tigre 
royal . 11  efl  de  la  grandeur  d’un  cheval , & par  conféquent  plus  dangereux 
que  les  autres,  avec  la  même  férocité.  L’efpèce  en  efl;  moins  nombreufe. 
Dellon , qui  ne  vit  pas,  fans  frayeur,  la  peau  d’un  de  ces  redoutable* 
monftres,  rend  témoignage  qu'on  en  auroit  pû  couvrir  un  lit  quarré  de  fix 
pieds.  Ils  font  plus  communs  au  Nord  deGoa.  L’expérience  a fait  eon- 
noîcre  que  lorfqu'on  rencontre  un  tigre , fi  l’on  efl  armé  d’un  fufil  ou  d’un 
piftolet , le  parti  le  plus  fage  eft  de  tirer  en  l’air , à moins  qu’on  ne  fe  croye 
lûr  de  le  tuer  ou  de  l’abbattre.  Le  bruit  l’étonne  & le  met  en  fuite;  au-lieu 
que  s’il  efl  feulement  bielle,  la  douleur  de  fa  playe  le  rend  plus  terrible. 
On  affure  aufli  que  la  vûe  du  feu  écarte  les  tigres. 

L’Animal  que  les  Indiens  nomment  Jak.tr , ou  Jakals,  & les  Portu- 
gais Adive , efl  un  autre  fléau  du  Malabar.  Il  reffembleroit  au  chien  par  la 
figure  , s’il  n’avoit  la  queue  du  renard  , & le  mufeau  du  loup.  Les  adi- 
ves  fe  dérobent  à la  lumière,  & ne  fortent  guères  de  leurs  retraites,  que 
pendant  la  nuit.  Ils  marchent  ordinairement  en  troupe.  Leur  cri  eft  plain- 
tif. A les  entendre  de  loin,  on  les  prendroit  pour  des  enfans  de  différens 
âges,  qui  fe  plaignent , ou  qui  pleurent  enfenible.  Ils  font  la  guerre  à 
toutes  fortes  de  volaille,  & ne  font  pas  moins  ennemis  des  chiens,  qui  a- 
boyent  beaucoup  à leur  approche.  Ils  attaquent  les  enfans;  mais  un  hom- 
me, armé  d’un  bâton,  n’a  rien  à redouter  d’eux,  quoiqu'ils  foyent  d’un 
naturel  fi  féroce,  qu’à  quelque  âge  qu’on  les  prenne,  il  eft  impollîble  de 
les  apprivoifer.  Il  eft  fouvent  arrivé  que  des  adives,  entrant  dans  une 
.maifon  ouverte  & fans  défenfe,  ont  enlevé  des  enfans  au  berceau,  ou  dans 
les  bras  dlune  mère  effrayée.  Tous  les  Malabares  font  psrfuadés , par  de 
longues  obfervations , que  la  Nature  a mis  une  fingulière  intelligence  entre 
le  tigre  & l’adive.  Un  tigre,  qui  cherche  fa  proye,  fe  fert  du  fecours  d’un 
adive , qui  marche  devant  lui , pour  attirer , par  fes  cris , les  chiens  ou  les 
enfans  hors  des  maifons.  On  reconnoît  aifément,  fi  l’adive  eft  accom- 
pagné d'un  tigre,  parcequ’alors  on  n’en  entend  crier  qu’un;  au-lieu  que  fi 
plufieurs  fc  font  entendre  à la  fois , les  Malabares  ne  fe  croyent  pas  mena- 
cés du  plus  cruel  de  leurs  ennemis , & leurs  précautions  font  proportionnées 
à leurs  craintes.  Dellon  raconte,  qu’il  s’eft  quelquefois  occupé  à chercher 
des  adives;  & qu’après  avoir  découvert  une  de  leurs  tanières,  il  y faifoit 
faire  une  petite  ouverture,  par  laquelle  on  introduifoit  de  la  paille  où  l’on 
mettoit  le  feu,  pour  les  étouffer  par  la  fumée.  „ J’ai  trouvé , dit-il , dans 

„ plu- 
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„ plufieurs  de  ces  tanières,  qui  étoient  capables  de  contenir  vingt  perfon- 
„ nés,  jufqu’à  trente  adives  fuffoqués  (»')”.  - 
Les  bufles  fauvages , font  en  beaucoup  plus  grand  nombre , au  Mala- 
bar, que  dans  tout  autre  Pays  du  Monde.  Les  Habitans  en  font  peu  d’u- 
fage , & n’en  mangent  point  la  chair  ; mais  ils  permettent  aux  Etrangers  de 
les  prendre  ou  de  les  tuer.  On  fait  de  leur  peau , des  fouüers  , des  bot- 
tes , des  rondaches,  des  outres,  & une  forte  de  grandes  cruches , garnies 
intérieurement  d’ozier,  dans  lefquelles  on  conferve  & l’on  tranfporte  toutes 
les  denrées  molle?  ou  liquides. 

La  civette  du  Malabar  elt  un  petit  animal , qui'reflemble  au  chat,  mais 

§ui  a le  mufeau  pointu , & dont  le  cri  n’approche  point  du  miaulement. 

es  griffes  font  aulli  beaucoup  moins dangereufes.  [Ses  jambes  font  cour- 
tes & fans  jointures  ; ce  qui  fait  que  ne  pouvant  fe  coucher  par  terre  pour 
fe  repofer,  elle  s’accroche  à une  branche  d’arbre.]  On  tire,  d’une  ouver- 
ture que  le  mâle  & la  femelle  ont  fous  la  queue , une  efpèce  de  graiffe,  que 
les  Européens  nomment  Civette  , & dont  il  fe  fait  un  Commerce  fort  con- 
fidérable  dans  le  Royaume  de  Calecut.  Les  fmges  , dont  le  nombre  & la 
variété  font  incroyables  au  Malabar  , y paffent  pour  des  animaux  divins, 
auxquels  on  élève  des  Statues  & des  Temples.  Quelque  ravage  qu’ils  y 
caufent,  ce  feroit  un  crime  capital  d’en  tuer  un,  fur  les  Terres  d’un  Prin- 
ce Gentil.  Dellon  parle  de  plufieurs  fêtes , inftituées  à leur  honneur,  qui 
fe  célèbrent  avec  beaucoup  de  pompe  & de  cérémonies  (k). 

Ce  Voyageur  avoit  douté,  dit -il,  de  ce  qu’il  avoit  entendu  raconter, 
& de  ce  qu’il  avoit  lû  fur  les  couleuvres  du  Malabar  ; mais  il  s’en  convain- 
quit par  (es  yeux , & la  préfcnce  du  fpeétacle  augmenta  fon  étonnement. 
On  en  diftingue  plufieurs  efpèces  , qui  diffèrent  en  groffeur , en  couleur  , 
en  figure , & fur-tout  en  malignité;  fcca  tmes  font  vertes,  & de  la  grof- 
feur du  doigt,  mais  de  cinq  à fix  pieds  de  longueur.  Elles  font  d’autant 
plus  dangereufes , que  fe  cachant  dans  les  buiffons , entre  les  feuilles , leur 
couleur  ne  permet  pas  de  les  appercevoir.  Elles  ne  fuyent  point,  fi  l’on 
ne  fait  beaucoup  de  bruit:  au  contraire,  elles  s’élancent  fur  les  Paflâns  , 
dont  elles  attaquent  prefque  toûjours  les  yeux,  le  nez,  ou  les  oreilles.  Ce 
n’eft  point  par  leurs  morfures  qu’ elles  empoifonnent , mais  en  répandant  un 
venin  fubtil  , dont  l’effet  eft  fi  funefte , qu’il  caufe  la  mort  en  moins  d’une 
heure.  Comme  leur  rencontre  n’efi;  que  trop  fréquente,  l’ufage,  dans  les 
chemins  étroits , efi:  de  fe  faire  précéder  d’un  Efclave , qui  frappe  de  part 
& d’autre  pour  les  écarter.  Un  Indien  Chrétien , que  Dellon  avoit  connu , 
allant  un  jour,  du  Bourg  de  Ballicpatan,à  la  Pagode  du  même  lieu , accom- 
pagné d’un  Malabare,  qui  le  précédoit,  vit  un  de  ces  dangereux  reptiles, 
qui  s’élança  fur  fon  Guide , & qui  fe  gliffant  par  une  narine , fortit  auffi-tôt 
par  l’autre  , & demeura  pendant  des  deux  côtés.  Le  Payen  tomba  fans 
connoiffance,  & ne  fut  pas  long-tems  fans  expirer.  Une  autre  efpèce, 
que  les  Indiens  nomment  Nulle  Bambou , c’e(l-à-dire,  bonne  couleuvre,  a re- 
çu des  Portugais  le  nom  de  Cobra  Capello,  parcequ’elle  a la  tête  environnée 
d’une  peau  large,  qui  forme  une  efpèce  de  chapeau.  Son  corps  cft  émaillé 

de 

(i)  Ibidem,  pag.  224.  (t)  Ibidem,  pag.  228. 
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de  couleurs  très-vives , qui  en  rendent  la  vûe  aufli  agréable , que  fes  bleflu- 
res  font  dangereufes.  Cependant , elles  ne  font  mortelles  , que  pour  ceux 
qui  négligent  d’y  remédier  (/).  Les  diverfes  repréfentations  de  ces  cruels 
animaux  font  le  plus  bel  ornement  des  Pagodes.  On  leur  adreffe  des  priè- 
res & des  offrandes.  Un  Malabare,  qui  trouve  une  couleuvre  dans  fa  mai- 
fon , la  funplie  d’abord  de  fortir.  Si  fes  prières  font  fans  effet,  il  s’efforce 
de  l’attirer  dehors , en  lui  préfentant  du  lait , ou  quelqu’autre  aliment.  S’ob- 
ftine-t’elle  à demeurer  ? , on  appelle  les  Bramines,  qui  lui  repréfentent  élo- 
quemment les  motifs  dont  elle  doit  être  touchée , tels  que  le  refpeèl  du  Ma- 
labare , & les  adorations  qu'il  a rendues  à toute  l’efpéce.  Pendant  le  fé- 
jour  que  Dellon  fità  Cananor,  un  Sécrecaire  du  Prince  Gouverneur  fut  mor- 
du par  un  de  ces  ferpens  à chapeau,  qui  étoit  de  la  grolfeur  du  bras,  & 
d’environ  huit  pieds  de  longueur.  Il  négligea  d’abord  les  remèdes  ordinai- 
res; & ceux  qui  l’accompagnoient , fe  contentèrent  de  le  ramener  à la  Vil- 
le, où  le  ferpent  fut  apporté  aulli  dans  un  vafe  bien  couvert.  Le  Prince, 
touché  de  cet  accident , fit  appeller  furie  champ  les  Bramines,  qui  repré- 
fentèrent  à l’animal  combien  la  vie  d'un  Officier  fi  fidèle,  étoit  importante 
à l’Etat.  Aux  prières , on  joignit  les  menaces.  On  lui  déclara  que  li  le 
Malade  périffoit,  elle  feroit  brûlée  vive  dans  le  même  bûcher.  Mais  elle 
fut  inexorable,  & le  Sécretaire  mourut  de  la  force  du  poifon.  Le  Prin- 
ce fut  extrêmement  fenlible  à cette  perte.  Cependant,  ayant  fait  réfle- 
xion que  le  Mort  pouvoit  etre  coupable  de  quelque  faute  fecrette  , qui 
lui  avoit  peut-être  attiré  le  courroux  des  Dieux , il  fit  porter  hors  du  Pa- 
lais le  vafe  où  la  couleuvre  étoit  renfermée,  avec  ordre  de  lui  rendre  la  li- 
berté , après  lui  avoir  fait  beaucoup  d’exeufes,  & quantité  de  profondes 
révérences. 

Une  piété  bizarre  engage  un  grand  nombre  de  Malabares  à porter  du  lait 
& divers  alimens,  dans  les  forêts,  ou  fur  les  chemins,  pour  la  fubliflan- 
ce  de  ces  ridicules  Divinités.  Quelques  Voyageurs  , ne  pouvant  donner 
d’explication  plus  raifonnable  a cet  aveuglement,  ont  jugé  qu’ancicnnement 
la  vûe  des  Malabares  avoit  peut-être  été  de  leur  ôter  l’envie  de  venir  cher- 
cher leur  nourriture  dans  les  maifons,  en  leur  fourniffant  de  quoi  fe  nour- 
rir au  milieu  des  champs  & des  bois. 

La  loi  que  les  Idolâtres  s’impofent,  de  ne  tuer  aucune  couleuvre  (m), 
eft  peu  refpeclée  des  Chrétiens,  & des  Mahométans.  Tous  les  Etrangers, 
qui  s’arrêtent  au  Malabar,  font  main-baffe  fur  ces  odieux  reptiles;  & c’eft 
rendre  fans  doute  un  important  fervice  aux  llabitans  naturels.  Il  n'y  a 
point  de  jour  où  l’on  ne  fut  en  danger  d'être  mortellement  bleffé,  jufques 
dans  les  lits  , fi  l’on  négligeoit  de  vifiter  toutes  les  parties  de  la  maifon 
qu’on  habite.  On  trouve  encore  une  efpéce  de  ferpens  fort  extraordinai- 
res, longs  de  quinze  à vingt  pieds,  & fi  gros  qu’ils  peuvent  avaller  un 
homme.  Ils  ne  paffent  pas  néanmoins  pour  les  plus  dangereux,  pareeque 
leur  monflrueufe  grolfeur  les  fait  découvrir  de  loin,  & donne  plus  de  fa- 
cilité à les  éviter.  On  n'en  rencontre  guères  que  dans  les  lieux  inhabités. 

Del- 

(I)  Les  Malabares  ont  des  remèJes  fp<5-  nenteenom,  & d'autres  Ici  nomment  1er- 
câ  (j  lies  contre  la  inorfure  des  ferpens.  R.  H.  E.  peni  , en  général. 

( m ) La  plùpart  des  Voyageur»  leur  don- 
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Dellonenvit  plusieurs  fois  de  morts,  après  de  grandes  inondations,  qui  Huckwttow 

]es  avoient  fait  périr,  & qui  les  avoient  entraînés  dans  les  Campagnes,  ou  Mslabab 

fur  le  rivage  de  la  Mer.  A quelque  diflancc,  on  les  auroit  pris  pour  des 

troncs  d’arbres,  abbattus  & aeflechés.  Mais  il  les  peint  beaucoup  mieux, 

dans  le  récit  d’un  accident , dont  on  ne  peut  douter  fur  fon  témoignage  (n) , Ce  qu'ils 

& qui  confirme  ce  qu’on  a lù  dans  d’autres  Relations  fur  la  voracité  de  caPable* 

quelques  ferpens  des  Indes.  lvi  c,‘ 

Schouten  donne,  à ces  monftres  affamés , le  nom  de  Polpogs.  ,,  Ils 
„ ont,  dit-il,  la  tete  affreufe,  & prefque  femblable  à celle  du  fanglier. 

,,  Leur  gueule  &leurgolier  s’ouvrent  jufqu’à  l’eftomac,  lorfqu’ils  voycnt 
„ une  greffe  pièce  à dévorer.  Leur  avidité  doit  etre  extrême,  car  ils  s’é- 
„ tranglent  ordinairement,  lorfqu’ils  dévorent  un  homme,  ou  quelque  ani- 
„ mal  ; on  prétend  , d'ailleurs , que  l’efpèce  n’en  efb  pas  venimeufe.  Il  eft 
„ vrai,  que  nos  Soldats,  preffés  de  la  faim,  en  ayant  quelquefois  trouvé, 

„ qui  venoient  de  crever  pour  avoir  avallé  une  trop  groffe  pièce,  telle 
,,  qu’un  veau,  les  ont  ouverts,  en  ont  tiré  la  bète  qu’ils  avoient  dévorée, 

„ font  fait  cuire , & l’ont  mangée , fans  qu’il  leur  en  foit  arrivé  le  moin- 
„ dre  mal  ( o ). 

Le  meme  Ecrivain  en  décrit  une  efpèce,  que  les  Iloliandois  ont  nom-  Serpensqui 
més  Preneurs  de  rats  , parcequ’ils  vivent  effeftivement  de  rats  & de  fouris, 
comme  les  chats,  & qu’ils  le  nichent  dans  les  toits  des  maifons.  Loin  de  ^maifoni. 
nuire  aux  hommes , ils  paffent  fur  le  corps  & le  vifage  de  ceux  qui  dor- 
ment , fans  leur  caufer  aucune  incommodité.  Ils  defeendent  dans  les  cham- 
bres d'une  maifon , comme  pour  les  vifiter  ; & fouvent  ils  fe  placent  fur  le 
plus  beau  lit.  On  embarque  rarement  du  bois  de  chauffage  , fans  y jetter 
quelques-uns  de  ces  animaux , pour  faire  la  guerre  aux  inlèfies  qui  s’y  re- 
tirent (p).  - » 

(n)  „ Pendant  la  récolte  du  riz,  quel-  „ plus  adroit  & le  plus  hardi  exécuta  fort 
„ ques  Chrétiens  qui  avoient  été  Gentils,  „ heureufement  d'un  feul  coup  de  fabre. 

„ étant  allés  travailler  à la  terre,  un  jeune  „ Mais  comme  elle  ne  mourut  pas  d'abord, 

„ enfant,  qu'ils  avoient  laiiTé  feul  & mala-  „ quoique  léparée  en  deux;  elle  ferra,  de 
„ de  à la  maifon . en  fortit  pour  s’aller  cou  „ (es  dénis,  le  corps  tendre  de  l’enfant,  & 

„ cher,  i quelques  pas  de  la  porte,  fur  des  ,,  linfeéla  tellement  de  fon  venin,  qu’il  ex- 
,,  feuilles  de  palmier , oh  il  s'endormit  juf-  „ pira  peu  de  momens  aptes. 

„ qu’au  foir.  Ses  parens . qui  revinrent  fa-  „ Un  foir,  ajoute  Del  Ion,  après  avoir 
„ ligués  du  travail , le  virent  dans  cet  état;  ,,  foupé,  nous  entendîmes  un adive qui  crioit 
„ mais  ne  penfant  qu’à  préparer  leur  nour-  „ feul,  proche  de  nôtre  Maifon,  & d’une 
„ rittrre  , ifs  attendirent  quelle  fût  prête,  „ manière  fi  extraordinaire,  que  tout  le 
„ pou  r aller  l’éveiller.  Bien  - tôt  ils  lui  en-  „ bruit  de  nos  chiens  ne  le  lit  point  écarter. 

„ tendirent  pouffer  des  cris  à demi  étouf-  „ Nous  fîmes  fortir  nos  gens,  avec  leurs 
„ fés,  qu'ils  attribuèrent  à fon  indifpofition.  „ armes,  par  précaution  contre  les  tigres. 

„ Cependant,  comme  il  continuoit  de  fe  „ Ils  trouvèrent  qu'une  couleuvre  availoit 
„ plaindre,  quelqu'un  fortit,  étvit.ens'ap-  „ l’adivc,  quelle  avoit  apparemment  trou- 
,,  prochant,  qu’une  de  ces  groffes  couleu-  „ vé  endormi.  Ils  la  tuèrent  & I adiveauflî 
„ vres  avoit  commencé  à l'aviller.  L’em-  ,,  Elle  n'avoit  pas  plus  de  dix  pieds  de  long". 

„ barras  du  père  & de  la  mère  fut  aufiî  grand  Ubi  fufri , pag  241. 

„ que  leur  douleur.  On  n'ofoit  irriter  la  (0)  Tom.  I.  pag.  483. 

,,  couleuvre,  de  peur  qu’avec  fes  dents  elle  (p  1 Ibidem. 

„ ne  coupât  l’enfant  en  deux,  ou  quelle  Nuta.  Cet  Article  de  la  D.fcription  du 
„ n’achevàt  de  l’engloutir.  Enfin,  de  plu-  Malabar  a été  détaché  du  Tourc  XI.  de  l’E- 
„ fieurs  expédions,  on  préféra  celui  de  la  dition  de  Paris.  R.  d.  E. 

„ couper  par  )e  milieu  du  corps  ; ce  que  1c 
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Defiription  du  Royaume  de  Golkonde. 

REPRENONS  un  article,  d’où  l'enchaînement  de  quelques  autres  fu- 
jets  nous  a trop  éloignés.  Methold  & Tavernier  femblent  répéter 
avec  complailance  qu  ils  ont  fait  un  long  féjour  dans  le  Royaume  de  Gol- 
konde , & qu’ils  y ont  tourné  leur  attention  fur  tout  ce  qui  s’attire  la  eu* 
riofité  d’un  Etranger.  C’eft:  de  leurs  obfervations  réunies  que  cette  deferip- 
tion  fera  compofée. 

L e Golfe  de  Bengale  qui  s’étend  depuis  le  Cap  de  Comorin , fous  le  hui- 
tième degré  de  latitude  du  Nord,  jufqu’à  Chatigam,  qu’on  place  au  vingt- 
deuxième  degré,  contient  dans  cette  étendue  environ  mille  lieues  (a)  de 
Côte.  Son  ouverture  eft  de  neuf  cens  lieues;  & le  Cap  de  Sincapur, 
qui  efl  fous  le  premier  degré  de  latitude  auftrale,  le  ferme  de  l’autre  cô- 
té. La  Côte  du  Golfe  offre  plufieurs  Royaumes,  dont  les  plus  célèbres 
font  ceux  deBifnagar,  de  Golkonde,  de  Bengale,  d’Arakan,  &dePegu. 
Elle  efl  coupée  de  plufieurs  petites  Rivières , dont  le  nom  efl  obfcurci 
par  le  voifinage  du  Gange,  un  des  plus  grands  & des  plus  fameux  Fleuves 
du  Monde  (?). 

Bisnagar,  le  premier,  le  plus  ancien  & le  plus  confidérable.de  tous 
ces  Etats,  s’dldivifé,  avecletems,  entre  les  Princes  voifins , & plufieurs 
Naikes  , ou  Gouverneurs  de  Provinces,  qui  ont  profité  des  guerres  civiles, 
pour  s’y  établir  par  les  armes  (c  ).  C’eft  dans  une  des  divifions  de  ce  grand 
Royaume  qu’cfl  fituée  la  fameufe  Ville  de  Saint-Thmê  (d). 

Celui  de  Golkonde,  qui  le  fuit  au  Nord-Eft,  prend  fon  nom  de  la  Vil- 
le de  Golkonde , qui  en  eft  la  Capitale , & que  les  Perfans  & les  Mogols 
nomment  Hidraband  (g).  On  ne  trouve,  dans  aucun  Voyageur,  l’exacte 
mefure  de  fon  étendue;  & les  Itinéraires  de  Tavernier  ne  peuvent  donner 
là-deflus  que  des  lumières  d’autant  plus  imparfaites , que  diverfes  révolu- 
tions y ont  apporté  beaucoup  de  changemens  (/).  Mais,  en  général,  le 
Royaume  de  Golkonde  eft  un  Pays  dont  on  vante  la  fertilité.  Il  produit 
abondamment  du  riz  & du  bled,  toutes  fortes  de  beftiaux  & de  volailles, 
& les  autres  néceflités  de  la  vie.  On  y voit  quantité  d’Etangs , qui  font 

• rem- 


fa)  I.’Auteur  entend  des  lieues  Angloi- 
fes , qui  font  de  cinq  mille  quatre  cens  cin- 
quante - quatre  pieds  ( t ). 

(J)  Sa  fource  étoit  encore  Inconnue  du 
tems  de  l'Auteur.  On  fçait  aujourd’hui  qu'il 
la  prend  dans  les  montagnes  qui  bordent  le 
petit  Tibet,  au  Sud -Elt,  à quatre -vingt- 
feizedegrés  de  longitude,  & trente  cinq  de- 
grés quarante  cinq  minutes  de  latitude  du 
Nord,  fl  fe  jette  par  deux  embouchures 


dans  le  Golfe  de  Bengale.  (2). 

(c)  De-!â  vient  que  ces  Parties  ont  pris 
différons  noms , tels  que  Cantate,  Narfingue, 
Cbar.de gri,  &C. 

( d ) A treize  degrés  dix  minutes  de  latitu- 
de du  Nord. 

e)  Ou  plutôt  Hayder ■ abad.  R.  d.  E. 

/)  Voyez  ia  dernière,  à la  fin  de  cet  Ar- 
ticle. 


( 1 ) A ce  compte  ce  oc  feroir  que  f.-pt  erni  foixante-dix  lieue»  pareille»,  pool  quatorze  degrés  de  latitu- 
de. R.  d.  E. 

(a)  C'ell  I dire  apparemment  deux  principales  -,  car  U y en  a plaLcun  autres,  R.  d,  E. 
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remplis  de  bon  poiffon , fur-tout  d’une  efpèce  d’éperlans  fort  délicats , qui 
n’ont  qu’une  arrête  au  milieu  du  corps.  La  Nature  a contribué  plus  que 
P Artlà  former  ces  Etangs,  dont  Tavernier  admire  également  la  multitude 
& la  forme.  La  plûpart , dit-il , font  dans  des  lieux  un  peu  élevés , où  l’on 
n’a  befoin  que  de  faire  une  chauffée  du  côté  de  la  plaine , pour  retenir  l’eau. 
Ces  chauffées  ont  quelquefois  une  demie-lieue  de  long.  Apres  la  faifon  des 
pluyes , on  ouvre  de  tems  en  tems  les  éclufes , pour  laiffer  couler  l’eau  dans 
la  campagne,  où  étant  reçue  dans  divers  petits  canaux , elle  fert  à la  fécon- 
dité des  terres  (g). 

L e climat  efl  fort  fain.  Les  Habitans  divifent  leurs  années  en  trois  fai- 
fons.  Mars,  Avril,  Mai  & Juin  font  l'été;  car,  dans  cet  efpace,  non- 
feulement  l’approche  du  Soleil  caufe  beaucoup  de  chaleur,  mais  le  vent, 
qùi  fembleroit  devoir  la  temperer , l’augmente  à l’excès.  Il  y fouffle  ordi- 
nairement, vers  le  milieu  de  Mai,  un  vent  d’Ouefl  qui  échauffe  plus  l’air 
que  le  Soleil  même.  Dans  les  chambres  les  mieux  fermées , le  bois  des 
chaifes  & des  tables  efl  fi  ardent  qu’on  n’y  fauroit  toucher,  & qu’on  efl 
obligé  de  jetter  continuellement  de  l’eau  fur  le  plancher  & fur  les  meubles. 
Mais  cette  ardeur  excelîive  ne  dure  que  fix  ou  fept  jours , & feulement  de- 
puis neuf  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  heures  après  midi.  Il  s’élève  en- 
fuite  un  vent  frais , qui  la  tempère  agréablement.  Ceux  qui  ont  la  témérité 
de  voyager , pendant  ces  extrêmes  chaleurs , font  quelquefois  étouffés  dans 
leurs  palanquins  (b).  Elles  durcroient  pendant  tous  les  mois  de  Juillet, 
d’Août,  de  Septembre  & d'Oélobre,  fi  les  pluyes  continuelles,  qui  tom- 
bent alors  en  abondance,  ne  rafraîchiffoient  l’air , & n’apportoient  aux 
Habitans  le  même  avantage  que  les  Egyptiens  reçoivent  du  Nil.  Leurs 
terres  étant  préparées  par  cette  inondation , ils  y fement  leur  riz  & leurs 
autres  grains , fans  efpérer  trantre  prnye  avant  là  meme  faifon  de  l’année 
fuivante.  Ils  comptent  leur  hyver  aux  mois  de  Décembre,  de  janvier  & 
de  Février:  mais  l’air  ne  laiffe  pas  d'être  alors  auffi  chaud,  qu  il  l’efl  au 
mois  de  Mai  dans  les  Provinces  Septentrionales  de  France.  Auffi  les  arbres 
de  Golkonde  font-ils  toûjours  verds,  & toûjours  chargés  de  fruits  murs. 
On  y fait  deux  moiffons  de  riz.  Il  fe  trouve  même  des  terres  qu’on  fème 
trois  fois  (i). 

Les  Habitans  de  Golkonde  font  prefque  tous  de  belle  taille,  bien  pro- 
portionnés, & plus  blancs  de  vifage  qu’on  ne  pourroit  fe  l’imaginer  d’un 
climat  fi  chaud.  Il  n’y  a que  lesPayfans  qui  foyent  un  peu  bazanés  (k). 
Leur  Religion  efl  un  mélange  d'idolâtrie  oc  de  Mahométifme.  Ceux  qui 
font  attachés  à la  feCle  de  Mahomet , ont  adopté  la  doctrine  des  Perfans. 
Les  Idolâtres  fui  vent  celle  des  Bramines  ( /). 

Quoique  fufage  faffe  donner  à préfent  le  nom  de  Golkonde  à la  Capi- 
tale du  Royaume , elle  fe  nomme  proprement  Bagnagar.  Golkonde  efl 
une  Fortereffe  qui  en  efl  éloignée  d’environ  deux  lieues,  où  le  Roi  fait  fa 

ré- 
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Bagnagar, 
véritable  nom 
de  la  Capitale 
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(g)  Tavernier , ubi  fupri.  Tom.  II. 
pag  8î. 

{b)  Methold,  dans  Thevenot,  pag.  3. 


( i ) Methold  , ubi  fuprà. 
( I ) Tavernier,  pag.  90. 
(I)  Tavernier,  pag.  86. 
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Descsiption  réfitlence  ordinaire , & qui  n’a  pas  moins  de  deux  lieues  de  circuit.  La 
ns  Ville  de  Bagnagar  fut  commencée  par  le  bilaycul  du  Monarque , qui  oc- 
CoLKostDE.  cupoit  le  Trône  pendant  le  Voyage  de  Tavcrnier,  à la  follicitation  d’une 
de  les  femmes  qu'il  aimoit  paflionnément , & qui  fe  nommoit  Nagar.  Ce 
n’étoit  auparavant  qu’une  Maifon  de  plaifance , où  l’on  entretenoit  de  fort 
beaux  Jardins  pour  le  Roi.  En  y jettant  les  fondemens  d'une  grande  Vil- 
le, il  lui  fit  prendre  le  nom  de  fa  femme  ; car  Bag-nagar,  fignihe  le  Jardin 
Origine  & de  Nagar.  Elle  eft  à dix-fept  degrés  d’élévation,  moins  deux  minutes.  Le 
Dcfcripiion  Pays  qui  l’environne  eft  plat.  On  y rencontre , à peu  de  diftance , quanti- 
dc  cette  Ville,  té  de  grandes  roches,  qui  reflemblent  à celles  de  la  Forêt  de  Fontaine- 
bleau. Une  grande  Rivière  baigne  les  murs,  du  côté  du  Sud-Oueft,  & va 
fe  jetter  proche  de  Mazulipatan,  dans  le  Golfe  de  Bengale.  On  la  pa/Te, 
à Bagnagar , fur  un  grand  Pont  de  pierre , dont  la  beauté  ne  le  cède  guères 
à celle  du  Pont-neuf  de  Paris.  La  Ville  eft  bien  bâtie,  & de  la  grandeur 
d’Orléans.  On  y voit  plulieurs  belles  & grandes  rues , mais  qui  n’étant  pas 
mieux  pavées  que  toutes  les  Villes  de  Perfe  & des  Indes , font  fort  incom- 
modes en  été, par  le  fable  & la  pouflière  dont  elles  font  remplies  (m). 

Avant  que  d'arriver  au  Pont , on  trouve  un  grand  Fauxbourg , nommé 
Ereiigabad,  long  d’une  lieue,  qui  n’eft  habité  que  par  des  Marchands  & des 
Ouvriers.  La  Ville  n’a  guères  d’autres  Habitans  que  des  Perfonnes  de 
qualité,  des  Officiers  de  la  Maifon  du  Roi,  des  gens  de  Juftice,  & des 
gens  de  Guerre.  Mais , depuis  dix  heures  du  matin  jufqu’à  quatre  ou  cinq 
heures  du  foir,  les  Marchands  & les  Courtiers  du  Fauxbourg  ont  la  li- 
berté d’y  venir  négocier  avec  les  Marchands  Etrangers.  On  voit,  dans 
Erengabad,  deux  ou  trois  belles  Mofquées,  qui  fervent  comme  de  Ca- 
ravanferas  aux  Voyageurs.  Les  lieux  voifins  offrent  plaideurs  Pagodes. 
C’eft  par  le  même  Fauxbourg  qu’on  fe.  rend  de  la  Ville  a la  Fortereffe  de 
Golkonde  (n). 

Après  avoir  pafle  le  Pont,  on  entre  dans  une  grande  rue,  qui  mène  au 
Palais  du  Roi , & qui  préfente  à main  droite  les  Maifons  de  quelques  Sei- 
gneurs, avec  quatre  ou  cinq  "beaux  Caravanfcras  à deux  étages.  Cette  rue 
eft  terminée  par  une  grande  Place,  fur  laquelle  règne  une  des  faces  du  Pa- 
lais , & au  milieu  s’avance  un  Balcon , d’où  le  Roi  donne  audience 
au  Peuple.  La  grande  porte  du  Palais  donne  fur  une  autre  Place.  Elle  fait 

l’entrée 


(m)  Le  mime,  ibidem. 

(a)  Mcthold,  pag.  87.  Ajoûtons , pour 
donner  plus  de  vraifemblance  au  récit  de 
Tavernicr  , que  ce  Voyageur  judicieux,  qui 
avoit  vù  certe  Ville  aflez  près  de  ton  origi- 
ne, rend  témoignage  que  le  nouveau  Palais 
furpaflbit  en  magnificence  tous  les  autres 
Palais  des  Indes.  Il  a,  dit-il,  douze  miles 
de  circuit.  Il  elt  tout  bâti  de  pierre;  &dans 
plulieurs  endroits , où  nous  n'cmpioyons  ici 
que  le  fer,  comme  aux  barreaux  des  fenô 
très , c'eil  de  l'or  maflif.  On  tient  ce  Prin- 
ce pour  le  plus  riebe  des  Indes  , en  éié- 


phans  & en  pierreries.  II  tire  Ton  origine 
des  Perfans , & a retenu  leur  Religion , qui 
diffère  tellement  de  celle  des  Turcs,  qu'un 
nommé  Mccne , qui  fe  vantoit  d être  de  la 
race  de  Mahomet , me  dfoit  qu'il  prieroit 
plutôt  Dieu  pour  un  Chrétien  que  pour  un 
Sumiy , c'eft  • i ■ dire  , pour  un  Mahoinétan 
hérétique.  Ce  Prince  a.  tous  fes  Prédécef- 
feurs  ont  gardé  le  titre  de  Cmb-cba.  Cth 
tub,  en  Arabe,  lignifie  cjjieu;  comme  s'ils 
étoient  l’appui  & le  foutien  de  Mahomet. 
Alttboid,  ubifuprà,  pag.  3. 
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l’entrée  d’une  vafte  cour , entourée  de  portiques,  qui  fervenc  de  retraite  à 
la  Garde  Royale.  De  cette  cour,  on  paffe  dans  une  autre,  dontTavernier 
parie  avec  beaucoup  d’admiration.  „ Elle  eft  environnée,  dit-il,  de  beaux 
„ appartemens  dont  le  toît  eft  en  terraffes , fur  lefquellcs , comme  fur  cel- 
„ les  du  quartier  du  Palais  où  l’on  tient  les  éléphans  , il  y a de  beaux  jar- 
„ dins,  à de  fi  gros  arbres  , qu’on  s’étonne  que  les  voûtes  puifTent  porter 
„ ce  fardeau”. 

Dans  un  autre  endroit  de  la  Ville,  on  voit  une  Pagode  , commencée 
depuis  cinquante  ans  & demeurée  imparfaite,  qui  fera  la  plus  grande  de 
toutes  les  Indes,  s’il  arrive  jamais  quelle  foit  achevée.  On  admire,  fur- 
tout,  la  grandeur  des  pierres.  Celle  de  la  niche,  qui  eft  l’endroit  où  doit 
fe  faire  la  prière,  eft  une  roche  entière,  d’une  li  prodigieufe  grofleur, 

Îue  cinq  ou  fix  cens  hommes  ont  employé  cinq  ans  à la  tirer  de  la  carrière, 
e qu’il  a fallu  quatorze  cens  bœufs  pour  la  traîner  jufqu  a l’Edifice.  Une 
guerre  du  Roi  de  Golkonde  & du  Mogol  a fait  fufpendre  ce  bel  Ouvrage , 
qui  auroit  pâlie,  fuivant  Tavernicr,  pour  fe  plus  merveilleux  Monument 
de  toute  l’Afie. 

De  l’autre  côté  de  la  Ville,  fur  le  chemin  qui  conduit  à Mafulipatan, 
on  trouve  deux  grands  Etangs , chacun  d'une  lieue  de  tour , fur  lefquels  on 
entretient  conftamment  quelques  Barques  fort  ornées  , pour  les  promena- 
des du  Roi.  Les  bords  offrent  plufieurs  belles  maifons , qui  appartiennent 
aux  principaux  Seigneurs  de  la  Cour.  A trois  lieues  de  Bagnagar,  on 
rencontre  une  très -belle  Mofquée,  qui  contient  les  Tombeaux  des  Rois 
de  Golkonde,  & dans  laquelle  on  diftribuc , chaque  jour  après-midi, 
du  pain  & du  pilau  à tous  les  Pauvres  qui  fe  préfentent.  Aux  jours  de  fê- 
te , ces  Tombeaux , qu’on  couvre  de  riches  tapis , forment  un  fpeétacle 

magnifique  (0). 

Le  Roi  de  Golkonde,  comme  la  plupart  des  autres  Rois  des  Indes,  eft 
Maître  abfolu  de  toutes  les  terres  de  fon  Empire.  Elles  font  divifées  en 
Gouvernemens , que  les  Gouverneurs  tiennent  à ferme  de  la  Cour , & qu’ils 
afferment  eux-mêmes  à des  Particuliers,  par  d’autres  fubdivifions  qui  con- 
tinuent ainfi  jufqu’au  plus  bas  Ordre  du  Peuple.  Celui  qui  ne  fe  trou- 
ve point  en  état  de  payer  fa  ferme  n’a  pas  d’autre  reffource  que  d'abandon- 
ner le  Pays.  Alors,  fa  femme  & tous  fes  parens  deviennent  comptables 
de  la  dette.  Les  Gouverneurs  & les  grands  Fermiers  qui  manquent  au  pa- 
yement, font  punis  à coups  de  canne.  Methold  vit  expirer,  fous  les  coups, 
un  Gouverneur  de  Mafulipatan.  Tous  les  ans,  au  mois  de  Juillet,  on  ex- 
pofe  les  Gouvernemens  en  vente  ; & comme  ils  fe  donnent  au  plus  offrant , 
il  n’y  a pas  de  violences  & d’exaélions  que  ces  Officiers  n’exercent  pendant 
la  durée  de  leur  bail  ( p ). 

On  compte,  dans  le  Pays,  foixante  & fix  Places  fortes,  dont  la  plûpart 
font  fituées  fur  des  rochers  d’un  très- difficile  accès.  Methold  en  avoit  vû 
trois:  Cundapoli,  Cundavtra , & Bellum-Cunda  (q).  Un  jour  qu’il  avoit  eu 
l’occafion  de  rendre  vifite  au  Gouverneur  de  Cundapoli,  fa  cOriofité  lui  fit 

fou- 


(0)  Tavernier,  pag.  g 7. 
[pj  Methold,  pag.  4. 

XIII.  Part. 


(a)  Dans  la  langue  du  Pays,  Cuni» li- 
gnifie une  Montagne.  _ 
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fouhaiter  de  voir  le  Château.  Le  Gouverneur  lui  dit  qu’avec  la  qualité  de 
Commandant  dans  la  Province,  il  n’avpit  pas  lui-méme  le  droic  d'y  entrer 
fans  un  ordre  du  Prince,  qui  ne  s’ obtenoit  qu’avec  beaucoup  de  peine.  Il 
ajoûca  que  cette  I'orterefle  ctoit  compofée  de  foixante  Forts,  qui  fe  com. 
mandoient  mutuellement,  & qui  enfermoient  des  campagnes  d’une  grande 
étendue,  où  le  riz  & les  arbres  fruitiers  ctoicnt  foigneufement  cultivés. 
Mcthold  obferva  cette  Place  dans  l’éloignement.  Elle  lui  parut  fituée  fur 
un  rocher,  que  fa  forme  rend  inacceflible , à l’exception  d’un  chemin  étroit 
par  lequel  on  y peut  monter.  Elle  eft  d’ailleurs  enfermée  d’un  mur  très- 
épais  & flanquée  de  quelques  baftions.  Ceux  qui  l’ont  bâtie  ont  tiré  parti 
fort  habilement  de  fa  lituation.  Elle  ne  peut  être  mince.  Elle  commande 
tous  les  lieux  voilins.  C’eft  une  retraite  que  la  Nature  & i’Art  femb/ent 
avoir  formée  de  concert , pour  la  fureté  d’un  Prince  malheureux , après  la 
perte  d’une  bataille  (r). 

Le  Peuple  de  Golkonde  eft  divifé  en  quarante-quatre  Tribus , & cette 
divilion  fert  à régler  les  rangs  & les  prérogatives.  La  première  Tribu  eft 
celle  des  Bramincs,  qui  font  les  Prêtres  du  Pays  & les  Doéteurs  de  la  Re- 
ligion dominante.  Ils  entendent  (i  bien  l’Arithmétique,  que  les  Mahomé- 
tans  memes  les  employent  pour  leurs  comptes.  Leur  méthode  eft  d’écrire, 
avec  une  pointe  de  fer,  fur  des  feuilles  de  palmites.  Iis  tiennent  par  tradi- 
tion, de  leurs  ancêtres  , les  fecrets  de  la  Médecine  & de  l’Aftrologie,  qu’ils 
ne  communiquent  jamais  aux  autres  Tribus  (s).  Mcthold  vérifia,  pardi- 
verfes  expériences , qu’ils  n’entendent  pas  mal  le  calcul  des  Tems , & la 
prédiction  des  Eclipfes.  C’ell  par  l’exercice  continuel  de  ces  connoiffan- 
ccs,  qu'ils  ont  fi  bien  établi  leur  réputation  dans  toutes  les  Indes,  qu'on 
n’entreprend  rien  fans  les  avoir  confultés.  Mais  rien  n’a  tant  fervi  à la 
relever,  que  l'honneur  qu’ils  ont  eu  de  donner  deux  Rois  de  leur  race; 
l’un  à Caiecut , & l’autre  à la  Cochinchine  (t).  Apres  eux,  la  Tribu 
des  Famgams  tient  le  fécond  rang.  C’eft  un  autre  Ordre  de  Prêtres,  qui 
obfervent  les  cérémonies  des  Bramincs  , mais  qui  ne  prennent  point  d'au- 
tre nourriture  que  du  beurre,  du  lait,  & toutes  fortes  d'herbages,  à 
l'exception  des  oignons,  auxquels  ils  ne  touchent  jamais  , parcequ’il  s’y 
trouve  certaines  veines , qui  parodient  avoir  quelque  reflemblance  avec 
du  fang. 

Les  Comitis , qui  compofent  la  troifième  Tribu,  font  des  Marchands  , 
dont  le  principal  Commerce  eft  de  rafTembler  les  toiles  de  coton , qu’ils  re- 
vendent en  gros,  & de  changer  les  monnoyes.  Leur  habileté  va  ü loin 
dans  les  changes , qu’à  la  feule  vue  d’une  pièce  d’or , ils  parient  d’en 
connoître  la  valeur  à un  grain  près.  La  Tribu  de  Campo-Faro,  qui  fuit  im- 
médiatement, eft  compolèe  des  Laboureurs  & des  Soldats.  C’eft  la  plus 
nombreufe.  Elle  ne  rejette  i'ufage  d’aucune  forte  de  viande,  àl’exceptiin 
des  boeufs  & des  vaches.  Mais  elle  regarde  comme  un  fi  grand  excès  d’in- 
humanitc,  de  tuer  des  animaux,  dont  i’homme  reçoit  tant  de  fervice,  que 
• „ * le 

( r)  Mcthold,  pae.  4.  dans  l'Article  de  la  Religion  commune  des 

fcr  ) Voyez  ce  qui  concerne  les  Bramincs,  Indes. 

( t ) Mcthold , pag.  5. 
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le-  plus  indigent  de  cet  Ordre  n’en  vcndroit  pas  un,  pour  la  plus  grofTefom-  Descriptiou 
me,  aux  Etrangers  qui  les  mangent;  quoiqu’entr’eux  ils  Ce  les  vendent  pour  • EE 
quatre  francs  ou  cent  fous.  La  Tribu  fuivante  eft  celle  des  femmes  de  dé-  Coi-xoïîDg- 
bauche,  dont  on  dillingue  deux  fortes;  l'une,- de  celles  qui  ne  fc  prolli- 
tuent  qu’aux  hommes  d'une  Tribu  fupéricure;  l’autre,  des  femmes  com- 
munes , qui  ne  refufent  leurs  faveurs  à perfonne.  Elles  tiennent  cette  in- 
fâme profeflion  de  leurs  ancêtres , qui  leur  ont  acquis  le  droit  de  l’exercer 
fans  honte.  Les  filles  de  leur  Tribu , qui  ont  allez  d’agrémens  pour  n'étre 
pas  rebutées  de  l’autre  Sexe,  font  élevées  dans  l'unique  vfte  de  plaire.  Les 
plus  laides  font  mariées  à des  hommes  de  la  même  Tribu,  dans  l’efpérance 
qu’il  naîtra  d'elles  j des  filles  allez  belles  pour  réparer  la  difgrace  de  leurs 
mères  («). 

! Les  Orfèvres,  les  Charpentiers,  les  Maflons , les  Marchands  en  dé- 
tail, les  Peintres,  les  Selliers,  les  Barbiers  , les  Porteurs  de  palanquins,  en 
un  mot , toutes  les  profellions  qui  fervent  aux  ufages  de  la  Société  , font 
autant  de  Tribus  , qui  ne  s’allient  Jamais  entr’elles , & qui  n’ont  pas  d’au- 
tre relation  avec  les  autres  que  celle  de  l’intérêt  & des  befoins  mutuels.  La 
dernière  cil  celle  des  Piriaves.  Cette  malheuçeufe  efpèce  de  Citoyens  n’elt 
reçue  dans  aucune  autre  Tribu.  Elle  n’a  pas  même  la  permilfion  de  de- 
meurer dans  les  Villes.  Le  plus  vil  Ahifan  d’une  Tribu  fupéricure  , qui 
aurait  touché  par  hazard  un  Piriave , ferait  oblige  de  fe  laver  autli-tôt.  Leur 
fonction  eft  de  préparer  les  cuirs  , de  faire  des  fandales , & d’emballer  les  < 
marchandifes  (.1).  Malgré  cette  odieufe  différence,  toutes  les  Tribus  ont 
la  meme  Religion,  & les  mêmes  Temples;  car  le  Mahométifmc  n’a  guères 

trou- 


(v)  On  fait  apprendre  , aux  plus  jolies, 
le  chant  , la  daine , & tout  ce  qui  peut  leur 
rendre  le  corps  fouple.  Elles  font  des  pof- 
tures  qu’011  croiroit  impoUîhieS. , „ J'ai 
„ vû,  dit  l’Auteur,  une  tille  de  huit  ans  le. 
„ ver  une  de  fes  jambes  auflî  droit,  par-def- 
„ fus  la  tête,  que  j’aurois  pii  lever  mon 
,,  brus , quoiqu'elle  fût  debout  & foutenue 
„ feulement  fur  l'autre.  Je  leur  ai  vû  met- 
„ tre  les  plantes  des  pieds  fur  leur  tête 
MctbM,  pag.  6 Tavcrniér  dit  : ,,  il  y a 
„ tant  de  femmes  publiques,  dans  la  Capi- 
„ taie , dans  fes  l'auxbourgs  & dans  la  l or- 
„ tereffe , qu'on  en  compte  ordinairement 
„ p’a:s  de  vingt  mille  fur  les  Rôles  du  Dtn- 
„ gu.  Elles  ne  payent  point  de  tribut .- 
„ nais  elles  font  obligées,  tous  les  Ven- 
„ dredis,  de  venir  en  certain  nombre,  avec 
„ leur  Ints  ndante  & leur  Mu  fi  que , fe  pré- 
„ fenter  dans  la  Place  devant  le  Balcon  du 
,,  Roi.  Si  ce  Piince  s'y  trouve,  elles  dan- 
„ fétu  en  fa  préfence ; & s'il  n'y  cil  pas  , 
„ un  Eunuque  vient  leur  faire  (igné  de  la 
,,  main  qu'elles  peuvent  fe  retirer.  Le  foir, 
„ à la  fraîcheur , on  les  voit  devant  les  pot- 
„ tes  de  leurs  n.aifons , qui  font  de  petites 
» butes  ; ôc  quand  la  nuit  vient , elles  met- 


,,  fîhï  potlf  n.lniTT,  potir , nnc  cha’ndel- 

„ le  ou  une  lampe  allumée.  C'eli  alors  qu'on 
„ ouvre  audi  toutes  les  boutiques  où  i on 
„ vend  le  tari , boulon  tirée  d'un  arbre,  & qui 
„ ell  auflî  douce  que  nos  vins  nouveaux.  On 
,,  l’apporte  de  cinq  ou  fix  lieues  , dans  des 
„ outres,  fur  des  chevaux  qui  en  portent  un 
„ de  chaque  côté,  & qui  vont  le  grand  trot. 
„ Le  Roi  tire,  de  l'impôt  qu'il  met  fur  le 
„ tari,  un  revenu  confidétable ; & c'eit 
„ principalemtnt  dans  Cette  vite  qu'il  pir- 
„ met  tant  de  femmes  pu  diques,  pareeqtt  el- 
„ les  en  oceafionncnt  une  grande  co:  loin- 
„ mation.  Ces  femmes  ont  tant  de  fuuplef- 
„ fe , que  lorfque  le  Roi , qui  règne  prefen- 
„ tentent, voulut  aller  voir  la  Ville  dr  Ma- 
„ fulipatan  , neuf  d'entr’elles  repréfemèrent 
„ admirablement  bien  la  ligure  d'un  clé- 
„ phant,  quatre  faifant  les  quatre  pattes, 
,,  quatre  autres  le  corps,  & une  la  trompe  j 
„ & le  Roi  ."monté  defl'us , dans  une  nianiètc 
„ de  Ttône,  fit  de  la  forte  fon  unttêe  dans 
„ la  Vide".  Uhi Jirp.  psg  ço. 

(x)  On  a vû  quelque  chofe  d'approchant 
dans  la  Dcfcripûon  ce  Hile  de  Ceylan,  au 
Tome  XL 
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trouvé  de  faveur  qu’à  la  Cour.  Ces  Temples,  ou  ces  Pagodes,  font  ordi- 
nairement fort  obfcurs,  & n’ont  pas  d’autre  lumière  que  celle  qu’ils  reçoi- 
vent par  les  portes,  qui  demeurent  toûjours  ouvertes.  Chacun  y choilit  • 
fon  Idole.  Ils  fervent  aufli  de  retraite  à ceux  qui  voyagent.  Mcthold 
fut  obligé  de  fe  loger  un  jour  dans  le  Temple  de  la  petite  Verole  , dont 
l’Idole  principale  repréfentoit  une  grande  femme  maigre , avec  deux  tètes 
& quatre  bras.  Le  Fondateur  de  cet  Edifice  lui  raconta , que  cette  maladie 
s’étant  répandue  dans  là  famille , il  avoir  fait  vœu  de  lui  bâtir  un  Temple , 

& quelle  avoir  celle  auffi-tôt.  Les  plus  dévots , s'ils  font  moins  riches  , 
lui  font  un  autre  vœu.  L’Auteur  fut  témoin  du  zele  avec  lequel  il  s’exécu- 
te. On  fait,  à l’Adorateur,  deux  ouvertures,  avec  un  couteau,  dans  les 
chairs  des  épaules , & l’on  y pafle  les  pointes  de  deux  crocs  de  fer.  Ces 
crocs  tiennent  au  bout  d’une  (olive  pofee  fur  un  cflieu  , qui  efl  porté  par 
deux  roues  de  fer;  de-forte  que  la  folive  a fon  mouvement  libre.  D’une 
main,  l’Adorateur  tient  un  poignard;  de  l’autre,  une  épée.  On  l’élève 
en  l'air;  & dans  cet  état,  on  lui  fait  faire  un  quart  de  lieue  de  chemin,  par 
le  mouvement  des  roues.  Pendant  cette  procellïon,  il  fait  mille  différens 
gelles  avec  fes  armes.  Methold,  qui  en  vit  accrocher  fuccelTivement qua- 
torze à la  folive,  s’étonna  que  la  pelànteur  du  corps  ne  fit  pas  rompre  la 
peau  par  laquelle  il  eft  attaché.  Cette  douleur  n’arrache  aucune  marque 
d’impatience  à ceux  qui  la  fouffrent.  On  met  un  appareil  fur  leurs  piayes. 

Ils  retournent  chez  eux  dans  un  trille  état , mais  confolés  par  le  refpeét  & 
l’admiration  des  Spectateurs  ( y ). 

Le  droit  de  marier  les  enfans  appartient  aux  pères  & aux  mères,  qui 
leur  choifilfent  toûjours  un  parti  dans  la  meme  Tribu,  & le  plus  fouvent 
dans  la  même  famille  ; car  ils  n’ont  aucun  égard  aux  degrés  de  parenté.  Ils 
ne  donnent  rien  aux  filles  en  les  mariant.  Le  mari  ell  même  obligé  de  fai- 
re quelque  préfent  au  père.  On  marie  les  garçons  dès  l’âge  de  cinq  ans, 

& les  filles  à l’âge  de  trois;  mais  on  fuit  les  loix  de  la  Nature,  pour  Jacon- 
fommation.  Elle  eft  fort  avancée , dans  un  climat  fi  chaud , ik  Methold  * 
a vû  des  filles  devenir  mères  avant  l’âge  de  douze  ans.  La  cérémonie  du 
mariage  confifte  à promener  les  deux  époux  , dans  un  palanquin , par  les 
rues  & les  places  publiques.  A leur  retour,  un  Bramine  étend  un  drap, 
fous  lequel  il  fait  palier  une  jambe  au  mari , pour  prefler  de  fon  pied  nud 
celui  dq  la  jeune  epoufe,  qui  eft  dans  le  même  état.  Si  le  mari  meurt  a- 
vant  fa  femme,  la  veuve  n’a  jamais  la  liberté  de  fe  remarier;  fans  excep- 
ter celles  dont  le  mariage  n’a  pas  été  confommé.  Leur  condition  devient 
fort  malheureufe.  Elles  demeurent  renfermées  dans  la  maifon  de  leur  pè- 
re , dont  elles  n’obtiennent  jamais  la  permillîon  de  fortir , aflujetties  aux 
ouvrages  les  plus  fatiguans,  privées  de  toutes  fortes  d’ornetnens  & de  plai- 
firs.  Enfin  cette  contrainte  eft  fi  pénible,  que  la  plûpart  prennent  la  fuite, 
pour  mener  une  vie  plus  libre  : mais  elles  font  obligées  de  s’éloigner  de  leur 
famille,  dans  la  crainte  d’étre  empoifonnées  par  leurs  parens,  qui  fe  font 
un  honneur  de  cette  vengeance  (z). 

La  Circoncilion , fuivant  les  termes  de  l’Auteur,  eft  aufli  inconnue,  à 
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(y)  Mcthold,  pag.  7 & g,  (2)  Methold,  pag.  8. 
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Golkonde , que  le  Baptême.  A la  naiflance  des  enfans , on  ne  fait  pas  d’au- 
tre cérémonie  que  de  leur  donner  un  nom , qui  eft  pris  ordinairement  de 
leur  Tribu,  ou  de  quelque  qualité  qu’on  découvre  fur  leur  corps.  Les  fem- 
mes de  cette  Contrée  ne  connoiflent  prefque  point  les  douleurs  de  l’enfan- 
tement. La  plûpart  fe  lavent  deux  ou  trois  jours  après  leur  délivrance,  & 
quelques-unes  dés  le  premier  jour.  L’éducation  des  enfans  ne  leur  caufe 
pas  plus  de  peine.  Elles  les  lailTcnt  nuds  jufqu'à  l’âge  de  fept  ou  huit  ans, 
rampant  ou  fe  roulant  fur  la  terre  ; & le  foin  qu’elles  ont  feulement  de  les 
laver  les  tient  toûjours  fort  nets.  Les  enfans  des  perfonnes  riches  font  éle- 
vés avec  plus  de  foin , mais  fans  habits , à l’exception  des  jours  de  fête. 
En  fortant  de  l'enfance,  les  hommes  portent  une  pièce  de  coton  blanc,  qui 
leur  pend  de  la  ceinture  aux  genoux;  & fur  les  épaules,  une  efpèce  de 
manteau,  qui  les  couvre  jufquau  milieu  du  corps.  Ils  relèvent  leurs  che- 
veux, qu’ils  laiiTcnt  croître  comme  les  femmes.  Ils  portent  le  turban* 
avec  des  anneaux  aux  oreilles,  de  petites  perles  & des  chaînes  d’argent  au 
cou  (a).  Leur  caraèlère  eft  doux  & civil.  Tous  les  Artifans  de  cha- 
que Ville  travaillent  pour  le  même  falaire.  Lô  Maréchal  & l’Orfèvre 
ne  gagnent  que  cinq  ou  fix  fous  par  jour , quoique  l’un  fafTe  des  fers 
pour  les  chevaux , & l'autre  des  chaînes  d’or  ou  d’argent.  Les  Etran— 

fers  font  fore  bien  fervis , dans  leurs  maifons , par  des  domeftiques  du 
ays,  qui  ne  demandent  pour  gages  qu'environ  cinquante  fous  par  mois, 
fans  qu’on  foit  obligé  de  les  nourrir.  Ceux  mêmes  qui  portent  les  palan- 

3uins  n’afpirent  point  à de  plus  grands  profits , quoiqu'ils  foyent  chargés 
e diverfes  corvées  pour  les  Gouverneurs.  Methold  attribue  ce  defintéref- 
fement  à lafobriété  naturelle  de  ces  Peuples,  autant  qu’à  l’abondance  des 
vivres  (4). 

L’usage  leur  laifle  Indifféremment  ta  liberté  de  trrôler  leurs  Morts  ou 
de  les  enterrer.  On  jette  les  cendres  des  uns , dans  la  rivière  la  plus  voi- 
fine.  Les  autres  font  enfevelis  les  jambes  croifées  , c’eft-à-dire , dans  la 
pofture  où  ils  s’afieyent  ordinairement.  Si  fon  en  croit  la  tradition  du 
Pays,  les  femmes  étoient  autrefois  fi  livrées  à la  débauche,  qu’elles  empoi- 
fonnoient  leurs  maris , pour  s’y  abandonner  plus  librement.  Ce  defordre , 
répandu  dans  toutes  les  conditions,  ne  put  être  arrêté  que  par  de  rigou- 
reufes  loix,  qui  obligeoient  une  veuve  de  fé  brûler  avec  fon  mari,  fur  le 
feul  fondement  qu'elle  pouvoir  avoir  procuré  fa  mort,  par  l’avantage  qu’el- 
le trouvoit  à lui  furvivre.  Cet  ufage  fubfifte  encore  dans  quelques  autres 
Pays  des  Indes.  Mais , du  tems  de  Methold , on  en  avoit  adouci  la  rigueur 
à Golkonde.  La  loi  n’ôcoit  aux  veuves  que  la  liberté  de  fe  remarier;  en 
leur  laiflant  néanmoins  celle  de  fe  brûler,  par  un  fimple  mouvement  de 
tendrefle,  & dans  l’efpérance  de  rejoindre  l’objet  de  leur  aêtion  (c).  Ce 
■ motif 


(a)  Methold  ne  dit  pas,  comme  Taver-  (b)  Ibidem. 
nier,  qu'ils  foyent  blancs.  Ils  ne  font  pas  (c)  Le  même,  pag.  g II  fut  témoin  deux 
tout  ■ â fait  noirs,  dit -il,  mais  olivâtres,  fois  de  ce  fpcftacle.  „ La  femme  d'un  Tifle- 
& quelques- uns  plus  blancs  que  les  autres;  „ rand,  âgée  de  vingt  ans,  fe  para  de  ce 
la  plûpart  bien  faits  & robultes.  Ibidem.  „ qu'elle  avoit  de  plus  riche,  & fe  fit  ac- 
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motif  n’a  fouvcnc  que  trop  dtf  force,  fur-tout  dans  de  jeunes  femmes,  quî 
le  voyent  condamnées,  pour  le  relie  de  leur  vie,  aux  horreurs  du  veuvage. 
On  peut  meme  conclure  du  récit  de  Mcthold  „ non-feulement  que  les  fem- 
mes font  élevées  dans  des  préjugés  favorables  à l'ancien  ufage,  maïs  que 
toute  la  Nation  n’elt  pas  fâchée  qu’il  fc  perpétue. 

On  trouve  peu  de  lumières,  dans  les  Voyageurs,  fur  la  Noblefic  de 
Golkonde.  Tavcrnier  raconte  que  ce  font  les  plus  grands  Seigneurs  qui 
montent  la  garde  alternativement  tous  les  Lundis,  de  qu'ils  ne  font  rele- 
vés que  le  huitième  jour.  Quelques-uns  commandent  jufqu’à  cinq  ou  fix 
mille  chevaux.  Ils  campent  tous  des  tentes,  autour  de  la  demeure  du  Roi. 
Lorfqu'ils  entrent  en  exercice,  ils  le  rendent  Amplement , de  chez  eux  , 
au  quartier  d’aflemblée:  mais  lorfqu'ils  en  fortent,  ils  viennent  palier  le 
Pont  ch  fort  bel  ordre  ; & fuivanc  la  grande  rue,  ils  fe  rendent  dans  la  Pla- 
ce du  Palais,  devant  le  Balcon  Royal.  Cetce  marche  commence  par  dix  ou 
douze  cléphans , fuivant  la  qualité  de  l’Officier,  les  uns  avec  leurs  Châteaux, 
qui  reflemblent  à la  cage  d’un  carofle,  d'autres  chargés  feulement  de  l’hom- 
me qui  les  gouverne  , & d’un  autre  qui  porte  l’cnfeignc.  F.nfuite  les  cha- 
meaux fuivent  deux  à deux , & leur  nombre  monte  quelquefois  à trente  ou 
quarante;  chacun  avec  falcllc,  fur  laquelle  on  attache  une  petite  coulevri- 
ne,  qu’un  homme  vêtu  de  peau  , depuis  la  tete  jufqu’aux  pieds,  & placé 
fur  la  croupe  de  l’animal,  avec  la  mèche  allumée  en  main,  tourne  adroite- 
ment de  tous  cotés  devant  le  Balcon.  On  voit  paroître,  après  les  cha- 
meaux , tous  les  palanquins  du  Seigneur , autour  defquels  fes  Domefliqucs 
marchent  à pied.  Ils  font  fuivis  des  chevaux  de  main.  Enfin  le  Maître 
de  cet  équipage  s’avance  à cheval , précédé  de  dix  ou  douze  Courcifanes 


„ compigner  de  fes  pi  rens  & de  fes  amis. 
,,  lillc  fe  repofa  quelque  - tems  fur  le  bord 
„ de  la  forte  où  elle  devoit  dire  brûlée, 
„ emmenant  d’un  air  fort  tranquille  ceux 
„ qui  venoient  ptendre  congé  d’elle,  lillc 
,,  in  iiigcott  des  feuilles  de  bétel.  Mlle  ac- 
„ compagnon , des  tnnuvcmcns  de  fou 
„ cm, s,  la  cadence  de  la  mulique.-qui/al- 
,,  folt  panic  de  cette  trille  fête.  Nous  en 
„ fûmes  avertis  dans  la  Ville,  & nous  cou- 
„ tûmes  en  diligence,  pour  y arriver  àteuis. 

Les  Spectateurs  s'imaginèrent,  en  nous 
„ voyant  accourir,  que  le  Oouvetneur  nous 
„ envoyoit,  pour  empêcher  la  jeune  fem- 
„ me  de  fc  brider.  Ils  prelTérent  I’exécu- 
„ lion;  & lotfque  nous  arrivâmes,  ils  jet- 
„ cotent  déjà  de  la  terre  fur  fon  corps;  car 
„ chacun  des  païens  tient  un  panier  plein 
„ lie  terre,  qu’ils  jettent  tous  en  même- 
„ teins.  Nous  remarquâmes  qu’un  dèmr’eux 
„ s'approcha  du  la  forte,  & qu'il  appella  la 
,.  femme  p r foi  nom.  II  voulut  nous  fai- 
„ re  croire  qu'elle  avoit  répondu , & qu'el- 
„ le  lui  avoit  dit  qu  elle  étoit  fort  contente 


„ de  fon  fort.  On  éleva  fur  cette  forte  un 
„ peu  de  tene,  & toute  l’aflcmblée  donna 
„ de  glandes  marques  de  joye. 

„ L'autre  femme  que  je  vis  brillrr  étoit 
„ de  la  Tribu  de  Campo-Varo.  Après  s'être 
„ préparée  comme  la  précédente  , elle  cban- 
„ toit,  en  s'approchant  du  bûcher.  Dama- 
„ Marina,  qui  cft  le  nom  d une  de  leurs 
„ lloles  . & fe  jetta  d’elle -même  dans  la 
,,  foll'e.  Ses  parens  & fes  amis  l’eurent 
„ plutôt  couverte  de  terre,  que  le  feu  ne 
,,  l’eut  brûlée. 

„ Un  autre  jour , que  le  Kutual.  ou  le  Ma* 
„ gifîrat  de  la  Police,  étoit  chez  moi,  la 
„ femme  d'un  Orfèvre  vint  lui  demander 
„ la  petm  rtïon  de  fe  brûler  avec  fon  mari, 
„ Il  répondit  qu’il  examineroit  fa  demande  ; 
„ & s’clforçant  d’avance  de  lui  ôter  cette 
„ penféc,  il  lui  oti'rit  de  prendre  foin  d’elle. 
„ iv  ais  elle  rejetta  fes  offres , en  difant  que 
„ s'il  pouvoit  lui  refufer  cette  permiflion  , il 
„ ne  pouvoit  i'ctnpêchcr  de  choirtr  un  autre 
„ genre  de  mort,  lin  cfFet,  elle  fe  pendit, 
„ peu  de  jours  après’’.  Ibidem. 
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qui  l'attendent  au  bout  du  Pont,  & qui  danfent  & fautent  devant  lui  juf-  Descriptic* 
qu’à  la  Place.  La  Cavalerie  & l'Infanterie  ferment  le  cortège.  Ce  fpeéta-  goi.komis 
cle  a quelque  chofe  de  ii  pompeux,  que  l’Auteur  ayant  fou  logement  dans 
la  grande  rue,  pendant  trois  & quatre  mois  de  fèjourà  Bagnagur,  ne  man- 
quoit  point,. chaque  femaine,  de  s’en  procurer  la  vûe  (</). 

Les  Soldats  du  Pays  n’ont,  pour  habillement,  que  trois  ou  quatre  aunes 
de  toile,  dont  ils  fe  couvrent  le  devant  & le  derrière  du  corps,  lis  portent 
les  cheveux  longs , & relevés  fur  la  tete  par  un  gros  nœud,  comme  ceux 
des  femmes;  avec  un  morceau  de  toile  à trois  pointes,  dont  l’une  vient  fur 
le  milieu  de  la  tète,  & les  deux  autres  fe  lient  fur  le  chignon  du  cou.  Au 
lieu  du  cimeterre , à la  Perfane  , ils  ont  une  large  épée , dont  ils  frappent 
de  pointe  & de  taille,  & qui  leur  pend  d'un  ceinturon.  Les  canons  de  leurs 
moufqu^ts  font  plus  forts  que  les  nôtres.  Le  fer  en  eft  meilleur  & plus  net. 

La  Ca^plerie  eft  armée  de  l'arc  & des  flèches,  de  la  rondache  & du  mar- 
teau d’armes , avec  le  pot  en  téte&  la  jaque  de  maille,  qui  pend  par  der- 
rière depuis  le  pot  jufqu’à  l’épaule  (f). 

Le  dloi  paroït  ordinairement  fur  km  Balcon,  d’où  il  paffe  comme,  en  Habits  «c 
revue  les  Troupes  qui  defeendent  la  garde.  Quelquefois  il  prend  le  même  g"]j”s<lcs  ' 
jour  pour  rendre  la  Juftice  au  Peuple,  & tous  ceux  que  la  curiofité  ou  l’in-  Jl 
térét  conduit  à cette  audience , fe  tiennent  debout  vis-à-vis  du  Balcon.  En- 
tre le  Peuple  & le  mur  du  Palais,  on  plante,  en  terre  , trois  rangs  de  bâ- 
tons, de  la  longueur  d’une  demie-picque,  au  bout  defquels  on  attache  des 
cordes  qui  croilent  l’une  fur  l’autre.  C’ell  une  forte  de  barrière,  qu’il  n’eft 
permis  à perfonne  de  paiTer,  fans  être  appelle.  Elle  tient  toute  la  longueur 
de  la  Place  ; & vis-à-vis  du  Balcon , il  relie  une  ouverture  pour  le  paifage. 

Alors  deux  hommes,  qui  tiennent  chacun  par  un  bout,  une  corde  ten- 
due à cette  ouverture,  ne  font  lu  Ueilk-r,  pour  admettre  ceux  qu’on 
appelle.  Un  Sécretaire  d’Etat,  qui  fe  tient  dans  la  Place,  au-delfous  du 
Balcon,  reçoit  les  requêtes.  Lorfqu’il  en  a reçu  cinq  ou  lix,  il  les  met 
dans  un  fac , qu’un  Eunuque,  placé  fur  le  Balcon  auprès  du  Roi,  fait 
defeendre  avec  une  corde , & qu’il  tire  aulîi  - tôt  pour  les  préfenter  à ce 
Monarque  {/). 

• 

(d)  Tavernier,  ubi fvp.  pag.  88  & 89*  (O  Ibidem,  (/)  Ibidem, 

S-  L 


Origine  du  Royaume  de  G Monde,  & fa  dernière  Révolution. 

IE  Roi  de  Golkonde,  qui  règnoit  vers  le  milieu  du  fiècle  précédent,  fe  Origine  nu 
nommoit  Abdoul  Cotub-cba  (a)  ( b ).  Tavernier  s'informa  foigneufe-  Royaume  ns 
ment  de  fon  origine.  Sous  le  régne  àAkbar , Roi  de  l'Indouflan,  & Père  Golkosd*. 

de 


(a)  On  a fait  remarquer  que  Cotub  cba  quit  ce  Royaume  fur  les  Gentils,  fe  faifoit 

eft  un  titre  commun  à tous  les  Rois  tleGol-  * appeller  Barrai  Melk . ou  le  grand  Roi\  le 
konde.  fécond  fe  nommoit  Sultan  Ibrahim  ; le  troi- 

(b)  Le  premier  Roi  Mahométan,  qui  con*  ûùiue,  Sultan  Mubammed  Kailj  ,*  le  quatriè- 

me. 
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de  Gehan-Guir  (c),  les  Mogols  n’étendoient  leur  domination,  du  côté  du 
Midi,  que  jufqu’à  Narbeder,  où  Ja  Rivière,  qui  parte  dans  cette  Ville,  & 
qui  venant  du  Sud  va  fe  jetter  dans  le  Gange , féparoit  leurs  terres  de  cel- 
les du  Raja  tje  Karfmgue , qui  alloient  jufqu’au  Cap  de  Comorin.  C'étoic 
ce  Raja  & fes  Prédécerteurs  qui  avoient  foûtenu  conftamment  la  guerre 
contre  les  Mogols,  depuis  les  Conquêtes  du  fameux  lamerlan  (d).  Ils  é- 
toient  fi  puirtans,  que  le  dernier  Raja,  qui  rcfiftoit  aux  forces  d'Akbar,  en- 
tretenait quatre  Armées  formidables,  commandées  par  quatre  autres  Ra- 
jas , fes  Vaffaux,  dont  le  plus  conlidérable  avoit  fon  quartier  dans  les  ter- 
res qui  compofent  aujourd’hui  le  Royaume  de  Golkonde.  Le  fécond  te- 
noit  le  lien  dans  le  Pays  de  Vifapour;  le  troifième,  dans  la  Province  de 
Doltabat;  & le  quatrième  dans  celle  de  Brampour.  Le  dernier  Raja  de 
Narfingue  étant  mort  fans  enfans , ces  quatre  Généraux  fe  cantcgmèrent 
dans  les  Pays  qu’ils  occupoient.  Enfuite,  joignant  leurs  forces  castre  le 
Mogol , ils  remportèrent  une  viftoire  fignalée , après  laquelle  ils  ne  trou- 
vèrent point  d'obftacle  à prendre  les  honneurs  fouverains , chacun  dans  leurs 
Gouverncmens  (é).  Gehan-Guir , fils  d’Akbar,  conquit  les  terres  du  nou- 
veau Roi  de  Brampour;  Cba-Geban , fils  de  Gehan-Guir,  celles  du  Roi  de 
Doltabat;  & Aureng-Zcb , fils  de  Cha-Gehan,  une  partie  du  Vifapour. 
Mais  le  Roi  de  Golkonde  acheta  la  paix  fous  les  deux  premiers  de  ces 
trois  régnes , en  payant  aux  Mogols  un  tribut  annuel  de  deux  cens  mille 
Pagodes  (/). 

Abdoul,  qui defeendoit  de  lui  (g),  n’eut  pour  enfans  que  trois 

fil- 


me, Sultan  Mubimmcd ; le  cinquième.  Sul- 
tan Mubanintd  yfbdulia.  Sultan  vlhdulla 
Kmb  • fia  étoit  le  Gxtème,  & non  le  Septiè- 
me, comme  le  dit  Thevenot,  qui  fe  trompe 
également , à quelques  autres  égards.  Quoique 
Metbold,  & de  plus  anciens  Voyageurs,  aflil- 
rent,  que  Kotb  ■ cba  cil  un  titre  commun  à tous 
les  Rois  de  Golkonde,  cependant  Havart  pré- 
tend qu'il  avoit  été  donné  à celui-ci  pat  le 
Grand  Mogol.  R.  d.  E. 

(c)  Voyez  ci-dcITus  l'Article  de  l’In- 
doullan. 

(d)  Voyez  ci-deflus,  au  Tome  IX,  ce 
qui  regarde  ce  Conquérant,  qui  eft  nom- 
mé par  les  Orientaux,  Timur-big  & Tcmur- 
leng. 

(O  11  parolt  que  Tavcrnier  & quelques 
autres  fe  font  trompés,  en  rapportant  au 
teins  d'Ëkbar,  une  Révolution  qui  doit  avoir 

frécedé  de  plufieurs  années  la  fondation  de 
Empire  des  Mogols  dans  l'Indoultan,  fous 
Sultan  Babour,  en  1516.  Sans  doute  ils  au- 
ront confondu  les  événemens  de  deux  dif- 
férentes époques , comme  a fait  le  P.  Catrou, 
i l'égard  du  dernier  Roi  dcGuzarate.  (Voyez 
cl-delfus  nôtre  Note  (r),  pag.  308.)  Car 
autrement, d’où viendroit  cette  fucceflion  de 
( 1 J Voyez  eméauttes  ci-dtflui,  y«|.  41s,  ou  U cû 


cinq  Rois  Mahométans , qui  ont  régné , de 
Père  en  Fils, à Golkonde,  jufqu’à  Muhammed 
Abdulla,  qu'Ekbar  rendit  tributaire,  fi  ce 
même  Muhammed  Abdulla . Père  de  Sultan 
Abdulla  Kotb  • cha , (que  Thevenot  compte 
pour  le  feptième  Roi  depuis  l'ufurpation)  eût 
été  un  des  quatre  Généraux  Mahométans  du 
dernier  Raja  de  Narfingue  ? Comme  on  peut 
donner  des  preuves  de  la  fucceflion  decesRois 
Mahométans  de  Golkonde  ( 1 ) . & de  l'hom- 
mage du  cinquième,  fous  Ekbar,  il  s’enfuit 
que  la  Révolution,  dont  parle  Tavernier,  doit 
être  de  beaucoup  antérieure.  Thevenot  la  fait 
remonter  au  tems  d’fAmw/tm , Père  d’Ekbar; 
mais  celà  ne  fuffit  pas  encore.  R.  d.  E. 

(/)  Tavernier,  ubi  fup.  pag.  90.  & fuiv. 

(g  ) Tavernier  ne  dit  pas  qu'Abdoul  dej- 
ctr.doit  de  ce  Roi  de  Golkonde,  puifque 
c’étoit  Abdoul  lui -même.  A la  vérité  on  a 
remarqué  que  Muhammed  Abdulla  fon  Père, 
étoit  déjà  tributaire  d’Ekbar;  mais  fon  fils  le 
fut  encore  davantage  de  Gehan-Guir  & de 
Cha  - Gehan , dont  il  avoit  été  contempo- 
rain, n’étant  mort  qu’en  1672,  après  un  règne 
déplus  de  cinquante  ans.  Voyez  ci-deflut 
la  Defcription  de  l’Indoullan.  R.  d.  E. 

parlé  du  biùyeul  du  demie:  de  ces  Princes. 
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„ filles,  dont  il  maria  l’aînée  au  grand  Check  de  la  Mecque  ( h ) (»);  la  Oncinrw 
„ fécondé,  à Sultan Mabmud  ( k) , fils  aîné  d’Aureng-Zeb , pour  fe  délivrer  golmso” 
„ de  la  guerre  (/),  que  ce  Prince  avoir  portée  jufqu’aux  portes  de  fa  Ca-  Tnvwtus. 
„ pitale;  & la  troilième,  à un  Prince  de  fa  Maifon , nommé  Mirza-Abiul- 
„ Cofittg,  qui  en  eut  deux  enfans  (;«)  (n)”.] 

On  a pris  foin  de  féparer  les  fix  lignes  précédentes,  pour  faire  obferver 
que  l’Auteur  ayant  quitté  alors  le  Royaume  de  Golkonde , & n’écrivant:  rca7ri”c  rj’r 
que  fur  des  témoignages  incertains,  ‘trompe  fes  Lefteurs,  comme  il  avoit  Daniel  ShcU 
été  trompé  lui-même  (0),  dans  l’idée  qu’il  donne  de  la  famille  & de  lafuc- 
cefiion  d’AbdouI.  Daniel  Sbeldon,  célèbre  Anglois,  qui  a voyagé  depuis 
dans  les  mêmes  Contrées,  fait  un  récit  fort  différent  du  mariage  des  trois 
Princeffes  de  Golkonde.  Il  y joint  l’hiftoire  de  la  fucceffion  au  Trône,  avec- 
de  curieufes  circonftances  dont  il  paroît  avoir  été  témoin,  & qui  lui  font 
mériter  un  rang  dans  ce  Recueil , quoique  fes  remarques  n’aycnt  pas  été 
publiées  fous  fon  nom  (/>).  Le 

( b ) L’hifioirc  do  ce  mariage  demande  le  Royale,  le  nomme  Mierza  Abmti , & la 
une  Note, d'après Tavernier.  Le  Check  é-  Princeffe  aînée  fon  Epoufe,  Barre-Sabbini- 
tant  arrivé  à Golkonde,  en  habitée  Faquir,  Sabib;  mais  il  ne  fait  pas  la  moindre  men- 
fe  tint  quelques  mois  à la  porte  du  Palais,  don  de  toute  cette  hlfioire  du  Check  de  la 
fans  daigner  répondre  aux  Officiers  de  la  Mecque  , ou  d’un  de  fes  Parens.  Scule- 
Cour,  qui  lui  demandoient  quel  étoit  fon  ment  il  prétend  que  ce  Mierza  Ahmed  étoit 
delTein.  Enfin  le  premier  Médecin  delà  fils  d'un  Mullab,  ou  Prêtre  Arabe.  R.  d.  E. 

Cour,  qui  parloir  fort  bien  l'Arabe,  l'ayant  (k)  Voilà  donc  ce  Sultan  Mahtnud  qui 
reconnu  homme  d'efprit,  prit  le  parti  de  le  manquoit  dans  la  Defcription  del'lndouftan, 
mener  au  Roi;  & ce  Prince,  fort  fadsfaitde  & qui  a penfé  tout  embrouiller  la  fucceffion 
fa  figure  & de  fes  difeours,  voulut  fçavoir  des  Empereurs  Mogols.  ( Voyez  nôtre  No- 
ce qui  l'avoit  amené.  Le  Check  lui  déclara  te  (a),  pag.  314 ).  Havart  donne  le  nom 
qu’il  étoit  venu  pour  époufer  l'alnée  de  fes  d’Uilia  Pegum  à la  fécondé  Princeffe  deGol- 
filles.  Cette  propofition  f„T7>TTt  (WT,  * r---u- - ..■■n  — — «n-.t-y..  n/,.tc  i»nm 

fut  même  regardée  comme  une  marque  de  des  Mémoires  mmuferits , Su  Comptoir  Hollan- 
folie,  qui  lit  rire  toute  la  Cour.  Cepen-  dois  de Mafulipatnam,  qui  la  difent  l’alnée, 
dant  l'opiniâtreté  du  Check  , qui  alloit  juf-  ce  que  Sheldon  confirme.  Ces  Mémoires  por- 
qu’à  menacer  le  Royaume  des  plus  grands  tent  de  plus,  que  la  fécondé  Princeffe  fut  ma- 
malheurs , fi  la  Princeffe  ne  lui  étoit  pas  ac-  riée  à un  Prince  Mogol , nommé  Badda  Micr- 
cordée,  fit  prendre  le  parti  de  le  mettre  en  fa,  apparemment  le  même  que  Mierza  Ah- 
prifon,  où  il  demeura  long-tems.  Il  fut  tned,  à qui  Havart  fait  époufer  la  Princeffe 
renvoyé  à la  fin  dans  fon  Pays,  fur  un  Vaif-  aînée,  avec  plus  de  vraifemblance.  R.  d.  E. 
feau  de Mafulipatan , qui  portoit  des  Pèle-  (I)  Cette  guerre  lui  fut  fufeitée  par  le 
rins  à la  Mecque  (1).  Mais  il  revint  à même  Mirgimola , dont  on  a lit  plufieurs 
Golkonde,  deux  ans  après,  & fa  confiance  fois  le  nom  dans  les  Voyages  précédons,  & 
lui  fit  obtenir  la  Princeffe.  Il  devint  Pre-  qui  après  avoir  été  fon  Général  & fon  Pre- 
mier Miniffre  du  Royaume,  qu'il  gouverna  mier  Miniltre,  paffa  dans  le  parti  d'Aurcng- 
fort  habilement,  & qu'il  défendit  même  avec  Zeb.  Tavernier,  ubi  Jitpri. 
beaucoup  de  courage  contre  l’Armée  d’Au-  (m)  Ibidem. 

reng-Zeb.  Ce  fut  lui  qui  engagea  le  Roi,  (n)  C’eft  le  même  que  Havart  nomme 
fon  beau-père,  à déclarer  la  guerre  aux  Por-  Mierfa  Mau  - il  ■ Hafjm , fans  beaucoup  de 
tugais, pour  délivrer  de  l’inquifition  de  Goa,  différence  dans  l’Orthographe.  Il  le  fait 
le  Père  Ephraïm  de  Nevers , Millionnaire  defeendre,  en  ligne'collatérale,  de  Sultan 
Capucin , comme  on  l’a  vû  dans  une  Note  Ibrahim , le  fécond  Roi  de  cette  Race, 
du  Voyage  de  Tavernierà  Golkonde.  R.  d.  E. 

(i)  Tavernier  dit  à un  des  Parens  du  (0)  Pas  tant  que  M.  Prévoit  fe  l'imagine, 
grand  Check  delà  Mecque.  Havart,  qui  Voyez  nos  trois  Notes  précédentes.  R.  d.lî. 
avoit  connu  pcrfonnellement  toute  la  I'amil-  (p)  Elles  fe  trouvent  dans  le  Voyage  d'O- 

vington , 

f r ) Ou  plutôt  à , tfoù  l’on  fs  xtsad  pu  terre  à U Mecque,  N d.  E. 

XIII.  Part.  Hhh 
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Le  Roi  deGolkonde,  Succefleur  d’Abdoul  Cotub-cha , eft  fils  d’un  Arabe 
d'illuflre  extraélion , qui  ne  jouifl'ant  point , dans  fon  Pays  , d’une  fortune 
égale  à fa  naiflance,  étoit  venu  chercher  de  l’emploi  à la  Cour  de  Golkon- 
de.  Abdoul,  lui  reconnoilfant  du  mérite,  l’avoit  élevé  par  degrés  aux 
premières  dignités  de  l’Etat.  Mais,  quoique  fatisfait  de  fes  fervices,  il 
avoit  ufé , après  fa  mort , du  droit  qui  rend  les  Rois  de  Golkonde  heritiers 
de  toute  la  NoblelTe  du  Royaume;  & s’étant  faifi  de  tous  fes  biens , il  avoit 
négligé  fon  fils,  qui  fe  trouva  réduit  à la  paye  militaire,  c’elt-à-dire,  à 
.douze  ou  quinze  pagodes  d’appointemens  par  mois. 

Abdoul  ( q ) n avoit  pas  d'autres  en  fans  que  trois  filles,  dont  il  avoit 
marié  la  première  à Sultan  Mahmud,  fils  aîné  du  Grand  Mogol  Aureng- 
• Zeb  (r).  La  fécondé  avoit  époufé  un  Arabe  de  grande  confidération, 
nommé  Mera-Mabmud  (r)  (f  ).  La  troifième  étoit  encore  fille;  mais  elle 
étoit  recherchée  par  un  Arabe  de  haute  naiflance,  nommé  Siud-Sultan  ( t>). 
Le  Roi  qui  fe  voyoit  dans  un  âge  avancé,  las  d’ailleurs  des  factions  qui  fe 
formoient  fans  celle  à la  Cour,  pareequ’il  avoit  toûjours  préféré  le  plaifir 
aux  foins  du  Gouvernement,  relbiut  de  fe  donner  un  Succefleur.  Il  he 
vouloir  pas  de  Sultan  Mahmud  (a-),  qui  l’a  voit  forcé,  par  une  guerre  cruel- 
le, à lui  donner  fa  fiile,  dans  fefpérance  d’unir  par  ce  mariage  le  Royau- 
me de  Golkonde  à l’Empire  du  Mogol.  Son  inclination  ne  le  portoit  pas 
non  plus  pour  fon  fécond  Gendre,  Mera-Mahmud  (y):  il  haï  (Toit  fon  hu- 
meur & celle  de  fa  femme.  Sa  troifième  fille  étoit  aimable.  11  réfolnt  de 
lui  donner  un  Mari  ; donc  l’adreife  & le  courage  fuirent  capables  de  diili- 
per  toutes  les  intrigues  de  la  Cour,  & oui  lui  devant  fon  élévation,  fjut 
fe  contenir  dans  la  dépendance.  Il  crut  l’avoir  trouvé  dans  l'Arabe  (2), 
qui  recherchoic  cette  Princefle.  Mais  ce  jeune  homme  , voyant  fa  recher- 
che approuvée,  fe  lai  lia  éblouïr  pur  la  grandeur  à laquelle  on  lui  permet- 
toit  d’afpirer.  Au-lieu  de  ménager  les  Minillres  , pour  les  attacher  à fes 
intérêts , il  eut  l’imprudence  de  les  traiter  avec  tant  de  fierté , qu'ils  ré- 

folu- 


vington,  à qui  Sheldon  les  avoit  communi- 
quées, fous  le  litre  de  Hijlary  if  a laie  Ré- 
volution in  tbe  Kingiom  ofOol'eonda,  p ig  525 
& luiv.  Ovingcon  elt  déjà  connu  dans  ce 
Recueil,  pir  la  Relation  de  fes  propres 
Voyages  ;X  Sheldon  par  laDefcription  d’Ar- 
rakan  [ ét  de  l’egu.  ] 

(q  ) Ovington,  qui  le  nomme  continuel- 
lement Co’.tib - iba , parolt  avoir  Ignoré  que 
c’elt  un  no  n de  dignité,  qui  ne  dillingue 
point  Abdoul  ( I ). 

(r)  Ceci  elt  d'accord  avec  nos  Mémoires 
tnanuferits;  quoique  Havart  dife  le  contt  . tire. 
Voyez  nos  Notes (i)&(i),ci-deflu<.  R.  d.E. 

( s)  Cet  Arabe  étoit  appiremm.nt  le  Check 
dont  Tavernier  raconte  1 hiiloire.  Mais  il 
lui  fait  époufer  mal  • à ■ propos  Tablée  des 


Princeffes. 

(«)  Ou  Baddi  Mierfa,  fuivant  nos  Mé- 
moires, qui  le  difent  auflî  Prince  du  fang 
Mogol;  & Micrza  Ahmed,  félon  Havart; 
mais,  on  a déjà  remarqué  qu’il  lui  fait  épou- 
fer  Tablée  des  Princelles;  en  quoi  nous  a- 
voos  lieu  de  croire  qu’il  a raifon.  R.  d.  E. 

( o ) Tavernier  l’appelle  Sijcti,  &.  le  don- 
ne ai.Hi  pour  Check. 

(x)  Le  Grand  Mogol  Aureng-Zeb  le  te- 
nojt  en  prifon , pour  s’être  jetté  dans  le  par- 
ti de  fes  ennemis.  R.  d.  E. 

(y)  Sans  doute  parcequïl  étoit  auflî  du 
fang  Mogol . ce  qui  confirme  en  quelque  fa- 
çon nos  Mémoires.  R.  J.  E. 

(s)  Nos  Mémoires  difent  que  c’étoit  un 
Mogol , comme  les  deux  premiers.  R.  d.  E. 


r 1 J On  1 temtrqué  que,  Cubant  Havatr  . ee  l'Ué  lui  avoir  été  conféré  par  lé  Grand  Mogolj  alnfi  il  Té 
diftmgutroic  de  Ica  Fiédeccflcuu . 1 qui  1er  Autcuaa  ütiUanduii  oc  le  duiutcm  pas  nun  plus,  quoique  cea  Ftincca 
aycot  pù  l'aroii  plia  d eux  • orcmes,  il.  E. 
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folurcnt  de  traverfer  Ton  mariage.  Les  principaux  Confciliers  du  Roi  é- 
toicnt  Mofo-Kaune,  Mir-Zapher , & Moujjouke  (a).  Mcra-Mahmud , fon 
fécond  Gendre , avoir  peu  de  part  au  Gouvernement  : mais  ne  pouvant  fup- 
porter  l’infolence  du  nouveau  Favori , il  fe  joignit  à fes  Ennemis  pour  le 
perdre.  Ces  vieux  Courtifans , qui  connoifloient  parfaitement  l’elprit  du 
Roi , repréfentèrent  Siud-Sultan , comme  un  ambitieux , qui  n’étoit  propre 
qu’à  faire  naître  de  nouveaux  troubles.  Abdoul,  plein  d’averfion  pour  tout 
ce  qui  pouvoit  lui  'caufer  de  l’embarras,  abandonna  facilement  un  homme  fi 
dangereux.  Les  Miniftres  lui  confei lièrent,  en  méme-tems,  de  chercher 
pour  la  Princefle  un  Mari  fans  biens  & fans  établiffement , mais  de  haute 
naiiïance,  bien  fait,  d’une  humeur  agréable,  & plus  porté  au  plaifir  qu'aux 
affaires.  Ils  lui  firent  jetter  les  yeux  furie  jeune  Arabe  (b),  dont  il  avojt 
aimé  le  père.  Après  l’avoir  rempli  de  cette  idée,  Mir-Zapher  fit  appcller 
ce  jeune  homme , & l’entretint  quelque-tems  dans  un  lieu  où  le  Roi  s’étoit 
caché,  pour  le  voir  & l'entendre  fans  être  vil  lui  meme.  Il  lui  parla  de 
la  grandeur  & des  fervices  de  fon  père.  Il  lui  témoigna  le  chagrin  qu’il  a- 
voit  de  voir  le  fils  d’un  fi  grand  homme,  dans  un  état  indigne  de  fa  naiflàn- 
ce.  Il  lui  fit  efpérer  des  emplois  honorables.  Enfin,  lorfqu’il  eut  laiffé 
affez  de  tems  au  Roi  pour  le  confidérer,  il  le  congédia  (r). 

Après  fon  départ,  le  Roi  n’en  parut  pas  aulîi  fatisfait  que  Mir-Zapher 
J’avoit  efperé.  Il  ne  lui  trouva  pas  la  figure  auffi  belle  qu’il  Je  délirait  pour 
fa  fille  ( 0-  Mir-Zapher  lui  répondit,  qu’à  la  vérité  fes  malheurs  l’avoient  un 
peu  défiguré;  que  c’étoit  l’effet  naturel  du  chagrin  qui  le  dévorait;  mais 
qu’en  lui  donnant  de  quoi  mener  une  vie  convenable  à fon  éducation , il 
reprendrait  bien-tôt  tous  les  agrcmens  qu’il  avoit  eus  dans  fa  première  jeu- 
nefle.  Abdoul  réfolut  d’en  faire  l’épreuve.  Il  donna  ordre  au  Miniftre  de 
lui  faire  compter  tout  fargrm-  qr/rt-  dctircroit , i«m»  lui  en  découvrir  la 
fource.  Quelques  Banquiers  furent  chargés  de  lui  porter  de  grolfes  fouî- 
mes, & reçurent  défenfe  , fous  peine  de  la  vie , de  lui  faire  connoître  d’où 
venoit  cette  profufion  de  bienfaits.  Ils  lui  rendirent  d’abord  quelques  vi- 
fites  , fous  des  prétextes  qu’ils  firent  naître  aifément.  Enfuite,  un  peu  de' 
familiarité  leur  fit  prendre  occafion  de  fa  trifteffe  pour  lui  faire  des  offres. 
Ils  lui  préfentèrent , pour  efiai , trois  mille  pagodes , qui  reviennent  à quin- 
ze cens  livres  fterling.  Il  ne  defavoua  pas  les  befoins  : mais  confidérant 
que  ceux  qui  lui  offraient  cette  fomme  étoient  capables  de  lui  faire  payer 
bien  cher  l’argent  qu’ils  vouloient  lui  prêter , & craignant  de  tomber  dans 
une  fituation  encore  plus  fâcheufe , par  la  difficulté  qu’il  aurait  à le  rendre, 
il  les  remercia  de  leurs  généreufes  intentions.  Les  Banquiers  avoient  ordre 
de  rendre  compte  à la  Cour,  de  leurs  propofitions  & de  fes  réponfes.  On 
leur  commanda  de  renouveller  leurs  inîtances.  Elles  l’emportèrent  à la  fin 

fur 

(a)  Ils  font  nommés  Mcfacban,  Seyd-  Tavernier  lui  donne  celui  de  Mirza  Abdul- 
MHubiaffer,  & Ilajadintia,  dans  nos  Mérnoi-  Cofing,  ou  Abou  • il  - HalTan . fuivant  d au- 
res.  R.  d.  E.  très , on  doit  remarquer  qu'il  le  porta  de- 

(b  j Nos  Mémoires,  d'accord  avecTaver-  puis.  Voyez  ci-deflous.  R.  d.  E. 
nier  & Havart,  le  fontCoufin  du  Roi,  à la  (c)  Sheldon  dans  Ovington,  pag.  533- 

Cour  duquel  il  fc  trouvoit  déguifé  en  E*-  (d)  Ibidem. 

kir.  Son  nom  écoit  Tarte  Sabeb  ; & quoique 
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fur  les.obje&ions.  Siud  (c)  reçut  d’eux  une  fomrae  confidérable , pour 
laquelle  ils  refufèrent  de  prendre  aucune  obligation;  ce  qui  lui  caufa 
d'autant  plus  d’étonnement , qu’ils  le  prièrent  de  ne  pas  épargner  leur 
bourfe , & de  lui  demander  de  nouvelles  Tommes  lorfqu’il  auroit  employé 
la  première.  * 

Comme  il  aimoit  naturellement  le  farte,  la  magnificence  & les  commo- 
dités de  la  vie,  il  fe  donna  aulli-tôt  une  belle  mailon,  des  domeftiques , un 
palanquin,  des  chevaux,  & toutes  les  diftinétions  de  la  grandeur  & de 
fopulence.  Mir-Zapher  avoic  les  yeux  ouverts  fur  fa  perfonne  & fur  fa 
conduite.  Le  changement  qu’il  y apperçut  répondant  bien  tôt  à fes  efpé- 
rances , il  le  fît  voir  une  fécondé  fois  au  Roi , qui  conçut  pour  lui  la  plus 
vive  affeètion , & qui  réfolut  enfin  de  le  choifir  pour  fon  Gendre. 

U n jour  , au  foir , il  donna  ordre  au  Secrétaire  d’Etat , de  l’emmener  à 
la  Cour.  Siud  (/)  étoit  à fe  réjouir  avec  quelques  Amis , lorfqu'on  vint 
l’avertir  qu’il  y avoit  à fa  porte  quelques  grands  Officiers  de  la  Cour,  ac- 
compagnés d'une  Garde  à cheval.  Il  fit  auffi-tôt  fortir  fes  Amis  & les  Dan- 
feufes,  par  une  porte  dérobée,  pour  aller  recevoir  le  Sécretaire  & les  Om- 
rahs.  Son  trouble  éclatoit  fur  fon  vifage.  11  fe  croyoit  au  moment  de  fa 
perte.  Cependant  il  rappella  fon  courage;  & fans  attendre  que  le  Sécre- 
taire fe  fût  expliqué,  il  lui  repré fen ta  que  s’il  n’avoit  pas  eu  le  bonheur  de 
fervir  le  Roi , comme  fon  père , dont  il  réconnoifloit  que  les  fervices  a- 
voient  été  bien  récompenfés  , il  étoit  fort  éloigné  d’avoir  jamais  oflenle  ce 
Prince  ; que  fi  fon  crime  étoit  de  vivre  avec  une  magnificence , dont  on 
ignoroit  la  fource,  il  n’avoit  rien  commis  d’injufte  pour  fournir  à cette  dé- 
penfe,  & qu’il  étoit  prêt  à confeflfer  d’où  lui  veYioit  fa  fortune.  Le  Sécre- 
taire , qui  avoit  ordre  d’obferver  exactement  fes  difeours  & fes  aidions , 
lui  laiffa  la  liberté  de  parler.  Enfuice  prenant  une  robbe  fort  riche , qu’il  a- 
voit  apportée , il  l'en  revêtit  avec  les  ümrahs  , fans  rompre  ce  refpettùeux 
filencc  (g).  Après  cette  cérémonie,  ils  lui  firent  une  profonde  révérence, 
en  l’aflurant  que  leur  commifiion  n’avoit  rien  qui  dût  lui  caufer  de  l’effroi , 
«St  qu’il  alloit  être  élevé  au  plus  grand  honneur  auquel  un  Sujet  pût  afpirer. 
On  le  fit  monter  fur  un  cheval  richement  équipé  ; «St  fans  avoir  eu  le  tems 
de  fe  réconnoître , il  fut  conduit  à la  Cour , où  le  Roi  lui  fit  époufer  fur  le 

champ 


(O  Comment  M.  Prevoû  n'a-t'i!  pas 
fenti  cette  contradiftion?  Il  ne  s'agit  plus 
ici  de  Siud,  qui  étoit  dtfgracié,  mais  de 
Tane  Saheb,  dont  nous  parlons  dans  nôtre 
Note  précédente.  R.  d.  E. 

(f)  C'cft  Tane  Saheb.  R.d.  E. 

(g)  Au-licu  de  toute  cette  hilloire,  nos 
Mé  noires  rapportent  Amplement , que  !e  Roi 
ayant  fait  mourir  tous  les  Princes  de  fa  Mai- 
fon,  Tane  Saheb,  fon  Coulîn.s’éroit  échap- 
pé de  fes  mains , en  prenant  l’habit  de  Fa- 
kir, à la  faveur  duquel  il  n avoit  été  réconnu 
de  perfonne.  La  Mère  du  Roi  étoit  feule 
dans  le  fecret  de  ce  déguifement.  Elle  le 
découvrit  à fon  Fils , pour  faire  rompre  le 
tunage  de  la  troifième  Frincefle.  Le  Roi, 


charmé  de  pouvoir  fruflrer  l'efpérance  des 
Piinccs  Mogols,  qu'il  n'aimoit  pas,  réfolue 
de  donner  la  Princeflè  i Tane  Saheb,  & de 
le  nommer  en  même -tems  fon  Succcfleur  à 
la  Couronne.  Ce  jeune  Prince,  allarmé  de 
fe  voir  trahi,  croyoit  qu'on  alloit  le  condui- 
re au  fupplice,  tandis  que  la  fortune  lui  ré- 
fervoit  une  fi  brillante  deftinée. 

Tavernier  au  contraire,  dit  que  ceCoufin 
du  Roi,  Miraa-  Abdul-Coling,  comme 
il  le  nomme  , auroit  pii  obtenir  d'abord 
la  PrinceiTe,  fans  aucune  difficulté , fi  fes 
débauches  ne  l eulTent  fait  tomber  dans  le 
mépris;  mais  il  ajoiite  qu'il  s’étoit  corrigé 
depuis  fon  mariage.  R.  d.  L. 


fe 
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champ  la  Princclîè  fa  fille.  Cette  affaire  fut  conduite  avec  tant  de  fecret, 
que  Mera-Malunud  n'en  fut  informé  qu’aprcs  la  publication  du  mariage.  Son 
üefefpoir  lui  fit  abandonner  le  Royaume  .pour  le  retirer  à la  Cour  de  Delly , 
où  il  fut  bien  reçu  de  fon  Beau-frère , qui  lui  fit  obtenir  d’Aureng-Zeb  une 
penfion  convenable  à fon  rang  (b)  (»). 

Le  Roi  de  Golkonde  fentit  croître,  de  jour  en  jour,  fon  affection  pour 
ce  nouveau  Gendre.  Cependant,  il  prit  le  parti  de  ne  lui  donner  aucune 
part  à l’adminillration  (k);  & ne  lui  procurant  même  aucune  occafion  de 
s’enrichir,  il  ordonna  leulement  que  lès  dépenfes  les  plus  exccflives  fuf- 
fent  payées , fans  qu’il  eut  jamais  befoin  de  toucher  lui-même  aucune  fom- 
me.  Siud  (/),  qui  avoit  l’efprit  pénétrant , conçut  bien-tôt  le  defièin  du 
Roi , & confentit , avec  aufli  peu  d’ambition  que  d’avarice , à fe  laifler  con- 
duire. Cette  politique  lui  attacha  les  Omrahs  & les  Gouverneurs , en  leur 
perfuadant  que  s’il  fuccédoit  à la  Couronne,  ils-lèroient  tout- puifTans  fous 
un  Roi  fi  tranquille.  Elle  confirma  aufli  l’affettion  du  Roi , qui  le  regar- 
da comme  un  préfent  du  Ciel  pour  le  bonheur  de  fa  vieilleflè.  Il  continua 
de  régner,  l’efpace  d’onze  ou  douze  ans , pendant  lefquels  Siud  eut  de  fa 
femme  un  fils  & deux  filles.  Enfin  , lorfqu’il  fC  crut  proche  de  la  mort,  il 
aflèmbla  tous  les  Omrahs;  & nommant  pour  fon  Succefleur,  Sultan  Abialla- 
Houfan  (»i)  («),  il  leur  fit  jurer  à tous,  fur  l’Alcoran , qu’ils  exécuteroienc 
fa  dernière  volonté, 

A peine  fut-il  au  tombeau , que  fa  fécondé  fille  , femme  de  Mera-Mah- 
mud  (0),  foûtenuepar  un  parti  qu’elle  s’étoit  formé  fecrctement , s’empa- 
ra du  Palais , au  nom  d’un  fils  que  fon  Mari  avoit  eu  d’une  première  femme. 
Mais,  étant  elle-même  fans  enfans,  fon  entreprife  trouva  peu  de  faveur 
parmi  la  Noblefle,  qui  étoit  dévouée  au  nouveau  Roi,  par  fon  inclination 
oc  par  fes  fermens.  Lie»  Mojoi»  , ®«up«»  Je  Jean  propres  guerres,  ne 
firent  aucun  mouvement  pour  s’oppofer  à la  fuccefiüon  de  Golkonde.  Ainfi 
l’heureux  Siud  fe  vit  porté  fur  le  Trône  par  les  vœux  communs  de  la  Na- 
. tion , 


(l)  ibii.  pag.  s 40. 

(i)  Cette  dernière  circonuance  ne  fe 
trouve  point  dans  nos  Mémoires  ; mais 
il  paroit  que  Mera- Mahmud , l’autre  Gen- 
dre du  Roi,  qui  ne  fortit  pas  de  Golkonde, 
eft  mis  ici  par  erreur  pour  Siud-Sultan  ,qui 
devoir  époufer  la  Princefie,  & lequel  fut 
en  effet  obligé  de  fortir  fur  le  champ  du 
Royaume,  à caufe  de  fes  emportemens. 
C'ett  ainfi  que  M.  Prévoit  donne  mal-à- 
propos  le  nom  de  Siud  à fon  Rival  Tane 
Saheb.  Au  relie  on  a vû  que  le  fils  aîné 
d'Aureng-Zeb  n'étoit  pas  en  état  de  fervir 
perfonne  auprès  de  fon  Père.  R.  d.  K. 

(,  k ) Le  Roi  lui  donna  le  Gouvernement 
d'une  riche  Province,  avec  un  revenu  de 
cent  mille  pagodes.  R.  d.  E.l 

( l ) Lirez  Tane  Saheb , de  même  que  par 
tout  ci  defious.  R.  d.  E. 

( m ) C’eft  - à • dire  qu'il  fit  prendre  ce  nom 
i Siud. 


(n)  Ou  Abou  - il  • Haflim , comme  Tane 
Saheb , & non  Siud , s'appelait  depuis.  Le 
Roi  l'avoit  d'abord  nommé  iVane  Micrfa, 
fuivant  nos  Mémoires.  R.  d.  E. 

(0)  Ce  Prince,  difent  nos  Mémoires,  a- 
yant  voulu  s'emparer  du  Trône , fe  vit  aban- 
donné de  tout  le  monde  & mis  en  prifon. 
O11  croit  quele  nouveau  Roi  le  fit  eropoi- 
Tonner  deux  ou  trois  ans  après,  quoiqu'il  lui 
eut  pardonné  en  apparence.  Sa  femme , 
dont  on  craignoit  tofijours  quelque  parti , 
ne  lui  furvécut  pas  long -teins.  Havart  af- 
Cita  à Tes  funérailles,  & fut  témoin  des  lar- 
mes que  la  perte  de  cette  vettueufe  Ptincef- 
fe  faifoit  répandre  au  Peuple.  Elle  ne  laif- 
fa  point  d'enfans , „ pareeque  , dit  cet  Au- 
„ teur,  il  y avoit  des  raifons  de  politique 
„ contraires  ”,  Mais  fon  Mari  en  eût  cin- 
quante-deux de  plufieurs  autres  femmes. 
R d.  E. 
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tion , & fut  bien  tôt  couronné  paifiblcmcnt  fous  le  nom  qu’il  avoit  reçu  de 
fon  Beau-père  (/>)(?)• 

Après  cette  ceremonie,  fon  premier  foin  fut  de  recompenler  ceux  qui 
avoient  contribue  à fon  élévation.  Quoiqu’il  eût  remarqué  , depuis  long- 
tems  , que  Mofo-Kaune  & Mir-Zapher  fc  conduifoient  fort  mal  dans  leurs 
emplois , il  avoit  tant  d’obligation  à leurs  ferviccs , que  pour  fon  propre 
honneur,  il  étoit oblige, non-feulement  de  les  conferver  à la  Cour*  mais  de 
leur  faire  même  de  nouvelles  grâces  ; fans  compter  qu’il  ne  croyoit  point 
encore  fon  pouvoir  allez  établi  pour  les  dépouiller  de  leur  autorité.  Le  mê- 
me crédit,  qui  l’avoit  fait  Roi,  pouvoit  en  clever  un  autre  à fa  place.  Dans 
cet  embarras,  il  prit  le  parti,  pour  diminuer  l’excès  de  leur  puilfance,  de 
faire  entr’eux  un  partage  égal  de  la  faveur  & de  l’adminiftration.  Ils  fe 
haïffoient  mortellement  ; & la  jaloulîc  ne  pouvant  manquer  de  leur  faire 
chercher  les  moyens  de  fe  détruire  , il  y avoit  beaucoup  d'apparence  que 
cette  averfion  mutuelle  les  rendroit  moins  redoutables,  & donneroit  peut- 
être  , quelque  jour,  l’occafion  de  les  abbatre  tous  deux.  Mofo-Kaune, 
qui  étoit  homme  de  guerre,  fut  créé  Général  des  Armées;  & Mir-Zapher, 
plus  propre  au  Cabinet,  fut  revêtu  de  l’importante  Charge  de  Duan,  qui 
renferme  celles  de  Chancelier  & de  Treforier  (r). 

Tous  ceux  qui  avoient  fuivi  le  R'oi , furent  récompenfés  avec  la  même 
nobleffe.  Alors,  ce  Prince  feignit  d’abandonner  les  affaires  pour  le  livrer 
au  plailir.  Mais  il  n’en  prenoit  pas  moins  connoiffance  de  tout  ce  qui  fe 
pafloit  dans  l’Etat.  Souvent , il  fe  tenoit  renfermé  pour  méditer  & pour 
écrire.  On  a fçu  depuis,  que  dans  cette  folitude,  il  examinoit  les  abus 
publics,  tüc  qu’il  chcrchoit  les  moyens  d’y  remédier.  Il  fe  formoit  les  rè- 
gles qui  dévoient  iui  fervir  un  jour  à gouverner.  Pendant  ce  tems-là,  fes 
deux  Miniftrcs  fe  difputoient  le  mérite  de  lui  fournir  les  plus  belles  fem- 
mes, les  plus  agréables  danfeufes,  & les  meilleurs  inftrumens.  Ils  ne  s’ac- 
cordoient  que  dans  le  delTcin  d’entretenir  fa  molelTe.  Mais  ce  qu’il  avoit 
prévu  ne  tarda  point  à fe  vérifier.  Ces  deux  hommes  ne  pouvant  fojjfirir 
d’égalité , s’efforcèrent  bicn-tôt  de  fe  renverfer  mutuellement  par  des  ac- 
eufations.  Le  Duan,  chargé  du  payement  des  Troupes,  ayant  reçu  de 
grandes  plaintes  contre  le  Général,  qui  retenoit  l’argent  deftiné  à cet  ufa- 
ge,  en  informa  le  Roi  (r).  Ce  Prince  feignit  également  de  ne  le  pas  croi- 
re, 

(/>  ) Quoique  Taverr.ier  ait  fuivi  de  mau- 
vais Mémoires,  onréconnoit,  dans  fon  ré- 
cit , quelques  traces,  qui  confirment  celui 

de  Shrldon. 

(?)  Tavernier  n'a  pû  pouffer  fes  Mé- 
moires fi  loin  que  Sheldon,  puifquil  nétoic 
plus  à Goikonde,  lorfque  ce  Prince  fut  ap- 
pelle i la  Couronne  ; mais  l'idée  qu'il  don- 
ne de  la  famille  & de  la  fucccflion  d’Abdoul, 
s'accorde  allez  avec  nos  remarques;  au  lieu 
que  le  Siud  heureux  & malheureux  de  M. 

Prévoit,  cil  incompatible  avec  foi -même. 

K.  d.  K. 

(r)  Le  Roi , fuivant  nos  Mémoires , fe  fer- 


Vit  du  miniilère  d’un  Favori,  nommé  Maie-- 
ni , Créature  de  Seyd-Mouchiafièr,  pour 
abbatre  ces  deux  Seigneurs.  Madona,  éc  fon 
frère  Mena , devinrent  encore  plus  puiffans 
dans  la  fuite.  K.  d.  E. 

(r)  C'étoit  Madona,  qui  avoit  réveillé 
la  jaloulîc  du  Duan , fon  ancien  Maitre , en 
l alTurant  que  le  Général  ne  cherchoit  que  fa 
ruine.  Nos  Mémoires  rapportent  différem- 
ment le  piège  qu'il  tendit  i ce  dernier  pour 
le  perdre  : Mais  nous  cefferons  ici  de  rele- 
ver le  Texte  par  des  Notes.  Ces  détails  fe- 
ront mieux  placés  dans  un  Supplément  à la 
fin  de  cet  Article,  R.  d.  E. 
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re,  & de  ne  pas  s’en  embarraffer.  Le  Duan,  pour  ne  lui  laifler  aucun  dou- 
te, fit  arrêter  le  Banquier  du  Général,  qui  avoit  entre  fes  mains  tous  les 
comptes  de  l'Armée.  Mofo-Kaune  en  fut  fi  picqué , que  fe  'fai Tant  fuivre 
de  quelques  Soldats,  il  fe  rendit  chez  le  Duan  , dans  la  réfolution  de  le 
mettre  en  pièces.  Mais  ce  dangereux  adverfaire  n'étoit  jamais  fans  quel- 
ques Braves , qu’il  s’étoit  attachés  par  fes  libéralités.  Ils  le  défendirent 
avec  tant  de  courage,  que  le  Roi  informé  fur  le  champ  de  cet  attentat, 
eut  le  tems  d’envoyer  aux  deux  partis  l’ordre  abfolu  de  fe  féparer.  Le  Gé- 
néral, dans  l’emportement  de  fa  fureur,  s’oublia  jufqu’à  refufer  d’obéir. 
Cependant  quelques  amis  plus  modérés , lui  'perfuadércnt  enfin  de  fe  reti- 
rer. Aufli-tôt  le.Duan  porta  fes  plaintes  au  Roi,  qui,  loin  d’entrer  dans 
fes  refTentimens  , l’appaifa  par  un  langage  flatteur , & lui  promit  de  le  ré- 
concilier avec  fon  Ennemi.  En  effet,  il  fit  dire  au  Général  qu'il  fouhai- 
toit  leur  réconciliation.  Mais  cet  efprit  impétueux  prit  feu  d’abord , & ne 
fe  rendit  aux  volontés  du  Roi  , qu’aprés  avoir  accablé  le  Duan  de  repro- 
ches & d’injures.  ÇJuelque-tems  après,  il  reçut  ordre  de  fe  rendre  au  Pa- 
lais. Dans  le  trouble  de  fa  confciencc,  qui  lui  reprochoit  fa  témérité,  il 
balança  long-tems  à donner  cette  marque  de  foumiflion.  Cependant  quel- 
ques perfonnes,  qu’il  croyoit  de  fes  amis,  . lui  ayant  repréfenté  que  la  pa- 
tience du  Roi  pour  fes  premières  violences , étoit  une  preuve  que  ce  Prin- 
ce avoit  plus  d’affeéiion  pour  lui  que  pour  le  Duan,  il  prit  le  parti  d’obéir; 
mais  à peine  fut-il  entré  dans  la  Cour  du  Palais , qu’il  fut  arrêté  par  la  Gar- 
de & jetté  dans  une  étroite  prifon.  Son  Procès  fut  inftruit  avec  toutes 
les  formalités  de  la  Juftice.  Les  chefs  d’accufation  étoient  d’avoir  mépri- 
fé  les  ordres  du  Roi  ; d’avoir  attaqué  à main  armée,  & dans  le  Heu  de  fa 
rélidence,  un  de  fes  principaux  Miniftres;  d’avoir  détourné  les  deniers  de 
l’Etat,  & refufé  aux  Ambaiïadeurs  du  Grand  Mogol  des  fommes  confidé- 
rables  que  le  Roi  s’étoit  engagé  à payer  fidèlement.  Au -lieu  de  la  mort , 
qu’il  méritoit  pour  tant  de  crimes , fa  fentence  fut  réduite  à la  confifcation 
de  fes  biens.  On  trouva,  dans  fes  coffres,  cinq  cens  mille  pagodes,  qui 
font  environ  deux  cens  mille  livres  fferling.  Après  cet  exemple  de  juftice, 
le  Roi  fit  la  revûe  de  fes  Troupes,  paya  ce  qui  leur  étoit  dû,  & donna  le 
Commandement  des  Armées  à Mofo-Kaune  ((). 

L e Duan  relïentit  une  joye  extrême  de  la  difgrace  du  Général.  Mais 
fe  croyant  en  pofleflion  de  toute  la  faveur,  il  fe  rendit  bien -tôt  coupable 
de  tant  d’exaétions  & de  tirannies , qu’il  fe  fit  détefter  de  tous  les  Ordres 
du  Royaume.  On  annonça  une  audience  folemnelle  au  Durbar , c’eft-à-di- 
re , au  Balcon  d’où  les  Rois  de  Golkonde  fe  font  voir  à leurs  Peuples.  Tous 
les  Grands  s’y  étant  rendus,  le  Monarque,  après  avoir  jetté  les  yeux  au- 
tour de  lui , fit  figne  au  Duan  de  s'approcher , & lui  tint  d’abord  un  langa- 
ge fi  obligeant , qu’il  fit  croire  à tout  le  monde  que  fon  intention  étoit  de 
l’élever  à quelque  nouvelle  dignité.  11  lui  remit  devant  les  yeux  l’amitié 

qu’il 

(!)  Voili  encore  une  furieufe  contradlc-  placé  par  un  autre,  comme  on  le  verra  ci- 
tron. Mo  (b  • Kaune , ou  Mofachun , étoit  JelTous.  R.  d.  B. 
le  nom  du  Géuéral  difgracié,  qui  fut  rem- 
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Dejnizre  qu’il  avoit  toûjours  eue  pour  lui,  & la  confiance  qui  l’avoit  porté  à lui 
ItÉvoî.uTioN  ccjnfier  l'adminiftration  de  fon  Royaume , avec  un  pouvoir  fi  peu  borné , 
Golkokde  qu’il  ne  s’étoit  réfervé  que  le  titre  de  Roi.  Mais  il  prit  alors  un  air  plus 
Siieloun."  férieux,  pour  ajoûter  qu’il  s’étoit  malheurcufemcnt  trompé  dans  l’opinion 
qu’il  avoit  eue  de  lui , puifqu’il  ne  s’étoit  fervi  de  cette  autorité , que  pour 
déshonorer  fon  Maître , & pour  opprimer  l’Etat.  Enfuite , animant  fon 
difeours , il  lui  repréfenta  vivement  toutes  fes  prévarications.  La  vie  d’un 
Miniftre  fi  coupable  ne  méritoit  pas  d’être  épargnée.  Cependant,  ajoùta- 
t’il , en  confidération  de  fes  anciens  fervices , non  - feulement  il  lui  faifoit 
grâce  de  la  vie,  mais  il  lui  accordoit  le  Gouvernement  d’une  Province,  à 
condition  qu’il  s’y  retirât  fur  le  champ,  fous  peine  de  perdre  l’un  & l’autre, 
& qu’il  ne  fe  mêlât  plus  d’autres  affaires  que  de  celles  de  fon  emploi.  Il  le 
congédia  auffi-tôt;  & loin  de  lui  faire  aucun  mal,  ou  de  permettre  qu’il  fût 
infulté , il  ordonna  qu’on  lui  rendît  tous  les  refpects  qui  appartenoient  à fon 
rang. 

Abdalla-Housan  fortit  alors  de  fa  retraite , comme  s’il  eut  commen- 
cé de  ce  jour  à régner.  Il  congédia  les  femmes  & les  danfeufes  qu’il  avoit 
reçues  de  la  main  de  fes  Minières.  Il  fe  livra  uniquement  aux  affaires  ; 
& fe  faifant  voir  fouvent  au  Durbar , il  donnoit  à fes  Peuples , pendant  le 
féjour  que  Shcldon  fit  dans  fes  Etats,  l’efpérance  de  vivre  heureux  fous 
fon  règne  (t>). 

(u)  Shcldon,  uiifup.  pag.  55a  & précédentes.  i 


S-  II. 


SurrLÉMENT.  [ Supplément  à la  dernière  Révolution  de  Golkonde. 


Difgrace 
des  deux 
principaux 
OfHciers  de 
Golkonde. 


L’Article  qu’on  vient  déliré  rempliroit mal  fon  titre,  fans  le  Sup- 
plément que  nous  y ajoutons , pareeque  la  Révolution , dont  Sheldon 
parle , n’efl  pas  la  dernière , ni  même  la  plus  remarquable.  Mais  avant  que 
de  continuer  cette  Hiftoire , il  paroit  ncceffaire  de  reprendre  les  chofes  à 
l’époque  de  la  difgrace  des  deux  grands  Officiers  de  Golkonde,  qui  eft 
rapportée  fort  différemment  dans  nos  Mémoires  manuferits. 

L e Roi , las  de  porter  un  vain  titre , dont  fes  deux  Miniftres  partageoient 
également  l’autorité  fans  jaloufie,  cherchoit  depuis  long-tems  l’occalion  de 
les  divifer,  pour  avoir  enfuite  plus  de  facilité  à les  perdre  l’un  après  l’au- 
tre. Ce  Prince  s’en  ouvrit  au  rufé  Madona , qui  étoit  paffé  du  fervice  du 
Premier  Miniftre  à celui  du  Monarque.  Il  lui  promit,  par  ferment,  de  l’é- 
lever au  pofte  de  fon  ancien  Maître,  s’il  trouvoit  moyen  de  le  délivrer  des 
fiens.  (Quelques  fauffes  confidences  que  Madona  eut  l’adreffe  de  faire 
paroître  lincères  aux  deux  Miniftres,  produifirent  bien-tôt  entr’eux  une  froi- 
deur, qui  ne  fervit  qu’à  confirmer  de  plus  en  plus  leurs  foupçons.  Lorfque 
Madona  crut  n’avoir  plus  rien  à craindre  de  leur  intelligence  , il  infpira  au 
Roi  de  demander  à Mofachan , cent  mille  pagodes , pour  bâtir  un  nouveau 
Palais,  perfuadé  que  ce  Miniftre  les  refuferoit,  comme  une  chofe  inutile. 
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& qu’il  ne  manquerait  pas  de  donner  prife  fur  lui , par  fon  imprudence  ordinaire. 

On  avoit  eu  foin  de  faire  tenir,  derrière  le  rideau , la  Bclle-fœur  du  Roi , Badda  RÉ'"'LtTI01* 
Sahebnie,  pour  lui  annoncer  fa  difgrace,  au  premier  mot  qui  lui  échapperait  golkondb. 
contre  le  relpecl  du  Monarque.  Cette  PrincelTe,  qui  s’étoit  vûe  dépolfedéedu  Suitlémemt. 
Trône , par  la  faèlion  des  deux  principaux  Miniftres , ne  refpiroit  encore  que 
la  vengeance,  & travailloit  de  concert  avec  le  Roi  & Madona  à leur  ruine. 
L’événement  répondit  à leur  attente , & Mofachan  ayant  refufé  les  cent  mille 
pagodes,  que  le  Roi  vouloit  à toute  force , s’emporta  jufqu’à  reprocher  à 
ce  Prince  fon  ingratitude  envers  de  fidèles  Serviteurs , qui , de  mifcrable 
Fakir  qu’il  étoit  auparavant,  l’avoient  élevé  fur  le  Trône.  Enfin  il  ajou- 
ta , que  le  Roi  ne  devoit  pas  être  fi  prodigue , dans  un  Pays  où  il  n’avoit 
apporté  que  fon  corps  pour  toutes  richeffes.  A peine  eut -il  proféré  ces 
mots  , en  préfencede  Seydmouchiaffer  & de  Madona,  que  Badda  Sahebnie 
faifant  entendre  fa  voix , de  derrière  la  tapifferie  , l’accabla  d’injures . & 

■commanda  à quelques  Gardes  de  fe  faifir  de  fa  perfonne.  Jamais  ordre  ne 
fut  exécuté  avec  plus  de  promptitude.  Le  grand  embarras  étoit  de  congé- 
dier une  efeorte  de  trois  à quatre  mille  Cavaliers,  qui  attendoient  leur  Chef 
■devant  la  porte  du  Palais , toûjours  prêts  à voler  à fon  fccours.  Quoique 
Madona  eftt  pourvû  à cet  inconvénient , en  faifant  avancer , à certaine 
difkance,  un  autre  Corps  de  Cavalerie  aux  ordres  de  Seydmouchiaffer,  ce-  •» 

pendant  pour  épargner  au  Roi  un  fpeftacle  tragique , dont  ce  Prince  avoit 
Jiorreur,  il  voulut  premièrement  tenter  les  voyes  de  la  douceur,  & fe  pré- 
fentant  aux  Troupes,  il  leur  fit  une  harangue,  l’accompagnant  fi  à propos 
de  promelfes  & de  menaces,  foûtenues  par  l'approche  de  cinq  ou  fix  mille 
hommes , qu’il  parvint  à appaifer  ces  Troupes  émues , & à les  renvoyer 
tranquillement  dans  leurs  Quartiers.  Le  Roi  nomma  auffi-tôt  un  autre  Chef 
à la  place  de  Mofachan,  ytifo« Jct>»  a—»  une  étroite  pr ii "on,  où  il  vécut 
-miférablement  pendant  plufieurs  années. 

Les  fervices  importans  dont  Seydmouchiaffer  croyoit  avoir  l’obligation  au 
■zèle  de  Madona , lui  ayant  fait  accorder  toute  fa  confiance , rien  n’étoit 
plus  facile  à ce  dernier  que  de  le  dépouiller  auiïi  d'une  autorité  qu’il  lui 
laiffoit  exercer  toute  entière,  tant  fur  fes  Troupes,  que  dans  le  maniement  » 

des  affaires  de  fon  département.  Madona  trouvoit  des  prétextes  pour  éloi-  ■• 

gner  peu  à peu  les  plus  fidèles  Serviteurs  de  fon  ancien  Maître;  il  s’atta- 
choit  les  autres  par  fes  largeffes  ; En  un  mot , le  Miniftre  n'avoit  plus  au- 
cun pouvoir  dans  le  tems  même  qu’il  s’en  défioit  le  moins.  Un  jour  que  Ma- 
dona étoit  appelléà  la  Cour , il  fefit  accompagner  des  Troupes  de  Seydmou- 
chiaffur,  au  nombre  de  cinq  ou  fix  mille  hommes  de  Cavalerie,  & paroifi- 
fant  devant  le  Roi , à la  tète  de  ce  Corps , „ Sire,  lui  dit-il,  je  vous  amène 
■„  ici  les  Troupes  de  celui  dont  Vôtre  Majeflé  craignoit  tant  la  puiffance. 

„ Que  fouhaite-t’elle  de  plus  qu’on  faffe  pour  fon  fervice?”  Qu'on  mette 
Seydmouchiaffer  auprès  de  Mofachan , répondit  le  Roi;  & auffi-tôt  les  ordres 
furent  donnés  pour  l'arrêter , fans  que  perfonne  offrit  la  moindre  réiiftancc. 

• Le  Roi,  pour  récompenfer  le  zèle  de  Madona,  l’éleva  à la  dignité  de  Elévation 
Prince,  & le  fit  fon  Premier  Miniftre.  Mous  - Kumea  avoit  fuccedé  à Mo-  de  Madona  & 
fachan,  & le  Gouvernement  des  Provinces,  qui  faifoit  partie  de  l'adminif-  f,^.ena  ‘on 
tration  de  Seydmouchiaffer , venoit  d’étre  donné  à Mahomet  Ibrahim , qui  réü- 
. J LUI.  Part.  Iii  ait 
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Dit  peu  de  tems  après  la  Charge  de  Mous  Kumea  à la  fienne  ; Mais  Ma- 
dona  n’étant  pas  plus  content  de  lui , fit  tomber , entre  les  mains  d’Akena  fon 
propre  frère , le  Gouvernement  des  Provinces  Méridionales  de  Golkonde,  les 
meilleures  du  Royaume , & Mahomet  Ibrahim  ne  conferva  que  celles  du 
Nord , fituées  fur  la  frontière  des  Etats  du  Grand  Mogol.  On  nous  dé- 
peint Akena  d’un  caraftére  aulTi  odieux  que  celui  de  Madona  étoit  aimable  ; 
Mais  les  grandes  qualités  de  l’un  effaçoient  les  grands  deffauts  de  l’autre. 
Madona  étoit  un  profond  Politique,  un  excellent  Financier,  qui  joignoit 
à des  talens  fupérienrs,  la  phifionomie  la  plus  revenante,  avec  toute  l’hu- 
milité & la  modelïie  convenable  aux  Bramines , dont  il  droit  fon  origine. 
Le  Roi , üvré  aux  plaifirs  de  fon  Serrail , & fans  inquiétude  de  la  part  de 
fon  Miniflre,  qui  étant  Gentil  & Bramine  ne  pouvoit  afpirer  à la  Couron- 
ne, lui  abandonna  le  foin  de  gouverner  defpotiquement  les  Etats.  C’eft 
ainfi  que  ces  deux  frères , qu’on  honoroit  du  titre  à'AlteJJis , fe  virent  por- 
tés , par  degrés , au  faîte  des  Grandeurs  qui  fuivent  immédiatement  la  Ro- 
yauté, ou  plutôt  qui  la  compofent  toute  entière,  au  fimple  nom  près.  Us 
jouirent  conflamment  de  ces  honneurs  l’efpace  de  quatorze  années  ; Mais 
leur  chute  fut  encore  plus  funelte  que  leur  élévation  n’avoit  été  écla- 
tante. 

Vers  la  fin  du  mois  d'Oétobre  1685,  l’Armée  du  Grand  Mogol  Au- 
reng-Zeb,  qui  marchoit  contre  Golkonde,  y répandit  une  (i  grande  con- 
fternation  , que  dans  leur  première  fureur , les  Peuples  révoltés  commirent 
de  grands  defordres,&  firent  main  baffe  fur  tous  les  Bramines  qui  leur  tombè- 
rent entre  les  mains.  Le  Roi  s’étoit  retiré  la  veille , dans  le  Château  de  Gol- 
konde , avec  fes  femmes , fes  deux  Minières  & plufieurs  Seigneurs  de  la  Cour, 
qui  croyoient  y trouver  un  azyle  affiné  contre  les  Ennemis  du  dedans  & du 
dehors.  La  Ville  fut  prife  deux  jours  après,  par  les  Troupes  Mogoles,  qui 
mirent  tout  à feu  & à fang  dans  les  Quartiers  des  Gentils,  pillèrent  & brû- 
lèrent les  magnifiques  Palais  de  Madona  & d’Akena,  de  même  qu’une  fu- 
perbe  Pagode  que  ce  dernier  avoit  fait  bâtir  à des  fraix  imraenfes  ; & quan- 
tité d’autres  Edifices  confidérables. 

Ces  ravages,  qui  continuèrent  plufieurs  jours  de  fuite,  dépeuplèrent  la 
Ville  d’Habitans , & jettèrent  la  terreur  dans  le  Château,  où  les  cris  unanimes 
des  femmes  du  Serrail  & de  la  multitude,  tant  au  dedans  qu’au  dehors , for- 
cèrent le  Roi,  de  leur  abandonner  Madona  & Akena,  les  deux  malheu- 
reux objets  de  leur  haine,  qu’ils  regardoient  comme  les  feuls  Auteurs  de  leur 
infortune;  dans  l’efpérance  que  les  Mogols , irrités  contr’eux , fecontente- 
roient  de  cette  viftime,  & cefieroient  les  hoftilités.  Les  deux  frère*  furent 
cruellement  mafTacrés  par  les  Efclaves  du  Palais , leurs  corps  dépouillés  nuds 
& trainés  dans  les  rues  avec  les  dernières  indignités.  Après  avoir  été  fufpen- 
dus  par  les  pieds  pendant  vingt-quatre  heures  au  devant  du  Palais , on  préfenta 
leurs  têtes  à Cha-Alem , fils  du  Grand  Mogol , qui  les  fit  porter  en  triomphe  fur 
deslances,  dans  toute  la  Ville.  Celle  de  Madona  fut  envoyée  à Aureng-Zeb,  <Se 
l'on  donna  celle  d’Akena  à un  éléphant,  qui  la  jetta  plufieurs  fois  en  l’air  & le- 
crafa  enfin  fous  fes  pieds,  aumiüeu  de  l’Armée.  La  tète  de  fon  frère  eût  le  mê- 
me fort , & celui  de  leurs  cadavres  fut  d’étre  expofés  à la  voirie , pour  fervir  de 
pâture  aux  oifeaux  & aux  animaux  des  champs.  IIavart,quiavoitfouventvû 
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ces  deux  frères,  dans  leur  plus  grande  gloire,  prétend  aue  leurs  corps  furent 
brûlés  & les  cendres  jettées  au  vent,  pour  qu’il  ne  reliât  rien  de  leur  mé- 
m jire.  Telle  fut  la  fin  de  ces  deux  paifians  hommes , dont  il  compare  le 
fort  à celui  de  deux  frères  , fort  connus  de  toute  l’Europe , qui  périrent  fi 
miférablement  en  1672. 

Cet  Auteur  nous  apprend  encore,  que  Mofachan  mourut  dans  fa  mai- 
fon,  comme  un  Citoyffi  oublié  detout  le  monde;  mais  que  Seydmouchiaffer 
fut  tiré  de  fa  prifon , par  l’Ambaffadeur  du  Grand  Mogol,  <Sc  envoyé  dan» 
l’Indouffan  , où  il  avoit  été  élevé  en  dignité,  & où  il  étoit  mort , puiflam- 
fnent  riche,  à l’âge  d'environ  quatre-vingt-dix  ans.  Suivant  nos  Mémoi- 
res, le  premier,  dont  les  fils  étoient  en  grande  confidération  à la  Cour  de 
Golkonde,  obtint  fa  liberté  du  Roi,  après  la  mort  de  Madona  & de  foir 
frère.  Quanta  Seydmouchiaffer,  ils  dilènc  Amplement,  qu’ayant  trouvé  le 
moyen  de  s'évader,  il  s’etoit  retiré  auprès  du  Grand  Mogol,  au  fervice 
duquel  il  avoit  fini  fes  jours,  quelque-  teins  avant  la  Révolution  qui  fut  fi 
funefte  à l'Auteur  de  fa  dilgrace. 

On  trouve  dans  ces  Mémoires,  la  traduftion  d’une  longue  Lettre,  que  le 
Roi  de  Golkonde  écrivit  au  Gouverneur  Général  de  la  Province  de  Carna- 
tion , pour  lui  donner  part  de  ces  grands  événemens.  Il  eft  affez  fingulier 
d’y  voir  Madona  & Akena  peints  des  plus  noires  couleurs;  -Mais  ce  qui 
doit  paroître  fort  furprenant,  c’eft  l’aveu  que  le  Roi  y fait , de  s’étre  enga- 
gé , par  ferment , envers  ces  deux  Favoris , de  ne  jamais  rien  faire  fans  leur 
confentement;  ferment  qu’il  n’avoit  pas  été  en  fon  pouvoir  d’enfreindre, 
malgré  les  fàcheufes  fuites  qui  en  étoient  refultées  pour  fon  Royaume;  com- 
me (ï  un  Prince  n’étoit  pas  toûjoursen  droit  de  rétracter  fa  parole,  dés  qu’un 
Sujet  en  abufe,  contre  fes  intentions.  On  doit  croire  que  le  Roi  n’avoit 
pas  de  meilleure  raiftm  ptmrcaeuiLi  fi»  «miJuin. 

L'Armée  Mogole  étoit  compofée  de  quinze  mille  hommes,  & celle  de 
Golkonde  du  double;  mais  Mahomet  Ibrahim,  qui  la  commandoit,  s’étant 
jette  du  côté  des  Ennemis,  pour  fe  vanger  de  quelques  mécontencemens 
particuliers  , fa  trahifon  mit  le  Roi  dans  la  nécellite  de  fubir  la  loi  du  Vain- 
queur , & d’en  palier  par  toutes  les  conditions  qui  lui  furent  impofees.  Le 
tribut  de  dix-huit  cens  mille  pagodes,  que  le  Roi  devoit  au  Grand  Mogol , 
n’avoit  pas  été  payé  depuis  quelques  années.  On  exigea  qu'il  fut  double  à- 
l’avenir,  & que  tous- les  arrérages  feroient  fatisfaits  par  termes.  Après  cette 
duTe  Convention , Cha-Alera,  qui  manquoit  de  vivres  dans  Golkonde,  en 
paTtit,  le  premier  de  Novembre,  emportant  des  tréfors  immenfes. 

Le  Roi  de  Golkonde,  dont  les  de  l adres  ne  pouvoient  encore  vaincre 
fon  funefte  attachement  pour  les  Uramines,  fe  choiût  de  nouveaux  Minif- 
tres  de  cette  odieufe  race.  Le  premier,  nommé  Piespatwcnkaty , ne  diri- 
gea pas  mieux  les  affaires.  L’année  fuivante,  tViJjanna , frère  ainé  de  Ma- 
dona, fut  revêtu  de  toutes  les  dignités  qu'avoit  poffedées  ce  dernier,  dont 
le  fils  reçut  auiîi  de  grandes  faveurs  du  Prince.  A la  vérité  les  Bramines, 

Î|ui  s’étoient  enrichis  fous  l’adminiftration  de  leurs  Protecteurs , fournif- 
oient  des  fommes  confidérables.  Mais  l’avidité  d’Aureng-Zeb,  épuil’oic 
toutes  les  reffourccs  lans  fe  fatisfaire.  En  un  mot,  il  ne  lui  falloit  pas 

lii  2 moins 


DeSISTOS 

iUïOl.LTIO* 

DE 

GotEflNDI. 

ScPTLéwSHT. 


Derniers 
éclaircilTe- 
niens  fur  le 
fort  de  Mo- 
fa.han  & de 
St  ydtnou- 
c h.  aucr. 


Remarques 
fur  une  Let- 
tre du  Roi. 


Dé  fer  don 
du  Général  de 
Golkonde,  & 
foumillion  du 
Roi. 


Nouveaux 

MmillresBra- 

mmes. 


Digitized  by  Google 


DERNIERE 

Révolution 

DE 

Golkonde. 

SurPLF.MENT. 

Conquête 
de  Golkonde. 


Deux  Vo- 

Îages  du  Roi 
Mafulipat- 

nam. 


Privilèges 
qu'il  accorde 
aux  Iiollan- 
dois. 


43(5  DESCRIPTION  DE  LA 

moins  que  le  Royaume;  & la  facilité  qu'il  prévoyoit  à cette  conquête , pas 
la  perfidie  des  principaux  Officiers  de  Golkonde,  flattoit  trop  fon  efpéran- 
ce  pour  borner  fes  vûes  ambiticufes  (a). 

Peu  de  tems  après,  c’eft-à-dire,  au  commencement  de  Février  1687. 
l’Armée  du  Grand  Mogol,  viftorieufe  du  Royaume  de  Vifapour,  reparut 
devant  Golkonde.  Le  Roi , réfolu  de  fe  denendre  jufqu'à  la  dernière  ex- 
trémité, repoufla  plufieurs  fois  les  Ennemis,  avec  beaucoup  de  perte;  mais 
fon  malheureux  fort  voulut  que  fes  principaux  Colonels  l’abandonnafienc 
pour  joindre  l’Armée  Mogole.  Enfin  Hojjiinbeck , Général  dejfjïs  Troupes, 
fuivit  ce  perfide  exemple,  après  avoir  excité , dans  la  Forterefle,  une  fédi- 
tion , dont  Aureng-Zeb  prohta  fort  à propos  & fe  rendit  Maître  de  la  Pla- 
ce fans  la  moindre  réfiftance.  On  étoit  au  deuxième  d’Oélobre.  Les  Trou- 
pes Mogoles  marchant  droit  au  Palais,  trouvèrent  le  Roi  dans  une  atti- 
tude qui  marquoit  fa  furprife.  Après  avoir  pillé  fes  tréfors , qui  étoient 
immenfes,  fur-tout  en  diamans  & en  pierres  précieufes,  il  fut  conduit  fous 
une  méchante  tente , jufqu’au  lendemain , qu’on  le  mit  fur  un  éléphant , pour 
lui  faire  faire  le  tour  de  l’Armée,  où  il  fe  vit  expofé  aux  plus  grandes  ava- 
nies de  la  part  des  Soldats.  Quatre  jours  après,  ce  malheureux  Prince,  fut 
contraint  de  ramper  de  fa  tente,  julqu’aux  pieds  d’Aureng - Zeb ; de  man- 
ger de  la  pouflière,  & de  demander  pardon,  dans  les  termes  les  plus  humi- 
lians.  Le  Grand  Mogol  lui  promit  la  vie;  mais  il  le  fit  tranfporter  dans  une 
Forterefle  éloignée,  où  il  devoit  bien-tôt  trouver  la  mort  qu’Aureng-Zeh 
avoit  coutume  de  faire  boire  à fesPrifonnicrs  d'illuftrc  naiflànce.  La  compa- 
raifondu  fort  de  ce  Roi  avec  celui  de  Crœfus , ne  peut  que  rendre  fenfible  la 
vérité  de  cette  fentence,  qui  convient  fi  fort  à tous  les  hommes  ; Nemo  fe- 
lix  ante  obitum. 

Les  Hollandois  vantent,  comme  une  diftin&ion  fingulière,  pour  leur 
Nation,  l.’honneur  qu’ils  ont  eû  de  pofleder  deux  fois  ce  Prince,  a Mafuli- 
patnam;  la  première  fois  en  1676,  & la  fécondé  en  1678.  C’efl:  de  Ha- 
vart  que  nous  emprunterons  ici  les  principales  circonftances  du  premier 
Voyage. 

Les  préfens  que  les  Hollandois  firent  au  Roi , aux  Dames  du  Serrail , à 
l’Adminiftratcur  Madona,  & aux  autres  Grands , fe  montèrent  à la  fomme 
de  foixante-fix  mille  florins.  En  échange , ils  obtinrent  du  Roi , la  pro- 
priété du  Bourg  de  Palicol,  & plufieurs  privilèges  très  - confidérables.  Ce 
Prince  leur  remit  entr’autres  les  fermes  de  divers  Ports , pour  la  fomme  de 
trente-quatre  mille  cinq  cens  florins  par  année,  dont  ils  ont  jouï  pendant 
les  huit  dernières  années  de  fon  règne  ; outre  la  diminution  de  la  moitié  des 
fraix  qu’ils  payoienr  auparavant , pour  le  tranfport  de  leurs  marchandifes 


(s)  Valentyn  infère,  mal  à propos, en  cet 
endroit,  Ibiftoirc  de  la  trahifond'un  des  Sé- 
cretaires  d Etat  de  Golkonde , qui  entrete- 
noit  correfpondancc  avec  le  Grand  Mogol  , 
& qui  ayant  été  convaincu  de  fon  crime,  fut 
mis  à mort,  par  ordre  du  Roi  fon  Maître; 
Ce  fait,  qui  elt  tiré  de  Havart,  doit  être 


rapporté  (bus  le  règne  précédent.  ( Voyea 
Havart,  Part.  II.  pag.  238.)  L'erreur  ne  mé- 
rite peut-être  d'être  relevée,  que  pour  préve- 
nir Te  reproche  qu’on  pourroit  nous  faire 
d'avoir  omis  une  circonltance  allez  curieufe, 
û c'etoit  ici  fa  place. 
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par  terre , à Golkonde , & quelques  autres  exemptions.  Le  Roi  fit  aullî 
quantité  de  beaux  préfens  aux  Officiers  du  Comptoir  Hollandois.  Leurs 
femmes  & leurs  filles  en  reçurent  auflî  de  magnifiques  des  Dames  du  Serrail , 
qui  avoient  fouhaité  de  les  voir  ; & ce  fut  à leur  demande  que  le  Roi  pria 
les  Chefs  de  permettre  qu’elles  vinflent  leur  rendre  vifite.  On  le  refufa 
d’abord  modeucmenf , fous  divers  prétextes;  mais  fur  de  nouvelles  inflan- 
ces , auxquelles  le  Roi  joignit  fa  parole , qu’il  ne  leur  feroit  fait  que  toutes 
fortes  d’honneurs  & de  carefles , ces  Dames  acceptèrent  enfin  la  partie , & 
fe  rendirent  dans  leur  plus  riche  parure  au  Palais.  Le  Roi,  qui  étoit  aflis 
fur  un  fuperbe  Trône,  laifla  pafler  devant  lui  toutes  les  Dames  dont  l’âge 
lui  paroilloit  refpeftable,  les  faluant  fort  poliment;  mais  il  fit  approcher 
les  jeunes  Demoifelles,  les  mit  fur  fes  genoux,  & après  leur  avoir  donné  à 
chacune  un  baifer , il  leur  permit  de  fuivre  les  autres.  Les  Dames  du  Ser- 
rail leur  firent  une  réception  des  plus  gracieufes  (b).  On  leur  fervit  une 
fompcueufe  collation , à l’iflue  de  laquelle  les  Dames  du  Serrail  leur  diflri- 
buèrent  divers  préfens , dont  les  moindres  étoient  de  la  valeur  de  trente  du- 
cats. Enfortant,  elles  furent  obligées  de  repafier  devant  le  Roi,  qui  les 
fit  conduire,  par  une  infinité  de  flambeaux,  jufqu’à  la  Loge,  fous  les  accla- 
mations d’une  foule  immenfe  de  Speftateurs.  Les  Matelots  d’un  Vaifleau 
Hollandois,  qui  avoient  diverti  le  Roi,  par  leurs  danfes,  leurs  fauts  & 
leurs  grimpemens , reçurent  deux  cens  ducats  ; & beaucoup  d’autres  perfon- 
nes  eurent  lieu  de  fe  louer  de  la  généralité  de  ce  Prince.  On  aflura  le*  Hol- 
landois,  qu’il  avoit  delliné  deux  mille  ducats  par  jour  pour  ce  Voyage; 
mais  que  cette  fomme  ne  fuffifant  pas , les  Grands  de  fa  fuite  étoient  obli- 
gés de  fuppléer  à l’excédent  de  la  dépenfe. 

L’accueil  qu’il  avoit  reçu  des  Hollandois  l’engagea  à leur  venir  faire 

de  préfens , & qu’il  n'en  donnerait  pas  non  plus , puifque  fon  deflein  n’é- 
toit  que  de  fe  divertir  fur  Mer.  Nous  avons  un  Journal  manuferit  de  ce 
dernier  Voyage  , qui  contient  près  de  vingt-quatre  feuilles  d’écriture  fort 
menue;  mais  à l’exception  des  particularités  que  Havart  a recueillies  lui- 
même,  le  relie  mérite  peu  l’attention  des  Lefteurs. 

Ce  fut  le  25  Décembre  1678,  que  le  Roi,  accompagné  de  fes  princi- 
paux Courtifans , fe  rendit  à l’Eglife  des  Hollandois.  On  y avoit  élevé  un 
Trône , couvert  de  drap  d’or  & de  velours , fur  lequel  il  s’aflït , vis-à-vis  de 
la  chaire,  la  pipe  à la  bouche,  fumant  du  tabac,  à la  manière  de  Perfe, 
c’efl-à-dire  à travers  d’un  Corregor,  ou  d’une  bouteille  pleine  d’eau,  qui  lui 
fut  préfentée  fur  un  plat  d’or.  Son  habillement  étoit  une  robbe  de  drap 
d’or,  qui  lui  defeendoit  jufqu’aux  pieds.  On  pafle  fur  l’énumération  des 
diamans,  des  perles,  des  rubis,  des  faphirs,  des  éméraudes  & autres 
pierres  précieufcs,  dont  tout  fon  corps  étoit  moins  orné  que  couvert,  & qui 

éblouïf- 

(ù)  Parmi  ces  Dames duSerrail,  nosMé- 
moires  ajoûtent , qu'il  s'en  trouvoit  deux 
d'une  grande  blancheur , qui  voyant  les  Hol- 
landoifes  ne  purent  retenir  leurs  larmes.  El- 
les dirent  qu'étant  encore  fort  jeunes  , elles 
«voient  porté  les  mêmes  habits  dans  leur 
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Pays.  On  les  croyoit  enfans  de  François . 
prifes  par  les  Corfaires  de  la  Méditerannée , 
fit  vendues  à Mocka  , d’où  elles  avoient 
été  envoyées  au  Roi , qui  témoignoit  avoir 
peu  d'inclination  pour  elles  ; ce  qui  aug- 
mentât leurs  chagrins. 
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Derxif.re  éblouïfloient  la  vûe.  Le  Confolateur  des  Malades , faifant  l’office  de  Prédi- 
Révolution  cateur , lut  un  Sermon  que  Havart  expliquoit  au  Roi , en  Langue  Perfanne. 

GoLKonne  Le  Le&eur  s’arretoic  par  intervalles  pour  lui  en  laifler  Je  tems.  Quelque- 
St/TLKMtNr.  fois  le  Roi  témoignoit  approuver  le  difeours;  quelquefois  aufli  il  lui  pre- 
noit  envie  d’en  rire.  Mais  le  plus  fouvent  il  s’amufoit  à parler  avec  fes 
Grands,  fans  prêter  beaucoup  d’attention  à ce  que  Havart  le  tuoit  de  lui 
faire  comprendre.  Quand  on  en  fut  à la  fin  de  la  prière , au  mot  Amen  , le 
Prince  répéta  le  même  mot  à haute  voix,  & demanda  au  Leftcur,  dans 
quelle  lignification  il  s’étoit  fervi  de  ce  terme?,  ce  que  Havart  lui  expliqua 
• encore.  Après  le  fervice  Divin,  le  Roi  fouhaita  de  voir  le  Livre  de  la  Lui 

des  Hollandais  , comme  il  appelioit  la  Bible.  Le  Lcéteur  lui  apporta  les  Li- 
vres Saints.  En  approchant , le  Roi  fe  leva  & les  falua  avec  le  meme  ref- 
peèt  qu’il  avoit  coutume  de  faluer  l’Alcoran.  Il  voulut  fçavoir  quels  Ecrits 
y étoient  contenus.  On  lui  nomma  les  principaux  Livres  de  l’Ancien  Tef- 
tament.  Il  demanda  fi  les  quatre  Livres  de  la  Loi  de  Nabi  Ifa,  ou  du  Pro- 
phète Je  fus , s’y  trouvoient  compris?;  & l’ayant  appris,  il  fit  de  nouveau  une 
profonde  révérence , retourna  s’afTeoir  fur  fon  Trône  & reprit  fa  pipe. 
Lorfque  tout  le  monde  fut  forti  , à l'exception  des  Officiers  & Dames  du 
Comptoir  Hollandois , le  Roi  fouhaita  qu’on  fit  venir  les  filles  qui  avoient 
danfé  devant  lui  la  veille , pour  lui  donner  le  meme  divertiflemenc  dans 
l’Eglife.  Malgré  la  répugnance  qu’on  eut  à le  fatisfaire , dans  un  lieu  confa- 
cré  ait  culte  religieux,  il  fallut  s’y  réfoudre,  pour  ne  point  mécontenter 
ce  Prince  (c).  Il  voulut  enfuite  voir  manger  les  Hollandois , à leur  ma- 
nière. On  fe  hâta  de  faire  apporter  les  mets  qui  le  trouvèrent  préparés. 
La  table  fut  couverte  dans  l’Eglife.  On  but  debout  la  fanté  du  Roi , à 

3uoi  il  parut  fort  fenfible.  Durant  le  repas,  ce  Prince  s’informa  encore 
e plufieurs  chofes  qui  regardoienc  le  culte  des  Chrétiens,  & entr’ autres 
des  dix  Commandemens.  Le  Confolateur  des  Malades  en  fit  d’abord 
k leéture , & Havart  fervoit  toûjours  d’Interprete.  Au  feptième  Comman- 
dement, le  Roi  ne  put  s’empêcher  de  rire,  difant,  „ que  c’étoit  bien  trif- 
„ te , qu’un  homme  fut  réduit  à fe  contenter  d'une  feule  femme  ”.  Mais  il 
approuva  l’explication  qu'on  lui  donna , que  ce  Commandement  regardoic 
principalement  l'adultère.  Le  Roi  s’étant  fait  conduire  enluite  dans  la  Lo- 
ge, en  vifita  jufqu’aux  moindres  appartemens,  & fe  retira  extrêmement 
latisfait  de  toutes  les  attentions  qu’on  lui  avoit  marquées.  Les  Hollandois 
ont  beaucoup  perdu  à ce  Prince,  & fi  fes  heureufes  difpofitions  n’eulfent 
été  bornées  par  l’autorité  de  l’Adminifbrateur,  ils  en  auroient  pû  retirer  des 
avantages  bien  plus  confidérables  (d).  J 


(e)  C'ell  peut-être  i deflein  que  Havart 
ne  parle  point  de  cette  danle.  Mais  le  fait 
eft  rapporté  dans  le  Journal  tenu  au  Comptoir 
Hollandois. 

(i)  Les  Hollandois  furent  obligés  de  pa- 
yer une  femme  confidérable  au  Grand  Mo- 


gol,  pour  le  rachat  de  leurs  privilèges.  Ce 
fut  Mahomet  Ibrahim  , ce  même  Traître 
dont  on  a tant  parlé  ci-dcllus,  qui  obtint  la 
Vice-royauté  de  Golknnde;  mais  il  ne  con- 
ferva  pas  ce  polie  longtems. 
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Relations  du  Cantate  par  quelques  MiJJionnaires  Jéfuites. 

DE  tous  les  Pays  qui  font  foûmis  à la  Domination  du  Grand  Mogol , le 
Carnate  eft  prefque  le  feul,  dont  on  ne  trouve  aucune  Defeription 
particulière  dans  les  Voyageurs,  quoique  fa  lituation , entre  la  Côte  de  Co- 
romandel & celle  de  Malabar , le  fafle  fouvent  nommer  dans  les  Relations 
de  la  Prefqu'Ifle  de  l’Inde.  Comme  on  ne  peut  attribuer  ce  filence  qu’à  la 
difficulté  d’y  pénétrer , ou  du  moins , à la  rareté  des  occafions  ; les  moin- 
dres éclairciflemens  en  doivent  être  plus  précieux.  Quelques  Lettres  du 
Recueil  des  Jéfuites  (a),  qui  contiennent  les  entrepriles  & les  courtes  de 
plufieurs  Millionnaires , nous  apprennent  l’exillence  &lcs  noms  de  plufieurs 
Villes  ignorées  des  Géographes.  Ce  n’eft  pas  la  première  fois  que  j'aye  puifé 
dans  une  fource  fi  refpectable  : mais  ce  que  j’emprunte  ici,  demande  quel- 
ques explications  préliminaires,  qui  feront  autant  de  nouvelles  richefles  pour 
ce  Recueil. 

Après  la  ruine  des  Millions  de  Siam  (4),  la  plûpart  des  Millionnaires 
fe  retirèrent  dans  l’Etabliflement  François  de  Pondichéry,  où  le  Père  Ta- 
chard,  brûlant  du  même  zèle,  qui  l’avoit  déjà  conduit  trois  fois  aux  In- 
des , fe  rendit  pour  trouver  de  nouvelles  occafions  de  l’exercer.  Les  grands 
progrès  que  les  Jéfuites  Portugais  avoient  fait  vers- le  Sud  (c) , où  ils  a- 
voient  furmé  une  Eglife  Chrétienne  d’environ  deux  cens  mille  âmes , lui  fi- 
rent juger,  qu’avec  la  même  ardeur  pour  la  converfion  des  Indiens,  fitués 
au  Nord  de  Pondichéry,  il  pmmn»  1»  promettre  le*  mêmes  fruits.  Il 
commença  par  s’établir  dans  cette  Ville;  mais  en  ayant  été  prcfqu’auflî- 
tôt  chafle  par  les  Hollandois,  qui  s’en  rendirent  maîtres,  en  1693,  il  vit 
fes  efpérances  retardées  jufqu  a la  paix  de  Ryfwick , qui  fit  rentrer  les  Fran- 
çois dans  leurs  pofleflions.  Tous  les  obflacles  furent  levés  par  ce  change- 
ment. Le  Père  Tachard  fe  hâta  de  retourner  à Pondichéry,  où  il  trouva 
l’exécution  de  fes  delfeins  Apoftoliqucs  heureufement  commencée,  par  une 
Milfion  qui  venoit  de  fe  former  dans  le  Royaume  de  Carnate , à trente  ou 
quarante  lieues  de  Pondichéry,  vers  le  Nord-Ouefl. 

Le  Père  Mauduit,  après  s etre  employé  long-tcms  dans  celle  du  Madu- 
ré , où  il  avoit  appris  la  langue  & les  ufages  du  Pays , étoit  pafie  à Carou- 
vepondi , où  il  cultivoit  une  centaine  de  Chrétiens , qu’il  y avoit  déjà  batifés. 

Ce 

(•J  Elles  font  su  nombre  de  trois,  celle  l'exercice  de  fes  travaux.  Le  Père  Mauduit 
du  Pere  Tachard.  une  du  Père  Boucbet,  fit  fut  trouvé  mort,  avec  le  Père  Csurèniiile, dans 
la  troifième  du  Père  Mauduit,  aux  Tomes  une  cabane  du  Carnate,  empoifonnés  par 
VI fit  XI  des  Lettres  édifiantes.  On  apprend,  les  Infidèles. 

dans  I F.pltte  Dédicatoire  du  Tome  XI , que  ' (b)  Voyez  les  Relations  du  Tome  pré- 
deux de  ces  trois  Millionnaires  virent  cou-  cèdent. 

xonner  leur  zèle  par  une  mort  digne  de  leur  (e)  Au  Maiuri,  qui  fait  la  Pointe  de  la 
vocation.  Le  Père  Tachard  mourut  d'une  Prefqu’Ifle  de  l'Inde, 
maladie  contagieufe , au  Bengale,  dans 
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Ce  Millionnaire  avoit  fait  plufieurs  Voyages  & diverfes  découvertes  dans 
les  Pays  voifins  , fur-tout  vers  le  Nord-Oueft.  Dans  ces  courfes , il  jetta 
les  fondemens  de  deux  autres  Eglifes;  l’une  à Tarcolan , autrefois  le  centre 
de  l'Idolâtrie,  dans  le  Carnate,  & l'autre  à Ponganour,  grande  Ville  & fort 
peuplée,  d’où  l’on  compte  environ  cinquante  lieues  jufqu’à  Pondichéry. 
D’un  autre  côté  le  Père  Bouchet,  qui  étoit  paffé  dans  la  Province  de  Mala- 
bar, après  la  Révolution  de  Siam,  & qui  avoit  formé  enfuite  une  Eglifedc 
plus  de  vingt  mille  Chrétiens,  dans  Août , à quatre  lieues  de  Tiricherapaly  , 
Capitale  du  Madurd , reçut  ordre  de  fe  confacrer  aulli  à la  nouvelle  Million 
du  Carnate.  Il  fe  fit  accompagner  d’un  autre  Millionnaire , nommé  le  Père 
de  la  Fontaine.  Ainfi,  dès  le  mois  de  Mars  de  l’année  1702,  ils  fe  trouvè- 
rent trois  du  même  Ordre.  Le  Père  Bouchet,  revêtu  de  la  qualité  de  Su- 
périeur, s’établit  à Tarcolan  ; & lailfant  le  Père  Mauduit  dans  fonEglife  de 
Carouvepondi,  il  envoya  le  Père  de  la  Fontaine  à Ponganour,  où  l’on  par- 
le la  langue  Talanque , aulli  différente  de  la  Malabare  que  l’Efpagnol  l’eft  du 
François. 

Dans  une  affemblée  que  les  trois  Millionnaires  tintent  à Carouvepondi, 
ils  réfolurent  entr’eux  de  prendre  l’habit  & la  manière  de  vivre  des  Santa  : 
Brames,  qui  font  une  Seéle  Indienne  de  Religieux  Pénitens.  C’étoit  pren- 
dre un  engagement  fort  difficile.  Outre  l'abltinence  de  chair , de  poiffon 
& d’œufs , les  Sanias  Brames  ont  des  pratiques  extrêmement  gênantes.  Ils 
doivent  fe  laver , tous  les  jours  au  matin,  dans  un  étang  public,  fans  égard 
pour  la  différence  des  faifons,  & recommencer  ce  bain  avant  leur  repas, 
qu'ils  ne  prennent  qu’une  fois  par  jour.  Ils  font  obligés  d’avoir  un  Brame 
pour  Cuifinier,  pareequ'ils  ne  peuvent k fans  deshonneur,  manger  la  moin- 
dre chofe  qui  ait  été  préparée  par  des  perfonnes  d'une  Cafte  inferieure. 
Leur  état  les  afiujettic  à la  plus  rigoureufe  fulitude.  Un  Sanias  ne  fort  ja- 
mais, s’il  n’y  eft  forcé  par  les  befoins  d'autrui.  ,,  Je  parte,  dit  le  Père  Ta- 
,,  chard,  fur  d’autres  loix  également  gênantes,  qu'un  iVliffionnaire  Sanias 
„ doit  garder  inviolablement , lorfqu’il  veut  retirer  quelque  fruit  de  fes  tra- 
„ vaux  pour  la  converfion  des  Indiens". 

Tarcolan  étoit  une  Ville  confidérable ,'  pendant  que  les  Rois  de  Gol- 
konde  en  étoient  les  Maîtres.  Il  n’y  avoit  pas  plus  de  trente  ans  qu’ils 
l’étoient  encore.  Mais  elle  eft  beaucoup  déchue  de  fa  grandeur  & de  fes  * 
richeffes , depuis  que  les  Mogols  l’ont  jointe  à leurs  Conquêtes.  Suivant 
les  fabuleufes  traditions  des  Gentils,  elle  étoit  anciennement  fi  belle,  que 
les  Dieux  du  Pays  y tenoient  leurs  artemblées,  lorfqu’il  leur  plaifoit  de 
defeendre  fur  la  Terre.  Les  Mogols,  la  trouvant  prefque  déferte , parla 
fuite  des  Habitans,  qui  craignoient  l’avarice  & la  cruauté  de  leurs  Vain- 
queurs, y ont  fait  une  petite  enceinte,  après  avoir  rafé  prefqu’entièrement 
les  magnifiques  Pagodes  des  Gentils.  Us  n’ont  épargné  que  la  principale,  dont 
ils  ont  fait  une  Fortereffe.  Mais  l’étendue  des  terres , que  le  Grand  Mogol 
a fubjuguées , ne  lui  permettant  pas  d’entretenir  des  Garnifons  Mahométa- 
-nes  dans  toutes  les  Villes  dont  il  s’eft  faifi,  il  a confié  la  garde  de  Tarco- 
lan , & d’un  grand  nombre  d’autres  Places , à des  Gentils , qui  ne  le  fervent 
pas  moins  fidèlement. 

Pour  récompenfer les  fervices  de  fes  Omrahs,  il  leur  donne,  comme 
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en  Souveraineté  pendant  leur  vie,  des  Provinces  entières,  à la  feule  condi- 
tion d’entretenir,  dans fes  Armées , un  certain  nombre  de  Cavaliers.  Mais, 
à cette  diftance  de  la  Cour,  & dans  ce  haut  degré  d’autorité,  il  a trouvé 
le  moyen  de  les  retenir  dans  la  foumiflion , en  établilfant,  près  d’eux,  des 
Survoillans,  qui  portent  le  nom  de  Divans-,  Office,  qui  répond  à celui  de 
nos  Intendans  de  Province.  La  fon&ion  de  ces  Officiers , qui  font  indépen- . 
dans  des  Gouverneurs  ou  des  Omrahs , eft  de  lever  les  tributs  de  l'Empe- 
reur , & d’arrêter  les  injuftices  que  les  Omrahs  exercent  ordinairement  fur 
les  Peuples  conquis.  Le  Gouverneur  général  de  la  Province  de  Cangibou- 
ran , dont  la  Ville  de  Tarcolan  eft  dépendante,  fe  nommoit  Daourkan. 
C’étoit  un  homme  de  fortune,  qui  s’étoit  élevé  par  fon  mérite,  & par  les 
fervices  importans  qu’il  avoit  rendus  à l’Empire.  11  avoit  établi,  dans  cet- 
te grande  Ville,  cinq  Gouverneurs  particuliers,  fous  le  titre  de  Cramant. 
Le  premier  de  ces  cinq  Officiers , qui  avoit,  dans  le  voifinage,  un  Topo , 
c’eft-à-dire,  un  Bois  de  haute  futaye,  prit  des  fentimens  fi  favorables  pour 
le  Père  Bouchet,  qu’il  lui  fit  prêtent  de  ce  lieu  pour  y bâtir  une  Eglife  & 
une  Maifon. 

Aussi-tôt  que  le  Millionnaire  eut  paru  dans  fa  nouvelle  demeure , le 
bruit  fe  répandit  qu’un  fameux  Sanias  étoit  venu  s’établir  prés  de  Tarcolan. 
Le  Cramani,  fon  Bienfaiteur,  fut  le  premier  qui  lui  rendit  une  vifite;  & 
le  Père  Bouchet,  qui  favoit  parfaitement  la  langue  & les  ufages  du  Pays,  le 
reçut  avec  une  politelîe  & des  témoignages  de  défintérelîement , qui 
augmentèrent  beaucoup  fa  réputation.  Le  Père  Tachard  en  peint  les  pro- 
grès. ,,  Il  faut  connoître,  dit-il,  la  curiofité  naturelle  des  Indiens,  pour 
„ n’avoir  pas  de  peine  à croire  ce  que  ce  Millionnaire  m’écrit,  de  la  foule 
„ du  Peuple , qui  venoit  continuellement  à fon  Hermitage.  11  m’aflure  que 
,,  le  tems  lui  manquoit  pour  névircr  fbn  DicvUiie,  pour  faire  fes  prières, 
„ & pour  prendre  le  feul  petit  repas  auquel  il  s’étoit  réduit  chaque  jour. 
„ Ces  frequentes  vifnes  furent  plufieurs  fois  interrompues  par  la  jaloufie 
„ des  Bramines.  Ils  publioient,  par  leurs  EmilTaires , que  le  Sanias  du  To- 
„ po  étoit  de  la  Cafte  abominable  des  Pranguis , qui  habitent  les  Côtes  de 
„ l’Inde;  qu’il  buvoit  du  vin  en  fecrct;  qu’il  mangeoit  de  la  viande  avec 
„ fes  Difciples , & qu’il  commettoit  toutes  fortes  de  crimes.  Ces  calom- 
„ nies,  joint  à la  couleur  du  Sanias,  rallentirent  l’ardeur  des  Peuples.  Mais 
„ le  Cramani  ayant  examiné,  pendant  quatre  ou  cinq  mois , la  vie  péniten- 
,,  te,  l’exaélitude  & la  bonne-foi  du  Père  Bouchet,  embrafla  l’Evangile, 
,,  & devint  un  fervent  Chrétien”. 

Un  autre  incident,  qui  fervit  beaucoup  à confondre  les  Ennemis  de  la 
foi,  fut  la  vifite  d’un  fameux  Bramine,  Intendant  de  Daourkan.  On  dif- 
tingue,  dans  cette  race  d’indiens,  difterens  degrés  de  Noblefle.  L’Inten- 
dant étoit  du  premier.  11  traita  le  Millionnaire  avec  beaucoup  de  civilité; 
& dans  un  long  entretien , il  convint  qu’il  n’y  avoit  qu’un  feul  Etre  fuprê- 
rne,  qui  méritât  nos  adorations.  Enfuite  un  Rajapout,  nommé  Sek,  que 
Daourkan  avoit  fait  fon  Lieutenant  Général,  ayant  reçu  ordre  de  fe  rendre 
kk'elour,  dernière  Place  des  Marates,  qui  étoit  affiégée  par  les  Mogols', 
' pafla  par  Tarcolan  & voulut  voir  auffi  le  Sanias  Chrétien.  Comme  les  vifites 
des  Grands  ne  fe  font  qu’avec  beaucoup  de  pompe,  Sek  fe  rendit  à.l’Her- 
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mitage  au  fon  des  inftrumens  militaires  ( efcorté  d’un  Corps  d’infanterie  & 
de  Cavalerie.  Il  affura  le  Père  de  fa  proteétion.  Il  lui  offrit  des  terres; 
&,  ce  qui  fit  encore  plus  d’honneur  au  Chrifbianifme,  il  né  le  quitta  qu’a- 
près  s’être  recommandé  à fes  prières.  On  s’afflige  ici  de  ne  pas  trouver 
d’autres  lumières  fur  le  progrès  d’une  fi  belle  Million  (d).  La  Lettre  du  Père 
Bouchet  ne  contient  que  les  mêmes  événemens , dans  un  plus  long  détail  (e)  ; 
& celle  du  Père  Tachard  n’y  ajoute  qu'une  courte  expolition  des  travaux 
du  Père  de  la  Fontaine,  à Ponganour. 

Mais  la  Relation  du  Père  Mauduit,  fans  nous  apprendre  mieux  les  fui- 
tes de  ce  premier  fuccès , offre  les  noms  d’un  grand  nombre  de  lieux  qui 
ne  font  connus  que  par  fon  témoignage,  & qui  peuvent  enrichir  la  partie 
géographique  de  ce  Recueil.  On  doit  lui  reprocher  feulement  d’avoir  né- 
gligé les  diftances. 

Ce  fut  le  3 de  Septembre,  1701,  qu’il  partit  de  Carouvepondi , lieu  de 
faréfidence,  à deux  ou  trois  lieues  de  Cangivaron , Capitale  du  Royaume 
de  Carnate.  Il  arriva  d’affcz  bonne  heure  à Ayenkolam , qui  étoit  autrefois 
une  Ville  confidérable , & qui  n'eft  aujourd'hui  qu’un  gros  Bourg:  mais  il 
alla  coucher  plus  loin,  dans  une  grande  Pagode , dédiée  à un  finge,  auquel 
les  Indiens  rendent  les  honneurs  divins.  Comme  ce  Pays  n’a  point  d’HÔ- 
telleries,  ni  de  Caravanferas,  on  fe  retire  ordinairement  dans  les  Temples, 
pour  y palier  la  nuit.  Le  lendemain,  il  fe  rendit  à Alcatile,  grande  Ville 
fort  peuplée,  mais  fale  & mal  bâtie,  comme  la  plûpart  des  Villes  des  In- 
des. Il  y coucha,  dans  la  maifon  d’un  Bramine,  qui  adoroit  le  Démon  fous 
la  figure  d’une  Idole , nommée  Poulear.  La  vûe  de  cette  idole  enflamma  fon 
zèle.  Il  la  renverfa;  & par  une  indifférence,  dont  il  n’explique  pas  la 
caufe,  le  Bramine  n’en  parut  point  offenle.  La  plûpart  des  Habitans  d’AL 
catile  font  Linganijles , c’cft-à-dirc , que  par  relpect  pour  une  efpèce  de 
Priape,  la  plus  infâme  de  leurs  Divinités,  ils  portent  au  cou  une  figure 
fortobfcène,  qu’ils  nomment  Lingan.  Le  Millionnaire  vit  un  Dofteur  de 
cette  Seêle,  qui  s’étoit  acquis  beaucoup  de  réputation.  Il  le  trouva  occu- 
pé à lire  un  Livre,  où  le  Seigneur  du  Ciel  & de  la  Terre  étoit  nommé  ; & 
dans  leur  entretien , il  eut  la  fatisfaftion  de  l’entendre  parler  de  la  Religion 
Chrétienne  avec  éloge  : mais  lorfqu’il  lui  demanda  fon  fecours , pour  faire 
connoître  & refpeéter  l’Etre  Souverain , il  en  reçut  cette  réponfe:  „ Vôtre 
„ travail  feroit  inutile.  L’efprit  des  Indiens  eft  trop  borné.  Ils  ne  font  pas 
„ capables  d’une  connoiffance  fi  fublime  Le  Millionnaire  répliqua  : 
„ Quoique  les  perfections  infinies  de  cet  Etre  fuprême  foyent  incompré- 
„ henfibles , il  n’y  a perfonne  qui  ne  le  puiffe  connoître  autant  qu'il  eft  né- 
„ ceffaire  pour  le  falut.  Il  en  eft  de  Dieu  comme  de  la  Mer  : quoiqu’on 
„ n’en  voye  point  toute  l’étendue,  & qu’on  n’en  connoiffe  pas  la  profon- 
„ deur , on  ne  laiffe  pas  de  la  connoître  affez  pour  faire  des  Voyages  d’un 

„ fort 


(d)  Malgré  l’édification  que  M.  Prévoit 
veut  donner  auz  autres , il  paroit  ici  qu’il  n'en 
cherche  pat  beaucoup  pour  lui-même  , dans 
les  Lettres  des  Mlfüonnaires  Jéfuites , puis- 
que s’il  en  avoit  fait  ta  Icfturc,  U auroit 


pu  y trouver  encore  bien  des  éclaircif- 
femens.  Nous  y fuppléerons  i la  Cn  de  Ton 
Article.  R.  d.  E. 

(O  Elle  contient  au  contraire  précilement 
les  fuites  que  M.  Prévoit  demande.  R.  d.  E. 
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,,  fort  long  cours,  & pour  fe  rendre  au  lieu  où  l’on  adcffein  d’aller".  Cet- 
te comparaifon  plût  au  Doéteur,  mais  elle  ne  put  lui  faire  embraffer  la  Doc- 
trine qu’il  eftimoit.  Un  gros  Lingan  qu’il  portoit  au  cou , dit  le  PèreMad- 
duit , étoit  comme  le  fceau  de  fa  réprobation. 

A p R Ès  avoir  palfé  quelques  jours  à Alcatile,  le  Millionnaire  fe  difpofoit 
à continuer  fon  Vojage  vers  l'Oueft.  On  lui  dit  que  les  Mogols  & les  Ma- 
rates  fe  faifoient  une  guerre  cruelle,  & que  tous  les  chemins  étoient  fer- 
més. Cette  crainte  ne  l'empécha  point  de  partir  pour  Velour,  qui  eft  à 
l’Oueft  d’Alcatile.  Il  arriva  dans  cette  Ville  avec  fes  Catéchiftes.  Il  prit 
fon  logement  chez  un  Bramine  : ce  qui  lui  attira  beaucoup  de  confidération 
& le  fit  paffer  pour  un  Sanias  du  premier  Ordre.  Le  Durcy , c’eft-à-dire, 
le  Gouverneur,  lui  rendit  vilite,  acccompagné  d'un  grand  nombre  de  per- 
fonnes  de  diftinflion.  La  Fortereffe  de  Velour  eft  une  des  plus  confidéra- 
bles  du  Pays  ; & les  Officiers  de  ce  porte  important  étoient  alors  en  mau- 
Vaife  intelligence  avec  les  principaux  Bramines  de  la  Ville.  Le  Gouverneur, 
attribuant,  au  prétendu  Sanias,  une  grande  connoiffance  de  l’avenir,  lui 
demanda  s’ils  ne  fe  réconcilieroient  pas  bien-tôt?  Il  répondit  adroitement 
que  la  paix  étoit  abfolument  néceffaire,  &que  s’ils  vouloient  fuivre  fes  con- 
seils, ils  ne  tarderoient  point  à fe  réconcilier.  Cette  réponfe  fatisfit  le  Gou- 
verneur; & les  Bramines , y ayant  fait  réflexion , conclurent  une  paix  folide 
avec  les  Officiers. 

En  effet,  elle  étoit  d’autant  plus  indifpenfable,  que  les  Mogols  rava- 
geoient  tout  le  Pays , & pouffoient  leurs  courfes  jusqu'aux  portes  de  Velour. 
LePèreMauduitn’eipérant  aucun  fuccès  pour  la  Religion  dans  ce  trouble, 
continua  fon  Voyage  à l’Oueft , après  avoir  batifé  quelques  Parias , qu’il 
trouva  fuffifamment  inftruits.  Cette  Contrée  lui  parut  belle  & fort  bien 
peuplée.  Il  vit,  fur  fa  route,  ptnfirars  petites  Villes,  entre  lefquelles  il 
nomme  Palliconile , dont  il  admira  la  fituation.  Les  Rajas  Putres , qui  font 
Seigneurs  de  ces  Villes , le  reçurent  fort  civilement.  C’eft  une  Cafte  de 
Princes , venus  du  Nord , qui  fe  font  établis  dans  le  Pays , & qui  s’y  main- 
tiennent fous  la  proteftion  des  Mogols,  dont  ils  ont  embraffé  les  intérêts. 
■Le  Millionnaire  paffa,  de-là,  par  la  petite  Ville  de  Kuriyetam ; & deux 
jours  après,  il  arriva  aux  portes  à'  Erudurgam.  C’eft  une  Ville  fituée  fous 
cette  longue  chaîne  dé  montagnes,  qui  coupent,  prefque  d’une  extrémité 
à l’autre,  la  grande  Prefqu’Ifle  de  l’Inde,  en  deçà  du  Gange.  On  arrêta  le 
PèreMauduit,  à l’entrée  de  cette  Ville,  pareeque  le  fameux  Ram-Raja , 
‘qui  a fait  tant  de  conquêtes  dans  les  Indes , furprenoit  autrefois  les  Villes 
& les  I'ortereffes  , fous  un  habit  de  Sanias , tel  que  le  Millionnaire  le  por- 
toit. Cependant , lorfqu’il  eut  allure  les  Officiers , que  fon  unique  delfein 
étoit  de  faire  connoître  le  véritable  Dieu,  on  lui  permit  d’entrer;  & dans 
Tefpace  d’un  fcul  jour,  qu’il  paffa  dans  la  Ville,  il  fit  une  liaifon  affez  étroi- 
,te  avec  un  Docteur  Mahométan , pour  regrctter'beaucoup  de  n’avoir  pû  l’at- 
tacher à la  Foi  Chrétienne.  C’étoit  un  homme  d’un  mérite  diftingué,  qui 
parloit  la  langue  Tarnulc  avec  autant  d’élégance  que  de  facilité,  & qui 
joignoit  du  fçavoir  à beaucoup  d’efprit  & de  probité. 

L e Père  Mauduit  trouva  d’extrêmes  difficultés  à continuer  fon  Voyage. 
Il  fallait  traverfer  des  montagnes  prefqu’inacceflibles.  Les  Catéchiftes, 
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qu’il  faifoit  marcher  devant , en  paroilloient  effrayés.  Ils  lui  reprélentèrent 
que  les  Princes , dans  les  Etats  defquels  il  alloit  tomber  au  - delà  de  ces  hau- 
tes montagnes,  étoient  en  guerre,  & que  la  prudence  ne  permettoit  pas  de 
pénétrer,  au  mépris  du  danger,  dans  un  Pays  peu  connu.  Les  Indiens  font 
naturellement  timides.  Sans  s’arrêter  à leurs  imaginations , le  Père  Mau- 
duit  prit  le  chemin  de  Peddu-Naiaken-Durgam.  Quoique  la  di fiance , d’Eru- 
durgam  à cette  Ville,  ne  foit  que  d’une  demie  journée,  il  marcha  deux 
jours  entiers  par  des  bois  & d’affreufes  montagnes,  incertain  de  fa  route 
& véritablement  égaré.  La  protection  du  Ciel  lui  fit  trouver,  enfin,  quel- 
ques Indiens,  qui  confentirent  à lui  iervir  de  guides.  Il  paffa  heureufe- 
ment  tous  ces  lieux  terribles,  où  les  tigres  & d’autres  bêtes  féroces,  ne 
lui  avoient  pas  caufé  moins  d’inquiétude  que  la  faim  & la  fatigue.  Après 
s’étre  dclalle,  il  traverfa  un  gros  Bourg,  qu'il  fut  furpris  de  trouver  dé- 
fert.  La  crainte  des  Maures, qui  couroient  la  campagne  , avoit  fait  pren- 
dre la  fuite  aux  I labitans.  Ce  ne  fut  pas  fans  avoir  partagé  leur  épouvan- 
te, qu’il  arriva  devant  les  murs  de  Peddu-Naiaken-Durgam. 

Cette  Ville  eft  petite;  mais  elle  é toit  alors  fi  peuplée,  parles  Habi- 
tans  des  lieux  voifins , qui  s’y  étoient  réfugiés , qu’il  n’y  trouva  qu’une  mau- 
vaife  cabane,  pour  y paffer  la  nuit.  Il  fe  prélenta  le  lendemain  à la  por- 
te de  la  Forterelle,  dans  l’intention  de  faluer  le  Prince.  Il  fut  arrêté.  Ce- 
pendant quelques  Bramines , après  lui  avoir  fait  diverfes  queftions , le  con- 
duifirent,  par  quantité  de  détours,  dans  l’appartement  du  Paléagaren.  Il 
y trouva,  dit-il,  un  fort  bon  homme,  qui  le  reçut  honnêtement  ; quoique, 
pour  fe  concilier  fon  affection , il  ne  lui  eût  préfenté  que  quelques  fruits  du 
Pays , & un  peu  de  jais , que  les  Indiens , à la  vérité , croyent  fore  pré- 
cieux. Ce  Prince  étoit  aflis.  Il  avoit,  devant  lui , une  petite  eftrade,  où 
il  invita  le  Millionnaire  à s’affeoir.  Un  motif  de  civilité , qui  ne  permet- 
toit pas  au  PéreMauduit  de  prendre  une  place  plus  élevée  que  la  fienne, 
lui  fit  étendre  à terre , fa  peau  de  tigre , fur  laquelle  s’étant  aifis  à la  maniè- 
re du  Pays , il  expofa  le  lujet  de  fon  Voyage , en  ces  termes  : „ Je  n’ai 
„ quitté  ma  Patrie,  Seigneur,  & je  ne  me  mis  rendu  ici , avec  des  peines 
„ & des  travaux  immcnles , que  pour  retirer  vos  Sujets  des  épaiffes  ténè- 
„ bres  où  ils  vivent  depuis  fi  long-tems  , en  adorant  des  divinités  qui  font 
„ l’ouvrage  des  mains  des  hommes.  Il  n’y  a qu’un  Souverain  Seigneur  de 
„ toutes  chofcs,  qui  a créé  le  Ciel  & la  Terre.  C’efl  ce  Souverain  Maî- 
„ tre  de  l’Univers,  que  tous  les  hommes  doivent  connoître,  & à qui  ils 
„ doivent  être  fournis.  C’eft  fa  Loi  qu’ils  doivent  fuiyre , s’ils  veulent  é- 
„ tre  éternellement  heureux,  & c’efl:  cette  Loi  fainte,  dont  je  viens  in- 
„ ftruire  vos  Peuples.  S’ils  l’embraffent,  & s’ils  la  gardent  fidèlement, 
„ on  ne  verra  plus , parmi  eux , ni  troubles  ni  divilions , ni  violence , ni 
„ injuflice.  La  charité,  la  douceur,  la  piété,  lajuftice,  & toutes  les  au- 
„ très  vertus  feront  la  règle  de  leur  conduite.  Soûmis  & fidèles  au  Prince, 
„ qui  les  gouverne,  ils  rendront  ce  qu’ils  doivent  au  Souverain  Seigneur, 
„ & parviendront  ainfi  à la  fouveraine  félicité  (/)”.  Enfuite,  lePèreMau- 

duit 

noblelTe  & de  véritable  grandeur  que  moi, 
dans  un  fimple  Religieux,  qui  pareil  devait 

une 


(/)  Lettre*  édifiantes.  Tome  VI.  pages 
40  & 41.  Ceux  qui  trouveront  autant  de 
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duic  expliqua,  au  Prince,  les  principaux  attributs  de  Dieu;  & lui  ayant  fait 
prendre  une  haute  idée  de  la  Morale  Chrétienne , il  lui  demanda  fa  pro- 
tection. Elle  lui  fut  accordée,  avec  un  logement  commode  pour  fa  demeu- 
re , & des  ordres  aux  Officiers  de  lui  fournir  tout  ce  qui  feroit  nécellaire 
pour  fa  fubfiflance. 

Il  partit  le  lendemain.  Lorfqu’on  a paffè  les  montagnes,  on  n’entend 
plus,  dans  tout  le  Pays,  d’autre  langue  que  la  Talanque  ou  Canaréenne. 
Cependant  le  Millionnaire  trouva,  prés  de  Peddu-Naiakcn-Durgam , un  gros 
Bourg  rempli  de  Tamulers , qui  s’y  étoient  retirés  pour  fe  mettre  à couvert 
de  la  violence  des  Mogols.  Il  y reçut  la  vifite  de  plufieurs  Bramenatis  ; 
c’ell  le  nom  qu’on  donne  aux  femmes  des  Bramincs.  Entre  plufieurs  quef- 
tions,  elles  lui  demandèrent,  fi  leurs  maris,  qui  avoient  entrepris  de 
longs  Voyages  ,vreviendroient  heureufement.  11  leur  répondit  qu’il  n’é- 
toit  pas  venu  pour  les  tromper,  comme  leurs  faux  Docteurs , mais  pour 
leur  enfeigner  le  chemin  du  Ciel.  Elles  l'écoutèrent  avec  attention.  En- 
fuite,  l’ayant  falué  civilement,  elles  fe  retirèrent  fans  répliquer.  Quel- 
ques autres  perfonnes , de  moindre  qualité , furent  plus  dociles  à fes  in- 
ftruftions.  • • 

Il  arriva  le  foir  à Bairepalli,  où  il  ne  trouva  qu’un  feul  Habitant,  qui 
avoit  vû  prendre  la  fuite  à tous  les  autres , fans  être  effrayé  de  l’approche 
des  Maures.  Le  lendemain  il  fe  rendit  à Tailur , petite  Ville  de  la  dépen- 
dance d’un  autre  Paléagaren.  La  Fortereffe  en  ett  affez  bonne.  Il  conti- 
nua fon  chemin  vers  Sapeur,  qui  n’eft  qu’à  une  petite  journée  de  Tailur. 
C’étoit  autrefois  une  Ville  fort  peuplée,  donc  le  tems  a fait  un  Village. 
De-là,  il  fe  rendit  à Coralam , autre  Ville,  qui  a beaucoup  perdu  de  fon  an- 
cienne fplendeur,  mais  qui  ne  laide  pas  d’etre  encore  fort  grande  & fort 
peuplée.  11  y trouva , dans  phtfrettrs  Habioms  -,  beaucoup  de  difpofition  à 
goûter  les  vérités  de  la  Foi.  Mais , tandis  qu’il  s’employoit  à la  conver- 
fion  d’un  Bramine , un  Maure , qui  avoit  voyagé , & qui  avoit  paffé  trois 
ansàGoa,  le  regarda  fort  attentivement,  & s'écria,  tout  d’un  coup, qu’il 
étoit  un  Pranguis  ; nom  de  mépris  que  les  Infidèles  donnent  aux  Européens. 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  le  Millionnaire.  Il  ne  douta  point  que  ce 
feul  foupçon  ne  fut  capable  de  renverfer  tous  lés  deffeins.  Un  des  princi- 
paux Habitans  lui  avoit  offert  une  maifon,  pour  y faire  librement  fes 
exercices,  & plufieurs  autres  lui  avoient  promis  de  fe  faire  inffruire.  Mais 
l’idée,  qu’il  étoit  un  Pranguis,  changea  tout-à-fait  leurs  inclinations;  Ce 
fatal  contre-tems,  & de  facheufes  craintes,  lui  firent  prendre  la  réfolution 
de  partir.  Il  fe  crouvoit  alors  au  milieu  des  terres,  c eff-à-dire  egalement 
éloigné  de  la  Côte  de  Coromandel  & de  celle  de  Malabar.  Ses  délirs  le 
portoient  à continuer  fa  marche  du  côté  de  l’Oued;;  mais  le  danger  d étre 
réconnu  pour  Pranguis,  & l’approche  delà  faifon  despluyes,  l’obligèrent 
de  prendre  au  Nord , dans  l’efpérance  de  trouver , chez  quelque Paleagaren , 
ce  qu’il  ne  devoit  plus  elpérer  parmi  les  Maures. 

I l quitta  Coralam  ; & le  lendemain , il  s’arrêta  dans  une  Ville , qui  fe 

nom- 

nne  Cour  Idolâtre , tflû  fur  fa  peau  de  tigre , & qui  lui  tient  ce  langage,  ne  fe  plaindront 
paa  de  ce  détail. 
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nomme  Sonna-Kaliu,  entourée  de  montagnes  qui  lui  fervent  de  défenfe. 
De-là,  il  fe  rendit  à Ramafa-Mutteram,  Ville  allez  confidérable  ; d’où  il 
prit  le  chemin  de  Fonganour , Capitale  de  tout  ce  Pays  (g).  C’ell  une  Ville 
fort  grande  & fort  peuplée , mats  fale  & mai  bâtie.  11  s’y  préfenta  d’abord 
à l’ Akaàar , c’eft-à-dire , au  Premier  Miniftre , qui  gouvernoit  avec  une 
autorité  abfolue  , pendant  la  minorité  du  Roi.  Les  civilités,  qu'il  reçut 
de  ce  Seigneur , l’excitèrent  à lui  demander  la  liberté  d’entrer  dans-la  For- 
terefle,  ou  le  jeune  Roi  fe  tenoit  prefque  toûjours  enfermé  avec  la  Reine 
fa  Mère. 

Mais  l’Alvadar , l’ayant  remis  à d’autres  tems , ce  délai  l'obligea  de 
s’arrêter  plus  long-tems , àPonganour,  qu’il  ne  l’auroit  déliré.  Il  annonça 
la  Loi  Chrétienne  au  milieu  de  cette  grande  Ville;  & quoique  la  plûpart  des 
Habitans,  qui  font  Linganiftes,  marquaflènt  peu  d’attention  pour  fes  dis- 
cours , il  eut  la  fatisfaction  d’enrôler  quelques  âmes  fous  les  Enfeignes  du 
Chriftianifme.  Un  jour , lorfqu’il  s’y  attendoit  le  moins , il  reçut  de  l'Al- 
vadar , la  pcrmilfion  de  bâtir  une  Eglife  au  vrai  Dieu  , dans  l’endroit  de 
la  Ville  qu'il  voudroit  choifir.  Son  principal  deflein  étoit  de  voir  le  Roi 
& la  Reine  fa  Mère,  dans  l’efpérance  de  convertir  cette  PrincelTe,  dont 
on  lui  parloit  avec  de  grands  éloges.  Tous  fes  efforts  ne  purent  lui  faire 
obtenir  cet  honneur.  Un  Tamuler  l’aflura , que  la  crainte  de  l’Alvadar 
étoit  qu’il  ne  fît  quelques  reproches  au  Roi , fur  le  Lingan  qu’on  lui  fai- 
foit  porter.  Mais  il  demeura  perfuadé,  dit-il,  que,  s'il  avoir  pû  faire 
quelques  préfens  à la  Cour,  on  n'auroit  pas  fait  difficulté  de  l’introduire. 
Ce  fut  apparemment  fa  pauvreté,  qui  l’empêcha  auffi  de  bâtir  une  Eglife  à 
Ponganour.  Un  jour,  qu’il  fe  difpofoit  à batifer  trois  Catéchumènes , dix 
ou  douze  Tamulers  entrèrent  dans  fa  chambre , chacun  avec  les  inftrumens 
qui  fervent  à bâtir;  Il  les  crut  envoyés  pour  mettre  la  main  à l’œuvre. 
Mais  leur  ayant  demandé  fort  ardemment  s’ils  venoient  dans  ce  deffein  ; 
„ nous  le  fouhaiterions , répondirent  - ils , & nous  contribuerions  de  toutes 
„ nos  forces  à une  li  fainte  entreprife  ; mais  nous  ne  pouvons  vous  offrir 
„ que  nos  bras  ”.  Il  les  pria  de  conferver  cette  bonne  volonté  pour  d’au- 
tres circonflances. 

Il  fait  obferverque  le  but  de  fon  Voyage,  n’étant  que  de  reconnoître 
le  Pays,  & de  s’inftruire  de  tout  ce  qui  pouvoir  fervir  à l'établiffement  de 
la  Foi , il  ne  s’arrétoit,  dans  chaque  lieu,  qu’autant  qu’il  étoit  néceffaire 
pour  recueillir  ces  connoilfanccs. 

En  quittant  Ponganour,  il  s’étoit  propofé  d'aller  à Ternpadi , fameufe 
Pagode,  du  côté  du  Nord,  où  les  Gentils  fe  rendent  de  toutes  les  Parties 
de  l’Inde,  & portent  des  préfens  conlidérablcs  à l’Idole.  Mais  il  fitréllexion 
que,  dans  la  foule  des  Pèlerins,  il  pourroit  fe  rencontrer  quelqu’un  qui  le 
fit  palier  pour  Pranguis,  &qui  portât,  par  cet  odieux  reproche,  un  coup 
irréparable  à la  Million.  Il  prit  le  parti  de  revenir  à Tailur  (A),  par  de 

• longs 

(g)  Il  ne  nomme  pas  les  Pays  (i  ).  d’avoir  rencontré  en  chemin  une  femme,  âgée 

(A)  Le  Père  Mauduit  fe  félicite,  comme  de  près  de  cent  ans,  qui  ouvrit  tout  d’un 
d'un  des  plus  heureux  événemeos  de  fa  vie,  coup  l'oreille  ifespieufes  leçons,  & qui  dans 

{ i ) C’cfl  la  Capitale  d;  la  fioriocc  du  mime  nom,  R.  d.  E. 
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longs  & pénibles  détours,  qui  lui  firent  éviter  la  rencontre  des  Maures.  Rswnosna 
Dans  fon  retour  à Carouvepondi , ilrevit  Peddu-Naiaken-Durgam , Velour,  Carnate. 
Alcatile,  & d’autres  Villes,  dans  quelques-unes  defquelles  il  laifia  un  ou 
deux  Catéchiftes.  Son  Voyage  avoit  duré  deux  mois.  Il  s’applaudit  d’en  iCarouve- 
avoir  tiré  deux  fruits  : l’un , de  connoître  les  lieux  où  les  Millionnaires  pou-  pon  di. 
voient  efpérer  de  s’établir;  l’autre,  d'avoir  vérifié,  par  fon  expérience, 
que  rien  n’a  plus  de  force,  pour  attirer  les  Infidèles  au  Chriftianifme , 
qu’une  vie  auftère  & pénitente  dans  ceux  qui  les  inflruifent.  Un  Million-  QraHtês 
nuire  de  Carnate  & deMaduré,  doit  renoncer  àl’ufage  du  vin,  de  la  chair,  dan^les* 
du  poiffon,  des  œufs;  & toute  fa  nourriture  doit  confifter  dans  quelques  Millionnaires 
légumes  , ou  dans  un  peu  de  riz  cuit  à l’eau.  Le  lait  n’eft  point  interdit;  de  Carnate  & 
mais  on  doit  en  ufer  rarement.  C’eft  une  néceflité  d’embrafler  ce  genre  de  de  Maduié. 
vie  , qui  eft  celui  des  Sanias;  pareeque  tous  ces  Peuples  ont  pour  maxime, 
que  celui , qui  entreprend  de  les  rendre  meilleurs , ou  plus  fages , doit 
mener  une  vie  plus  parfaite  que  le  commun  des  hommes , & conforme  à 
fes  in  (Inactions  (»). 

la  crainte  de  ne  pas  vivre  allez  pour  fe  tranf- 
porter  dans  une  Eglifc  Chrétienne , le  preflfa 
de  la  batiler  fur  le  champ  avec  l'eau  d’un 
Etang  voifin.  Il  la  fatislit , en  admirant  les 
Jidylteres  de  la  Providence.  Pag.  57  & fuiv. 

• (i)  Pag.  65  fit  66.  Voyez  la  Description 
de  Siam. 

Nota.  Voyez  y aufli  nôtre  Remarque,  pour 
oc  point  répéter  ici  la  critique  des  mêmes 


chofes.  Aioûtons  feulement,  qu'iujourdhui 
les  MiŒunnaires,  en  celà  plus  prudens  que 
leurs  PrédecelTeurs , qui  pour  avoir  voulu 
imiter  la  frugalité  des  Matabares , font  morts 
jeunes,  affeiftent  bien,  en  public,  la  même 
fobriétéj  niais  ils  fe  dédommagent  dans  le 
particulier,  fit  fe  nourriflênt  en  fecret  de 
poulets  & de  poiHons.  Hiji.  de  la  MiJJim 
Dunoije,  Tom.  I.  pag.  222.  R.  d.  E. 


[Supplément  aux  Relations  du  Cantate. 

..  — ?•— •**rr' . . 

UNE  de  nos  Remarques  précédentes  contient  déjà  l’introduttion  à cet 
Article.  11  ne  s’agit  que  de  reprendre  le  récit  dont  nous  y avons  pro- 
mis la  fuite.  Le  Père  Bouchet  étoit  trop  agréablement  établi  dans  fon  Topo , 
pour  y refier  long-tcms  tranquille.  Les  Gentils  de  la  Ville  de  Tarcolan , Ca- 
pitale du  Royaume  de  Carnate  (a),  ne  pouvant  fouffrir  les  progrès  d’une 
nouvelle  Religion  dans  leur  Pays,  commencèrent  dés  l’année  fuivante  1703, 
à former  des  complots  pour  la  détruire.  Le  moyen  dont  ils  s’avifèrent  fut 
de  déférer  le  Père  Bouchet  à Sexfaeb  (A)  Gouverneur  de  toute  la  Province, 
& d’exciter  fon  avidité , en  lui  perfuadant  oue  ce  Millionnaire  fçavoit  faire  de 
l’or  & poffedoit  des  richefles  immenfes  (c).  D’autres  accufations  n'auroient 
été  d’aucun  poids  auprès  d’un  Mahométan  cjui  fe  mocquoit  lui-méme  des 
fuperftitions  Payenncs.  Mais  les  tréfors  quon  lui  promettoit,  flattoient 
trop  fon  avarice  pour  rélifter  à ces  repréfentaiions.  Ses  Gardes  vinrent , 
fous  diiférens  prétextes  , épier  le  Millionnaire , qu’ils  ne  perdirent  plus 

de 


SUIPI  ÉMEUT, 

t 

Perfécution 
contre  les 
Chrétiens  d» 
Tarcolan. 


1 7 0 3- 


• (a)  I.es  Pères  Tachard  & Mandait  don- 
nent ce  titre  à Cangivaron. 

4)  Il  cil  nommé  Sek,  ci-deflus. 
c)  Le  Pcre  de  la  Laur,  qui  avoit  été  trois 
ans  à Tarcolan,  dit  que  le  Pcie  Bouchet 
(voit  orné  une  petite  Image  de  quelques 
l 1 


pierres  faufTej,  qu'on  crm  être  fines;  ce  qui 
lui  attira  cette  difgrace.  (Rec.  X.  pag  6 } 
Le  P.  Bouchet  ne  s'en  vante  pas.  Mais 
en  ce  cas  il  eut  mérité  fon  fort.  Car  pour- 
quoi vouloir  faire  bonté  aux  Idoles  des 
Gentils? 
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Relation  du  de  vfic  jufqu’au  jour  qu’il  fut  pris.  Le  Capitaine  de  ces  Gardes,  en  l’arrê-' 
Cabnate.  tant  j |m  apprit  que Sexfaeb  étoit  mécontent  de  fa  conduite,  fur  quelques  rap- 
SiTPt.ÉuiST.  ports  qUi  lui  avoient  été  faits  ; & en  meme-tems  il  ordonna  aux  Soldats 
1 7 0 3-  de  dépouiller  les  Chrétiens  & les  Catéchiftes. 

l.ePùre  Quand  le  Père  Bouchet  vit  qu’on  fe  mettoit  en  devoir  d’exécuter  les 
Bouchet  elt  ordres  de  cet  Officier , il  lui  repréfenta , qu’il  étoit  facile  aux  Chrétiens 
rjece'  | lif0n  dcfejullifier  des  accufations  qu’on  pouvoir  avoir  inventées  à leur  charge; 

ajoutant , que  fi  l’on  ufoit  de  violence,  il  en  porteroit  fes  plaintes  à Daour- 
kan , Lieutenant  Général  du  Grand  Mogo! , qui  les  avoir  reçus  dans  fes 
Etats.  Le  Capitaine,  qui  étoit  Rajapout,  ne  lui  fit  point  d'autre  réponfe, 
fi  ce  n’ell  qu  il  devoir  obéira  fes  ordres.  Un  des  Catéchiftes,  qui  voulut 
lui  oppofer  quelque  réliftance,  fut  maltraité  de  coups  par  les  Soldats.  On 
enleva  aux  Chrétiens  tout  ce  qu'ils  avoient,  & on  les  traina  à l’Eglife  pour 
y être  enfermés.  Le  Père  fut  pillé  à fon  tour,  tandis  qu’il  récitoit  tran- 
quillement fon  Bréviaire.  Enfuite  les  Soldats  fe  faifirent  de  lui , & le  con- 
duifirent  en  prifon , au  milieu  des  huées  d’une  foule  immenfe  de  Speéta- 
teurs , qui  l’aceabloient  d’inveêlives.  Il  fe  trouva , dans  la  Forterefîe , avec 
vingt-trois  de  fes  Néophytes,  parmi  lefquels  il  comptoir  trois  Brames. 
Leur  mifere  étoit  extrême.  Dès  le  fécond  jour  de  leur  détention  , le  Père 
Bouchet  fut  menacé  des  plus  cruels  fupplices , s’il  ne  déclaroit  où  il  avoit 
caché  fes  tréfors.  Les  Officiers  du  Gouverneur  voyant  qu’ils  ne  pouvoient 
rien  gagner  auprès  de  lui,  s’addreflerent  aux  femmes  des  Chrétiens,  pour 
fâcher  d’en  tirer  quelques  lumières.  Cette  tentative  ne  leur  réuflilfant  pas 
mieux , ils  commencèrent  le  même  jour  à faire  mettre  les  fers  aux  pieds  de 
quelques  Chrétiens. 

On  veut , à Cependant  le  Rajapout  porta  à Sexfaeb  l’argent  qu’on  leur  avoit  pris, 
force  de  tour-  Un  des  Gardes  de  la  Ville,  qui  l accompagnoit,  raconta  aux  Prifonniers , que 
faire ddehrer  ce  Gouverneur , a la  vue  dune  h mince  fomme,  n avoit  pu  s empecher 
leurs  piéun-  de  faire  éclater  fon  reflèntiment  contre  les  Délateurs,  dans  des  termes 
dos  tréfors.  qui  dévoient  leur  faire  craindre  le  même  orage  qu'ils  s'étoient  efforcés  d'at- 
tirer fur  les  Chrétiens.  La  voye  des  tourmens  flattoit  encore  leur  efpé- 
rance.  Quatre  Catéchiftes  fouffrirent  la  torture  avec  confiance.  Le  Alif- 
fionnaire  fut  tiré  à fon  tour  de  la  prifon , & conduit  dans  la  place  publique. 
En  y arrivant,  il  vit  fes  Catéchilles  étendus  par  terre;  ils  avoient  les  pieds 
- violemment  preffés  entre  de  greffes  pièces  de  bois  attachées  avec  des  cordes. 
Leurs  Bourreaux  faifoient  rougir  au  feu  de  grandes  tenailles , pour  leur  don- 
ner un  autre  genre  de  tourment  encore  plus  rigoureux.  Les  Brames  & les 
Rajapouts  ëtoient  alîis  fur  un  lieu  élevé.  On  fit  tenir  le  Millionnaire  de- 
bout en  leur  préfence.  Le  plus  ancien  des  Brames , après  lui  avoit  fait  de 
vifs  reproches,  lui  montrant  les  tenailles  ardentes;  „ Regarde,  lui  dit- 
„ il , les  inllrumens  de  ton  fupplice , fi  tu  ne  nous  indiques  tes  tréfors.  C’ell 
„ de  l’argent  qu’il  nous  faut,  autrement  tes  Difciples  vont  être  tourmentés 
„ de  nouveau,  en  ta  préfence,  & enfuite  on  te  tourmentera  toi-meme”. 
Comme  le  Père  Bouchet  ne  répondoit  plus  rien,  le  Brame  ordonna  de  battre 
les  Catéchiftes  à grands  coups  de  fouet.  Quand  on  fut  las  de  les  frapper , 
il  fit  avancer  le  Millionnaire,  qui  crut  qu’on  alloit  le  livrer  aux  tourmens; 
mais  il  fut  bien  furpris , lorfque  s’étant  approché  du  Brame,  il  lui  comman- 
da 
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da  Amplement  de  le  fuivre,  avec  deux  autres  Brames  & un  Rajapout, 
dans  une  maifon  voifine.  C’étoit  pour  lui  expofer  leur  embarras , & le  con- 
jurer de  leur  donner  quelque  argent,  pour  les  tirer,  eux  & lui,  d’un  fi 
mauvais  pas.  Enfin  ces  Brames  lui  dirent  tant  de  chofes  touchantes , & leurs 
paroles  étoient  fi  bien  étudiées , que  quoiqu’il  fut  accoutumé  depuis  long- 
tems  à leurs  artifices,  ils  lui  perfuadèrent  que  rien  ne  pourroit  plus  le  fau- 
ver  du  fupplice;  mais  le  Capitaine  ayant  appris  qu’il  perfifloit  à affurer 
qu’il  n’avoit  nulle  reflource,  fe  contenu  de  le  faire  reconduire  en  prifon  avec 
les  Catéchiftes. 

On  rendit  compte  à Sexfaeb  de  tout  ce  qui  venoit  de  fe  palier.  Quel- 

Îjues-uns  fe  déchainèrent  contre  les  Auteurs  de  la  perfécution  qui  avoit  été 
ufcitée  aux  Chrétiens  ; d’autres , au  contraire , lui  écrivirent  que  fi  on  les 
délivroit  de  prifon,  il  falloir  abfolument  les  chafler  du  Pays.  Les  menaces 
recommencèrent  comme  auparavant,  de  la  part  de  ceux-ci,  & ils  ne  cef- 
foientdedire  au  Père, que  (on  fupplice  n’étoitque  différé  pour  peu  de  tems. 
Il  fe  trouvoit  fi  foible  qu’il  ne  pouvoir  prefque  plus  fe  foûtenir.  Le  Capitaine 
de  la  Fortereffe,  craignant  pour  fa  vie,  vint  le  preffer  d’accepter  quelque 
nourriture  folide,&de  prendre  l’air  dans  fon  jardin;  ce  qu’il  refufa,fous  pré- 
texte qu’il  luifiéroit  mal  de  profiter  de  cette  offre,  tandis  que  les  Difci- 
ples  étoient  dans  les  fers  : Le  Capitaine  les  leur  ôta  le  lendemain,  pour  engager 
le  Père  à manger  des  mets  qu’il  lui  préfentoit  avec  tant  d’inftances. 

La  nouvelle  de  fa  détention  étant  parvenue  aux  Millionnaires  du 
Maduré , le  Père  Martin  en  partit  fur  le  champ  pour  fe  rendre  au  Pa- 
lais de  Sexfaeb,  fans  crainte  de  s’expofer  lui-mëme  à une  rude  prifon  dans 
de  pareilles  conjonctures.  La  fermeté  avec  laquelle  il  parla  à ce  Gouver- 
neur , le  furprit  autant  que  fa  modeltie  pouvoit  lui  plaire.  Après  une  de- 
mie heure  d'entretien  qu’i!  eut  avec  hri,  iP  hri  accorda  l’élargifieinent  des 
Prifonniers,  qui  étoient  enfermés  depuis  un  mois.  Le  Père  Martin  fe  mit 
aulfi-tôt  en  chemin  pour  Tarcolan , avec  une  Lettre  qui  contenoit  les  ordres 
de  Sexfaeb.  Le  Capitaine  Rajapout  étoit  abfent  ; mais  à fon  retour , le  mê- 
me foir,  il  mit  en  liberté  les  Chrétiens,  & conduifit  le  Père  Bouchet  avec 
honneur  jufqu’à  fon  Eglife  (d). 

Ces  derniers  événemens  lont  confirmés  dans  une  fécondé  Lettre  du 
Père  Tachard  (<■),  qui  nous  apprend  encore  quelques  circonllances.  de 
la  Million  des  Pères  Mauduit  & de  la  Fontaine.  Ce  dernier,  comme  on 
l’avû,  étoic  à Ponganour,  où , fous  la  proteélion  du  Prince  Mineur,  & de 
la  Princeffe  Régente,  fon  Ayeule  (J),  fes  premiers  travaux  avoient 

été 


Relation  n* 
Caknate. 
Surn  ément. 
I703- 


La  confiai- 
ce  des  Pri- 
fonniers a- 
doucit  leurs 


Le  Gouver- 
neur les  fait 
remeltre  ei 
liberté. 


Etat  des 

autres  Mif- 
fions  du  Gir- 
naie. 

Le  Père  de  la 
Fontame. 


(d)  Lettre  du  Père  Bouchet, âu Rec.  XI. 
des  Lettres  édif. , pa#.  i— à 72. 

(e)  En  date  du  30  Sept  1203. Remarquez 
que  la  première , dont  M.  Prévoit  a donné  l’ex- 
trait , n'eft  que  du  4 Février  j Ainfi  celle  du  P. 
Bouchet,  qui  cil  confirmée  par  la  fécondé,  ne 
peut  pas  contenir  les  mêmes  événemens  que  la 
première,  comme  cet  Abbé  l'a  cru  j fondé 
apparemment  fur  ce  que  les  Lettres  en  quef- 

XIII.  Part. 


lion  ne  font  point  rangées  dans  l’ordre  de 
leurs  dates;  Mais  il  fiiffit  de  les  lire  pour 
fe  convaincre  du  contraire.  Rec  VI.  pag.  129. 
Rec.  V.  pag  i 9.  iÿ  Rec.  XI  pag.  ire. 

(/)  Suivant  le  Père  Mauduit,  c étoit  l'AI- 
vadar,  ou  Premier  Miniflre , qui  gouvernoit 
avec  une  autorité  abfolue.  Le  jeune  Prince 
fe  tenoit  prefque  toûjours  enfermé  dans  la 
FortercUc  avec  la  PrincelTe  fa  Mère,  & 

non 

LU 


- Digitized  by  Google 


45° 


DESCRIPTION  DE  LA 


ïtel.ATION  DU 
Carnate. 
SuiTLÉMCNT. 

Ï703- 


Le  Père 
Mauduit. 


1709. 


Le  Père  de 
la  Fontaine 
«'avance  à 
l'Oued. 


11  y efl 
joint  par  le 
Père  le  Gac. 


Le  Père 
Petit. 


été  fui  vis  d’un  bonheur  fi  extraordinaire , que  félon  Pexpreflion  du  Père 
Tachard,  „ on  pourroit  bien  - tôt  l’appeller  l 'Apùire  des  Drames,  en  ayant 
„ plus  bâtifé  lui  ieul  en  huit  mois,  que  tous  les  Millionnaires  du  Maduré 
„ en  dix  ans  {g)".  Mais  il  eut  auili  fa  part  aux  opprobres.  Les  Bra- 
mes de  Ponganour,  jaloux  de  fes  progrès,  réfolurent  ae  le  faire  clufler  de 
fon  hermitage.  Dans  cette  vûe,  ils  engagèrent  des  Néophytes  de  leur 
Cafte,  à l’accufer  de  quelque  crime  imaginaire.  Après  bien  des  humilia- 
tions, la  perfécution  avoit  celle,  & la  conlidération  du  Millionnaire  n’co 
étoit  devenue  que  plus  grande  (A). 

Le  Père  Mauduit,  après  fon  retour  à Carouvepondi , fut  mis  en  prifon, 
d’où  il  écrivoit  au  Père  Tachard,  „ qu’il  avoit  été  dépouillé,  battu,  baf- 
„ foué  & meurtri  jufqu’à  la  mort,  avec  fes  bons  Catéchiftes  (Q”. 

En  1709,  le  Père  Mauduit  étoit  Supérieur  de  cette  Million.  „ De- 
„ pufs  qu’il  y eft,  dit  le  Père  de  la  Lane,  les  Brames  & les  Maures 
„ ne  l’ont  guéres  laifle  en  repos;  ils  l’ont  fouvent  emprifonné  & bat- 
„ tu  d’une  manière  cruelle;  ils  l’ont  infulté  dans  fes  Voyages;  ils  lui 
„ ont  enlevé  fes  petits  meubles , & pillé  plufieurs  fois  fon  Eglife  : Mais 
„ fon  courage,  & fon  intrépidité  l’ont  mis  au  delfus  de  toutes  ces  épreu- 
„ ves.  Il  a bâtifé  & bàtife  encore  tous  les  jours  un  grand  nombre  d'In- 
„ fidèles. 

„ Le  Père  de  la  Fontaine,  ajoûte  le  même  Millionnaire,  a travaillé 
„ dans  le  commencement  avec  beaucoup  de  fuccès , & a conféré  le  bacéme 
„ à un  grand  nombre  d’idolâtres;  mais  dans  la  fuite,  la  jaloufie  des  Bra- 
„ mes  lui  fufeita  bien  des  embarras,  dont  il  s'ell  tiré  par  fa  patience  & fa 
„ fagdTe.  Il  s’eft  depuis  avancé  dans  les  terres  du  côté  de  l'Ouell,  où  la 
„ foi  commence  à faire  de  grands  progrès. 

„ Le  Père  le  Cac,  Millionnaire  du  Maduré,  eft  allé  joindre  le  Père  de 
„ la  Fontaine.  A peine  étoit -il  entré  dans  le  Carnate,  que  les  Maures  le 
,,  mirent  en  prifon,  où  il  eût  beaucoup  à fouffrir  pendant  un  mois.  11  en 
„ a toûjours  été  perfécuté  depuis  ; mais  fa  fermeté  & fon  zèle  lui  ont  fait 
,,  furmonter  toutes  ces  difficultés , & je  ne  doute  point  qu’il  ne  falTe  de 
„ grands  fruits  dans  cette  nouvelle  Million. 

,,  Enfin,  le  Père  Petit,  fe  trouve  dans  un  polie  un  peu  moins  expofé 
„ à la  fureur  des  Infidèles.  Cependant  il  ne  laifiè  pas  d’éprouver  de  tems 

„ en 


non  Ton  Ayeule.  Il  leur  donne  auOi  les 
titres  de  Roi  & de  Reine.  (Voyez  cl  - deflus , 
pag  446.  ) Le  Père  Mauduit  devoit  être 
fans  doute  mieux  informé  que  le  Père  Ta- 
chard , qui  n’avoit  pas  été,  comme  lui,  fur 
les  lieux;  Mais  il  ne  faut  point  fe  former 
une  trop  gtaode  idée  de  fes  Rois  & de  Tes 
Reines , ni  même  des  Princes , des  Princef- 
fes,  des  Cours  & des  Palais,  dont  les  Mif- 
lionnaires  parlent  fl  fouvent  dans  leurs  Let- 
tres , apparemment  pareequ'ils  manquent 
-d'autres  termes.  -On  peut  les  apprécier , en 
général,  fur  le  trait  fuivant  d'un  de  ces 
Pères.  „ De  tout  les  Princes  du  Carnate , 


,,  dit  le  P.  leCarm,  je  n’en  connois  pas  un 
„ feul  qui  fou  de  la  première  Cafte.  Quel- 
„ ques-uns  même  (ont  d'une  Cafte  fort 
„ obfcure.  De -là  vient  qu’il  y a des  Prin- 
„ ces , dont  les  Cuifiniers  fe  croiroient  des- 
„ honorés , s'ils  mangeoient  avec  les  Pritr- 
„ ces  qu'ils  fervent.  & leurs  parens  les 
„ challeroient  de  leurs  Caftes".  Lettres  iiif., 
Rec.  XVI.  pag.  13a. 

(g)  Ire.  lu  «te  du  P.  Tachard,  4 Fev. 
1703.  Rec.  VI.  pag  248. 

(ï)  llde.  Lettre  du  même , 30 Sept. 1 703. 
Rec.  V.  pag.  242. 

(i)  IbU.  pag.  244. 
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„ en  tems  des  contradiftions  de  leur  parc.  Son  Eglife  eft,  de  tout  le 
„ Carnate,  celle  qui  a le  plus  de  Chrétiens  Çk )”. 

Dans  cetce Lettre,  ni  dans  une  autre  precedente, qui  ne  contient  aucun 
éclairci fTement  h i dorique , le  Père  de  laLane  ne  parle  pas  du  Père  Bouchet  (/) , 
quoiqu’il  eut  palTé  trois  ans  dans  fa  Million  de  Tarcolan , où  il  dit  avoir  été 
aui'lî  en  bute  à la  malice  des  Gentils,  & aux  vexations  des  Maures,  dont 
le  Camp  n’etoit  qu’à  une  demie  journée  de  fon  Eglife , fituée  auprès  de  la 
Ville.  Il  n’avoit  pas  tenu  à eux  qu'il  n’eut  été  battu  cruellement  à coups 
de  fouet,  & chafTé  de  fon  Eglife  (m).  Le  récit  de  fon  avanture  peut  faire 
prendre  une  idée  des  embarras  que  les  Millionnaires  s’attirent  le  plus  fou- 
vent  par  leur  propre  faute. 

U n jeune  Brame  orphelin  s’étant  jetté  entre  les  bras  du  Père  de  la  Lane, 
pour  trouver  fa  fubliftancc,  les  Brames  de  Tarcolan  s’addreflerent  au  Gouver- 
neur de  la  Province,  pour  lui  demander  juftice  contre  le  Millionnaire,  qu’ils 
accufoient  d’avoir  enlevé  l’enfant  avec  violence.  Aufli-tdt  le  Gouverneur 
le  fit  faifir  par  fes  Gardes , qui  après  l’avoir  traité  avec  beaucoup  d’inhutna- 
nité,  le  conduifirent  en  fa  préfence.  On  le  condamna  d’abord  au  fouet, 
fans  vouloir  l’encendre.  Un  Gentil , touché  de  cotnpaffion  , follicita  vive- 
ment fa  grâce  & l’obtint  du  Gouverneur , qui  s’étoit  flatté  de  tirer  quelque 
argent  du  Millionnaire;  mais  celui-ci  n’ayant  rien  à lui  offrir,  il  le  ren- 
voya, fans  poulfer  plus  loin  les  chofes.  L’enfant  fut  rendu  aux  Brames, 
qui  pour  le  purifier  le  firent  jeûner  trois  jours,  le  frottèrent  à plulieurs 
repnfes  avec  de  la  fiente  de  vache , & le  lavèrent  cent  neuf  fois  ; après  quoi, 
l’ayant  revêtu  d’un  nouveau  cordon , qui  eft  la  marque  diltinètive  de  leur 
Cafte  (n) , ils  le  firent  manger  avec  eux  dans  un  repas  de  cérémonie  (0). 

L’ordre  du  tems  & le  rapport  des  circonftances  placent  ici  la  Lettre 
du  Père  barbier , qui  étoit"  entre,  an  mois  Ue  Mars  1711,  dans  Je  Carnate. 
Cette  Lettre  s’addrefle  au  Père  Petit,  que  lePère  Barbier  avoit  remplacé  dans 
le  gouvernement  de  la  Million  de  Pinneypundi  (p),  dont  le  premier  étoit 
regardé  comme  le  Fondateur.  Il  avoit  fait  conftruire  une  Eglife  à Æcbene- 
leur-,  mais  fon  Succelfeur  lui  marquoit  qu’elle  venoit  d’être  entièrement  rui- 
née. 


Reiatiox  BV 
Caknate. 
SurPl-ÉMiîNT. 

1709. 
Le  Père  de 
la  Lane  rem- 
place le  Père 
Boucher  à. 
Tarcolan. 


Avanture 
qui  lui  arrive. 


Million  du 
Père  Barbier 
i l'entrée  du 
Carnate. 

I7II. 


(It)  Lettre  du  P.  de  la  Lane,  30  Janv. 
1709.  ubi  fup.  Rcc.  X.  pag.  43  & fuiv.  Il 
ne  nomme  pas  cette  Eglife;  mais  on  apprend, 
par  une  Lettre  du  P.  Barbier,  que  c'étoit 
celle  de  Pinneypundi  ; & que  le  P.  Petit, 
qu'il  y remplaça  , en  partit  l’année  fuivante 
j 710. , pour  retourner  en  France. 

(l)  Il  étoit  repafTé  en  France,  d'où  il 
revint  dans  la  fuite  au  Carnate,  comme  on 
le  verra  ci-deiTous.  Le  P.  de  la  Lane  dit 
esprefiïment  qu’il  n'y  avoit  alors  que  les 
quatre  Millionnaires  nommés  dans  fa  Lettre, 
& qu'il  faifolt  le  cinquième. 

(m)  Ce  bon  Père  auroit  parlé  plus  Julie, 
s’il  eut  dit  qu'il  n'avolt  pas  tenu  i lui  que 
ces  disgrâces  ne  lui  fulTcnt  arrivées. 

(n)  Nous  employons  à delfcin  cette  cx- 
prefCon  générale.  Oc  fe  rappellera  ici  les 


fameufes  difputes  que  le  cordon  des  Brames 
a fait  naître , pour  fçavoir  fi  fon  ufage  cil 
purement  civil , ou  Tuperllitieux.  Les  Jéfui- 
tes  foutiennent  le  premier,  & leurs  Adverfai- 
rcs  le  fécond.  Ils  ont  tous  raifon  ; car  le 
cordon  elt  en  effet  un  ligne  de  Noblelfe, 
mais  d'une  Noblefie  qui  prétend  être  for- 
tie  du  Dieu  Brumma , donc  fes  Millionnaires, 
déguifés  en  Sanios,  fe  font  néceflairemenc 
paiter  pour  les  Defcendans,  dans  l’cfprlc 
des  Idolâtres.  11  efl  étonnant  qu'on  ait  pu 
difputer  fi  long  tems,  & avec  tant  d'opiniatra- 
té , fur  une  chofe  fi  claire. 

(a)  Lettres  du  P.  de  la  Lane,  1705  & 170g. 
ubi  fut.  Rec.  X.  pag.  397 , 26  & fuiv. 

( p ) Au  Sud  de  Carouvepondi , fur  la  fron- 
tière du  Royaume  de  Gingl. 
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Rii.ation  du  née.  Quelques  acquifitions  qu’il  avoit  eû  le  bonheur  de  faire  à Dieu, 
Carkate.  prefque  dans  le  merae-tems , l’avoient  bien  dédommagé,  dit-il,  de  la  peine 
V'i7  iMjNT’  que  lui  caufoit  cette  cataflrophc.  Cependant  la  converfion  d’un  Vieillard, 
‘ ‘ Chef  d’une  grande  famille,  qui  mourut  bien -tôt  après,  muni  de  tous  fes 

Sacrcmens,  manqua  aullî  de  lui  être  fatale.  Les  cnfans  du  deffunt,  quoique 
Gentils',  vouloient  faire  enterrer  leur  père  ; mais  fes  autres  parens,  qui  é- 
toient  fort  accrédités  dans  la  Bourgade,  prétcndoient  que  le  corps  fut  brû- 
lé , fuivant  la  coutume  de  leur  Cafte.  Comme  cette  conteftation  faifoit  de 
l’éclat,  elle  vint  bien-tôt  à la  connoiflance  du  Raja  d ’Anrycoulam  ( q),  à la 
Cour  duqAel  les  Chrétiens  avoient  de  puiflans  ennemis.  Néanmoins  la 
réponfe  au  Raja  fut  favorable  au  Millionnaire,  qui  entreprit,  quelque-tems 
après,  un  Voyage  à l’Oueft , pour  vifiter  la  Chrétienté  de  Courtempcttey , & 
repartant  par  le  Sud , recueillir  les  débris  de  l’Eglife  que  le  Père  Petit  y 
avoit  bâtie. 

Tournée  Cette  tournée  lui  parut  être  de  prés  de  quatre- vingt  lieues,  prenant 
qu'il  fait  dans  depuis  Pinneypundi  jufqu’à  Chingama , d’où  paflant  au  Sud,  par  Adichenelour, 
e & par  les  Habitations  qui  bordent  la  Rivière  de  Ponarou,  on  revient  par 

l’Elt  de  Gingi.  A fon  arrivée  à Courtempettey , on  lui  fit  le  récit  des  ou- 
trages & des  infultes  que  le  Père  Mauduit  avoit  efliiyés , quelques  années 
auparavant , lorfqu’il  fut  arrêté  à Chingama.  Le  Père  Layncz  , alors  Evê- 
que de  Saint  Tliomé  , Fondateur  de  cette  Million  (r),  & le  Père  Petit,  y 
avoient  éprouvé  un  fort  encore  plus  rude.  On  menaçoit  le  Père  Barbier  d’une 
deftinée  toute  pareille  (r);  mais  fon  féjour  fut  plus  tranquille  qu’il  ne  s’y 
étoit  attendu,  fur -tout  après  la  converfion  d’un  fameux  Gentil,  dont 
les  parens  avoient  été  fort  irrités. 

En  partant  de  Courtempettey,  le  Millionnaire  prit  fa  route  vers  Tanda * 
tey , où  il  drefla  un  Oratoire  fur  les  ruines  d’une  Chapelle  qui  fut  bâtie  au- 
trefois par  le  Père  Jean  de  Britio,  martyrifé  dans  le  Royaume  de  Marava. 
Le  Père  Barbier  fe  propofoit  de  relever  cette  Eglife,  dés  qu’il  en  auroit  les 
facultés.  Mais  il  ne  paroit  pas  qu’il  exécuta  ce  deficin , ptiifqu’on  verra  dans 
la  fuite,  que  le  Père  Bouchet  y en  bâtit  une. 

Ce  qu’il  A fon  pa(Tage  par  Tirounamaky , il  fut  frappé  de  la  magnificence  des  édi- 
Toit  amalev  ®ces  ^ ^es  Port‘1Iues  fiue  ^ fuperftition  a confacrés  aux  Idoles,  & à une 

y’  mul- 


(})  Ce  lieu  e(l  apparemment  le  même 
que  celui  qui  eit  nommé,  par  d'autres,  Ayen- 
coulam,  ou  Aytnkolam,  Bourg  fitué  d l'Ouelt 
de  Carouvepondi.  Voyez  ci-dcllùs,  pag. 
44*- 

(r)  Elle  eû  fur  la  frontière  du  Maif- 
four. 

(r)  Il  ajoûte;  „ mais  Dieu  ne  prodigue 
„ pas  ces  fortes  de  faveurs  à tout  le  monde. 
„ Il  faut  les  mériter,  &c.  " Un  moment  a- 
près  il  femlilc  remercier  Dieu  de  ce  que  l'o- 
rage qui  le  menaçoit  n'eût  pas  de  fuite. 
Cependant  fa  conllance  étoit  tout- à-fait 
extraordinaire.  „ Il  faut,  dit -il,  que  les 
„ épines,  dont  ces  prairies  font  toutes  fe- 


„ niées , foyentbien  longues  & bien  aigués, 
„ pour  ne  pas  ceder  à la  fermeté  & à l'af- 
„ furance  avec  laquelle  je  les  foule.  II  eû 
„ vrai  que  la  vùe  des  lieux  confacrés  par 
„ les  fouffrances  des  anciens  M Œonnaires, 
„ a bien  dequoi  encourager  leurs  Succef- 
„ feurs,  & en  particulier  le  fouvenir  de  vô- 
„ tre  prifon,  dans  l'endroit  même  où  jepaf- 
„ fois  alors , a beaucoup  contribué  à me 
„ foûtenirdans  ce  Voyage’’.  Saintes  Gaf- 
conades  ! , que  nous  n'aurions  garde  de  tenit 
pour  fufpt  fles,  fi  le  Miifionnaire  ne  les  eût 
démenties  lui -même.  I.a  fin  de  fa  Lettre 
en  peut  faire  juger  fans  partialité. 
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multitude  prodigieufe  de  finges  qu’on  y nourrit  & qu’on  y révéré.  Il  y vit 
encore , avec  douleur , fept  ou  huit  monumens  , que  l’impiété  venoit  d’é- 
lever à l’honneur  des  femmes  que  l'on  avoit  obligées  de  le  brûler  vives , 
après  la  mort  de  leurs  maris.  Au  fortir  de  Tandarey , le  voifinage  de  Gin- 
gi  & d’autres  grandes  Villes,  lui  firent  garder  plus  de  ménagemens  pour 
lécourir  les  Chrétiens,  fans  s’expofer  à être  découvert  (f).  „ Je  n’eus 
„ plus,  dit-il,  d’autre  demeure  que  les  bois;  encore  étois-je  obligé  d’y  fai- 
„ re  mes  fonctions  durant  la  nuit , me  contentant  pendant  le  jour  d’entre- 
„ tenir  les  Infidèles,  que  la  curiolité  attiroit  au  lieu  de  ma  retraite  (v) 

En  1714. , le  Père  Bouchet , de  retour  au  Carnate , écrivoit  que  les  Pères 
Mauduit  & de  Courbeville,  peu  de  tems  avant  leur  mort,  arrivée  de  la  fa- 
çon qu’on  l’a  rapporté , dans  une  Note  de  l’Article  précédent, avoient  élevé 
une  Eglife  à Paroupour , lieu  fitué  au  Nord-Oueft  de  Tarcolan,  & qui  fut 
prefque  entièrement  ruinée  par  les  Guerres.  C’eft  ce  qui  détermina  le  Pè: 
re  Bouchet  à en  bâtir  une  autre,  au  Sud-Oued  de  Cangibouran,  dans  une 
Bourgade  appellée  Tandcrei  (x).  Quoique  cette  Bourgade  ne  foit  qu'à 
vingt  lieues  de  Pondicheri , il  duc  traverser  deux  deferts  affreux  pour  s’y 
rendre.  Le  Brame , que  ce  Père  avoit  amené  à Paris , dans  fon  dernier 
Voyage,  lui  fervoit  de  Catéchiffe.  A leur  arrivée  à Tanderei,  ils  furent 
prefque  inondés  des  pluyes  qui  tombèrent  en  abondance.  Leur  plus  grand 
embarras,  pendant  nx  lemaincs  de  féjour,  fut  de  fe  deffendre  des  tigres. 
Ils  étoient  obligés  de  tenir  toute  la  nuit  de  grands  feux  allumes  pour  ecar- 
ter  ces  dangereux  animaux.  L’Eglife  de  Tandcrei  ne  fublifta  pas  longtems. 
Les  pluyes  continuelles,  qui  furvinrent  enfuite,  détrempèrent  fes  murs  de 
terre,  & elle  s'étoit  enfin  écroulée.  Le  Père  de  la  Lane  (y)  s’occupoit 
alors  de  la  conftruélion  d’une  nouvelle  Eglife,  à quatre  ou  cinq  lieues  de  la 

première  (2).  ■ 

Depuis  ce  tems,  il  n’ell  prefque  plus  queffion,  dans  les  Lettres  des 
Jéfuites,  que  de  leurs  Millions  au  Nord-Oueft,  qui  fe  font  étendues  fort 
avant  dans  les  terres.  Le  Père  le  Gac , qui  s’y  trouvoit , avec  le  Père  de 
la  Fontaine,  nous  en  fournit  les  premiers  détails  (a).  Ils  remontent  à l’an- 
née 1709,  dans  le  cours  de  laquelle,  cette  Million  naiffante,  établie  depuis 
deux  ans  , à Cbinruballabaram , avoit  effuyé  un  des  plus  violens  orages  , de 
la  part  des  DaJJcris  (è),  qui  fe  confiant  fur  leur  puiflànce,  & fur  la  foi- 

bleffe 

Voyez  d-deflus.  ’j 

(z)  Lettre  du  P.  Bouchet,  2 Oét  1714, 
uH  fup.  pag.  325  & fuiv. 

(a)  Dans  une  Lettre  du  10  Janv.  1709. 
Quoiqu'antérieure  i la  précédente  , on  la 
range  ici , pour  ne  point  interrompre  une 
narration  fuivie  des  mêmes  événemens  & 
des  memes  lieux. 

(b)  Les  Dafleris  compofent  une  Sefle 
particulière  d'Adorateurs  de  Vitchnou,  &ce 
font  les  plus  grands  ennemis  des  Chrétiens. 

lu  3 


(S)  Le  bon  Millionnaire  ne  fe  croyoit 
apparemment  pas  encore  digne  des  faveurs 
qu'il  tichoit  d'éviter  ici , après  les  avoir  re- 
cherchées inutilement  ailleurs. 

(o)  Lettre  du  P.  Barbier,  1 Dec.  1711, 
»M  fup.  Rec.  XI.  pag.  232—  i 252 
(1 , Ou  Tandarey,  fuivant  le  P.  Barbier, 
qui  s’étoit  proporé  d'y  bâtir  une  Eglife,  par- 
cequ'il  trouvoit  le  lieu  fort  commode.  Vo- 
yez ci-deiTus  l'Extrait  de  fa  Lettre. 

(j)  Il  étoit  entré,  quelques  années  au- 
paravant, dans  la  MilEon  du  P.  Bouchet. 


Relation  du 
Cassate. 
SumÉMENT. 

1 7 1 x. 


1714- 

Retour  du 
Pèrt-Boucher, 
qui  s'établit  1 
Tandcrei. 


Etat  des 
Millions  au 
Nord  Oued. 

1709- 

Tumulte 
excité  par  le* 
Darteris , con- 
tre les  Chré- 
tiens de  Chin- 
naballabaram. 
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Rii.inos  nu  bielle  du  Prince , réfolurent  enfin  d’éclater ; après  avoir  v(l  évanouir  tou* 
Caanatk*  tcs  jcurs  trames  fecrétes.  Ces  furieux  , s’étant  afTemblës  en  grand 
SuméME.vr.  nombre , avec  quelques  Soldacs  du  Palais,  le  jour  du  nouvel  an,  de- 

1 ■'  vant  l’Eglife  des  Chrétiens,  demandèrent  fièrement  à parler  au  Millionnai- 

re. Le  Père  de  la  Fontaine  parut  aulfi-tôt  en  leur  prëfence,  avec  cet  ait 
affable  qui  lui  étoit  fi  naturel,  & leur  addrcfla  quelques  exhortations,  aux- 
quelles  les  Difciples  des  Gounux  Vitcbmwijlcs  (r)  , ne  répondirent  que  par 
des  menaces;  mais  ils  en  reftérent-là  pour  cette  fois. 

Le  Prince  Le  lendemain  matin  on  apprit  que  les  Dafferis  s’attroupoient  de  nou- 
veut  faire  ror-  veau,  en  plus  grand  nombre,  dans  les  places  de  la  Ville:  Les  cris  menaçans 
fir  que  pouffoient  ces  féditieux , le  bruit  de  leurs  tambours  & de  leurs  trompet- 

la°\"?iefS  e tes,  dont  l’air  retentifloit  de  toutes  parts , obligèrent  le  Prince,  à envoyer* 
aux  Millionnaires , deux  Brames,  pour  leur  donner  avis  de  cette  emeute, 
& les  fommer  de  fortir  au  plutôt  cfe  la  Ville;  fans  quoi  il  lui  ferait  impof- 
fible  d’appaifer  une  populace  foûlevée  uniquement  contre  eux.  Le  Pérô 
de  la  Fontaine  répondit,  qu’il  refpcétoit  les  moindres  volontés  du  Prin- 
ce; mais  qu’il  le  croyoit  trop  équitable  pour  ne  pas  rendre,  aux  Chrétiens-, 
la  juftice  qui  leur  étoit  dûe. 

Nouveaux  Un  moment  après,  les  Daffcris,  fuivis  d'une  foule  immenfe  de  Peuple, 
effort?  des  vinrent  affaillir  l’Eglife  des  Millionnaires.  La  cour  & une  grande  placé 
Dallent,  vis-à-vis,  ne  pouvant  en  contenir  la  multitude.,  plufieurs  grimpèrent  fur  les 
murailles  & fur  les maifons  voifines,  pour  être  témoins  de  la  ruine  des  Chré- 
tiens. Les  Daffcris  armés  crioient  de  toutès  leurs  forces,  que  s’ils  refu- 
foient  de  fortir  du  Pays , il  n’y  avoit  qu’à  les  livrer  entre  leurs  mains.  Là 
populace  mutinée  y joignoit  les  injutes  les  plus  atroces.  Tout  Je  monde 
paroiffoit  acharné  à leur  perte , & de  tant  de  perfonnes , il  n’y  en  avoit 
pas  une  qui  leur  portât  çompaflion  , ou  qui  ofàt  s’intéreffer  pour  eux. 

On  protège  Enfin  ils  alloient  être  facrifiés  a là  fureür  de  leurs  Ennemis , lorfque  le  Beau- 
les  Million-  père  du  Prince,  qui  tenoit  après  lui  le  premier  rang  dans  le  Royaume,  3c 
mires  contre  qUj  avoit  la  direction  de  la  police,  envoya  des  Soldats  pour  appaifer  cédés- 
cun  cnne-  orjre>  & diffiper  les  féditieux.  A l’approche  de  la  nuit,  ils  fe  retirèrent 
en  corps  dans  la  Fortereffej  & là,  pour  intimider  le  Prince,  ils  fe  pré  Ten- 
tèrent aux  principaux  Officiers, d'épée  à la  main , menaçant  de  fe  tuer  eux- 
mêmes  (d),  fi  l’on  ne  chaffoit  au  plutôt  les  Chrétiens  de  la  Ville  & de  la 
Fortereue. 

lis  refufent  Quoique  le  foûlevement  fut  général,  que  le  Beaupère  du  Prince  fut 
4' 'abandonner  ju  nombre  des  Dafferis,  & que  le  Prince  lui-méme  fut  fort  attaché  au  cul- 
leur  Eg  ne.  te  pes  faufrcs  Divinités  , cependant  les  ordres  fe  donnoient  & on  veilloit 
fous  main  à la  feureté  des  Chrétiens.  Ce  n’ell  pas  qu’on  quittât  le  deffein  de 
les  chaffer  de  la  Ville.  Au  contraire,  ils  reçurent  coup  fur  coup  plufieurs  a- 

vîà 

' # • *■  » t 

( c ) Ce  font  les  Prêtres  de  celte  fauflê  les  Peuples,  dans  la  crainte  de  s'attirer  la 
Divinité  des  Indiens.  colère  de  leurs  Dieux,  C un  pareil  malheur 

fd)  C'ett  une  des  menaces  ordinairesaux  arrivoit  par  leur  faute,  ne  manquent. prêt- 
Religieux  Gentils,  qui  l’exécutent  bien  aufli  que  jamais  de  les  fatisfaire. 
quelquefois,  quoique  fort  rarement;  mais 
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vis  du  Prince,  qui  leur  confeilloic  d’ep  fortir,  du  moins  jufqn’à-ce  que  la 
fédition  fut  appaifée,  parccqu’il  ne  fê  croyoit  plus  le  maître  de  contenir  la 
Populace.  Les  Millionnaires  firent  remercier  le  Prince  de  cette  attention  ; 
mais  ils  ne  jugèrent  pas  à propos  de  déférer  à fes  conl'eils , attendu  que  leur 
retraite  leur  ôtoit  pour  jamais  l’elpérance  du  retour,  & celle  de  s’avancer 
un  jour  vers  le  Nord , puifqu’on  eût  pris  de-là  occaljon  de  les  chalTer  pa- 
reillement de  DéoaiubpaHè , où  ils  avoient  auiîi  déjà  une  Eglife.  On  Iça- 
voit  d’ailleurs  que  les  Prêtres  Gentils  de  Chillacatta  (r),  petite  Ville  éloi- 
gnée de  Chinnaballabarara  d’environ  trois  lieues  , avoient  formé  le  defl'ein 
d’expull'er  entièrement  les  Chrétiens  du  Pays,  & de  détruire  leurs  Tem- 
ples. Ces  conGdérations  & beaucoup  d’autres , déterminèrent  les  Million- 
naires à fouffrir  plutôt  toute  forte  de  mauvais  traitemens,  que  de  confen- 
tir  à ce  qu’on  leur  propofoit;  Ainli  ils  firent  réponfe,  à ceux  qui  vinrent 
de  la  part  du  Prince,  qu’ils  étoient  dans  la  réfolution  de  n’abandonner. leur 
Eglife  qu  avec  la  vie. 

Cependant  le  tumulte  qui  continuoit  à croître,  leur  faifoit  craindre 
à tout  moment  de  fe  voir  livrés  aux  Daller is,  ou  chalTés  honteufement  & 
par  force  de  la  Ville.  Mais  plufieurs  des  principaux  Habitans,  tpie  la  feu- 
le curiofité  avoit  d’abord  attirés  prés  de  l’Eglife,  furent  enfuite  li  fadsfaits 
de  l’entretien  qu’ils  cûrent  avec  le  Père  de  la  Fontaine , qu’en  le  quittant 
ils  lui  donnèrent  parole  de  s’employer  en  faveur  des  Chrétiens.  Bien -toc 
on  cefia  de  les  inquiéter , & le  calme  paroifibit  rétabli  dans  les  efprits  , 
iorfque  les  Pretres  Gentils  firent  publier,  dans  toute  la  Ville,  une  défenfe 
de  donner  du  feu,  ou  de  laifler  puifer  de  l’eau,  à ceux  qui  viendroient  à 
l’Eglife:  & par-là  les  nouveaux  Chrétiens  écoient  chalfés  de  leurs  Caftes; 
ils  ne  pouvoient  plus  avoir  de  communication  avec  leurs  parens,  ni  avec 
.Ceux  qui  exercenc  les  profetfions  le»-pKw  nccefTsfres  à la  vie.  Enfin,  par 
cette  efpèce  d’excommunication  ils  étoient  déclarés  infâmes  & obligés  de 
forcir  de  la  Ville.  Les  Difciples  des  Gouroux  couroient  dans  toutes  les 
maifons  pour  jetter  l’épouvante  parmi  les  Chrétiens.  L’orage  n’étoit  pas 
encore  celle , au  moment  que  le  Père  le  Gac  finifloit  fa  Lettre  (/).  Une 
autre  Relation  de  ce  Père  nous  apprend,  que  la  Million  de  Devandapallé, 
où  il  étoit  deftiné,  efluya  à fon  tour  un  petit  orage,  qui  lui  fut  auiîi  fufei- 
té  par  les  DalTeris  de  la  meme  Ville.  Cette  perfecution  commença  vers 
la  fin  d’Août  1710,  & ne  fut  interrompue,  au  bout  de  deux  mois,  que  par 
un  ordre  du  Prince  , qui  permettoic  aiix  Chrétiens- le  libre  exercice  de  leur 
Religion  (g).  Mais  trois  ans  après,  ils  en  éprouvèrent  une  plus  rude, 
dont  on  rapportera  inceflamment  les  circonftances. 

Dans  cet  intervalle,  le  Père  Dacunha , Millionnaire  Portugais  du  Maif- 
four  ,fuc  la  vittime  de  la  fureur  des  Dafieris,  qui  devenoit  générale  contre 
les  Chrétiens  de  tout  le  Pays.  L’ancienne  Eglife,  que  ce  Millionnaire  avoit 
fur  les  terres  du  Roi  de  Cagonti,  ayant  été  brûlée  par  les  Maures  , il  venoit 
d’en  faire  conftruire  une  nouvelle,  où  pendant  qu’il  célébroit  fa  première 

Melle, 

(*)  On  ne  trouve  point  cette  Ville  dans  Rec.  X.  pag.  253—  à 267. 
la  Carte  de  M.u’Anvillc.  C'elt  peut-être  Ci l-  (g)  Autre  Lettredu  même,  I Dec,  J 7 14. 

tt  Cata.  Rec.  XIV.  pag.  22 8 & fuiv. 

(/)  Lettre  du  P.  le  Gac,  10  Janv.  1709, 
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Mette,  qui  fut  aufli  la  dernière,  on  vit  arriver  une  troupe  de  Dafleris , avec 
des  bannières,  des  timbales  & des  haut-bois.  Le  Magillrat  de  la  Bourgade, 
qui  avoit  permis  l'ouverture  de  l’Eglife,  fit  partir  aulli-tôt  un  Exprès  pour 
informer  la  Cour  de  ce  qui  fe  paflbit,  & en  rapporcer  des  ordres.  Il  écoit 
addreffé  au  Delaway  , ou  Général  des  Troupes  du  Royaume,  qui,  peu 
de  tems  auparavant , avoit  fait , au  Père  Dacunha  , une  réception  des  plus 
gracieufes , & l'avoit  afliiré  de  fa  protection.  Mais  les  Dafleris  n’attendi- 
rent pas  fa  réponfe  pour  entrer  dans  l'Eglife.  Ils  coururent  d’abord  au 
Père,  qui  fut  roué  de  coups,  & traîné  devant  le  Gourou  , Chef  de  la  Reli- 
gion dans  ces  quartiers.  Celui-ci  étoit  attis  fur  un  tapis,  & faifoit  pa- 
roitre  autant  d’orgueil  & de  colère , que  le  Millionnaire  montroit  d'humi- 
lité & de  confiance.  Après  beaucoup  de  queftions  fur  fa  Religion  & fur 
celle  des  Gentils , le  Gourou  prit  à témoin  les  Magiftrats  de  la  Bourgade  , 
des  blasphèmes  que  le  Père  Dacunha  avoit  proférés,  fuivant  lui,  contre 
leur  Divinité  principale.  On  l’eut  fans  doute  fait  mourir  fur  le  champ,  fi 
quelques  Gentils , touchés  de  fon  état,  n’euflent  conjuré  le  Gourou,  ae.lui 
épargner  un  refte  de  vie , qui  ne  devoit  pas  être  de  longue  durée.  On 
le  fit  partir  le  même  foir,  fous  l’efcorte  de  quelques  Gardes,  qui  avoient  or- 
dre de  ne  point  le  quitter  qu'ils  ne  l’euflènt  mis  hors  du  Royaume.  Le 
Père  voyant  qu’il  ne  pouvoir  plus  différer,  & quel’Exprès  qu’on  avoit  en- 
voyé à la  Cour  ne  revenoit  pas,  jetta  un  tendre  regard  fur  fon  Eglife,  dit 
adieu  à fes  Chrétiens,  qui  fondoient  en  larmes,  & partit  à pied,  pour  aller 
coucher  à une  autre  Bourgade,  où  il  avoit  aufli  des  Néophytes.  Ce  fut-là 
que  feî douleurs  fe  firent  ientir  plus  vivement;  il  s’en  trouva  fi  accablé,  que 
ne  pouvant  plus  fe  fofleenir,  ce  ne  fut  qu'avec  bien  de  la  peine  qu’on  le 
tranfporta  jufqu’à  Capinagiti , lieu  de  fa  réfidence  ordinaire.  Il  y expira 
dix-huit  jours  après,  encre  les  bras  du  Père  de  Saut  7ago,  Auteur  de  la 
Relation  de  fa  mort,  & fon  Succeffeur  dans  cette  Million.  On  lui  avoit 
donné,  dit-il,  plus  de  deux  cens  coups  de  bâtons,  ou  d’épées;  de-forte 
qu’il  étoit  furprenant , que  ce  Père  eut  pû  furvivre  tant  de  jours  à fes 
bleffures. 

Le  Delatvay  fut  fi  touché  de  la  mort  du  Père  Dacunha,  qu’il  fit  empri- 
sonner le  Gourou , avec  ordre  de  ne  lui  point  donner  à manger  de  trois 
jours.  On  aflura  le  Père  de  Sant  Jago , qu’il  s’étoit  tiré  de  la  prifon  par 
l’interceflion  de  quelques  Brames  favoris  du  Prince , après  avoir  payé 
foixante  pagodes;  mais  que  pourfuivi  par  lajuftice  Divine,  il  avoit  trou- 
vé fa  maifon  en  deuil  pour  la  mort  de  fon  fils , qui  venoit  de  fe  tuer  en 
tombant  dans  un  puits.  A l’égard  des  Dafleris , complices  de  l’affaflinat  du 
Père  Dacunha,  on  les  condamna  à des  amendes  applicables  à la  guerifon 
des  Chrétiens,  qui  avoient  partagé  l'infortune  de  leur  Millionnaire;  mais 
foit  que  ces  amendes  n’euffent  pas  été  levées , foit  qu’on  les  eut  em- 
ployées à un  autre'ufage,  les  Chrétiens  n’en  reffentirent  aucun  foulage- 
ment.  „ Le  Delaway,  ajoûte  le  1ère  de  Sant  Jago,  leur  a fait  encore 
„ annoncer,  qu’un  autre  frère  du  deffunt  viendroit  prendre  fa  place  à Ca- 
„ gonti , «Se  que  non-feulement  il  lui  en  donnoit  la  permiflion , mais  de 
„ plus  qu’il  prenoit  la  chofe  à cœur.  Le  Père  fupérieur  pourra  y faire  un 
j,  tour,  & je  crois  qu'il  fera  bien  reçu  des  Seigneurs  du  Pays  & d'une 
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„ grande  partie  du  Peuple,  qui  fouhaitent  ardemment  d’y  voir  un  Miffton- 
„ naire  ( b )”.  Ce  Supérieur  fit , en  effet , qucique-tems  après , dans  ces  quar- 
tiers , un  Voyage  dont  on  trouvera  les  circonllances  dans  la  Relation  fuivan- 
te  du  Père  le  Gac,  qui  confirme  auffi  la  cataftrophe  du  Père  Emanuel  Da- 
cunha,  ,,  lequel,  dit-il,  fut  fi  maltraité  des  Dafferis,  à deux  journées  & 
„ demie  de  Chinnaballabaram  (i),  qu’il  mourut  peu  de  jours  après  de  fes 
„ bleflures”.  Il  ajoûte  que  l’Archevêque  de  Cranganor  venoit  de  faire  les 
informations  d’une  fi  glorieufe  mort  (i). 

Le  Père  le  Gac,  qui  étoit  parti  de  Devandapallé , au  commencement  du 
mois  de  Mai  1713,  pour  Chrucbnabouram , à trois  journées  de-là  vers  le 
Nord,  y reçut  avis  d’un  nouveau  tumulte  que  les  Dafferis  avoient  excité 
dans  la  première  de  ces  deux  Villes.  Il  fe  nàta  d’y  retourner,  pour  forti- 
fier fes  Néophytes , dont  la  confiance  avoit  déjà  mérité  fes  éloges.  En 
* arrivant  à Ponganour,  il  y reçut  des  lettres  du  Père  Pfotcl,  Supérieur  de  la 
Million  de  Maiffour,  qui  étoit  à Cotta -Coïta,  Ville  de  la  dépendance  des 
Maures,  à trois  lieues  de  Devandapallé , & qui  lui  donnoit  avis  de  ce  qui 
fe  paffctit  dans  cette  Million.  Le  Père  le  Gac  fe  rendit  aulli-tôt  auprès  de 
lui  pour  le  remercier  de  fes  peines , & le  confulter  fur  la  conduite  qu’on 
devoit  tenir  dans  des  circonllances  fi  critiques.  Il  fçut  de  la  bouche  de  ce 
Supérieur,  que  depuis  plus  de  lix  mois,  les  Dafferis  de  Maiffour,  tàchoienc 
d’exciter  un  orage  dans  fa  Million  ; qu’ils  avoient  écrit  des  lettres  circulai- 
res à tous  ceux  de  leur  Sefte;  qu’ils  s’étoient  attroupés  à Cotta-Cotta;  & 
que  le  Gouverneur  Maure , informé  de  leurs  deffeins , avoit  invité  le  Père 
à venir  difputer  avec  eux;  mais  que  pas  un  Dafferi  n’ayant  ofé  paroitre, 
le  Gouverneur,  outré  de  cette  conduite,  avoit  ordonné  que  fi  ces  Payens 
s’affembloient  encore,  on  châtiât  les  plus  mutins  de  la  troupe.  Sur  cet 
ordre,  ils  s’étoient  retirés  à Devandapallé,  où  ils  efpéroient  plus  de  fuc- 
cès  de  la  foibleffe  du  Gouvernement.  Ces  furieux  y avoient  commis  tou- 
tes fortes  de  defordres , tant  dans  l’Eglife  que  dans  les  Habitations  des  Chré- 
tiens. Ceux-ci  coururent  au  Palais  pour  demander  jafkice  d’une  pareille 
violence.  On  les  y fit  attendre  jufqu’au  foir,  expofés  aux  railleries  & aux 
infultes'  des  Dafferis  ; Enfin , le  Prince  leur  fit  dire  qu’ils  pouvoient  fe  reti- 
rer , & qu’il  examineroit  leur  affaire.  Le  lendemain  les  Dafferis , que  le 
filence  du  Prince  fembloit  en  quelque  façon  autorifer,  recommencèrent 
leurs  outrages,  & fe  rendirent  maîtres  de  l’Eglife,  dont  ils  chaffèrent  une 
famille  Chrétienne  de  Brames,  qui  y demeuroit,  & y établirent  des  fa- 
milles de  leur  Seé’te. 

Le  Père  le  Gac  brûloit  d’impatience  de  fe  rendre  auprès  de  fes  Néophy- 
tes ; mais  les  Gardes  avoient  deffeufe  de  ne  laiffer  entrer  aucun  Millionnai- 
re 
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(4)  Lettre  du  P.  de  Sant  Jago,  8 Août 
j 7 1 1.  Rcc.  X.  pag.  98—  i 118. 

(i)  Ce  font  ces  rapports  qui  nou9  enga- 

Îent  i placer  ici  la  Relation  du  P.  de  Sant 
ago,  quoiqu'elle  appartienne  proprement 
a l'Hilioire  des  Mimons  de  Maifiour;  mais 
• outre  la  liaifon  des  faits,  on  doit  remarquer 

XIII.  Part. 


encore,  que  la  Carte  de  M.  d'Anville,  dref. 
fée  fur  celles  des  Jéfuiies , place  Cagor.ti 
& Capinagati  dans  leCarnate,  en  changeant 
un  peu  les  noms.  C'ell  Cangondi  & Capiga- 
nati,  fuivant  ce  Géographe. 

(*)  Lettre  du  P.  le  Gac,  I.  Dec.  1714- 
uii  Jap.  pag.  290.  , 
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re  dans  la  Ville.  Cependant  il  trouva  moyen  de  s’y  introduire  la  nuit , 
fans  être  reconnu.  Le  macin  il  parut  fur  une  éminence  à l’entrée  de  la 
l'ortereife,  où  les  Dalferis,  bien-tôt  avertis  de  fon  arrivée,  le  traitèrent 
avec  les  dernières  indignités.  Il  porta  fes  plaintes  aux  Minifhres  du  Prince, 
offrant  même  de  débattre  la  caufe  des  Chrétiens  contre  les  Dafleris,  qui 
n’eurent  garde  d’accepter  le  défi.  Après  avoir  patfe  deux  jours  & une  nuit 
dans  le  même  lieu,  expofé  aux  injures  de  l’air,  fans  autre  nourriture  que 
quelques  poignées  de  riz  fec,  le  Millionnaire  fut  obligé  de  fe  retirer,  pour 
faire  place  à une  procelfon  de  Gentils , dont  on  vouloit  le  forcer  d’hono- 
rer  l’Idole. 

U n ancien  Brame , qui  avoit  du  crédit  auprès  du  Prince , s’en  fèrvit 
en  faveur  du  Millionnaire  ; mais  un  autre  Brame  plus  puiffant  s’étant  dé- 
claré hautement  contre  les  Chrétiens , il  n’y  eut  plus  perfonne  qui  ofàt  s’in- 
térefler  pour  eux.  Dés  lors  les  Dafleris  fe  crurent  en  droit  de  tout  entre- 
prendre. Le  Prince  régnant  étoit  encore  fort  jeune,  & fon  Beau-père , qui 
commandoit  fes  Troupes , n’aimoit  pas  les  Chrétiens.  Ce  fut  par  fon  ordre 
qu’on  en  arrêta  quelques-uns,  tandis  que  les  Dafleris,  accompagnés  des 
Archers  de  la  Ville,  parcoururent  de  nouveau  les  roaifons  des  autres , & 
leur  ordonnèrent,  de  la  part  du  Prince,  de  renoncer  à la  foi,  ou  de  fortir 
de  la  Ville.  Cet  ordre  fut  encore  accompagné  de  plufieurs  mauvais  traite- 
mens.  Mais  les  Dafleris  épargnoient  au  moins  la  vie  des  nouveaux  Chré- 
tiens , & ne  cherchoient  qu’à  les  mettre  dans  la  néceflité  de  rentrer  dans  le 
Paganifme , ou  d’abandonner  la  Ville. 

Comme  le  Père  le  Gac  ne  gaguoit  rien  auprès  du  Prince,  il  écrivit  au 
Supérieur  de  Maiflbur,  qui  étoit  encore  à Cotta-Cotta , pour  le  prier  d’al- 
ler une  fécondé  fois  à l’Armée  de  Maiflbur , dont  il  connoifloit  les  prin- 
cipaux Chefs,  afin  d’y  ménager  de  la  protection.  Il  le  fit;  mais  pendant 
huit  jours  qu’il  refia  au  Camp,  il  ne  put  rien  obtenir.  D’un  autre  côté, 
le  Père  de  la  Fontaine,  Supérieur  de  la  Million  du  Carnate,  & chargé  du 
foin  de  la  Chrétienté  que  gouvernoient  les  Pères  Mauduit  & de  Courbevil- 
le,  morts  depuis  peu,  crut  que  le  meilleur  moyen  d’arrêter  le  cours  de  cet- 
te pcrfécutiqn , étoit  de  s’addrefler  au  Nabab  â'Arcaduu  (/),  & de  follici- 
ter  des  Lettres  de  recommandation  pour  le  Prince  de  Devandapallé.  U 
eut  recours  à un  François , nommé  M.  de  St.  Hilaire  ( m ) , que  fon  habileté 
dans  la  Médecine  avoit  mis  en  grande  réputation  auprès  du  Neveu  ( n ) du 
Nabab.  Il  obtint  les  Lettres  de  recommandation , qu’il  porta  auflî-tôt  lui- 
même  à Devandapallé , d’où  le  Père  le  Gac  avoit  été  obligé  de  fortir  deux 
jours  auparavant.  Son  zèle  le  conduifit  auprès  de  quelques  Chrétiens  qui 
s’étoient  retirés  dans  des  cavernes.  Il  y fit  rencontre  du  Père  Platel,  qui, 
au  retour  de  l’Armée  de  Maiflbur,  s'étoit  rendu  en  ce  lieu  , dans  les  memes 

vues 

(l)  Ou  d'Arcate.  C’étoit  le  Viccroi  qui  Maître.  Cefl  le  Père  de  Boums,  qui  nous 
coronnndoit  dans  ce  Pays  pour  le  Grand  fournit  cette  circonftance.  Lettres  èiif. 

Rec.  XIV.  pag.  470. 

(m)  Gentil  homme  GaCcon , à qui  fon  (h)  Suivant  le  même  Père  dcBourzes,  il 
zèle  pour  la  Religion  avoit  mérité  d'être  fe  nommoit  Baser -Jaibu  , & étoit  Couver- 
fait  Chevalier  de  l'Ordre  de  Chrilt,  par  le  neurde  la  fortePlace  de  Velour  dans  le  Cat> 
Viccroi  de  Portugal,  au  nom  du  Roi  fon  _ nate. 
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vûes  de  confoler  & de  fortifier  ces  Néophytes.  Le  .Père  de  la  Fontaine  y 
vint  peu  apres.  La  Lettre  du  Nabab,  qu’il  avoir  remis  au  Prince  de  De- 
vandapallé,  n’ayant  produit  aucun  effet , les  trois  Millionnaires  dépêchè- 
rent fur  le  champ  un  Exprès  à M.  de  St.  Hilaire , pour  lui  en  demander  une 
fécondé,  qui  eût  encore  le  fort  de  la  première;  Ainfi  il  n'y  eut  pas  d’autre 
parti  à prendre  pour  les  Millionnaires , que  de  permettre  aux  Chrétiens 
de  fe  retirer  dans  quelqu’autre  Ville. 

Cependant  comme  la  perte  de  la  Million  de  Devandapallé  pouvoit 
avoir  des  fuites  plus  fàcheufes,  on  n’en  jugea  pas  moins  nécellaire  de  tenter 
Jes  derniers  efforts  pour  rétablir  les  choies.  Le  Père  de  la  Fontaine  retour- 
na à Velour,  auprès  de  M.  de  St. Hilaire,  dont  il  obtint  de  nouvelles  Let- 
tres , que  le  Millionnaire  porta  au  Nabab , qui  s’avançoit  avec  fon  Armée 
contre  le  Maiffour.  11  la  trouva  campée  aux  portes  de  Devandapallé,  & 
ce  fut-là  qu’il  préfenta  fes  Lettres.  Le  Nabab  lui  fit  un  accueil  diflingué. 
Au  bout  de  deux  jours,  il  lui  annonça  qu'il  pouvoit  retourner  dans  fon  E- 
glife  de  Devandapallé,  & il  ordonna  qu’on  l’y  conduifit  fur  un  de  fes  élé- 
phans.  Ce  fut  ainfi  que  le  Millionnaire  entra  dans  la  Ville,  au  fon  des  in- 
llrumens,  & accompagné  de  quelques  Chofdars , ou  Huilîiers  du  Nabab.  Les 
Dafferis , qui  ne  purent  voir  fon  triomphe  qu’avec  dépit , cherchèrent  de 
leur  côté  de  la  proteélion  dans  l’Armée  au  Nabab , auprès  d'un  Brame 
en  crédit,  qui  là-deffus  fit  prier  le  Père  de  la  Fontaine  de  l'aller  trouver  au 
Camp.  Après  diverfes  queltions,  il  lui  déclara,  que  s’il  enfeignoit  déformais 
fa  nouvelle  Loi  aux  Indiens , il  lui  ferait  couper  le  nez  & les  oreilles.  Cet- 
te deffenfe,  qui  fut  bien-tôt  publiée  par  les  DaffL-ris,  empecha  le  Prince  de 
•Devandapallé  de  recevoir  les  Chrétiens  dans  la  Ville.  On  recourut  encore 
au  Nabab;  mais  il  fit  entendre  qu’il  n’en  avoit  déjà  que  trop  fait,  & qu'il  ne 
vouloit  plus  etre  importuné  fur  cette  affaire.  Un  Colonel  Maure  fuppléa 
au  refus  de  fon  Chef,  en  ordonnant  à l’Envoyé  de  Devandapallé , d écri- 
re au  Prince,  que  le  Nabab  & les  principaux  de  l’Armée,  vouloient  qu’on 
fit  jullice  aux  Chrétiens.  La  réponfe  du  Prince  de  Devandapallé,  fut  qu'il 
avoit  donné  leurs  maifons , & qu  il  ne  pouvoit  plus  les  reprendre  ; mais  qu’il 
leur  permettoit  d’en  bâtir  de  nouvelles.  Ce  fut  ainfi  que  les  Millionnaires 
rentrèrent  en  poffelTion  de  leur  Eglifc. 

Dans  le  même  tems,  l’Armée  de  Maiffour  leva  le  Siège  de  devant  la 
Ville  de  Chintiaballabaram , où , comme  on  l’a  vû,les  Chrétiens  a voient  auffi 
uneEglife,  que  le  Père  de  la  Fontaine  fut  obligé  défaire  démolir,  à l’ap- 

S roche  des  Ennemis.  Quoique  cette  Ville  ne  fut  entourée  que  d’un  foffé 
t d’un  rempart  de  terre , l’Armée  ennemie , compofée  de  cent  mille  hom- 
mes , y fut  arrêtée  neuf  mois , fans  pouvoir  la  prendre.  Les  tranchées  des 
Afliége  ins  confiftoient  en  des  parapets  de  terre  & de  bois, plantés  en  forme 
. de  pilotis , à l’epreuve  du  canon.  On  ne  fe  fert  dans  ce  Pays  que  de  ca- 
nons de  fer,  & de  boulets  de  pierre  d’une  groffeur  énorme.  On  en  voit 
qui  ont  jufqu’à  deux  coudées  de  circonférence  & meme  plus.  Après  neuf 
mois  de  Siège,  les  tranchées  n’avoient  été  poufféesqu’à  la  portée  du  piftolet 
de  la  contrefcarpe:  ce  qui  fuppofe  un  travail  extrêmement  pénible.  Les 
Affiegeans  avoient  fait  une  fappe  pour  attacher  le  Mineur  ; mais  la  mine  fut 
éventée. 
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La  perte  fuivic  de  près  la  levée  do  ce  Siège,  & répandit  la  défolation 
dans  la  Ville.  Le  Père  de  la  Fontaine,  qui  y etoit  de  retour,  ne  s’oceu- 
poit  plus  que  du  foulagement  des  Chrétiens.  11  fut  attaqué  lui  - même  du 
mal  contagieux.  Le  Père  le  Gac  vola  à fon  fecours.  Leur  état  étoit  des 
plus  trilles;  logés  avec  trois  de  leurs  Catéchirtes  malades,  fous  un  méchant 
appentis,  qui  ne  les  garantifTuit  pas  des  injures  de  Pair.  M.  de  St.  Hilai- 
re, dont  le  zèle  pour  les  Millionnaires  ne  fe  ralentifToit  jamais,  fe  hâta 
d’envoyer,  au  Père  de  la  Fontaine,  des  rafraîchifiemens  & des  remèdes  con- 
venables à fon  état.  Il  fit  partir  en  mème-tems  fon  palanquin,  avec  dou- 
ze Porteurs  pour  le  tranfporcer  près  des  Côtes , où  le  changement  d’air  lui 
fit  bien-tôt  retrouver  fes  forces. 

Le  Père  le  Gac,  après  s’étre  arrêté  quelquc-tcms  à Chinnaballabaram  , 
en  partit  pour  aller  vtfiter  la  nouvelle  Eglife  de  Chruchnabouram.  11  fut 
attaqué  fur  fa  route,  parfix  Cavaliers  Marates,  qui  dépouillèrent  d’abord 
cinq  de  fes  Catéchirtes.  Le  Millionnaire  reçut , dans  l’ertomac , un  coup 
de  hampe  , qui  ne  lui  fit  qu’une  légère  blellure.  Mais  les  Brigands  le  mi- 
rent bien-tôt  dans  le  même  état  que  fes  Compagnons.  L’approche  de  la 
nuit  les  obligea  de  fe  retirer  dans  un  Village  voilin , où  un  Brame  fut  le 
feul  qui  eût  la  charité  de  leur  offrir  quelque  allirtance;  encore  ne  confif- 
toit-elle  qu’en  une  poignée  de  greffe  calTonade  & autant  de  farine , pour  en  faire 
leur  repas.  Le  Père  le  Gac  refta  deux  mois  à Chruchnabouram,  dont  l’E- 
glife  , qui  etoit  la  meilleure  de  cette  Million,  fut  peu  après  réduite  en 
cendres,  & rebâtie  enfuite  par  les  foins  du  Père  de  la  Fontaine. 

Depuis  le  rétabliffèment  des  Chrétiens  à Devandapallé , les  DafTeris  n'a- 
voient  point  celfé  de  faire  de  nouveaux  efforts , pour  les  en  chafTer  une  fé- 
condé fois.  Mais  fur  la  fin  du  mois  d’Oélobre  de  cette  année , ils  firent 
une  tentative  encore  plus  éclatante  que  la  première.  C’ert  le  tems  où  les 
Gentils  de  ces  Quartiers  vont  à Ttnupati , le  plus  célèbre  Pèlerinage  qu'il  y 
ait  aux  Indes , & où  les  Peuples  accourent  de  plus  de  foixante  lieues  à la 
ronde  (0).  Les  Dafferis  arrêtèrent  ceux  de  leur  Seéle  qui  paffoient  par 
cette  Ville,  afin  d’exciter  une  fédition  générale:  Us  follicitèrent  l’appui  des 
principaux  Marchands  & des  Chefs  des  Troupes.  Enfin,  ils  n’attendoient 
plus  que  l’arrivée  d’un  fameux  Dafferi,  pour  faire  main  balle  fur  les  Chré- 
tiens. Ce  Héros  de  leur  Seéle  arriva  avec  fa  troupe,  & fut  conduit  en 
pompe  au  Palais.  Le  Prince  donnoit , ce  jour-là , un  repas  aux  DafTeris , en 
l’honneur  de  Vitchnou  ; coutume  qü’il  obfervoit  régulièrement  deux,  fois 

' cha- 


(9)  Voyez  ci-defius , png.  445. , où  M. 
Ptevort,  contre  fon  original’ , avoit  écrit  Te- 
rnjjadi , pour  Terafadi,  ou  plutôt  TirOlipa- 
ti.  Dans  la  Carte  de  l'Indoullan  de  M.  Bel- 
lin,  on  dillinguc  Tereffaii  it  Tirupatli  ; fans 
compter  encore  Tripeii , beaucoup  plus  au 
Nord  Ouell,&  qui  doit  être  cette  célèbre  Pa- 
gode. Nous  ne  fçavons  lequel  des  deux , de 
1 tliftorien  ou  du  Géographe,  a fourni  è l'autre 
le  premier  de  ces  noms,  qui  ne  fe  trouve  ni 
dans  les  Lettres,  ni  dans  les  Cartes  des  Mif- 
ücnnaires  Jéfuttcs.  Nous  ne  déciderons  pour- 


tant point  fi  c'cfi  une  faute  de  M.  Bellin  , 
qui  peut  avoir,  pourTercliadi,  des  Garants 
que  nous  ignorons;  mais  au  moins  M.  Pré- 
voit avoit  à parler  de  Tcrapadi , & non  de 
Tcratladi,  fuppofé  que  ce  foyent  deux  lieux 
difl'érens,  comme  i’a  cru  M.  Bellin,  qui 
n'ett d'ailleurs  pas  infaillible;  témoin  le  Fort 
François  de  Kariknl  , qu'il  avoit  placé  au 
Nord  de  Tranquebar,  c'cfi  - à - dire  fens 
defius  deflbus.  Cette  erreur  a été  corrigée 
dans  nôtre  Edition  de  la  même  Carte. 
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chaque  mois  ,1e  11  & le  27  de  la  Lune.  Ces  Mutins  réfutèrent  de  man- 
ger , lion  ne  leur  promettoit  de  chafler  les  Chrétiens  de  la  Ville.  Laréponfe 
du  Prince  ne  fut  pas  favorable;  nuis  ils  n’en  mangèrent  pas  moins , & bor- 
nèrent, pour  cette  fois,  leur  relïcntiment  à de  (Impies  menaces. 

Le  calme  paroilfoit  renaître,  lorfque  lesDafleris,  qui  ne  s’étoient  te- 
nus tranquilles  que  pour  mieux  concerter  leurs  mefurcs , s’afiemblèrent  pour 
célébrer  une  de  leurs  principales  fêtes.  Leur  Chef  les  conduifant  par  tou- 
te la  Ville,  ne  celfoit  de  crier  qu’il  falloir  abfolument  rafer  l’Eglife  des- 
Chrétiens.  Ils  fe  rendirent  au  Palais,  & menacèrent  le  Prince  d’une  ré- 
volte générale,  s’il  ne  leur  accordoit  leur  demande.  On  leur  répondit,  que 
les  Chrétiens  avoient  été  rétablis  par  ordre  du  Nabab,  qui  pourroit  être  of- 
fenfé  fi  on  les  infultoit;  mais  qu’on  chercheroit  le  moyen  de  fatisfaire  les 
Mécontens,  pourvû  qu’ils  prifl’enc  patience  encore  quelques  jours. 

Ces  nouveaux  troubles  firent  juger,  au  Père  de  la  Fontaine,  qu’il  falloit 
recourir  au  Nabab,  pour  le  prier  de  foûcenir  fon  Ouvrage.  11  convint  avec  ch^u'en^éé- 
M.  de  St.  Hilaire , que  le  meilleur  parti  étoit  de  demander  l’étendart  du  tl,n.b,t  du 
Mogol , pour  mettre  leur  Eglife  hors  d’infulte.  Ce  n’étoit  pas  une  chofe  Mogol. 
facile  à obtenir  ; cependant  la  patience  & l’aétivité  de  M.  de  St.  Hilaire  , 
triomphèrent  des  obftacles.  L’étendart  fut  accordé,  avec  une  Patente  ho- 
norable, par  laquelle  le  Nabab  déclaroit,  „ qu’il  permettoit  aux  SaniaJJts 
„ Romains,  de  l’arborer  dans  la  cour  de  leurs  Egliles  de  Devandapallé  & 

„ de  Ballabaram  (/>)  ”.  Deux  Cavaliers  furent  chargés  d’accompagner  le 
Millionnaire , pour  porter  l’étendart  au  Prince  , qui  apres  bien  des  délibé- 
rations, leur  fit  enfin  dire  qu’ils  pouvoient  le  placer  où  ils  jugeroient  à 
propos. 

C e dernier  triomphe  augmenta  la  fureur  des  Dafleris  ; Ils  s’attroupèrent , 

& cherchèrent  à foulever  la  Milice  & te  Peuple.  Leur  Chef,  voyant  fes 
efforts  inutiles,  conduifit  fa  troupe  à la  Pagode  de  la  Ville,  qui  ell  dans  la 
Fortcreflfe  ; 11  déclara  qu’il  n’en  fortiroit  point  qu’on  ne  lui  eût  donné  fatis- 
faélion , avec  menaces , au  cas  de  refus,  d’aflembler,  dans  peu  de  jours , plus 
de  dix  mille  hommes,  au  moyen  defquels  il  ravagerait  le  Pays.  L’execu- 
tion de  ces  menaces  n’étant  pas  fans  exemple  (4),  on  tâcha  d’appaifer  le 
Chef,  qui  n’en  devint  que  plus  intraitable.  Enfin , il  fallut  lui  promettre 
que  dans  deux  jours  on  chalferoit  les  deux  plus  confidérables  familles  de 
Chrétiens,  qui  avoient  renoncé  à fa  Stèle , & on  lui  tint  parole.  Bien -tôt 
ces  Mutins  demandèrent  le  bannifl’ement  de  fix  autres  familles , qui  étoient 
le  foûtien  de  cette  Chrétienté  naiifante.  Soit  qu’ils  l’euflent  véritablement 
obtenu , ou  qu’ils  fe  prévalufi’ent  du  nom  & de  l’autorité  du  Prince,  ils 
eurent  le  pouvoir  d’envoyer  des  Soldats  chez  tous  les  Chrétiens  ; après  quoi 
ils  ne  gardèrent  plus  de  mefurcs,  & maltraitoient  de  coups  ceux  qu’ils  ren- 
controient  dans  les  rues.  La  perfécutibn  devint  générale.  Les  Dalferis, 
fuivis  de  Soldats , ne  quittoient  point  ces  Infortunés  qu’ils  ne  les  euflent 
conduits  hors  des  portes  de  la  Ville. 
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L e Père  de  la  Fontaine  fe  plaignit  hautement , au  Prince , du  mépris 
qu’on  faifoitde  la  protection  du  Nabab,  & protefta  qu'il  alloit  déchirer  , 
en  leur  préfence , I étendart  qui  lui  avoic  été  -donné , li  l’on  n’arrétoit  pas 
la  fureur  des  Dafleris.  Ces  paroles  firent  impreflion.  On  parla  d’accom- 
modement. Après  bien  dos  allées  & des  venues , un  Brame , favori  du  Prin- 
ce, vint  annoncer  au  Père,  qui  s’obftinoit  à ne  vouloir  pas  quitter  le  Pa- 
lais , qu’on  alloit  faire  entrer  les  Chrétiens  dans  la  Ville.  A fa  demande 
cet  ordre  fut  immédiatement  exécuté,  au  grand  chagrin  des  DafTeris,  qui 
ne  fe  rebutèrent  cependant  pas  encore.  On  les  vit  le  lendemain  en  beau- 
coup plus  grand  nombre,  marcher  en  armes  vers  la  Forterefle,  criant 
comme  des  furieux , & proteftant  qu'ils  ne  feroient  pas  contens , qu’ils 
n'euflent  vù  couler  le  fang  des  Prêtres  de  la  nouvelle  Loi.  Ils  en  vinrent 
jufqu’à  empêcher  qu’on  ne  fit,  dans  la  Pagode  du  Prince,  les  facrifices  accou- 
tumés, tandis  qu'on  ne  celïoit  d’inquiéter  les  Chrétiens,  qui  manquoient 
de  tout  dans  la  Ville , pareequ’ils  n’avoient  plus  la  liberté  d’y  travailler 
pour  pourvoir  à leur  fublifhnce. 

Les  ordres  du  Prince, en  leur  faveur, étant  fi  mal  exécutés, les  Pères  de 
la  Fontaine  & le  Gac,  crurent  devoir  lui  renouvcller  leurs  inftances.  Ils 
fc  rendirent,  dans  ce  deflein,  à la  Forterefle;  mais  ils  furent  arretés  à la 
première  porte  , & repoulTés  rudement  par  les  'Gardes.  La  nuit  les  con- 
traignit de  fe  retirer  à l’entrée  d'une  Pagode  voifine , où  ils  efluyerent 
toutes  fortes  d'avanies  de  la  part  de  quelques  DafTeris , qui  étoient  inllruits 
de  leur  démarche  inlruclueule.  Le  lendemain,  trois  des  plus  fçavans  Bra- 
mes de  la  Ville  leur  furent  envoyés  par  le  Miniltre  du  Prince.  La  difpute 
de  controverfe  qu'ils  entamèrent,  avec  les  Millionnaires , mérite  d'autant 
moins  d’être  rapportée,  que  ces  Brames  étoient  de  trois  Seéks  différentes, 
& par  conféquent  peu  d’accord  entr'eux  fur  leurs  principaux  dogmes.  Ils 
partirent  aflez  contens  des  réponfes  des  Millionnaires,  qui  relièrent  encore 
trois  jours  à l’entrée  du  Temple.  Le  quatrième  jour  , trois  autres  Brames 
des  plus  diftingués,  vinrent,  à ce  qu'ils  difoient,  de  la  part  du  Prince, 
pour  les  affurer  qu'il  leur  donneroit  audience,  & qu’il  termineroit  cette  af- 
faire à leur  fatisfaélion.  Ils  conduifirent  les  Pères  à leur  Eglife,  où  ils  leur 
réitérèrent  les  memes  aflurances;  Mais  quelque  inftance  qu’ils  firent  dans 
la  fuite,  il  leur  fut  impoflible  d’aborder  le  Prince,  ni  de  mettre  fin  à ces 
vexations.  Les  Chrétiens  n’eurent  d’autre  parti  à prendre  que  de  fe  retirer 
ailleurs.  C’ell  ainfi  que  fe  paflerent  les  années  1713  & 1714. 

O n craignoit , avec  raifon , que  ces  troubles  ne  fe  communiquaflent  à 
Ballabaram , Ville  bien  plus  conlidérable  que  Devandapallé , & qui  n'en  efl 
qu’à  quatre  lieues.  Lorfque  le  Père  de  la  Fontaine  y bâtit  une  Eglife,  en- 
viron fept  ans  auparavant,  les  Dafleris  éclatèrent,  & l’on  fut  fur  le  point 
d’en  charter  les  Chrétiens.  L’ordre  en  fut  intimé  aux  Millionnaires,  de  la 
part  du  Prince;  mais  l’exécution  ne  s’enfuivit  pas.  Malgré  les  efforts  des 
Dafleris  de  Devandapallé,  il  arriva  au  contraire,  que  dans  le  tems  même 
que  cette  Chrétienté  étoit  le  plus  vivement  perfécutée,  celle  de  Ballaba- 
ram faifoit  des  progrès  etonnans.  Un  grand  nombre  de  familles  y avoient 
depuis  reçu  le  Batéme,  6c  entr’autres  plulieurs  d’une  des  premières  Caftes 
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parmi  les  Cboutrts,  qui  eft  celle  du  Prince  (r).  Ces  converfions  font  d’au- 
tant plus  finguliéres , aue  ceux  de  cette  Cafte  ont  un  attachement  incroya- 
ble pour  leurs  Idoles  (s). 

On  trouve,  dans  deux  autres  Lettres  du  Père  leGac,  la  fuite  des  pro- 
grès de  la  nouvelle  Eglife  de  Chruchnabouram,  & des  travaux  de  ce  Mil- 
lionnaire. Quoiqu'il  ait  la  modeftie  de  ne  pas  fe  nommer,  on  découvre 
néanmoins,  par  d’autres  récits , qu’il  parle  de  lui-méme.  Il  avoit  pénétré 
encore  plus  avant  vers  le  Nord-Uueft,  àl’occafion  de  la  converfion  écla- 
tante du  Chef  d’un  gros  Village,  de  la  Cafte  des  Reitis , dont  le  Pays  eft 
éloigné  de  Chruchnabouram  d’environ  douze  lieues  ( t ). 

Tout  ce  Pays,  qu’on  appelle  YAndevarm , écoit  gouverné  par  un  Prin- 
ce , nommé  Prajappia  Naidou , qui  avoit  la  réputation  d’ecre  également  éclai- 
ré & inflexible. 

Deux  exemples  de  févérité  lui  avoient  acquis  cette  réputation.  Com- 
me il  vifitoit  une  de  fes  Forterefles , des  Mécontcns  formèrent  le  defTein 
de  l’y  renfermer  le  refte  de  fes  jours , & de  fubftitucr  fon  frère  dans  le 
Gouvernement.  Le  Prince,  averti  du  complot,  partit  plutôt  qu’on  ne  s’y 
attendoit,  pour  retourner  à Anantapouram , fa  Ville  Capitale,  & rompit 
ainfi  les  mefures  des  Conjurés , qui  furent  tous  mis  à mort , à la  referve  de 
fon  frère. 

Une  autre  fois  qu’il  étoit  en  Voyage  , fes  Porteurs  le  croyant  endormi 
dans  fon  palanquin,  s’échappèrent  en  des  dil’cours  peu  refpefttieux  pour  fa 
perfonne.  Il  dilfimulaiufqu’à  fon  retour.  Quelques  jours  après,  il  «(rem- 
blaies principaux  de  la  Cour,  & leur  demanda  quel  châtiment  méritoient 
des  ferviteurs  qui  avoient  parlé  de  leur  Maître  avec  mépris.  Tous  répon- 
dirent qu’ils  étoient  dignes  de  mort.  Dès  le  lendemain  ils  furent  exécu- 
tés. Une  juftice  fi  rigide  ifcft  pas  ordinaire  aux  Indes,  où  communé- 
ment 


(r)  Ces  détails  ne  conviennent  qu’àChin- 
naballabaram,  dont  le  Siège  elt  rapporté  , 
par  le  même  Millionnaire,  Tous  les  deux 
noms  diffèrent;  de  -forte  que  c'ell  une  même 
Ville. 

(r)  Lettre  du  P.  leGac,  1.  Dec.  1714. 
Rec.  XIV.  pag.  128—  à 520.  Cependant  peu 
s'en  fallut , fuivant  le  P.  le  Caron,  que  ces 
Idoles  ne  prrdilTent  entièrement  leur  crédit, 
quelques  années  après.  „ Dans  la  Ville  de 
„ Ballabaram,  dit  il,  où  nous  avons  une 
„ Eglife  (en  1720),  le  Prince  régnant  fait 
„ porter  continuellement  un  de  fes  Dieux 
„ fur  un  palanquin , précédé  d’un  cheval  & 
„ d'un  éléphant,  richement  caparaçonnés  , 
„ dont  il  lui  a fait  préfent.  Le  bruit  de 
„ quantité  d’inlîrumens  attire  une  foule  in- 
„ croyable  d'infidèles , qui  viennent  adorer 
„ l'Idole.  Par  intervalles  un  Héraut  fait 
„ faire  (ilence,  & il  récite  les  louanges  de 
„ la  Divinité. 

„ L'année  dernière,  la  Princefie  règnan- 
„ te  fe  trouva  fort  mal.  Le  Prince,  fon  Ma- 
» ri, eut  recours  à toutes  les  Idoles , & leur 
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» fit  faire  des  facrifices,  pour  obtenir  fa  gué- 
„ rifon;  & afin  de  les  fléchir  , il  fit  appli- 
„ quer,  avec  un  fer  rouge  , fur  les  deux  é- 
„ pauies  de  cette  Princeffe , la  figure  d'une 
„ de  fes  principales  Divinités.  La  douleur 
„ abrégea  fans  doute  fes  jours;  car  elle 
„ mourut  après  cette  cruelle  opération.  Le 
„ Prince  en  fut  fi  irrité  contre  fes  Dieux  , 
„ qu’il  cefia  entièrement  de  faire  des  fêtes 
„ en  leur  honneur.  Sa  colère  s’eft  enfin  a- 
„ doucie,  & le  mois  dernier  il  commença 
„ une  nouvelle  fête  plus  magnifique  que 
„ toutes  les  autres".  (Lettres  tdif.  Rec. 
XVI.  pag.  127  & 128.)  On  penfe  apparem- 
ment au  Carnatc  comme  par-tout  ailleurs, 
où  la  foi  des  prodiges  cil  établie.  Ce  n’elt 
jamais  la  faute  de  l'Idole,  fi  elle  n'accorde 
pas  ce  qu'on  lui  demande.  Il  y a toujours 
quclqu’autre  caufe  fecrétt  qui  empêche  le 
miracle.  Voyez  en  un  exemple  remarqua- 
ble, ci- delfus,  pa/r.  412. 

(»)  Damavaran  , Ville  confidéiable,  elt 
dans  ces  environs. 
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ment  les  plus  grands  crimes  ne  font  punis  que  de  l'exil , ou  de  quelque  amen- 
de pécuniaire. 

Cf.  fut  à ce  Prince  redoutable,  qu’un  fameux  Gourou  préfenta  requête 
contre  les  nouveaux  Chrétiens  Rettis  : Mais  ne  pouvant  point  obtenir  d’au- 
dience, il  fiiifit  le  moment  que  le  Prince  alloit  à la  promenade  , & pa- 
rodiant devant  fon  palanquin,  le  corps  tout  couvert  de  cendres , & l’épée 
nue  à la  main,  il  fe  mit  à déclamer  de  toutes  fes  forces  contre  les  Million- 
naires. Le  Prince  l’écouta  allez  froidement,  & lui  lit  dire  que  les  Saniaf- 
fis  Romains  ne  detneuroient  pas  dans  les  terres;  mais  dans  le  Pays  de  Bal- 
labaram,  & que  c’étoit-là  qu’il  devoir  porter  fes  plaintes. 

Ces  mouvemens  du  Gourou  , qui  ne  (aillèrent  pas  d’inquiéter  les  nou- 
veaux Chrétiens , furent  fuivis  d’une  incurlion  des  Marates , qui  ra- 
vagèrent leur  Pays.  Dans  cccte  dure  néceflité,  les  Rettis  convertis,  s’af- 
filièrent mutuellement  les  uns  les  autres,  & ceux  qui  avoient  perdu  leurs 
biens,  retrouvèrent  des  fecours  dans  la  charité  de  leurs  frères.  Des 
effets  fi  convenables  au  Chrillianifme,  ne  pouvant  qu'augmenter  leur  atta- 
chement à ce  nouveau  culte,  ils  follicitèrent  vivement  le  Millionnaire  de 
Chruchnabouram , pour  avoir  une  Eglifc  au  milieu  d’eux.  La  difficulté 
étoit  d’en  obtenir  la  permiffion  du  Prince;  & c’étoit  une  démarche  à la- 
quelle on  n’ofoit  s'expofer.  Le  Père  fe  hazarda  néanmoins  à lui  envoyer 
un  Catéchifbe,  pour  lui  préfenter,  de  fa  part,  des  railîns , qui  font  extrême- 
ment rares  dans  l'Inde.  Le  Prince  reçut  le  préfent  avec  de  grands  témoi- 
gnages d’eflime  pour  le  Père,  & il  lui  fit  dire  qu’il  ferait  charmé  de  le 
voir.  Ce  favorable  accueil  raffura  les  durits , & le  Millionnaire  ne  fongea 
plus  qu’à  fe  rendre  dans  le  Pays  de  l’Andevarou. 

Le  Prince,  informé  de  fon  arrivée,  lui  envoya  fon  Premier  Minillre, 
pour  le  recevoir  à la  porte  de  la  Ville.  Il  fut  conduit  au  Palais , à la  clarté 
des  flambeaux  & au  fon  des  inftrumcns.  Le  Prince  étoit  dans  fa  grande 
Dalle  d’audience,  qui  offrait  une  efpèce  de  théâtre,  élevé  de  trois  à quatre 
pieds,  dont  le  toit,  en  plate-forme,  étoit  foûtenu  par  de  hautes  eolomnes, 
& le  parterre,  vafte  & à découvert,  embelli  de  deux  jets-d’eau  , l'un  au 
bas  du  théâtre,  & l’autre  à foixante  pieds  plus  loin,  au  milieu  d’une  belle 
allée  d’arbres.  Le  théâtre  étoit  couvert  d'un  tapis  de  Turquie,  fur*  lequel 
le  Prince  étoit  aflis,  appuyé  contre  un  grand  coullin  en  broderie.  Il  avoit, 
à fon  côté,  un  poignard  «Sc  une  épée,  dont  les  poignées  étoient  d'agathe, 
garnies  d’or.  Ses  Parons  & fes  principaux  Officiers  l’environnoient.  Les 
Brames  occupaient  le  fond  de  la  (allé,  & le  parterre  étoit  rempli  de  Soldats 
& de  Bas-Ümciers. 

A ü s s i - t ô t que  le  Prince  apperçut  le  Millionnaire , il  fe  leva , & après 
l’avoir  fiilué,  il  lui  fit  ligne  de  s'affeoir  fur  des. couffins  qui  étoient  auprès 
de  lui.  Le  Père  refufa  cet  honneur,  & fe  plaça  deux  ou  trois  pas  au  def- 
fous.  Les  Catéchiftcs,  qui  l’accompagnoient,  mirent  aux  pieds  du  Prince, 
une  fphère , une  mappemonde  & d’autres  curiolités  de  cette  nature.  En- 
fuite  le  Père  ayant  fait  tomber  l’entretien  fur  la  Religion  Chrétienne,  le 
Prince,  qui  l’écouta  attentivément,  fuggera  aux  Brames,  de  queftionner  à 
leur  tour  le  Millionnaire,  fur  ce  qu’il  penfoit  de  leur  culte.  La  véhémen- 
ce avec  laquelle  il  déclama  contre  les  ridicules  Divinités  des  Payens,  exci- 
ta 
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tu  dans  l’afTemblée  un  murmure  confus , qui  obligea  le  Prince  de  rompre  foti 
filence^  pour  prier  le  Père  de  ne  pas  pouffer  plus  loin  fur  ccc  article.  On 
lui  fit  plufieurs  autres  queftions , dont  les  reponfes  n’embarraffèrent  pas 
moins  les  Brames.  Le  Prince  augmenta  leur  trouble,  en  décidant,  à l’a- 
vantage du  Millionnaire,  une  difpute  qui  avoit  duré  plus  d’une  heure.  Le 
lendemain  elle  recommença  & finit  encore  de  même.  Le  Prince  y fécon- 
da le  Père.  Il  le  prelfa  de  venir  s’établir  dans  fa  Capitale;  mais  le  Million- 
naire fe  borna  à lui  demander  la  permiffion  de  bâtir  une  Eglife  à Madigoub- 
ba  , Village  qui  n’en  eft  qu’à  deux  lieues  , & où  il  avoit  plufieurs  Difci- 
ples.  Le  Prince  promit  de  fournir  tout  le  bois  néceflàire,  fans  épargner 
même  les  arbres  de  fon  Jardin  de  plaifance. 

Ce  monument,  qui  s’élevoit  au  milieu  de  la  Gentilité , ne  pouvoir  pas 
manquer  d’irriter  les  ennemis  du  Chriftianifme.  Audi  les  Dafleris  s’affem- 
blèrent-ils  bien-tôt,en  grand  nombre,  à Cloumourou , Village  à une  demie  lieue 
de  celui  de  Madigoubba , où  ils  méditoient  d’alier  mettre  le  feu  aux  maté- 
riaux qu’on  employoit  à bâtir  l’Eglife.  Mais  les  Brames  de  ce  dernier  Vil- 
lage leur  perfuadèrent  de  différer  jufqu’à  la  réponfe  du  Prince,  qu’on  avoit 
informé  de  leurs  griefs.  Des  Soldats  Maures , dépêchés  de  fa  part  aux 
Dafleris,  leur  ordonnèrent  de  fe  rendre  à la  Capitale,  pour  y porter  leurs 
plaintes  contre  les  Chrétiens.  Ils  y accoururent  en  foule,  tant  de  la  Vil- 
le que  des  Villages.  Le  Prince  fit  dire  aux  Dafferis  qu’ils  dévoient  envoyer 
leurs  plus  célèbres  Docteurs , pour  défendre  leur  caufe  contre  le  Saniaffi 
Romain,  & qu’il  prononceroit  lui-même  entr’eux.  Le  Millionnaire  ayant 
appris  ces  nouvelles , partit  fur  le  champ  pour  Anantapouram , où  le  Prin- 
ce le  reçut  avec  des  démonflrations  d’eftime  & d’amitié,  encore  plus  gran- 
des que  la  première  fois.  Il  fit  aulîi-tôt  appeller.  les  Brames,  & engagea 
la  difpute , dans  laquelle  il  voulut  que  le  Millionnaire  lui  laiffàt  prelque  tout 
l’honneur  de  la  viétoire  fur  les  Brames. 

Après  l’audience,  le  Père,  dans  la  vûe  de  prévenir  le  Prince  fur  les 
oppofitions  qu’on  formoit  de  toutes  parts  contre  le  Chriftianifme,  jugea  à 
propos  de  lui  montrer  la  Patente  que  M.  de  Sc.  llilaire  avoit  obtenue  , du 
Nabab  d’ Arcate , quelques  années  auparavant , dans  une  occafion  à-peu-près 
pareille.  Le  Prince,  en  finiffant  la  leêture  de  cette  Patente,  affura  le  Million- 
naire , qu’il  pouvoir  compter  fur  la  même  protection  dans  fes  Etats.  Il 
réitéra  les  ordres  pour  pouffer  la  conftruêtion  de  la  nouvelle  Eglife,  & ajou- 
ta, en  congédiant  le  Père,  qu’il  vouloit  affifler  à la  première  fête  qui  s’y 
célébreroit. 

Dans  ces  entrefaites  le  Père  reçut , à Madigoubba , deux  Députés  d’un 
Prince  Maure , Gouverneur  de  AJaniwadougou , petite  Ville  qui  en  eft  éloi- 
gnée de  dix-huit  à vingt  lieues.  Ce  Gouverneur  étoit  homme  d’efprit  & 
curieux.  Ayant  appris  qu’un  Saniaffi  Romain  enfeignoit  une  nouvelle  doc- 
trine , il  fouhaita  de  le  voir  & de  l’entretenir.  C’eft  ce  que  contenoit  fa 
Lettre , qui  étoit  écrite  fur  du  papier , femé  de  fleurs  d’argent.  Mais  Je  Pè- 
re, qui  fçavoit  que  ce  Voyage  n’aboutiroit  à rien , ne  crut  pas  devoit1  l’entre- 
prendre. La  femme  du  Nabab  de  Chirpi,  qui  l’invita  peu  de  jours  après,  fut 
plus  heureufe  que  le  Prince  Maure.  A la  vérité  elle  joignit  à fes  inftances , 
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la  permiflion  de  bâtir  une  Eglife  dans  l’étenclue  de  fon  Gouvernement,  lui 
laifiant  le  choix  de  Chirpi , Colalam , ou  Cotta-Cotta , qui  font  de  grandes  Vil- 
les fort  peuplées  ; mais  elle  le  prioit  de  venir  lui-même  en  perfonne.  Le 
Pcre  s’étant  rendu  à Cotta-Cotta , fut  aufii-tôt  conduit  dans  l’appartement 
de  la  Princeflé  Maure,  dont  le  Mari  croit  abfent,  & le  Fils  aîné  détenu  à 
la  Cour  du  Mogol , jufqu’à-ce  que  fon  Pcre  eut  fatisfait  à une  dette  confidé- 
ra’ole.  Cette  bonne  Dame  venoit  d’être  cruellement  la  dupe  de  quelques 
Faquirs , qui  fe  vantant  de  pofleder  le  fécret  de  faire  de  l’or , avoient  trou- 
vé le  moyen  de  lui  voler  toutes  fes  pierreries.  La  perte  étoit  grande,  & 
la  crainte  du  retour  du  Nabab  caufoit  à la  Dame  de  mortelles  inquiétudes. 
Comme  elle  s’étoit  laifl'ée  perfuader  que  le  Millionnaire  avoit  le  véritable 
fécret  de  faire  de  l’or , elle  le  conjura , avec  larmes , de  la  tirer  du  mauvais 
pas  où  elle  s’étoit  engagéç.  Son  expérience  paflee  ne  pouvoit  encore  la 
guérir  de  fon  entêtement , fur  le  fécret  imaginaire  de  la  pierre  philofopha- 
le.  Le  Père  eut  beau  dire  qu’il  n’entendoit  rien  dans  cette  Alchymie  ; elle 
le  prefloit  encore  davantage.  Enfin,  fans  un  de  fes  Fils,  qui  commandoit 
en  l’abfence  du  Nabab , le  Millionnaire  n’auroit  pas  obtenu  fi  aifément  la 
permiflion  de  fe  retirer. 

De  retour  à Madigoubba,  après  cette  plaifante  avanturc,  le  Père  fe 
difpofa  à célébrer  la  fete  de  Pâques  dans  fa  nouvelle  Eglife.  Comme  le 
Prince  s’y  était  invité  lui -même,  il  lui  envoya  fes  Catéchises , pour  le 
prier  de  vouloir  honorer  l’aiTemblée  de  fa  préfencc.  Il  y avoit  quelques 
jours  qu’une  indifpofition  l’empêchoit  de  forcir  de  fon  Palais  ; mais  il  fit 
venir  un  de  fes  Parens,  & il  lui  ordonna  d’afliieer  de  fa  part  à la  fête,  avec 
une  nombreufe  cfcortc  de  Soldats,  auxquels  il  joignit  encore  fes  Artificiers 
& fes  Muficiens.  Les  Dafi'eris  avoient  formé  le  deffein  de  mettre  le  feu  à 
l’Eglife;  mais  ils  n’ofèrent  paroître,  & la  fete  fe  paifa  dans  le  meilleur 
ordre. 

Quelque  tems  après,  le  Millionnaire  alla  remercier  le  Prince,  qui 
lui  témoigna,  d’une  manière  obligeante,  combien  il  étoit  fâché  de  11’avoir 
pû  aflilter  à la  fête.  On  ne  parloit  alors,  à la  Cour,  que  du  fameux  fa- 
crifice  appellé  Egnam , qu’on  venoit  de  faire  par  ordre  du  Prince , qui 
n’avoit  pû  réfifter  aux  follicitations  des  Brames.  La  dépenfe  qu'il  fit 
pour  ce  facrifice,  monta  à plus  d’onze  mille  livres.  Le  Père  en  prit 
occafion  pour  interroger  les  Brames  fur  l’avantage  qu’ils  pouvoient  cf- 
pérer  d’un  tel  facrifice.  L’abfurdité  de  leurs  réponiès  lui  fournit  allez  d’ar- 
gumens  pour  les  combattre.  La  fureur  fe  peignoit  fur  leur  vifage,  tandis 
que  le  Prince,  attentif  à ce  qui  fe  difoit  de  part  & d’autre,  feinbloit  ne 
prendre  aucun  parti;  mais  il  fe  divertifloit  en  fécret  de  l’embarras  des  Bra- 
mes. Ce  fut  la  dernière  difpute  que  le  Millionnaire  eut  avec  eux , & jus- 
qu'aux Pâques  fuivantes , il  ne  fe  pafla  plus  rien  de  particulier , fi  ce  n'uft 
quelques  allarmes  caufées  de  tems  en  tems  par  les  Dafieris. 

On  ne  pouvoit  guères  fe  difpenfer  d’inviter  le  Prince  à cette  fécondé 
fête  de  Pâques.  Quoiqu’il  eût  alors  la  fièvre,  il  y vint  avec  un  nombreux 
cortège,  & afijfta  a toutes  les  cérémonies.  Ce  Prince  avoit  un  abcès  qui 
lui  caufoit  de  vives  douleurs.  Il  fe  J’étoic  ouvert  Jui-mémc,  mais  avec  fi 
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peu  d’adrelTe , que  la  playe  paroifloit  incurable  aux  Médecins  Indiens.  Le 
Père  lui  envoya  un  peu  de  baume  dont  il  fe  fentit  bien-tôc  foulagé.  Il  en 
témoigna  fa  réconnoiilance  au  Millionnaire  , qui  s’écoic  rendu,  par  fon  or- 
dre, à la  Cour,  où  on  le  retint  pendant  plufieurs  jours.  Le  Prince  étoit 
campé  fous  des  tentes  hors  de  la  Ville , fur  un  petit  coteau , auprès  d’un 
maufolée  qu'il  faifoit  conltruire  depuis  fa  maladie.  Cependant  l’inquie- 
tude,  pour  la  mort  prochaine  du  Prince  , avoit  déjà  fait  place  à la  joyeque 
caufoit  fa  convalelcence  , lorfqu’un  événement  auffi  imprévu  qu’extraordi- 
naire, termina  tout-à-coup  fa  vie,  quatre  jours  après  le  départ  du  Mil- 
lionnaire. 

Vers  la  minuit,  après  que  les  Officiers  fe  furent  retirés,  & qu’on  eût 
pofé  les  fentinelles  à l’ordinaire,  il  ne  relia,  dans  la  tente  du  Prince,  qu’une 
Concubine,  & un  jeune  garçon,  dont  la  fonétion  étoit  dechafler  les  mou- 
ches pendant  fon  lomraeil.  Cette  malheureufe  éteignit  les  lampes,  s’ap- 
procha du  lit  du  Prince,  & prenant  fon  fabre  lui  en  déchargea  un  coup  qui 

Ïjorta  fur  la  joue.  Le  Prince  voulut  crier;  mais  un  fécond  coup  lui  coupa 
a gorge.  Au  bruit  qui  fe  fit,  les  Gardes  entrèrent  dans  la  tente,  & trou- 
vant le  Prince  qui  nageoit  dans  fon  fang , ils  faifirent  la  Concubine , par- 
cequ’ils  virent  qu’elle  prenoit  la  fuite.  Loin  de  le  déconcerter,  elle  dit 
fièrement  au  Général  des  Troupes,  qui  mettoit  la  main  fur  elle;  ,, -EU  - ce 
,,  donc  ainfi  que  vous  faites  la  garde?  On  vient  d’égorger  le  Prince;  vous 
„ en  répondrez  ’. 

Cette  femme  étoit  une  de  ces  Danfeufes  Indiennes,  que  le  Prince 
avoit  achetée  de  fes  Parens.  Comme  fa  première  •femme  étoit  défile  , il 
époufa  cella-ci , dont  il  eut  quatre  enfans.  Elle  étoit  plutôt  chargée  qu’or- 
née de  perles  & de  diamans.  Il  lui  avoit  accordé  le  titre  & les  honneurs 
de  fécondé  femme , & il  lui  donnoït  toute  la  confiance.  Quelque  agrément 
qu’elle  eût  dans  le  Palais,  elle  n'en  pouvoir  fupporter  la  gêne,  & elle  re-, 
grettoit  fans  celle  fon  premier  genre  de  vie.  La  maladie  dangereufe  du 
Prince  lui  avoit  fait  efpérer  de  recouvrer  bien-tôc  fa  liberté.  Cette  efpé- 
rance  s’étant  évanouie,  par  le  rétabliflèmenc  de  fa  fanté , l'ennui  de  la  con- 
trainte & l’amour  du  libertinage  la  portèrent  à ce  noir  attentat,  dont  elle 
ne  fut  punie  que  par  une  prifon  perpétuelle , fans  doute,  plus  rude  pour 
elle  que  le  dernier  fupplice. 

L a mort  de  ce  Prince  fut  un  coup  fenfible  pour  le  Millionnaire  & pour 
les  nouveaux  Chrétiens.  On  craignoit  que  les  Brames  & les  Dafleris  ne 
profitaflent  de  cette  conjonéture , pour  fufeiter  quelque  nouvel  orage.  Mais 
les  premières  démarches  du  Succdlèur , frère  du  Prince  deflùnt,  dillipèrenc 
bien-tôt  ces  inquiétudes.  Comme  il  revenoit  de  l’Armée  du  Nabab  de  Ca- 
dapa,  & qu’il  paffoit  auprès  de  Chruchnabouram,  il  fit  demander  fi  leSa- 
nialfi  Romain  y étoit.  Les  Gentils  ne  voulant  point  donner  entrée,  dans 
la  Peuplade , à uti  Prince  étranger , répondirent  fauflement  au’il  étoit  à 
Ballabaram.  Le  Père , qui  en  eût  avis , alla  dès  le  lendemain  falucr  le  Prin- 
ce, qui  s'étoit  arrêté  à une  de  fes  Forterefles  peu  éloignée.  Le  Prince  fut 
fort  fenfible  à cette  marque  d’attention  , & il  aflùra  le  Millionnaire , que  tant 
lui  que  les  Chrétiens,  pouvoient  compter  fur  fon  affeètion,  comme  ils  a- 
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voient  compté  fur  celle  de  fon  frère.  Un  mois  après , ayant  appris  que  le 
Père  étoit  de  retour  à Madigoubba,  il  vint  le  voir  avec  toute  fa  Cour,  où 
il  invita  le  Millionnaire  de  le  rendre.  L’accueil  qu’on  y fit  au  Père  fut  des 
plus  gracieux.  Après  les  civilités  ordinaires , le  Prince,  qui  étoit  allé  à fa 
rencontre  jufques  dans  la  rue,  le  conduifit  droit  à l’appartement  de  laPrin- 
celTe.  Une  fièvre  continue,  accompagnée  de  plufieurs  accidens,  avoit 
prefque  réduit  cette  Dame  à l'extrémité.  On  avoit  épuifé  vainement  tou- 
te forte  de  remèdes.  Le  Milfionnaire  lui  donna  de  la  thériaque  & quel- 
ques paftilles  cordiales , dont  l’effet  fut  fi  heureux , qu’en  peu  de  jours 
la  Princeffe  fe  trouva  parfaitement  rétablie.  Ce  fuccès  fut , pour  les  Chré- 
tiens, un  nouveau  gage  de  la  proteftion  du  Prince  ; Mais  on  verra  dans 
la  fuite  qu’ils  n’en  jouirent  pas  long-tems. 

La  confidération  de  la  Million  de  Chruchnabouram , étoit  encore  beau- 
coup augmentée,  depuis  la  réception  honorable  que  le  Prince  de  Tatimi- 
ni (v),  avoit  fait,  en  1718,  au  Père  de  la  Fontaine  , Supérieur  général 
des  Millions  du  Carnate.  Ce  Prince , qui  dans  un  âge  encore  tendre , 
montrait  une  grande  pénétration  d’efprit,  avoit  fouhaité  de  voirie  Mif- 
fionnaire.  Il  l'écouta  avec  autant  d’attention  que  de  plaifir  , & pendant 
les  trois  jours  qu’il  le  retint  à Tatimini , il  lui  donna  des  marques  de  bon- 
té & même  de  refpeft,  qui  furprirent  toute  fa  Cour.  Mais  le  Père  de 
la  Fontaine  n’eut  pas  la  fatisfaftion  de  recueillir  d’autres  fruits  de  cette 
vifïte,  étant  mort  la  même  année,  extrêmement  regretté  des  François 
& des  Malabares,  qui  le  regardoient  comme  le  Fondateur  de  la  Million 
du  Carnate,  fur-tout  de  celle  de  Chruchnabouram,  fituée  au-delà  des 
montagnes. 

,,  Les  Eglifes  qu’il  a fondées,  dans  ce  Pays,  dit  le  Père  le  Gac,  feront  des 
„ monumens  durables  de  fon  zèle.  Madame  la  Vicomtelfe  d 'Hammctuit 
„ fa  Mère,  lui  faifoit  tenir  chaque  année  une  aumône  confidérable , qui 
„ le  mettoit  en  état  de  fournir  à ces  fraix.  Il  efl  difficile  de  montrer  plus 
„ de  courage,  plus  d’aftivité  & plus  de  tranquillité  d’ame,  qu’il  en  a fait 
„ paraître  dans  diverfes  perfécutions.  Dans  celle  de  Ballabaram , fa  dou- 
* ceur  charma  tellement  les  Soldats  envoyés  pour  le  prendre,  qu’ils  fu- 
„ rentrant- à -coup  changés  en  d’autres  hommes,  & que  fe  jettant  à fes 
„ pieds , ils  lui  demandèrent  pardon  des  indignités  qu’ils  avoient  exercées 
„ a fon  égard.  Dans  une  autre  perfécution , où  l’on  ' avoit  foulevé  tou- 
„ te  la  Ville  contre  les  Millionnaires  & les  Chrétiens,  un  feul'entretien 
„ qu’il  eût  avec  le  Chef  des  Troupes,,  le  convainquit  des  vérités  de 
„ la  Religion  , & fur  le  rapport  qu’il  en  fit  au  Prince  , il  y eut  dc- 
„ fenfe  d'inquiéter  les  nouveaux  Fidèles.  On  ne  fauroit  exprimer  a- 
„ vec  combien  de  peines  & de  fatigues  il  a recouvré  l'Eglife  de  De- 
„ vandapallé  qui  nous  avoit  été  enlevée.  Depuis  qu’il  fut  nommé  Su- 
„ périeur  général , il  ne  penfoit  qu’à  ramener  les  efprits  prévenus , fans 
„ perdre  de  vùe  cette  Million  (dé  Chruchnabouram),  qui  étoit  le 

» prin- 
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„ principal  objet  de  Tes  foins.  Il  efpéroit  l’affermir  davantage,  & il  Relation  ne 
„ portoit  fes  vûes  encore,  plus  loin , afin  d’étendre  de  plus  en  plus  la  l'oi  Sin^lTmemt  ' 
„ Chrétienne  (a;)”.  * 1719. 

Le  Père  le  Caron,  qui  étoit  entré  dans  cette  Million,  en  1719,  eut  occa-  . 
fion , la  même  année , d’annoncer  l’Evangile  dans  les  Etats  d’un  Prince  .dont 
il  ne  nous  apprend  pas  le  nom , & qui  vint  le  trouver  à Chruchnabouram  cr  Minces 
avec  un  grand  cortège.  C’étoit  un  Vieillard  âgé  de  foixantc-cinq  ans.  11  donnent 
allifta  àl  Eglife,  & fut  fi  content  de  fes  entretiens  particuliers  avecle*Mif-  Jeux  suites 
fionnaire,  qu’il  lui  promit  d’embrafler  le  Chriftianifme.  Après  qu’il  fe  fut  Ptinecs* 
retiré , le  Père  le  Caron  lui  envoya  un  Catéchifte , avec  des  Livres  de  piété , 
qu’il  fe  fit  lire  durant  quelques  jours,  fans  fe  déclarer.  Les  Brames,  qui 
traverfent  les  Millionnaires  dans  prefque  toutes  les  Cours , où  ils  font  en 
poffeflion  des  premières  charges , avoient  perfuadé  au  Prince  que  le  Père 
étoit  le  plus  grand  Magicien  qui  fut  aux  Indes.  Ils  lui  firent  fi  fort  crain- 
dre fon  pouvoir,  que  lix  ou  fept  jours  après  fa  vifïte,  le  Père  le  Caron  lui 
ayant  fait  préfenter  un  panier  de  railins , auquel  il  avoit  appliqué  quelques 
cachets  , le  crédule  Prince  n’ofa  y toucher , malgré  l’envie  qui  le  portoit  à 
goûter  de  ce  fruit  ; Mais  ayant  fait  ôter  les  cachets  par  un  des  Catéchiftcs 
du  Millionnaire , il  mangea  des  railins  avec  avidité.  Les  Brames  furent 
un  peu  déconcertés  de  cet  expédient.  Un  autre  Prince  , à qui  le  Père  a- 
voit  aufli  envoyé  un  Catéchifte,  avec  un  Livre  de  la  Religion,  en  écoutoit 
attentivement  la  leéture,  lorfqu’un  Brame  Aftrologue,  pour  l’interrompre , 
ouvrant  tout-à-coup  fon  Livre  d’Aftrologie , lui  dit  avec  une  efpèce  d’en- 
thoufiafme;  ,,  Prince,  félon  le  cours  préfent  des  étoiles,  il  ne  vous  eft 
,,  plus  permis  de  relier  ici;  retirez-vous  au  plutôt”.  Le  Prince  obéît,  <Sc 
congédia  fon  Leéieur.  

Tel  fut  le  fucccs  des  premières"  flilpofit  ïorts  de  deux  Princes  puiffans  (y),  Tentative 

dont  on  s’étoit  formé  les  plus  belles  efpérances.  Le  Millionnaire  fe  bor-  cJ,'!n,  par,‘  rfe 
nant  a parler  delui-meme,  raconte  que  lannee  fuivante,  un  parti  conh-  enlever  le 
dérable  de  Maures  étoient  venus  pour  l’enlever  dans  l’Eglife  de.Chruchna-  Père  leCaron. 
bouram,  ayant  deux  Brames  à leur  tête,  qui  étoient  apparemment  les  Au- 
teurs de  cette  entreprife.  Cependant  comme  ils  craignoient  quelque  ré-  1 ? 7 °- 
fiftance,  après  avoir  invefti  la  maifon,  fans  rien  communiquer  de  leur  def- 
fein,  ils  s'addrefférent  au  Prince,  tributaire  du  Seigneur  Maure  qui  com- 
mandent le  détachement,  & le  firent  prier  d’envoyer  la  garnifon  de  la  l'or- 

te- 


( 1)  Deux  Lettres  du  P.  le  Gae,  l’une  de 
Chruchnabouram,  le 20 Dec.  1718,  êtlautre 
de  Ballabaram,  le  21  Janv.  1722.  Rec.  XVI. 
pag.  15 î - i 299-  On  croira,  peut  être,  que 
nous  anticipons  les  faits  contenus  dans  ces 
deux  Lettres;  que  nous  envoyons  le  Père 
le  Gaci  Anantapouram , quoiqu'il  ne  s’en 
vante  pas;  & qu’enlin  nous  ajoutons,  i la  fé- 
condé Lettre,  les  cfrconllanccs  du  Voya- 
ge du  Père  de  la  fontaine  i Tatimini  , & 
de  la  mort  de  ce  Millionnaire , qui  fe  trouvent 
rapportées  au  commencement  à à lafin  de  la 


première  Lettre.  Mais  ce  que  nous  en  a- 
vons  fait  eft  fondé  fur  de  très  • bonnes  rai- 
forts, qu'il  ferolt  trop  long  du  déduire.  Il 
fuffit  de  prévenir  l'objeflion  pour  ne  plus  la 
craindre.  Ceux  qui  voudront  faire  attention 
aux  rapports  qu’on  découvre , tant  dans  les 
deux  Lettres  originales  que  dans  celles  de 
quelques  autres  Millionnaires,  ne  nous  ac- 
culeront pas  d avoir  mal  à propos  renverîé 
Pordrc  des  événemens. 

(y)  Suivant  le  Père  du  Halde,  un  des  E- 
diteurs  des  Lettres  édifiâmes. 
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terefTe  pour  tenir  les  Chrétiens  en  rcfpecl.  Le  Prince,  qui  afieéliqnnoic 
le  Millionnaire,  s'ui  exeufa,  fur  ce  qu’il  ne  pouvoit  pas  exercer  des  actes 
d’hoftilitê  fur  les  terres  d’un  Prince  voifin,  avec  qui  il  étoit  en  paix.  Là- 
delius  les  Maures  rcfolurent  d’enlever  le  Père,  fans  éclat , à la  faveur  des 
ténèbres  ; «Mais  le  Commandant  de  la  Fortcrcfle,  inftruit  de  leur  complot, 
alla  trouver  le  l’ère  le  Caron , pour  lui  en  donner  avis  & lui  confeiller  en 
méme-tems  de  fe  réfugier  dans  la  Fortcrcfle.  Le  Millionnaire  fuivit  fon 
confgil,  & fortit  par  une  iljue  inconnue  aux  Maures,  qui  voyant  leur  coup 
manqué , fe  retirèrent  dans  leur  Camp , hors  de  la  Ville.  Le  même  foir 
ils  lui  envoyèrent  un  Exprès , pour  1 inviter  à s'y  rendre , fous  prétexte 
que  leur  Commandant  fouhaicoit  avec  paillon  de  le  voir  & de  l'entendre; 
Mais,  fur  fon  refus  ils  décampèrent  le.  lendemain  matin.  Le  Père  le  Ca- 
ron , embarrafl'é  d’expliquer  cette  avanture , fuppofe  que  les  Brames  avoient 
perfuadé  aux  Maures  qu’il  fçavoit  faire  de  l’or,  & pofledoit  de  grandes  ri- 
chefles.  • Depuis  peu  la  même  accufation  avoit  été  fatale  à un  autre  Mif- 
fionnaire,  que  les  Maures  retinrent  deux  ans  entiers  dans  une  rude  prifon, 
& qu’ils  appliquèrent  deux  fois  à la  torture.  (2). 

Quelques  Extraits  des  Lettres  des  Millionnaires,  rangées  dans  l’ordre 
de  leurs  dates,  feront  connoître  l’état  des  Millions  du  Carnaie  pendant  les 
années  fuivantes.  Le  Père  Barbier,  qui  après  avoir  fait  un  allez  long  fé- 
jour  au  Bengale  & à Pondichéry,  étoit  de  retour  à Pinneypundi,  en  1720, 
écrit  que  l’année  precedente,  un  de  leurs  Millionnaires  & les  Catéchiftes 
avoient  bàtifé  trois  cens  vingt -huit  Adultes  (S;  huit  cens  quarante -huit 
Enfans  (a). 

T r o 1 s ans  après , le  Père  Barbier , qui  deflervoit  encore  la  mêmeEglife , 
peint  les  fuccès  de  la  Million  du  Carnate  en  ces  termes.  „ Le  Père  /lu- 
„ bert,  qui  fcul  cultive,  maintient  & augmente , depuis  quelque-tems , les 
„ Chrétientés  répandues  en  deçà  des  montagnes  du  Canavay,  dans  un  ter- 
„ ritoirc  d’environ  Coûtante  lieues,  a adminiftré  cette  année,  (1723)  les 
„ Sacremens  à environ  trois  mille  Chrétiens,  & bâtifé  plus  de  deux  cens 
„ Adultes;  ce  qui  cft  d’autant  plus  extraordinaire,  que  la  famine,  qui  af- 
„ flige  cette  Contrée  depuis  trois  ans,  a obligé  la  plûpart  des  Habitans  à 
„ fe  retirer  dans  d'autres  Provinces.  Ce  Père,  par  fes  charités,  & par  les 
„ mefures  qu’il  fçaic  prendre  pour  acc/eJiter  la  Religion,  s’eft  attiré 
„ une  cftime  générale.  Les  Princes  & les  Gouverneurs  reçoivent  avec 
„ diftinction  les  vifites  qu’il  leur  fait  faire  par  fes  Catéchiftes , & viennent 
„ le  vifiter  eux  • mêmes.  Le  Gouverneur  de  Cangivaron  eft  venu  tout  ré- 
„ cemment  à Vayaour , & s’eft  trouvé  honoré  de  palier  la  nuit  dans  la  pau- 
„ vre  cabane  du  Miffionnaire.  Plulieurs  Cramanis  > ou  Chefs  de  Peupla- 

»>  de. 


(s)  Lettre  du  P.  le  Caron,  Rcc.  XVI. 
pag.  rai-  à 162.  On  apprend  par  l'Epitre 
Dedicatoire  du  même  Tome,  que  le  Père 
le  Caron  mourut  bien  tôt  après,  d’un  mal 
contagieux,  dont  il  fut  attaqué  à Ponganour, 
avec  un  Uranie  fpnCatéchilie,  le  même  qui 
avoit  fuivi  quelque!  années  auparavant  le 


P.  Bouchet  en  Europe.  On  ne  fçait  quelle 
rai  fon  peut  avoir  empêché  l'Auteur  de  cette 
Epitre  , de  parler  aulE  de  la  mort  du  P.  de 
la  Fontaine,  qui  ell  rapportée  dans  le  même 
Volume. 

(a)  Lettre  du  P.  Barbier,  7 Janv.  1710. 
pag.  400. 
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„ de,  fe  font  aftuellement  inftruire.  Le  Chef  de  ceux  de  Cavepomii  (&)  a 
„ déjà  reçu  le  Batême.  tes  Gentils  même , par  une  bizarrerie  difficile  à 
„ comprendre , mais  qui  pourra  faciliter  leur  converfion , follicitent  le  Mif- 
„ fionnaire  de  faire  une  fête  magnifique , & ils  prétendent  fournir  à tous 
„ les  fraix.  Les  Chrétiens,  qui  ont  affilié  à celle  de  Noël,  m’ont  dit 
„ que  j’aurois  été  charmé  de  l’empreflement  de  ces  Payens  à orner  les 
„ rues , à allumer  des  lampes,  & à donner  d’autres  marques  de  réjouïlTan- 
„ ces,  dans  tous  les  endroits  où  la  proceffion  devoit  palier  (c)”.  Ce  fut 
vers  cetems-là,  ajoûtele  Millionnaire,  que  le  Cramani  de  Failatour,  qui 
s’étoit  trouvé  guéri  d’une  dangereufe  maladie,  en  entrant  dans  l’Egli- 
fe  de  Carvepondv,  penfoit  férieufement  à fe  faire  Chrétien , lorfquedes 
Drames  vinrent  lui  dire  qu’il  falloit  faire  un  facrifice  pour  l’annivcrfaire  de 
la  mort  de  fon  Père.  „ Il  rejetta  d’abord  la  propofition  ; mais  le  rcfpeét  hu- 
,,  main  l’emporta  fur  les  premières  imprellions  de  la  Grâce”  (d)  ( e ). 

U n nouveau  Millionnaire,  nommé  le  Père  du  Cm,  qui  étoit  fur  le  point 
de  palier  auCarnate,  en  donnoit,  en  1725,  les  avis  fuivans.  „ Plus  on  s’é- 
„ loigne  des  Côtes,  plus  on  trouve  de  Chrétiens.  Dans  la  feule  Million 
„ du  Carnate,  que  les  Jéfuites  François  ont  fondée,  & qu’ils  cultivent  feuls 
„ depuis  environ  trente  ans , on  a déjà  élevé  onze  Temples.  De  la  pre- 
,,  mièreEglife,  qui  eft  à Pinneypundi,  jufqu’à  la  dernière,  il  y a plus  de 
„ cent  lieues.  Nous, y comptons  huit  à neuf  mille  Chrétiens,  partie  Chou- 
„ très , partie  Parias , & cette  Chrétienté  n’ell  deflervie  que  par  quatre 
„ Millionnaires.  Encore  n’y  en  a-t’il  maintenant  que  trois;  car  le  Père 
„ Aubert,  qui  rdlidoit  à l’entrée  de  la  Million,  vient  de  nous  rejoindre,  à 
„ Pondichéry,  pour  fe  rétablir  d’une  maladie  qui  l’a  mis  à deux  doigts  de 
„ la  mort.  Les  Pères  Garban  & du  Chgpit  demeurent  à l'extrémité , & le 
„ PèreleGac,  qui  efl  Supérieur , fait  fes  excoriions  de  l’un  à l’autrffbour, 
„ pourvoir,  animer,  régler  tout  (/).  Les  Brames,  comme  dans  le  relie 
„ de  l’Inde,  font  nos  plus  cruels  ennemis,  & nous  ne  pourrions  réfiller  i 
„ leur  fureur , fi  nous  n’étions  protégés  par  le  Viceroi  du  Carnate  & par 
„ le  Grand Mogol  même  (g)’. 

On  a l’obligation  au  Père  Calmette,  de  plufieurs  dclairciflcmens,  & de 
quantité  de  remarques  curieufes,  dont  on  fentira  d’autant  mieux  le  prix, 
à la  fuite  des  détails  précedens.  Ce  Millionnaire,  qui  étoit  à Ballabaram, 

en 


(i)  C’ed  peut-être  une  faute  pour  Car- 
vcfoniy,  comme  le  même  Millionnaire  écrit 
plus  bas.  Le  nom  de  Carouvepondy,  qui 
en  fans  doute  le  même,  a fouvent  paru 
dans  les  Relations  précédentes. 

(c)  Les  Indiens,  qui  aiment  le  faite  & 
les  fpeclacles,  regardoient  apparemment  ces 
fêtes  & ces  procédions  comme  autant  du 
farces  nouvelles  pour  eux;  ainfl  la  bizarre- 
rie de  leur  curiouté  n’cft  pas  fort  difficile  à 
comprendre , & leurs  réjouïOances  font  enco- 
re moins  édifiantes. 

(d)  C’en  ce  qui  devoit  paroitre beaucoup 
plus  difficile  à.comprendic , fi  le  miracle  élit 


été  bien  autentique.  Celui  que  le  Million- 
naire rapporte  enluite , de  la  vilion  d'un  au- 
tre Gentil,  nui  fe  préparoit  alors  à recevoir 
le  Batèmc,  funb'c  être  cité  fort  â propos  , 
pour  décider  de  ces  fortes  de  prodiges. 

(e)  I.ettre  du  P.  Barbier,  Rec.  XVIII. 
pag.  418  & fuie. 

(/)  Le  P.  Bouchet,  dont  il  a fouvent 
été  fait  mention  ci  ■ delîus , fe  tronvoit  alors , 
depuis  douze  ou  treize  ans  ,4  .-him-Cuupan, 
4 une  petite  lieue  de  Pondichéry , oir  les 
Millionnaires  Jéfuites  ont  une  belle  Eglife. 
(g)  Recueil  XVIII.  pag.  30&fuiv. 
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en  1730,  donne  d'abord  une  idée  claire  & diflinéle  de  cette  Ville.  „ Ba!- 
„ labaram , dit-il , elt  la  Capitale  de  la  Province  de  ce  nom.  Su  fituation 
„ eft  par  les  treize  degrés  vingt-trois  minutes  de  latitude  feptentrionale 
„ oblervée,  &de  quatre-vingt-feize  degrés  de  longitude  eltimée.  La  Ville, 
„ déjà  confidérable  par  elle-même , l'eft  encore  plus  par  le  Siège  qu’elle  foû- 
„ tint,  il  y a vingt  ans,  contre  toutes  les  forces  du  Roi  de  MaiiTbur,  & 
„ par  la  défaite  d'une  Armée  de  cent  mille  hommes,  qui  termina  leur  dif- 
„ férend.  C'eft  fous  le  Prince  qui  foûtint  ce  Siège,  que  nous  avons  fait 
„ cet établiflement  fé)”. 

Après  fa  mort,  le  MilTionnaire  ajoute,  qu’on  follicita  vivement  fon 
Succefleur  de  détruire  l’Eglife  des  Chrétiens.  Il  calma  forage  par  fa  ré- 
ponfe:  ,,  A Dieu  neplaife,  dit-il,  que  j’éteigne  la  lampe  que  mon  Père  a 
„ allumée”.’  Le  frère  a fucccdé  à celui-ci,  au  préjudice  du  fils,  ce  qui 
eft  allez  ordinaire  dans  l'Inde.  Son  Etat  eft  plus  floriflant  que  jamais.  II 
y compte  plufieurs  Places  fortes,  & entretient  une  Armée  de  vingt  mille 
nommes. 

Cette  Ville  a donné  plus  d’une  fcène  en  matière  de  perfécutions.  Le 
Père  Calmettc  ne  faifoit  qu’entrer  dans  la  Million,  lorfque  la  dernière  s’é- 
toit  élevée  à I’occafion  fuivante.  Le  Père  Supérieur  bâtilToit  une  nouvelle 
Eglife,  pareeque  l’ancienne  n’étoitplus  allez  vaile.  Le  Prince  avoit  per- 
mis de  couper  le  bois  dans  fes  forêts , & l’ouvrage  s’avançoit  à force  ; 
mais  bicn-tôt  la  jaloulie  des  Prêtres  Gentils,  infpira  les  Miniltres,  ameuta 
les  Peuples,  foutla  l’efprit  de  fédition  parmi  les  Troupes,  fit  changer  la 
fermeté  du  Prince,  & difpcrfa  dans  peu  de  jours  le  troupeau  qui  étoic  con- 
fié aux  foins  des  Millionnaires.  Trois  choies  arrivées  coup  fur  coup,  pré- 
parèrent à cet  événement  & allumèrent  l’incendie. 

U n Jiomme  aigri  contre  fon  beau-père,  par  un  procès  qui  ne  réiif- 
fiflbit  pas  à fon  gré,  le  défera  au  Gourou  du  Prince  comme  Chrétien,  & 
ajoûta,  que  ceux  qui  étoient  venus  porter  cette  Religion  dans  l’Inde,  n’é- 
toient  que  des  Pranguis  ( i) , qui  iraitoient  de  Démons  les  Dieux  du  Pays. 
Le  Gourou,  qui  voyoit  diminuer  chaque  jour  fon  tribut,  avec  le  nombre  de 
fes  Difciples , failit  aulli-tôt  cette  occafion  de  ruiner  le  Chrillianifme.  Les 
Dafleris , Sectaires  de  Vitchnou  comme  lui , fécondant  fes  vûes  , alloient  au , 
fonde  leurs  inftrumens,  irriter  la  populace,  & s’affembloient  eux-mémes 
tumultuairetnent  pour  intimider  les  efprits.  Mais  ils  ne  pouvoient  encore 
rien  faire  fans  l’Armée.  Elle  étoit  déjà  ébranlée,  lorfqu’un  fécond  événe- 
ment la  détermina. 

Un  Soldat,  qui  paroilîbit  hors  de  fon  bon  fens,  vint  un  foir,  au  tems 

de 


(t)  On  voit  ici  que  les  noms  de  Balia- 
baram  & de  Chinnaballabaram  font  donnés 
indifféremment  à la  même  Ville. 

(i)  On  a parlé  plufieurs  fois  du  mépris 
ue  les  Indiens  ont  pour  les  Pranguis.  LeMif- 
onnaire  remarque  que  c’efl  le  nom  quils 
donnèrent  d abord  aux  Portugais,  & l’uc- 
cedivément  i tous  les  Européens.  Quel- 
ques • uns  font  venir  ce  mot  de  Para  angui , 


qui  lignifie,  dans  la  Langue  du  Pays,  Habit 
étranger.  Mais  il  paroit  plus  vraifcmblable 
que  c’eff  le  mot  Frangui,  que  les  Indiens, 
qui  n’ont  point  la  lettre  F,  prononcent  à 
l’ordinaire  par  un  P , & que  ce  mot  Fran- 
gui  n’etl  autre  chofe  que  le  nom  qu’on 
donne  aux  Européens  à Conllantinople,  St 
qu’apparemment  ce  font  les  Maures  qui  l’ont 
introduit  aux  Indes. 
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de  la  prière,  dans  l'Eglife  où  le  Père  du  Champ  & quelques  Chrétiens  é- 
toient  aflèmhlés.  Il  avoit  le  poignard  à la  main , dont  il  donna  contre  les 
murailles,  & s’avançant  vers  l’Autel , frappa  à coups  redoublés  fur  la  bal- 
luftre.  On  le  fit  retirer.  Le  Millionnaire,  qui  ne  s’étoit  apperçu  de  rien , 
étant  tourné  vers  l’Autel , le  trouva  au  premier  détour  près  de  la  porte. 
Le  poignard,  qui  brilloit  dans  les  ténèbres , attira  les  Domeftiques  & les  Chré- 
tiens,qui  challèrent  ce  forcené  de  l’Eglife, & le  fuivirentjufques  dans  la  Ville. 
Le  Soldat  fe  retournant  blefla  légèrement  le  Catéchifle  à l’épaule.  Celui- 
ci  en  porta  fes  plaintes , fans  confulter  le  Millionnaire.  Le  Soldat  fut  chaf- 
fé  du  iérvice;  mais  l’Armée,  aigrie  déjà  par  le  Gourou  du  Prince,  fe  crut 
offenfee  dans  la  perfon ne  du  Soldat,  & tout  parut  s’unir  contre  les  Chré- 
tiens. On  inlinua , au  Prince , que  l'Eglife  qu’üs  bâtiflbient  étoit  une  Forte- 
refie.  Il  lui  fut  facile  de  vérifier  le  contraire,  & de  fe  convaincre  de 
l’obéïflancc  des  Millionnaires  à fes  ordres,  pour  laconflruciion  de  cet  Edifice. 
Leurs  ennemis  n'ayant  pu  venir  à bout  de  détruire  l’Eglile , crurent  y réüffir 
en  attaquant  le  Millionnaire  ; & c’efl  ici  la  troilième  caufe  de  la  perfécution. 

Un  Gentil,  qui  feignoit  des  difpofitions  pour  le  Chritlianifme,  étant 
venu  voir  le  Millionnaire , lailTa  tomber  adroitement  fon  petit  fac  dans  la 
chambre.  Le  Père,  qui  s’en  apperçut,le  lui  remit  entre  les  mains.  Un  au- 
tre jour  cet  homme  trouva  l’occalion  de  cacher  fecrétemcnt  fa  bourfe  en- 
tre le  toit  & la  muraille.  Peu  de  jours  après  , il  prend  le  Catéchillc  à par- 
tie, lui  redemande  fon  fac,  avec  trente  pièces  d’or  qui  étoient  dedans. 
Le  Catéchifte,  fe  doutant  de  la  fourberie,  lui  répondit,  que  n’ayant  confié 
fa  bourfe  à perlonne,  il  n'en  devoit  demander  compte  qu’à  lui-même.  Là- 
defiùs  le  Gentil  fe  mit  à fe  plaindre,  & fit  retentir  toute  la  Ville  de  fes 
cris.  L’affaire  fut  portée  au  Palais , où  l’on  croyoit  trop  bien  connoitre 
le  desintéreffement  des  Millionnaires  pour  tes  juger  capables  d’un  pareil 
larcin.  Le  Calomniateur  defesperé  de  voir  fon  ltratagème  inutile,  fe  jette 
fe  roule  par  terre,  en  préfence  du  Prince,  comme  s’il  étoit  tombé  dans 
une  ef'pèce  de  délire.  En  même  - tems  fon  père  déclare  que  le  Millionnai- 
re a enforcelé  fon  fils  par  des  oranges  qu’il  lui  a données.  Un  des  Princes 
qui  étoit  préfent , découvrit  l'artifice  , & témoigna  hautement  en  fa- 
veur des  Pères.  Il  avoit  mangé  lui-meme , difoit-il,  des  fruits  de  leur  jardin , 
& il  fe  portoit  cependant  à merveille. 

Plus  on  trouvoit  de  tranquillité  au  Palais,  plus  la  rumeur  augmentoit 
dans  la  Ville.  Le  nombre  des  Dalferis  croiffoit  de  jour  en  jour,  par  l’arri- 
vée de  ceux  que  le  bruit  du  tumulte,  & les  lettres  du  Gourou  appelaient  à 
la  pourfuite  de  la  caufe  commune.  Les  Pères  du  Champ  & du  Cros , qui 
étoient  alors  dans  l'Eglife,  apprenoient  à tout  moment  qu’on  étoit  fur  le 
point  de  la  détruire  ; Les  Soldats  paroiffoient  par  troupes , & les  Dalferis 
armés  s’avançoient  en  grand  nombre.  Ils  furent  arrêtés  à la  porte  de  la  Vil- 
le, par  ordre  du  Prince,  à qui  ces  mouvemens  déplaifoicnt  d’autant  plus, 
qu'on  n’ignoroit  pas , qu’un  Millionnaire  du  Maduré , avoit  été , quelques 
années  auparavant , fi  maltraité  dans  une  émeute  des  DaiTeris , qu’il  mourut 
peu  de  jours  après  de  fes  bleflures  (I). 
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Cependant  le  Prince  parut  enfin  fe  rendre,  &fit  prier  les  Millionnai- 
res de  fe  retirer.  Le  Père  du  Champ  répondit  qu’il  ne  le  pouvoir , ni  pour 
l’honneur  des  Pères , puifqu’ils  étoient  accufés , ni  pour  celui  du  Prince,  à 
qui  l’émeute  du  Peuple  & de  l'Armée  faifoit  violence;  mais  on  n’en  prefla 
pas  moins  les  Millionnaires  de  fortir  de  la  Ville. 

L’orage  tomba  bien-tôt  fur  les  Chrétiens,  qui  furent  déclarés  infâmes 
& déchus  de  leur  Cafte.  On  fit  deffenfe  à tous  les  Ouvriers  & Artifans  de 
travailler  pour  eux  ; on  jetta  de  la  boue  dans  leurs  maifons , & on  n’oublia 
rien  pour  les  couvrir  d’opprobres.  Ce  que  la  Capitale  venoit  de  faire , les 
Villes  du  fécond  ordre  & les  Villages  le  firent  à fon  exemple.  L’épreuve 
étoit  rude  pour  des  Indiens  convertis;  car  fans  parler  de  la  Cafte,  dont  ils 
font  extrêmement  jaloux , la  famine  défoloit  le  Pays;  de- forte  que  c'étoit 
les  condamner  à mourir  lentement  de  mifère.  Cependant  leur  confiance 
paroiflbit  augmenter  avec  leurs  befoins.  Le  Mathan , ou  le  lieu  de  la  refi- 
aence  que  le  Père  Supérieur  bûtilToit  alors  à tenait iguiry , Capitale  de  la 
Principauté  de  ce  nom , en  recueillit  plufieurs.  Quantité  d’autres  cher- 
chèrent de  l’emploi,  chez  les  Princes  voilins,  & le  relie  s’efl  difperfé  en 
difterens  Pays. 

Sur  ces  entrefaites,  le  Père  Supérieur , qui  fe  preffoit  de  finir  l’Eglife  de 
Vencatiguiry , arriva  pour  foulager  les  Millionnaires.  Il  voulut  relier  feul 
dans  la  Ville,  & envoya  les  deux  autres  Pères  pour  prendre  foin  des  E- 
glifes  externes.  Quoique  les  attroupemens  ne  fuffent  plus  les  mêmes , & 
que  le  feu  parût  amorti,  on  ne  parloit  encore  que  de  venir  maflacrer  le 
Millionnaire.  Les  meubles  de  l’Eglife,  les  livres  & les  autres  effets  avoienc 
été  la  plûpart  tranfportés  ailleurs , & on  fe  préparait  à tout  événement  ; 
Mais  peu  après , le  calme  fuccedant  à forage,  l’Eglife  s’affermit  plus  que 
jamais.  Une  maladie  populaire,  qui  aiiligea  enfuite  la  Ville,  fut  regardée 
comme  une  punition  de  la  perfécution  faite  aux  Chrétiens.  La  dilette  gé- 
nérale, qui  dura  près  de  trais  ans , & divers  autres  événemens  malheureux, 
perfuaderent  encore  davantage  que  le  Ciel  étoit  irrité,  & vengeoit  fa 
caufe. 

Une  perfécution , qui  s’étoit  élevée  dans  le  Maduré , obligea  bien-tôt 
le  Père  Calmctte  de  fe  rendre  à Velour , pour  folliciter  ia  proteélion  du 
Nabab  en  faveur  des  l'ères  de  cette  Million , qui  l’en  avoient  prié  par  let- 
tres. Il  y rencontra  le  Père  Aubert,  Millionnaire  de  Carvepondy , qu’une 
autre  perfécution , concernant  fon  Eglife , avoit  am  né  dans  les  memes  viles. 
Comme  perfonne,  dans  la  Million,  n’avoit  autant  d’accès  que  lui,  auprès  des 
Seigneurs  Maures,  le  Père  Calmctte  lui  remit  l'affaire  du  Maduré,  pour  la- 
quelle il  oublia  le  fujet  qui  f avoit  conduit  en  cette  Ville,  & ne  penfa  à Ion 
Eglife  particulière , que  lorfqu’il  eut  obtenu  les  Lettres  dont  la  Million  du 
Sud  avoit  befoin. 

Carvepondy  eftla  première  Eglife  que  les  Fondateurs  de  la  Million 
duCarnate  ont  bâtie.  Sa  lituation , dans  un  territoire  dépendant  des  Brames, 
quoique  fujet  au  Nabab,  I’expofoit  plus  que  toute  autre  Eglife  aux  perfé- 
cutions  de  ces  Religieux  Gentils.  Ils  n avoient  celle,  depuis  trente  ans, 
d'inquiéter  les  Millionnaires , & bien  qu’ils  en  aillent  été  punis  quelque- 
fois 
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fois  par  les  Maures,  Seigneurs  de  cette  Contrée,  ils  n'avoient  jamais 
perdu  de  vûe  le  deffein  de  ruiner  l’Eglife  des  Chrétiens. 

Cette  dernière  année,  un  Reddi,  Créature  du  Gouverneur  d’Oafre- 
malour,  ayant  eû  en  Chef  le  Village  de  Carvepondy  , étoic  venu  infulter  le 
Millionnaire,  à cjui  il  avoit  demandé  de  quelle  autorité  il  occupoit  ce  ter- 
rain. Le  Père  lui  fit  voir  la  Patente  du  grand  Nabab , ou  Viceroi  du  Car- 
nate,  que  celui-ci  rejetta  avec  mépris.  Comme  le  Reddi  étoit  foûtenu, 
il  ne  tarda  pas  d’éclater  contre  les  Chrétiens.  Il  envoya  fes  gens  pour  cueil- 
lir les  fruits  du  jardin  des  Millionnaires , & fit  deffenfe  aux  Chrétiens  de 
fortir  de  la  réfidence , avec  menace  que  s’il  en  trouvoit  quelqu’un  dehors , 
il  lui  feroit  couper  les  pieds  & les  mains;  après  quoi,  fermant  la  porte  de 
l’enclos,  il  y appofa  le  fceau,  félon  l’ufage  du  Pays.  Le  Millionnaire  ne 
laifla  pas  d’ouvrir  la  porte.  Il  fe  retira  au  Village  le  plus  voilin,  où  il  avoit 
des  Difciples,  dans  l’intention  de.  continuer  fa  route  le  lendemain  vers  Ar- 
cate,  ou  Velour,  pour  y chercher  un  appui  contre  ces  vexations.  A pei- 
ne fut-il  dans  le  Village , qu’il  vit  arriver  le  Père  Vïcary , Millionnaire  de 
Pinneypundi,  qui  ne  fçavoit  rien  de  ce  qui  fe  paffoit.  C’étoit  une  ren- 
contre heureufe  dans  l’abfence  du  Millionnaire,  dont  Je  Reddi  aurait  pû  fe 
prévaloir  pour  exécuter  fes  mauvais  deffeins  contre  fa  Maifon.  Il  fut  fi 
déconcerté  de  l’arrivée  de  l'un , & du  départ  de  l’autre,  qu'il  jugea  à propos 
. de  demeurer  tranquille  jufqu’à  l'arrivée  delà  première  lettre.  Le  Père  Aubert, 
pour  n’offenfer  perlonne , crut  devoir  s’addreffer  d’abord  au  Gouverneur 
de  Carvepondy , qui  étoit  à Arcate. 

La  Lettre  qu’il  en  obtint,  ne  fit  qu’aigrir  davantage  le  Reddi , à qui  le 
Gouverneur  Maure  d’Outremalour  n’avoit  procuré  le  Village  que  dans 
la  vûe  de  fe  l’approprier;  de- forte  que  le  Reddi,  fe  fentant  appuyé,  af- 
fecta de  méprifer  les  ordres  de  fon  Gouverneur  immédiat.  Le  Père  Vicary 
eut  donc  de  nouvelles  bourafques  à elTuyer.  Le  Reddi  renouvella  les  pre- 
mières deffenfes,  à cela  prés  qu’il  n’ofa  plus  mettre  le  fcellé  à la  porte.  Le 
Millionnaire  informa  aulli-tôt  le  Pcre  Aubert  du  fuccès  qu’avoient  eu  fes 

Premières  démarches.  Celui-ci  ayant  obtenu  du  Nabab  Bakcrhalikan , une 
ettre,  avec  deux  Députés  pour  "le  Gouverneur  d’Outremalour,  l'affaire 
changea  de  Tribunal , & le  Protecteur  du  Reddi  devenoit  ainfi  juge  & par- 
tie. Audi  ne  fit-il  que  lier  la  playe  fans  y apporter-  aucun  remedq,  C’étoit  le 
même  Gouverneur  qui  avoit  autrefois  tenu  le  Père  Mauduit  en  prifôn  du- 
rant quarante  jours. 

Le  Nabab,  inftruit  de  ce  qui  fe  paffoit,  prit  le  parti  de  renvoyer  le 
Père  Aubert  à fon  Eglife,  dans  un  de  fes  palanquins,  avec  une  efeorte  de  p^aion  au 
Soldats,  & une  Sauve-garde-,  qui  devoir  relier  continuellement  auprès  de  Millionnaire, 
fa  perfonne.  L’arrivée  du  Millionnaire  déplut  fort  au  Gouverneur  d’Ou- 
tremalour , qui  fe  joignit  au  Reddi  pour  perdre  les  Chrétiens.  Comme  le 
Nabab  de  Velour  dépendoit  de  celui  d’Arcate dont  la  dignité  répond  à 
celle  de  Viceroi  du  Carnate,  il  fe  flatta  de  lefurprendre  ou  de  le  gagner 
par  des  offres  d’argent.  Il  promettoit  même  de  lui  donner  trois  mille 
pièces  d’or,  s’il  livrait  le  Millionnaire  à leur  diferétion.  Le  Reddi,  de 
fon  côté , parcouroit  les  Villages  voilîns , & en  affembloit  les  Chefs.  „ Je 
„ vais,  leur  difoit-il,  détruire  l'Eglife  & la  Maifon  du  Millionnaire.  Les 
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„ Maures  feront  du  bruit  ; mais  on  les  appaifera  alternent  avec  de  l’argent. 

„ 11  ne  s’agit  que  de  trouver  l’amende  , & nous  fommes  fùrs  du  fuccés’’. 
Les  Chefs  des  Villages  refufèrent  d’entrer  dans  une  affaire  C odieufe, 
& les  Millionnaires  eurent  lieu  d’étre  contens  du  train  qu’elle  prenoit  à 
Arcate. 

D o s t h a l i K a n , Neveu  & Succeffcur  defignc!  du  Viccroi,  renvoya 
l’affaire  au  Nabab  ton  Oncle,  en  difant  que  pour  lui,  s’il  devoir  juger  le 
Reddi,  il  lui  feroit  couper  la  tête.  Le  Nabab  avoit  été  prévenu  par  M. 
Pereyra , fon  Médecin,  & par  Cbittijorou,  Miniltre  6c  Favori  du  Viceroi, 
qui  venoit  de  donner  aux  Millionnaires  un  terrain  pour  bâtir  une  Eglife 
dans  la  Ville  d'Arcate.  Comme  il  fe  trouva  préfent , il  appuya  fortement 
leurs  intérêts  ; de-forte  que  le  Gouverneur  d’Outremalour,  qui  étoit  dans 
l'antichambre,  ne  gagna  rien  à fon  audience.  Il  n’eut  d’autre  accufation 
à porter  contre  les  Pères,  finon  qu’ils  faifoient  par  tout  des  Difciples. 

„ Aimez-vous  mieux,  lui  répondit  le  Viceroi ,‘  fervir  le  Diable  que  le  Dieu 
„ des  Chrétiens, qui  après  tout  eft  le  vôtre  & le  mien.  Depuis  trente  ans, 

,,  ajouta-t’il,  que  les  Sanias  font  dans  le  Pays,  on  n’a  reçu  aucune  plainte 
„ légitime  de  leur  conduite.  Vivez  en  paix  avec  eux , & que  je  n’entende 
„ plus  parler  de  cette  affaire”.  Le  Gouverneur  d’Outremalour  fut  à pei- 
ne revenu  chez  lui,  qu’il  reçut  une  corbeille  de  fruits,  de  la  part  du  Mif- 
fionnaire;  il  prit  occafion  de  ce  préfent,  pour  fe  reconcilier  avec  lui,  &c’eft  .. 
ainfi  que  fe  termina  l’affaire. 

Il  n’y  avoit  pas  long-tems  que  le  Viceroi  avoit  donné  aux  Miflîonnai- 
res , une  pareille  marque  de  protection , au  fujet  d’une  famille  de  Chré- 
tiens perfccutés  pour  la  Religion;  avec  cette  différence,  qu’il  s’intéreffa 
pour  eux,  à la  limple  prière  des  Chrétiens,  fans  attendre  que  les  Pères  lui 
en  portalfent  leurs  plaintes.  La  chofe  s’étoit  paffee  à Arien -Ici , Village  du 
Diftrid  de  Puucbpjguiry  (/)  dont  le  Père  Calmette,  qui  gouvernoit  alors 
cette  Eglife,  fe  trouvoit  éloigné  de  deux  journées.  A ion  retour  il  en 
apprit  les  circonffances , qui  offrent  plufleurs  traits  (inguliers  affez  curieux. 

C’ktoit  à l’occafion  d’une  fête  d’idole,  dans  laquelle,  entr’autres  céré- 
monies remarquables,  on  marie  la  Deëil'e  avec  un  jeune  Parias,  qui  doit 
lui  attacher  pour  cet  effet  un  braffelet.  La  cérémonie  finie,  il  acquiert  le 
droit  de  battre  l’Idole.  Si  on  lui  en  demande  la  raifon , il  répond  qu’il  bat 
fa  femme,  & que  perfonnen'y  peut  trouver  à redire.  Il  y a,  dans  chaque 
Village,  un  homme  de  fervice,  appelle  Titti , qui  eft  chargé  des  impofi- 
tions publiques,  6c  entr’autres  de  celle  qu’on  lève  pour  cette  fete,  dans  les 
lieux  oit  l'Idole  eft  honorée.  Us  font  quelquefois  deux,  & alors  ils  parta- 
gent enfemble  & le  fervice  & les  droits  qu'ils  perçoivent  dans  le  Village. 
C’eft  à la  faveur  de  cette  fociété  que  le  Chef  de  la  famille  dont  on  parle  , 
fe  difpenfoit,  depuis  plulieurs  années,  de  tout  acte  public  mêlé  de  fuper- 
ftition , laiffant  à fon  Confrère  Gentil  le  foin  de  ces  cérémonies.  L’an- 
née dernière  le  Gentil  fe  brouilla  avec  cette  famille,  & lorfqu’il  fut  quef- 
tion  de  faire  la  fete,  il. déclara  que  ce  n’étoit  pas  fon  tour,  & qu’on  n’a- 
• voit 

(i)  Ce  lieu  eft  ûtué , fuivant  la  Carte  des  Jéfuites,  au  Sud-Oued  de  Veloui. 
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voit  qu’à  s’addrefler  à Ton  affocié.  Son  but  étoit  de  brouiller  la  famille 
Chrétienne,  ou  avec  le  Village,  ou  avec  les  autres  Chrétiens;  Ceux  qui 
compofoient  cette  famille  ne  balancèrent  point  fur  le  parti  qu'ils  avoicnt 
à prendre.  Comme  le  Chef  du  Village  difputoit  avec  eux  pour  les  enga- 
ger, de  gré  ou  de  force,  à faire  la  fonction  de  mettre  le  brall'elet  à l’Idole, 
ils  répondirent  conftammcnt  qu’ils  ne  reconnoilfoicnt  pas  leurs-  faillies  Di- 
vinités. 

La  difpute  s’échauflfbit  par  le  concours  des  Voifins,  & par  la  fermeté 
des  Profély tes , lorfque  le  Brame,  Intendant  de  ce  Canton , palfa  dans  fon  palan- 
quin. Il  demanda  quel  étoit  le  fujet  de  cet  attroupement  & de  leurs  con- 
tcftations.  A peine  lui  eut-on  répondu  que  ces  Indiens  refufoient  de  don- 
ner le  braffelet  à l’Idole,  & qu’ils  parloient  de  leurs  Divinités  avec  le  der- 
nier mépris  , que  transporté  de  colère  , il  jetta  un  bâton  ferré  à la 
tète  de  l’un  d’eux,  qui  heureufement  évita  le  coup  ; après  quoi  il  les  fit  fai- 
fir  & meure  aux  fers.  Deux  de  ces  Profély  tes,  qui  s’étoient  échappés, 
coururent  en  donner  avis  aux  Millionnaires. 

Les  Chrétiens  de  la  Cafte  des  Parias, qui  font  à Arcate, furent  informés 
d’abord  de  ce  qui  fe  paftoit , & ne  tardèrent  pas  à prendre  des  mefures  pour 
fecourir  leurs  frères.  Comme  la  plupart  avoient  foin  des  éléphans  & 
des  chevaux  de  l’Armée,  & qu’ils  appartenoient  ainfi  en  quelque  forte  au 
Nabab  , ils  trouvèrent  moyen  de  lui  faire  parler  par  un  des  principaux 
Seigneurs  de  fa  Cour.  La  réponfe  du  Viceroi  fut  des  plus  favorables  pour 
les  Chrétiens.  Le  Brame  d’Ariendel  eut  ordre  de  venir  rendre  compte  de 
fa  conduite , après  qu’il  auroit  remis  en  liberté  les  deux  frères  Chrétiens , qu’il 
tenoit  étroitement  reflerrés,  les  pieds  enclavés  dans  l'ouverture  d'une  grolîè 
poutre.  Durant  neuf  jours  que  dura  leur  prifon  , ils  y furent  attachés  nuit 
die  jour  , fans  pouvoir  fe  remuer  de  leur  place.  On  avoit  déjà  chaffé  leur 
famille  de  la  maifon , enlevé  leurs  beftiaux  & mis  le  fceau  à la  porte.  Le 
Brame  étoit  fi  irrité  contre  fes  Prifonniers,  qu’il  ne  parloit  que  de  leur  fai- 
re couper  la  tête.  Quoique  la  chofe  paffac  fon  pouvoir , ce  font  des  me- 
naces dont  l’Indien  timide  fe  lailfe  ailément  effrayer.  11  s’en  fervoit  prin- 
cipalement pour  engager  les  Chrétiens  à adorer  les  Dieux  du  Pays  ; mais 
leur  confiance  n’en  lut  point  ébranlée.  Le  Père  Aubert,  Millionnaire  de 
Carvepondi,  traitoit,  par  le  moyen  d’un  Catéchifte,  avec  le  Gouverneur  de 
Tirouvaiourou , auquel  le  Brame  d'Ariendel  étoit  lubordonné , lorfque  les  or- 
dres vinrent  de  la  Capitale , qui  firent  entièrement  ceffer  cette  perfécu- 
tion  (»i). 

En  1733,  le  même  Père  Calmette  écrivoit , que  la  Million  du  Carnate 
s’étendoit  déjà  jufqu’à  deux  cens  lieues,  depuis  Pondichéry  jufqu’à  Bouc- 
capouram,  à la  hauteur  de  Mafulipatnam , le  dernier  établiifement  des  Jé- 
fuites.  11  y avoit  feizeEgüfes  dans  les  terres  de  ce  Royaume,  à l’ufage 
des  Millionnaires,  outre  les  deux  de  Pondichéry  & d’Arian-Coupan , où  le 
Père  Vicary  fe  trouvoit  alors. 

Quel- 

(■»)  Le  lue  du  P .Calante,  à Eallabaram , le  28  Sept.  1730.  Rec.  XXI.  psg.  6-  i 52. 
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Quelques  unes,  nouvellement  fondées,  entr’autres  celle  de  Boucca- 
pouram,  faifoient  efpércr  de  grands  fuccès  par  leurs  commencemens.  „ Nous 
„ avons,  dit-il,  des  Millionnaires,  qui  comptent  dans  leur  Diftriét  près  de 
„ dix  mille  Difciples  Outre  ces  feize  Eglifes , il  y en  avoit  encore  plu- 
fieurs  autres,  auxquelles  les  Chrétiens  donnoient  ce  nom,  & qui  leur  fer- 
voient,  dans  les  Villes , pour  y tenir  leurs  alTemblces  & recevoir  l'inftruc- 
tion  d'un  Catéchifte.  Le  Père  Calmette  venoit  de  permettre  à quelques 
Chrétiens  du  Diftrict  de  Vcncatiguiry,  où  il  faifoit  fa  réfidence,  de  bâtir 
une  pareille  Chapelle.  ,,  C’eft  ce  qui  fe  pratique  fur -tout,  ajoûte-t’il, 
„ dans  la  Cafte  des  Parias  , la  plus  vile  & en  méme-tems  celle  qui  a four- 
„ ni  le  plus  de  Profélytes  (n).  Le  Gouverneur  Mahométan  de  Velour 
„ s’en  eft  fait  une  Compagnie  de  Soldats , où  il  ne  veut  que  des  Cliré- 
„ tiens  (0)”.  - 

En  fupprimant  de  la  dernière  Lettre  du  Père  Calmette  , les  avantures 
particulières,  entremêlées  de  prodiges , dont  elle  eft  prcfque  toute  compoféc, 
le  refte  offre  peu  de  lumières  pour  llliftoire  & la  Géographie  du  Nord  de  cet- 
te Contrée.  Cependant  on  ne  négligera  pas  le  moindre  éclairci  fie  ment  qui 
puiffe  appartenir  à ces  deux  objets.  La  converfion  d’un  de  fes  Catechiftes, 
nommé  Paul,  fournit  au  Millionnaire  loccalion  de  parler  d’un  Beau-père  du 
Prince  de  Cotta-Cotra  , qui  étoit  venu  viliter  l'Eglife  de  Chruchnabou- 
ram,  éloignée  de  trois  lieues  de  fa  réiidence  ( ;j ).  Sa  fille,  nommée  Va~ 
halamma,  qui  l’accompagnoit,  quoiqu’agée  feulement  de  huit  ans,  conçut 
tant  d’inclination  pour  leChriftianifme,  que  dans  la  fuite,  ne  pouvant  for- 
tir  du  Palais  pour  aller  trouver  les  Millionnaires,  elle  prit  le  parti  de  con- 
vertir quelqu’un  des  Domeftiques  du  Prince  fon  Père,  & ce  fut  fur  Paul 
qu’elle  jetta  les  yeux.  Celui-ci  ayant  reçu  le  Bateme,  fit  part  de  fes  in- 
ftruttions  à la  Princeflë.  Mais  il  le  vit  bien-tôt  réduit  à chercher  fon  fa- 
lut  dans  la  fuite.  11  fe  retira  auprès  du  Père  Calmette , qui  le  fit  fon  Ca- 
téchifte.  La  PrincciTe  mourut,  après  bien  des  difgraces,  fans  que  ni  fon 
Père , ni  fon  Epoux  eu  fient  voulu  lui  accorder  la  permifiion  d’embralTer 
leChriftianifme.  „ Cependant,  ajoûte  le  Père  Calmette,  l’odeur  de  fes  ver- 
„ tus  fit  encore  plus  d’imprellion  fur  les  efprits,  que  n'avoient  fait  fes  dif- 
„ cours.  Quelques  Dames  du  Palais,  fes  parentes,  ont  reçu  depuis  IeBa- 
„ tême  avec  leurs  enfans , & le  Prince  meme  a paru  fouhaiter  qu’on  bâtit 
„ une  Eglife  dans  la  Ville  où  il  fait  fa  réfidence".  Le  Catechifte  Paul , qui 
avoit  eû  la  confiance  de  cette  Princelfe , après  avoir  élevé  une  nouvelle 

Chré- 


(n)  Ccd  prouve  la  diflinftlon  que  les  Jé- 
fuites  mettent  entre  cette  Calte  & les  autres. 
Ces  Millionnaires,  favorifant  la  faufle  idée 
des  Indiens,  i l'égard  des  Parias , les  aban- 
donnent aux  foins  de  leurs  Catéchifies , & 
fe  gardent  bien  d’avoir  la  moindre  commu- 
nication avec  eux. 

(a)  Autre  Lettre  du  mime,  Vencatigui- 
iy,  le  îgjanv.  173;.  Rec.  XXI.  pag.  450  & 
fuiv.  Ce  Millionnaire  dit  dans  la  précéden- 


te , que  le  Gouverneur  de  Velour  avoit  té. 
moignéjà  des  Européens,  que  s’il  n’étoit  pas 
Mahométan , il  fc  feroit  Chrétien , & qu’il 
approuvojt  tout  ce  que  cette  Religion  enfei- 
gn  e,  au  culte  des  Images  prés.  Rec.  XXI  pag  43. 

(p)  Cette  Ville  elt  au  SuJ-Ouclt  de 
Chruchnabouram.  llycna  une  autre,  du 
même  nom,  au  Su.) -Eli  de  Uevandapallé , 
dont  on  a fouvent  parlé  ci-dclTus.  Costa,  li- 
gnifie Foetercjfi. 
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Chrétienté  à yavelipadou,  au  Nord  de  Ponganour,  vint  demeurer  dans  l'E- 
glife  de  Billapouram  (4),  où  le  Père  Cal  mette  fe  trouvoit  en  1736. 

Ce  Millionnaire  s’étend  fort  au  long  fur  les  circonltances  d’une  rude 
perfécution  que  les  Dafleris  avoient  excitée , environ  huit  ans  auparavant, 
contre  les  Chrétiens  de  cette  Contrée.  La  converlion  d’un  des  Chefs  de  Remarques 
ces  Dafleris,  & les  outrages  qu’elle  lui  attira,  de  la  part  des  autres,  font  jJ.r  i-aiiaba-°Q 
des  faits  particuliers , qui  ne  nous  arrêteront  pas.  On  remarquera  feule-  raul' 
ment,  que  dans  le  plus  fort  de  ces  troubles , Bairè  Gavoudou,  Oncle  du  Prin- 
ce (r),  étant  malade,  fit  appeller  le  Millionnaire,  à qui  il  envoya  des  Offi- 
ciers de  fa  Maifon  & des  Soldats , pour  l’accompagner  par  honneur.  La 
vilite  que  le  Père  lui  rendit  fe  palla  avec  toute  la  bienféance  convenable  , 

& le  Prince  paroiflbit  entièrement  réfolu  d’embrafler  le  Chrillianifme,  lorf- 
que  fa  mort  lit  évanouir,  trois  jours  après,  de  fi  belles  efpérances.  Mais  le 
principal  avantage  que  le  Millionnaire  retira  de  fa  vifite,  fut  que  les  Daf- 
fèris  n’ofèrent  poulfer  plus  loin  leurs  mauvais  defleins  contre  les  Chré- 


tiens. 

Le  Père  Calmette  paflant  enfuite  à des  détails  plus  intérefians  fur  l’état  Origine  de 
des  Millions  du  Sud , remonte  d’abord  aux  premières  traces  de  celle  de  £èbu1ryVcn' 
Vencatiguiry  , Capitale  de  la  Principauté  de  ce  nom,  où  les  Jéfuites  lfa  y' 
François  avoient  bâti,  fept  ou  huit  ans  auparavant , une  allez  belle  Eglife. 

Le  Pere  Gargan , qui  avoit  entrepris  cet  Edifice , trouva  matière  à exer- 
cer fa  patience,  par  les  délais,  les  variations,  les  froideurs  & les  re- 
buts qu’il  eût  à etfuyer  du  côté  du  Palais.  Mais  il  vint  à bout  de 
tout  par  fa  douceur  & par  fa  perfévérance. 

U n jour  que  le  Prince  fortoit,  pour  aller  à la  promenade , le  Père  l’atten- 
dit à ion  retour  , & lui  pré  l’en  ta  fa  requête.  Il  en  fut  reçu  fort  froidement 
comme  à l’ordinaire;  mais  le  Millionnaire  , qui  avoit  pris  leparti  de  ne  pas  le 
quitter  qu’il  n’en  eût  reçu  une  réponfe  politivc , marcha  toûjours  à les  côtés. 

Enfin , après  avoir  pâlie  beaucoup  de  tems  à vifiter  fes  ccuries , le  Prince 
entra  dans  la  fallu  d’audience,  où  il  fit  allèoir  honorablement  le  Millionnai- 
re , & lui  fit  faire  diverfes  queftions  par  un  Brame.  La  concefiion  du  ter- 
rain demandé  fut  le  fruit  de  cette  converfation , & des  Officiers  furent 
envoyés , à l’heure  meme,  pour  marquer  l’emplacement  de  l’Eglife. 

A peine  eût-on  commencé  l’Edifice , que  le  Prince  rendit  vilite  au  Mif- 
fionnairc,  qui  logeoit  alors  fous  une  miierable  cabane  faite  de  feuillages. 

Dès  ce  jour  meme,  le  Prince  prit  de  l’afietlion  pour  le  Père,  & pour  la 
nouvelle  Eglife,  qui  étoit  fon  ouvrage.  Il  s’y  rendoit  deux  ou  trois  fois 
par  mois,  & prenoit  plahir  à fe  faire  inflruire  de  la  Religion  Chrétienne. 

On  avoit  tout  à efpérer  de  fa  pénétration  & de  fa  droiture.  Mais  ce  fu-  Mort  vio- 
lent ces  qualités  mêmes  qui  abrégèrent  fes  jours  ; car  quelque-tems  après  il  ^^fo/ec  n" 
fut  empoifonné  par  des  Brames , dont  il  éclairoit  de  trop  près  la  conduite.  teu'r  dès  Ctiré- 

Ce  tiens. 


(s)  Ceft  encore  la  même  Ville  que  Chin- 
naballabaram  & Ballabatam . qui , vingt-  cinq 
ans  auparavant,  dit  le  P Calmette,  avoit 
été  affligée  par  l’Armée  de  MailTour.  Il  par- 
le d’une  Ville  voiünc , qu’il  nomme  Couri- 


iamla.  C’efl  apparemment  Gtudi  ■ hmda , 
fuivant  la  Carte  de  M.  d'Anville , qui  11 
place  au  Nord-Ouelî  de  la  première. 

( r)  L'Auteur  ne  dit  pas  fi  c’étoit  le  Prin- 
ce de  Ballabatam  , ou  quelqu’autie. 
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i Ce  Prince,  dont  on  vancoit  les  lumières  & l’expérience,  gouvernoit  abfula- 
mcnt  cc  petit  Etat,  quoique  fon  frère  en  fut  alors  le  véritable  Seigneur, 
comme  il  l'étoit  encore  du  tems  du  Père  Calmette. 

Pendant  trois  ou  quatre  ans , cette  nouvelle  Chrétienté  devint  floriffan- 
te  fous  la  protection  de  ces  deux  Princes.  Mais  les  Maures  ayant  formé 
enfuite  le  Siège  de  Vencatiguiry , le  Prince,  qui  fe  vit  attaqué  du  côté  où 
étoit  l’Eglifo,  envoya  un  détachement  pour  en  abbatre  le  mur  d’enceinte. 
Gopala  Nahndoit , Beau-frère  du  Prince,  & Rangapa  Naimlou,  Frère  du 
Prince  de  Cangoniy,  que  des,divifions  de  famille  avoient  obligé  de  fe  reti- 
rer à Vencatiguiry , voulurent  être  de  ce  détachement,  afin  de  fatisfaire 
la  haine  fecréte  qu’ils  portoient  au  Chriftianifme.  Ils  allèrent  bien  au-delà 
des  ordres  du  Prince;  car  ils  abbatirent  les  toits  de  l’Eglife  & de  la  Mai- 
fon,  renverfèrent  une  partie  des  murs,  pillèrent  ce  qui  étoit  à leur  bien- 
féance,  & brûlèrent  tout  le  relie. 

La  Ville  ne  tarda  pas  d'éprouver  le  même  fort  de  la  part  des  Maures, 
& le  Prince  ne  put  conferver  fa  Citadelle  qu’en  payant  un  tribut  exceffif. 
Quand  l’Armée  ennemie  fe  fut  retirée,  le  Millionnaire  follicita  fouvent,  & 
toujours  en  vain,  le  rétabliffement  de  fon  Eglife.  Enfin,  on  lui  pro- 
pofa  un  autre  terrain  auprès  de  la  Citadelle.  Mais  il  ne  jugea  pas  à pro- 
pos d’accepter  un  emplacement  qui  l'expofoit  trop  à la  vue  des  remparts. 
Ainfi  il  fallut  attendre  un  tems  plus  favorable.  Au  bouc  de  deux  ans,  le 
Millionnaire  ayant  fait  prefenter  au  Prince , un  type  d’Eclipfe , obtint  la 
permillion  de  badr  fon  Eglife  dans  l’emplacement  où  étoit  la  première,  a- 
vant  fa  deltruétion.  Peu  de  jours  après , le  Prince  vint  rendre  viiite  au  Pè- 
re , dans  fon  Eglife  ruinée.  Il  avoic  à l'a  fuite  un  grand  nombre  d’Officiers 
& de  Brames.  Ces  derniers  ne  manquent  jamais  de  donner  lieu  à quel- 

Îjues  difputes  de  controvcrfe.  I.e  Prince  les  écoutoic  volontiers,  <5c  ne 
è laffoit  point  de  faire  des  queltions  intéreffantes  fur  la  Religion  Chré- 
tienne. 


Faveur  qu’il 
reçoit  du 
Ponte  de 
Drongam. 


Sort  funefie 
de  deux 
Chefs , enne- 
mis des  Chré- 
tiens. 


Le  Millionnaire,  dans  la  difette  du  bois  néccffaire  pour  rélever  fon  Eglife, 
fiedemander  au  Prince  de  Drongam,  dcsEtats duquel  Vencatiguiry  elt  un  dé- 
membrement , la  permillion  d’en  couper  dans  fes  forêts.  Ce  Prince  , qui , 
pour  le  dillinguer  des  Cadets , dont  Vencatiguiry  fait  la  portion  héréditai- 
re, efl  appelle  le  grand  Prince,  reçut  avec  bonté  les  Envoyés  du  Million- 
naire, & leur  accorda  la  permillion  qu'ils  demandoienc.  Il  s’informa  en- 
fuite,  en  détail,  de  la  Doêtrine  Chrétienne,  & le  Père  Calmette  remarque, 
que  c’cfl  la  première  fois  qu’elle  a été  annoncée  à cette  Cour,  où  l'on 
continuoit  de  leur  témoigner  une  affection  toute  particulière. 

Les  deux  Chefs,  qui  avoient  faccagé  l’ancienne  Eglife  de  Vencatiguiry , 
eurent  un  fort  funefie , que  le  Millionnaire  veut  faire  regarder  comme  l’effet  de 
la  vengeance  Divine  , & dont  le  récit  peut  au  moins  fe  rapporter  à l’Hif- 
toirc  de  ce  Pays.  Gopala  Naioudou  s’aveugla  jufqu’au  point  de  confpirer 
contre  fon  Prince.  Il  fit  faire  fecrétcment  des  fers  pour  l’enchainer,  auflt- 
tôt  qu’il  l’auroit  en  fa  puiffance.  Le  Prince,  informé  de  fes  menées  four- 
des,  le  fit  arrêter,  & il  fut  chargé  des  mêmes  fers  qu'il  préparoit  à un  au- 
tre. Il  trouva  cependant  le  moyen  de  s'évader,  & d’échapper  au  fup- 
plice  ; mais  toute  fa  famille  fut  emprifonnée  & fes  biens  coniifqués.  Scs 

Con- 
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Confidens  eurent  part  au  châtiment  ; Un  de  leurs  Chefs,  qui  avoit  fuivi  le 
fugitif,  fut  malTacré  par  lui -même;  les  autres  furent  condamnés  à une 
greffe  amende,  & après  l'avoir  payée,  ils  s’exilèrent  d'eux-mémes. 

Rangapa  Naiadou,  frère  du  Roi  de  Cangondi , écoit  auprès  d'un  de 
fes  parens  à Cadapa-Nattam,  Citadelle  des  Maures,  limitrophe  de  Venca- 
tiguiry,  lorfque  le  Prince  de  Ponganour,  qui  étoit  toujours  en  guerre  avec 
fes  voifins , après  avoir  pillé  plulieurs  Bourgades , & furpris  une  Citadelle 
du  Nabab  de  Colalam,  vint  tomber  fur  Cadapa-Nattam,  qui  dépend  du  Na- 
bab d'Arcate ,'  le  plus  puiffant  de  ces  quartiers  de  l’Inde.  Le  Prince  de  Pon- 
ganour vouloit  tirer  vengeance  d’un  Maratte,  qui  étoit  au  fervice  du  Prin- 
ce fon  Père , & qui , après  avoir  livré  aux  Maures  , la  principale  Forte- 
reffe  de  fon  Etat,  s’étoit  retiré  dans  cette  Citadelle.  Les  Troupes  dePon; 
ganour  furent  d'abord  repouffées  avec  perte;  mais  elles  revinrent  à la  char- 
ge, avec  tant  de  furie , qu’elles  prirent  la  Ville  cette  même  nuit,  & le  len- 
demain la  Cicadelle. 

Les  Prifonniers  de  confidération , parmi  lefquels  fe  trouva  Rangapa 
Naioudou,  furent  conduits  à Gnndougallou,  Place  frontière  où  le  Prince 
étoit  relié.  Le  Maratce,  qui  s’attendoit  à la  mort,  avança  avec  une  conte- 
nance fière,  & répondit  en  termes  fort  arrogans.  Le  Prince,  après  l’avoir 
fait  décapiter,  fit  le  tour  du  cadavre,  en  lui  infultant , & le  foulant  aux 
pieds.  On  fit  avancer  enfuite  Gopala  Naioudou,  qui  n’ayant  jamais  eû 
de  démêlé  avec  le  Prince  de  Ponganour,  avoit  d’abord  obtenu  fa  grâce; 
mais  il  en  fut  exclus  enfuite,  fans  qu’on  en  fâche  les  raifons.  Le  Gouver- 
neur de  Cadapa-Natcam , qui  avoit  été  bleffé  dans  l'aélion,  fut  amené  à 
fon  tour,  avec  fon  fils  âgé  feulement  de  dix  ans.  Il  conjura  le  Prince  de 
fe  contenter  de  fa  mort  & d’épargner  fon  enfant.  _Mais  le  Prince  fut  in- 
exorable, & le  fils  fut  maffacré  aux  yeux  de  fon  père.  Trente-fept  perfonnes 
diftinguces , par  leur  naiffance  ou  par  leurs  emplois , périrent  de  la  forte.  Le 
malheureux  Gouverneur  fut  décapité  le  dernier,  pareequ’on  voulut  le  ren- 
dre témoin  de  cette  tragique  fcène.  Le  Prince  de  Ponganour  fit  apporter 
toutes  ces  têtes , fur  lelquclles , en  fe  mocquant , il  jetta  des  fleurs , com- 
me par  manière  de  facrifice.  Le  lendemain  il  les  fit  tranfporter  à fa  Capi- 
tale, où  il  s’en  fit  un  triomphe  barbare,  ayant  fait  attacher  deux  de  ces 
tètes  aux  deffenfes  de  l'éléphant  qu’il  montoit,  tandis  que  ceux  qui  le  pré- 
cedoicnt,  par  un  jeu  également  cruel , jettoient  les  autres  têtes  en  l'air, 
& les  recevoient  dans  leurs  mains.  Ces  têtes  furent  expofées  tout  le  jour 
devant  la  falle  des  Gardes,  & on  les  fufpendit  le  lendemain,  près  de  la  Vil- 
le , entre  deux  colomnes. 

Il  en  coûta  cher  au  Prince,  pour  s’être  ainfi  livré  aux  mouvemens  de 
fa  colère.  L’Armée  des  Maures  promptement  affemblée,  & les  Princes 
tributaires  réiinis,  ayant  formé  un  Corps  d’Armée  cohfidérable , entrèrent 
dans  le  Pays  de  Ponganour.  Le  Prince  perdit  courage.  Au  defefpoir  de 
né  trouver  de  falut  que  dans  la  fuite,  il  fit  ténailler  celui  dont  les  confeils 
l’avoient  précipité  dans  le  malheur  ; après  quoi  il  ne  fongea  qu’à  ga- 
gner au  plus  vite  fa  principale  Forterefle  dans  les  montagnes.  Mais  ne 
s’y  croyant  pas  encore  enlüreté,  il  fe  rendit  à Cadapa,  comptant  mal-à- 
propos  fur  la  protection  du  Nabab  , dont  il  étoit  tributaire.  Celui-ci , 
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qui  étoit  t! intelligence  avec  le  Nabab  offenfé  , l’amufa  pendant  quel- 
que -tems,  & le  mit  enfuite  aux  fers,  où  il  étoit  encore  en  1736. 

Cependant  la  Ville  de  Ponganour  fut  prife  après  quelques  jours  de 
réfiftancc.  Le  Palais  du  Prince  Tut  détruit , la  Ville  brûlée  & les  murs  ren- 
verfés.  Les  Chrétiens  eurent  part  à la  défolation  commune , & leur  Egli- 
fe  ne  fut  pas  épargnée.  Les  Maures , après  avoir  mis  la  Principauté  fur 
la  tête  d’un  Enfant  du  Prince , établirent  le  Brame  Smrnapa  pour  Général 
de  l’Etat,  donnèrent  la  paix  à tout  le  Pays,  & fe  retirèrent. 

L e Millionnaire  n’ayant  pû , durant  ces  troubles , vifiter  la  Chrétienté  de 
Ponganour,  profita  des  premiers  momens  de  calme  pour  s’y  rendre.  H 
choilit  la  mail'on  d’un  Chrétien , la  plus  propre  à fervir  d’Eglife , & il  fit 
propofer  une  entrevûe  au  Brame  Adminifhatcur.  Celui-ci  fit  l’honneur  au 
Millionnaire  de  venir  le  trouver  avec  une  fuite  de  cinquante  perfonnes.  On 
parla  d’abord  de  Sciences , & enfuite  de  Religion.  A la  fin  de  cet  entre- 
tien , le  Père  demanda  un  terrain  dans  l’enceinte  de  la  Ville , pour  y bâtir 
une  Maifon , & le  Brame  le  Uii  accorda.  Cette  Maifon  fut  bien -tôt  con- 
lfruite,  & ne  tarda  pas  à enfanter  de  nouveaux  Chrétiens. 

La  fin  de  cette  Lettre  contient  un  Supplément  curieux,  aux  Relations  du 
Père  le  Gac , dont  elle  fert  à éclaircir  plufieurs  circonflances.  La  nouvelle 
Chrétienté  de  Bouccapouram,  s’étoit  fort  accrue  depuis  deux  ans.  On  y 
comptoit  entr’autres , la  famille  des  Reddis  Tammmarou  , principaux  fonda- 
teurs de  l’Kglife  de  Madiggouba.  Cette  famille , dont  le  Chef  avoit  été 
bâtifii  parle  Père  le  Gac,  plufieurs  années  auparavant,  s’étoit  augmentée 
depuis  ce  tems  là,  jufqu'à  près  de  deux  cens  perfonnes  , & polledoit  de 
grandes  richeffes.  Les  Reddis  Tammavarou  demeuraient  autrefois  à A- 
Jamourcu , qui  cil  de  la  dépendance  d’Anantapouram.  On  les  défera  aux 
Marattes  comme  puiflamment  riches.  Mad»u  Raioudou , Brame  Ma- 
ratte,  qui  étoit  à la  tete  d’un  Camp  volant,  alla  alîiéger  la  Ville.  Les 
Reddis,  qui  en  étoient  les  maîtres,  comptant  peu  fur  le  fecours  du  Prin- 
ce, dont  le  Gouvernement  étoit  foible,  prirent  le  parti  de  fe  défendre;  & 
faifant  des  Habituas  autant  de  Soldats , ils  foutinrent  le  Siège  pendant  trois 
mois.  Durant  ce  tems , il  n’y  eut  pas  un  feul  Chrétien  de  biefle , tandis 
que  les  ennemis  perdirent  une  grande  partie  de  leur  Armée.  Cependant  le 
Chef  des  Reddis  Chrétiens  fe  rendit  à la  Cour,  pour  expofer  au  Prince  les 
befoins  de  la  Citadelle. 

L e Prince  lui  donna  des  armes , en  récompenfe  de  fa  bravoure,  & le  fit 
conduire  en  triomphe  par  la  Ville  fur  fon  éléphant  ; mais  au-lieu  de  lui  four- 
nir le  fecours  qu’il  demandoit,  il  abufa  lâchement  de  far  confiance,  & le 
força  de  lui  faire  un  billet  de  fix  mille  piftoles. 

Aussi-tôt  que  le  Reddi  fut  de  retour  à Alamourou,  il  aflembla  fes 
frères,  & après  leur  avoir  rapporté  la  criante  & honteufe  vexation  que 
leurs  rlcheiTcs  leur  avoient  attirée,  de  la  part  de  leur  propre  Prince,  ils  pri- 
rent de  concert  la  réfolution  d’abandonner  le  Pays , & de  retourner  à Bou*- 
capouram , d'où  ils  étoient  fortis  autrefois.  L exécution  en  étoit  difficile. 
La  multitude  de  leurs  beftiaux,  leurs  effets,  leur  argent,  & plus  que  tout 
Cela,  un  grand  nombre  de  petits  enfans,  rendoient  la  marche  périlleufe  & 
embarraiïante.  Ils  prirent  le  tems  de  la  nuit,  pour  fe  dérobera  la  vigilan- 
ce de  leur  Ennemi , & leur  marche  fut  des  plus  heureulès.  Quel- 
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Quelque  tems  après  leur  départ,  le  Prince  d’Anantapouram  en  étant 
informé,- leur  envoya  des  Députes  pour  les  engager  à relier  dans  fcs  E- 
tats;  mais  cette  négociation  ayant  été  inutile,  il  en  envoya  d’autres  avec 
une  Compagnie  de  Soldats  pour  appuyer  la  négociation.  Cette  fécondé 
Députation  arriva  trop  tard,  & les  Reddis  n’étoient  plus  fur  les  Terres  du 
Prince,  lis  avoient  fait  vœu , en  partant  d’Alomourou , que  s’ils  obtcnoicnt 
un  écabliffement , dans  le  lieu  où  ils  fe  rctiroient,  ils  y bàtiroient  une  Egli- 
fe à leurs  fraix.  Ils  continuèrent  paifiblement  leur  route,  qui  étoit  dequa- 
tre- vingt  lieues,  & cette  nombreufe  famille  arriva  à Bouccapouram  fans  la 
moindre  incommodité.  Le  Prince  leur  donna  d’abord  une  ferme.  du  Do- 
maine, & leur  accorda  enfuite  d’autres  Villages , dont  le  plus  conlidérable 
eft  voifin  de  l'Eglife  d ’Aruatla,  petite  Ville,  où  l’on  compte  cinq  à Cx 
tnille  Habitans  (sV 

Cette  nouvelle  Eglife , qui  eft  à une  journée  de  celle  de  Bouccapouram , 
cft  l’ouvrage  d’un  Indien  converti,  qui  obtint,  avec  beaucoup  de  peine, 
du  Gouverneur,  la  permiflion  de  former  cet  établiflement,  & fon  agrément 
pour  y faire  venir  un  Millionnaire.  Le  Père  Gargan , qui  fut  appcllé , fe 
rendit  à Aricatla , pour  conférer  avec  le  Gouverneur.  Les  Brames , qui  l’a- 
voient  déjà  ébranlé,  firent  de  nouveaux  efforts  à l’arrivée  du  Millionnai- 
re ; Audi  le  Père  Gargan  le  trouva-t’il  tout-à-fait  changé , & aux  marques 
d’eftime  près , il  n’en  put  recevoir  aucune  réponfe  politive.  Le  Père , vo- 
yant l’inutilité  de  fes  raifons  & de  fes  démarches,  demanda  au  Gouverneur, 
pourquoi  il  i’avoic  fait  appeller , & s’il  étoit  permis  à un  homme  de  fon 
rang,  de  fe  jouer  d’un  Millionnaire,  qui  venott,  dans  fon  Pays,  en  quali- 
té d’Ambafladeur  de  l’Etre  fuprème.  „ Ce  grand  Dieu,  ajoûta-t’il,  nous 
„ ordonne  de  fecouer  la  poulhère  de  nos  fouliers  contre  ceux  qui  refufent 
„ de  nous  recevoir”;  & fe  mettant  en  devoir  d’exécuter  cet  ordre,  le 
Gouverneur  effrayé  s’arrêta,  & donna  fon  confentement  de  bonne  grâce. 
11  fe  fit  meme  un  changement  fi  grand  dans  le  coeur  du  Brame  Ramanna , le 
principal  Auteur  de  cette  oppofition , qu’il  fe  chargea  de  préfider  à la  con- 
ftruétion  de  l’Eglife. 

Ces  deux  Eglifes  étant  proche  l’une  de  l’autre,  s’entre-foûtiennent  pour 
raccroiffement  de  la  foi.  Celle  de  Bouccapouram  eut  bien-tôt  plus  de  deux 
cens  Chrétiens  ; & par  l’arrivée  des  Reddis,  venus  de  Madiggouba,  celle 
d’Aricatla  fe  trouve  une  Eglife  toute  formée  ( t ). 

Revenons  d’une  extrémité  du  Carnate  à l’autre,  pour  recueillir  plu- 
fieurs  détails  intéreflans  que  le  Pcre  Saignes  nous  offre.  Ce  Millionnaire  , 
qui  étoic  à Æipakam , en  1736,  fait  d’abord  la  defeription  des  lieux  où  fe 
trouvoient  fes  Eglifes.  „ Je  ne  fuis  éloigné,  dit-il,  que  de  trois  lieues 

de 

(r)  On  ne  trouve  point  cette  Ville  dans  17  Sept.  1735.  pag.  105—  à 19s  En  1737, 
ht  .Carte  de  M.  d’Anville.  Celle  de  Boucca-  ce  Millionnaire  fe  trouvoic  à Vencatiguiry , 
pouram,  qui  en  til  voifine,  y paroit,  fous  d'où  il  écrit,  que  depuis  le  mois  d'Aoùt  de 
le  nom  de  Baneapouram , au  Nord-Oucft  de  l’année  dernière,  la  famine,  qui  duroitenco- 
Lisnagar,  ou  C bandegn,  autrefois  Capitale  re  , avoir  défolé  tout  ce  Pays,  & caufé  une 
du  Royaume  de  Nariingue,  à la  hauteur  de  grande  mortalité;  mais  fa  confolation  étoit 
quinze  degrés  quarante  minutes.  d’avoir  conféré  le  liatémc  à deux  mille  deux 

(S)  Lettre  du  P.  Calmetce,  Ballapouram,  cens  quarante-deux  Indiens,  la  plûpart  en- 
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„ de  la  montagne  fur  laquelle  eft  fituée  la  fameufe  Citadelle  nommée  Coma - 
„ ta,  qui  a donné  fon  nom  à tout  le  Pays  (tt).  Mon  Eglife  eft  bide  au 
„ pied  d'une  grande  chaîne  de  montagnes  , d’où  les  tigres  defcendoient 
„ autrefois  en  grand  nombre  & dévoroient  quantité  d’hommes  & d'ani- 
„ maux.  Mais  depuis  qu’on  y a élevé  une  Eglife  au  vrai  Dieu , on  ne 
„ les  y voit  plus  paroître,  & c’eft  une  remarque  que  les  Infidèles  mêmes 
„ ont  faite 

„ J'ai  une  fécondé  Eglife  à JÎrcar  (y),  où  l’on  compte  plus  de  quatre 
„ mille  Chrétiens.  C’eft  une  grande  Ville  Maure  , à laquelle  on  donne 
„ neuf  lieues  de  circuit;  mais  elle  n' eft  pas  peuplée  à proportion  de  fa 
„ grandeur.  Le  Nabab  y fait  fon  féjour  ordinaire.  C’eft  le  Viceroi  de 
„ ce  Pays  pour  l’Empereur  Mogol.  Ces  fortes  de  Vicerois  font  plus  puif- 
„ fans  que  le  commun  de  nos  Vicerois  en  Europe. 

» foin  d’une  troifième  Eglife  à Velour,  autre  Ville  Maure  également 
„ confidérable , & la  demeure  d un  Nabab  différent  de  celui  d’Arear.  On 
„ y voit  une  forte  Citadelle  à double  enceinte,  avec  de  larges  foliés  toû- 
„ jours  pleins  d’eau,  où  l’on  entretient  des  crocodiles  pour  en  fermer  le 
,,  paffage  aux  ennemis.  J’y  en  ai  vû  d'une  groffeur  énorme.  Les  Crimi- 
„ nels  qu’on  leur  jette , font  à l’inftant  mis  en  pièces , & dévores  par  ces 
„ cruels  animaux.  Ce  font  les  anciens  Rois  Marattes,qui  ont  conftruit  cet- 
„ te  Citadelle.  Elle  eft  encore  recommandable  par  un  fuperbe  Pagode , 
„ qui  fait  maintenant  partie  du  Palais  du  Nabab. 

„ A une  journée  de  Velour , tirant  vers  le  Nord,  j’ai  une  autre  Eglife, 
„ bâtie  dans  une  forêt,  toute  compofée  de  ces  arbres  merveilleux , dont  les 
„ Indiens  retirent  tant  de  ferviccs.  C’eft  ce  qui  a beaucoup  contribué  à peu- 
„ pler  cette  forêt , où  l’on  voit  un  grand  nombre  de  petites  Habitations. 
„ Dés  que  je  fus  arrivé  à la  mienne , j’eûs  peine  à fuffire  à toutes  les  vifites' 
„ qu’on  me  rendit;  & plufieurs  de  ces  Indiens,  que  mes  difeours  avoienr 
„ édifiés,  me  promirent  de  venir,  dans  la  fuite,  écouter  mes  inftructions. 
„ Après  deux  jours  de  repos,  je  commençai  mes  courfes-  accoutumées 
„ dans  les  Villages.  < 

„ Le  Prince,  nommé  Timmamsikcn , dans  les  Etats  duquel  eft  mon  E- 
„ glife  (2) , eft  tout-à-fait  contraire  à la  Loi  Chrétienne.  Cependant  j’ai- 
„ jufques  dans  fa  Cour  , trois  familles  de  Catéchumènes , qui  ne  crai- 
„ gnent  point  de  s’attirer  fa  difgrace.  Mais  ce  Prince  ,'  encore  plus 
„ politique  qu’ennemi  de  la  Religion,  étant  tributaire  du  Nabab  dé  Ve- 
lour, 


fans  prêts  d'expirer.  I.es  autres  Millionnai- 
res en  avoient  pareillement  bitifé  un  grand 
nombre  chacun  dans  fon-  difirict.  Cette  der- 
rière Lettre  du  P.  •Ciltnctte  ne  contient  pas 
d'autres  édairciffemens  hilioriqucs.  Rtc. 
XXIV.  pag.  443  444. 

(v)  Cette  remarque  intérclTante  paroit 
être  échappée  à Mrs.  d'Anville  & Bcllin, 
dont  les  Cartes  n'offrent  point  de  Place  par- 
ticulière appellée  Carnate;  à moins  qu'un 
rc  veuille  chercher  ce  nom  fur  la  Côte  Oc- 
cidentale, dans  le  Royaume  de  Canara,  où 
ils  le  donnent  l'un  & l'autre  i un  Bourg  ü- 


tué  au  Nord  de  Mrngalor,  & qui  doit  ètte 
plutôt  Canara  , fulvaot  les  Cattes  Ho'lan- 
doifes. 

(x)  A mefurequ’un  Pays  fe  peuple  d’hom- 
mes, il  fe  dépeuple  d'animaux  féroces.  Les 
Infidèles  font  trop  philofophes  fur  ce  point, 
pour  y fuppofer  quelque  caufe  furnaturelle. 

( y ) C'clt  Arcate , lieu  de  la  réfidcnce  du 
grand  Nabab,  ou  Viceroi  de  tout  le  Carnate. 

( a ) C'eft  apparemment  celle  d'Atipakam , 
d'où  le  P.  Saigner  date  fa  Lettre,  & qui  eft 
fituée  dans  les  Terres  du  Ctita-naiken,  au 
Sud  Oueft  de  Gingi, 
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„ lour,  n’ignore  pas  que  ce  Nabab  m’honore  de  fa  prtJteétion.  Un  de 
,,  mes  Cacéchifles  , ayant  été  maltraité  , fans  raifon , par  un  Brame,  lnten- 
,,  dant  du  Prince,  je  crus  devoir  l’en  informer  & lui  en  demander  jultice. 
„ Le  Prince  répondit,  .que  le  Brame,  mécontent  de  fon  fervice,  s’étoit  re- 
„ tiré  hors  de  fes  Etats  ; Mais  fur  la  menace  que  je  lui  fis  de  m’addrelfer 
„ au  Nabab  de  Velour,  il  m’envoya  un  Exprès  pour  me  dire  qu’il  feroit 
„ revenir  fon  Intendant , & que  j'eufle  à lui  envoyer  le  Catéchiite , avec 
„ promelfe  qu’il  examineroit  cette  affaire.  Ils  parurent  l’un  & l’autre  en 
„ fa  préfencè.  Le  Prince,  reconnoilTant  le  tort  de  l’Officier,  lui  ordonna  de 
,,  faire  exeufe  au  Catéchifte.  Le  furlendemain  j’envoyai  remercier  le 
„ Prince,  & lui  fis  demander  en  méme-tems  la  permilfion  de  prêcher  li- 
„ brement  dans  fes  Etats.  Elle  me  fut  accordée , & durant  les  huit  jours 
„ que  cette  affaire  traîna  à Toumandc  (a),  où  réfide  le  Prince,  la  Loi  de 
„ Dieu  fut  plus  annoncée  aux  Grands,  qu’elle  ne  l’avoit  été  depuis  trente 
„ ans  dans  cette  Cour’’. 

Le  Millionnaire,  dont  on  abrège  le  récit,  en  confervant  fes  propres 
ternies,  s’étend  beaucoup  fur  les  effets  de  cette  protection  du  Nabab  de 
Velour,  dans  la  perfonne  duquel,  la  Religion  perfécutée  trouvoit toûjours 
un  appui  contre  la  fureur  des  Princes  Gentils.  Sa  garde  étoit  compofée 
d’une  Compagnie  de  vingt-cinq  Chrétiens , & il  y en  avoit  un  grand  nom- 
bre dans  fon  Armée. 

Ce  Seigneur  Mufulman  avoit  envoyé,  depuis  peu,  au  Père  Saignes, 
deux  Officiers  Brames , pour  le  prier  de  venir  adminiftrer  les  derniers  Sa- 
cremens  à un  de  fes  Médecins.  A fon  arrivée  à Velour,  le  Nabab  lui  fit 
préfenter  le  Battiam , ou  la  nourriture  de  chaque  jour,  qui  confifte  en  une 
mefure  de  riz,  une  demie  mefure  d’une  forte  de  pois  du  Pays,  du  beurre, 
& quatre  pièces  de  monnoye  de  cuivre  , de  la  valeur  d’un  fbl,  pour  ache- 
ter du  poivre  , du  fel  & du  bois.  C’eft  la  manière  la  plus  honorable  & 
la  plus  polie,  dont  les  Grands  reçoivent  les  Etrangers.  Le  Millionnaire 
fut  traité  de  même  pendant  les  quinze  jours  que  ce  Viceroi  le  fit  refter  à 
Velour,  pour  terminer,  félon  les  règles  de  la  Loi  Chrétienne,  quelques  dif- 
férends furvenus  entre  les  Chrétiens  de  fa  Cour.  Après  quoi  il  lui  fit  dire 
qu’il  vouloir  le  voir  avant  fon  départ , & qu’iM’enverroit  chercher. 

Le  lendemain  matin,  un  Officier  de  la  Chambre  & un  Ecuyer,  lui  ame- 
nèrent un  cheval,  magnifiquement  caparaçonné , fur  lequel  le  Millionnai- 
re monta  pqur  fe  rendre  à la  Cour , fuivi  de  ces  deux  Officiers  & de  qua- 
tre de  fes  Difciples.  Arrivé  à la  première  porte  , il  y fut  reçu  par  deux 
autres  Officiers  de  la  Garde,  &fix  Soldats,  qui  après  lui  avoir  fait  tra- 
verfer  une  grande  cour,  le  remirent,  à une  fécondé  porte,  entre  les  mains 
d’autres  Officiers.  Ceux-ci  le  conduifirent,  par  une  autre  grande  cour, 
dans  une  longue  gallerie,  où  le  Nabab  étoit  affis  fur  une  eltradè  couverte 
d’un  riche  tapis.  Toute  fa  Cour  étoit  debout  fur  les  deux  ailes  de  l’eflra- 
de.  Un  lluillier,  tenant  une  baguette  d’argent  à hi  main,  précedoit  le 
Miffionnaire , & le  mena  jufqu’au  bas  de  l’eltrade.  Le  Nabab  lui  ayant 
fait  ligne  de  monter,  fe  leva,  l’embraffa,  & le  prenant  par  la  main , le  fit 

alfcoir 


(a)  Ce  lieu  n'cft  pas  marqué  dans  la  Carte  de  M.  d'Anville. 
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afTeoir  auprès  de  lui,  & reçut,  avec  bonté , quelques  bagatelles  que  le Pcre 
lui  préfcnta,  pour  fe  conformera  la  coutume  des  Indes.  Le  Viceroi  lui 
fit  diverfes  queftions  fur  le  gouvernement , fur  les  mœurs  & les  ufages  de 
l’EurOpe.  Il  parut  fatisfait  de  fes  réponfes;  mais  ce  qui  lui  fit  fur-tout  plai- 
fir,  ceft  que  le  Mi  lionnaire  lui  parloit  en  langue  Maure.  Cependant 
l'heure  de  l'audience  publique  approchant,  le  Nabab  le  congédia,  après 
lui  avoir  préientc  le  bétel , que  les  Grands  donnent  à ceux  qu'ils  honorent 
de  leur  efiime. 

Dans  un  Voyage  que  le  Père  Saignes  fit  à Courtempetti , où  il  avoit 
uneEglife,  il  paflà  par  Tirounamaky , qui  fignifie  la  Sainte  Montagne , une 
des  plus  anciennes  & des  plus  fatneufes  Villes  de  cuti  Peninfiile.  L’idée 
générale  qu’on  a pris  de  la  magnificence  de  fes  édifices  , dans  la  Rela- 
tion du  Père  Barbier  (t>),  doit  en  avoir  fait  fouhaiter  une  defeription  plus 
particulière.  Le  Père  Saignes,  qui  eut  la  curiofité  de  voir  ce  Temple, 
dont  les  Indiens  racontent  tant  de  merveilles,  le  compare  à une  Citadelle, 
de  forme  quarrée , qui  feroit  environnée  de  fofi'és  & d’une  forte  muraille 
de  pierre  de  taille , dans  un  circuit  d’environ  un  quart  de  lieue.  Chacun 
de  fes  angles  efl  flanqué  d’une  tour  quarrée,  d’une  hauteur  prodigieu- 
fe.  Les  façades  font  ornées  de  repréfentations  de  toutes  fortes  d'animaux  ; 
elles  font  terminées  en  tombeau , foûtenu  aux  quatre  coins  par  autant  de 
taureaux,  & furmontc  de  quatre  petites  pyramides.  Sous  chaque  tour 
cft  une  vaflefalle,  où  l’on  conferve  les  chars  des  Dieux,  & plufieurs  au- 
tres meubles  du  Temple.  Il  n’y  a qu’une  feule  porte  à l’Orient,  fur  laquel- 
le efl  une  cinquième  tour,  plus  belle  que  les  autres,  & chargée  d’ouvrages 
de  fculpture  jufqu’au  fommet.  La  perfpeétive  y eft  fi  bien  ménagée,  qu’à 
proportion  que  la  tour  s’élève,  les  figures  y font  auffi  plus  grandes.  Cet- 
te tour  s’appelle  la  Tour  de  Tïtchnou,  pareequ’on  yarepréfenté  les  neuf  mé- 
tamorphoses de  cette  faufle  Divinité  des  Indiens  (c). 

La  falle,  qui  efl  fous  cette  tour  , fert  de  Corps  de  garde  à des  Soldats, 
prépofés  pour  empêcher  le  defordre.  Quand  il  fe  préfente  des  Etran- 
gers de  confidéradon  , on  leur  fait  l’honneur  de  leur  donner  un  Soldat  & 
un  Gardien  du  Temple,  qui  les  conduit  par  tout.  En  entrant  dans  cette 
vafle  enceinte,  qui  efl  toute  pavée  de  pierre  de  taille,  on  voit  d’abord  la 
façade  du  Temple,  quia  foixante  pieds  de  hauteur,  & qui  efl  ornée  de 
quatre  corniches  d’un  travail  bizarre.  Sur  les  corniches , on  a placé , de 
diftancc  en  diflance,  des  flatues  des  Dieux.  La  longueur  du  Temple  efl 
d’environ  cent  cinquante  pieds  fur  foixante  de  largeur.  La  voûte  efl  foû- 
tenue  de  deux  rangs  de  piliers,  chargés  des  hiftoires  de  Bruina.  Les  mu- 
railles font  couvertes  de  peintures  à l’huile,  qui  repréfentent  des  facrifi- 
ces,<Stdes  danfes  fort  obfcènes.  Le  fond  du  Temple  eft  rempli  par  fix 
colomnes,  fur  chacune  defquelles  efl  placée  une  Décile,  tenant  des  fleurs 
en  fes  mains.  On  efl  frappé  de  voir , entre  les  colomnes , une  flatue  de 
Routren,  d’une  taille  gigantefque,  qui  ell  debout,  tenant  de  la  main  droite 

un 

(b)  Voyez  ci-delTus,  pag.  452.  en  un  Roi,  nommé  Rumen,  qui  eft  né  trois 

(c)  Ces  neuf  mécamorphofes  font,  i8.  en  fois  fous  la  même  figure;  & 9°.  en  un  He- 
Poifton  , a8,  en  Tortue , 30.  en  Cochon.  40.  toi,  nommé  Cbrisnen. 

en  Homme-Lion,  j°.  en  Brame,  68.  7°.&  8, 
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un  fabre  nud,  ayant  des  yeux  étincellans , & un  air  terrible  ; aufli  l'appelle-  Relation  w» 
t’on  le  Dieu  dejîruâeur.  Un  taureau  furieux , qui  eft  fa  monture  ordinaire,  Carats. 
eft  placé  en  dehors,  à l’entrée  du  Temple,  fur  un  piédeflal  haut  de  qua-  «g'1"' 
trépieds,  ayant  la  tête  tournée  vers  la  prétendue  Divinité.  Ce  taureau,  73 
qui  eft  de  grandeur  naturelle,  eft  fait  d’une  feule  pierre  noire,  aulïi  polie 
que  le  marbre.  C’étoit  au  goût  du  Millionnaire , qui  en  fut  furpris , la 
figure  la  plus  régulière,  & la  plus  hardie,  qu'il  eut  vÛ  dans  ce  Temple. 

Tout  le  relie  lui  parut  peu  naturel,  gêné  & fans  vie. 

En  fortant  du  Temple,  on  trouve,  du  côté  du  Sud,  une  belle  cfplana- 
de,  au  bout  de  laquelle  fe  voit  un  fort  grand  étang,  plus  long  que  large. 

On  y defeend  par  de  grandes  rampes.  C'efl-là  que  les  Brames  , avant  la 
prière  & les  autres  fondions  qu’ils  ont  à remplir  dans  le  Temple,  vien- 
nent fe  laver  & fe  purifiet.  A l’Ouell  du  Temple,  on  trouve  une  efpèce 
de  petite  Chapelle,  où  l’on  a fix  marches  à monter:  mais  auparavant  il 
faut  fe  laver  les  pieds , dans  un  baflïn  toûjours  plein  d'eau,  qui  eft  au  bas 
de  cet  efcalier.  Le  Brame,  qui  étoit  à la  porte  de  la  Chapelle,  voyant 
que  le  Millionnaire  fe  difpenfoit  de  cette  cérémonie , y rentra  au  plus  vi- 
te, & en  ferma  la  porte.  Celui  qui  accompagnoit  le  Pcre  Saignes,  vou- 
lut lui  faire  quitter  fa  chauffure  de  bois,  pour  marcher  nuds  pieds  comme 
les  autres;  & le  Père  Saignes,  fans  nous  dire  s’il  eût  cette  complaifance , 
le  laiffe  deviner , en  ajoûtant , que  la  coutume  du  Pays  ne  permet  pas 
d'être  chauffé  dans  la  maifon  même  d’un  Particulier  un  peu  confidé- 
rable. 

On  le  fit  tourner  enfuite  fur  la  droite  au  Nord.  Une  place  élevée,  de 
la  longueur  de  l’étang,  qui  eft  au  Midi,  fait  un  point  de  vûe  admirable. 

C’eft  une  colonnade  magnifique,  ouverte  de  tous  côtés,  & plafonnée  de 
belles  pierres  détaillé.  II  y à neuf  céns'colomncs  ; chacune  d’une  feule 
pierre  haute  de  vingt  pieds.  Elles  font  toutes  ouvragées  , & repréfentent 
des  combats  de  Dieux  avec  des  Géants , & divers  jeux  de  Dieux  & de 
Déciles.  Le  travail  en  eft  immenfe.  C’cft-ià  que  les  Pèlerins , qui  vien- 
nent de  toute  l'Inde  viiiter  ce  Temple  célèbre,  fe  retirent  en  partie  du- 
rant la  nuit.  Derrière  cette  colonnade , à cinquante  pas  plus  loin,  com- 
mence u»  Corps  de  Logis  qui  règne  jufqu’à  la  muraille  de  l’Eft.  C;cft-là 
que  logent  un  grand  nombre  de  Brames,  d’Andis,  de  Saniaftis,  de  Sacri- 
ficateurs, de  Gardiens  du  Temple,  de  Muüciens,  de  Chanteufes  & de 
Danfeufes , filles  fort  au  deffous  d’une  vertu  médiocre , qu’on  appelle  pour- 
tant, par  honneur.  Filles  du  Temple,  ou  Tilles  des  Dieux.  Il  leur  étoit 
arrivé,  l'année  dernière,  une  allez  plaifante  hiftoire,  que  le  Millionnaire 
raconte  avec  trop  de  naïveté  pour  rien  changer  à lès  termes. 

Le  Gouverneur  Maure  de  cette  Ville  fit  dire  à ces  filles,  qu’il  avoit  Piaffante 
une  fete  à donner  tel  jour  qu’il  leur  marqua  ; qu’il  fouhaitoit  qu'elles  s’y  avamnre  arrî- 
trouvafl'ent , & qu’elles  en  feroient  tout  l’agrément , pourvû  qu’elles  y vinf- 
fent  avec  tous  leurs  atours  ; & que  s’il  étoit  content  d'elles , il  fçauroit  pje> 
bien  leur  en  témoigner  fa  réconnoiffance.  Elles  s’y  rendirent  au  nombre 
de  vingt , avec  leurs  habits  & leurs  parures  les  plus  fuperbes  ; chaînes  d’or, 

-colliers,  pendans-d’oreilles , bagues,  braffelets  de  diamans  & de  perles , & 
tout  ce  quelles  avoient  d’ornemens  les  plus  riches  & les  plus  précieux, 
tien  ne  fut  oublié.  Quand 
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Quand  le  fl-ftin  fut  fini,  & qu’elles  eurent  bien  chanté , danfé,  cpui- 
fé  tuus  leurs  tours  d'adrefle,  & quelles  s’attendoient  à recevoir  de  magni- 
fiques préfens , le  Gouverneur  les  invitai  entrer  dans  une  autre  falle,  où 
il  p alla  auifi  lui-méme  avec  quatre  de  fes  Officiers , «Se  ferma  la  porte.  Il  les 
fit  enfuite  ranger  félon  l’ordre  de  leur  ancienneté.  „ Vous  avez  bien  dan- 
„ fé.  Mesdames,  leur  dit-il;  mais  vous  danferez  encore  mieux  & plus  lé- 
„ gèrement,  Iorfque  vous  ferez  déchargées  de  tout  ce  poids  d'ornemens 
„ inutiles.  Mettez , chacune  à vôtre  rang , tout  ce  vain  attirail  fur  cette 
„ table  Et  s’addreflant  à la  première;  ,,  Vous,  Madame,  qui  êtes  la 
„ plus  ancienne,  commencez  la  première Elle  obéît,  puis  on  lui  ouvrit 
la  porte , & on  la  fit  fortir.  On  en  fit  autant  à toutes  les  autres  ; après 
quoi.le  Gouverneur  les  fit  reconduire  fort  poliment  au  Temple.  Il  cft  à re- 
marquer, que  les  Maures,  qui  regardent  les  Gentils  comme  leurs  Efclaves, 
ne  font  nulle  difficulté  de  s’approprier  leurs  biens , quand  ils  en  trouvent  l’oc- 
calion.  L’Alcoran  leur  donne  ce  pouvoir,  dans  les  Pays  qu’ils  ont  conquis 
fur  les  Idolâtres. 

Après  avoir  fatisfait  fa  curiofité  à Tirounamaley,  le  Millionnaire  fe 
rendit  à Courtempetti , où  il  s’arrêta  quatre  mois,  pendant  lefquels  il  fie 
encore  une  tournée  à Velour,  mais  en  fécret , ,,  pareeque,  dit-il,  quoique 
„ le  Nabab  nous  protège,  nous  n’entrons  guères  dans  cette  Ville  que  la 
„ nuit,  & avec  précaution  (<î)  ”.  Ces  fréquentes  courfes , fous  un  climat 
brûlant,  jointes  à de  continuels  travaux,  incommodèrent  fi  fort  le  Père 
Saignes,  que  fes  Supérieurs  jugèrent  à propos  de  le  rappeller  à Pondichéry 
pour  quelque-tems.  Il  fait  la  peinture  de  fes  fouffrances.  „ Durant  ces 
„ chaleurs  extraordinaires,  qui  ont  défolé  le  Pays  , j’ai  changé,  dit-il,  juf- 
„ qu’à  trois  fois  de  peau  ; elle  tomboit  par  lambeaux,  à-peu-p'rès  comme 
„ elle  tombe  aux  vieux  ferpens  ; & ce  qui  me  failoit  le  plus  de  peine , c’efl  que 
„ la  peau  nouvelle  qui  revenoit,  n’écoit  pas  plus  noire  que  la  première  ; & 
,,  la  couleur  blanche  n’ell  pas  favorable  en  ce  Pays,  à caufe  de  l’idée  de 
„ Prangui  que  ces  Peuples  y ont  attachée.  Quand , dans  un  jour  de  marche, 
„ nous  trouvions  un  peu  d’eau  toute  bourbeufe,  nous  nous  croyions  heu- 
„ reux , & elle  nous  paroiffoit  excellente.  Une  fois  la  nuit  nous  furprit 
„ dans  un  bois , fans  avoir  pû  rien  prendre  de  tout  le  jour.  Il  nqus  fallut 
„ coucher  fous  un  arbre,  après  avoir  allumé  du  feu  pour  écarter  le«jgres, 
„ les  ours  & les  autres  bêtes  féroces.  Malheureufement  le  feu"  s’éteignit 
„ pendant  nôtre  fommeil,  & nous  fûmes  réveillés  par  les  cris  affreux  d’un 
„ tigre  qui  s approchoit  de  nous.  Le  bruit  que  nous  fîmes , & le  grand 
„ feu  que  nous  allumâmes  promptement , l’éloignèrent  ; mais  il  ne  nous 
„ fut. pas  poffible  de  fermer  les  yeux  le  relie  de  la  nuit”.  . 

Une  autre  incommodité  vient  de  la  part  des  ferpens,  qu’on  trouve  en 
quantité  dans  ce  Pays.  Un  jour  que  le  Père  Saignes  s’étoic  endormi  fous  un 
arbre , il  fut  réveillé  par  les  cris  extraordinaires  d’un  oifeau  qui  fe  battoir 

avec 

(<D  Dins  un  autre  endroit,  ce  Million-  „ arracher  la  langue  , de  lui  couper  les 
naire,  qui  écrivoit  â une  Dame,  la  prie,  „ de  „ pieds  & fendre  la  tête  en  deux".  Four- 
„ demander  pour  lui , au  Seigneur . qu'on  ne  quoi  donc  fe  cacher , dans  un  lieu  même  où 
.,  a’en  tint  point  à de  vaincs  menaces , comme  on  les  protège  ? 

celles  qu'on  lui  avoit  fait  quelquefois,  de  lui  ’ • 
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avec  un  ferpent  fur  cet  arbre.  Le  ferpent  mis  en  fuite,  defcend  & s’élan- 
ce fur  le  Millionnaire , qui  ayant  fait  un  mouvement , en  fe  levant , l’empê- 
cha de  l’atteindre.  Il  étoit  long  de  quatre  pieds  & parfaitement  verd. 
Cette  forte  de  ferpent  fe  tient  ordinairement  fur  les  arbres , & ne  s’at- 
tache qu’aux  yeux  des  Paffans , fur  lefquels  il  fe  jette  (e).  Le  Père  Sai- 
gnes avoit  toûjours  douté  qu’il  y eut  des  ferpens  à deux  têtes  ; mais  il  eut 
Foccafion  des’en convaincre  par  fes  propresyeux,  en  examinant  une  couleu- 
vre qui  avoit  été  tuée  dans  fa  chambre,  & qui  fe  défendoit  des  deux  ex- 
trémités du  corps.  Ce  ferpent  avoit  en  effet  deux  têtes , dont  les  mor- 
fures  font  également  mortelles.  De  la  première,  qui  eft  la  mieux  formée, 
il  mard;  & la  fécondé , qui  n’a  point  de  dents  comme  la  première,  eft  ar- 
mée d’un  aiguillon  dont  il  pique.  Le  plus  gros  ferpent  qu  il  eût  encore  vû , 
c’étoit  celui  qu’on  nourriffoit  dans  un  Pagode  de  Gentils.  Il  étoit  aufli  gros 
que  le  corps  d’un  homme,  & long  à proportion.  On  lui  offroit,  fur  un  pe- 
tit tertre  fait  exprès,  des  agneaux,  de  la  volaille,  des  œufs  & autres  chofes 
femblablcs  qu’il  dévoroit  à l'inflant.  Après  s’être  bien  repû  de  ces  offran- 
des, il  fe  retiroit  dans  le  bois  voifin  qui  lui  étoit  confacré.  „ Aufli -tôt 
„ qu’il  m’apperçut , dit  le  Millionnaire , il  fe  dreffa  de  la  hauteur  de  deux 
„ coudées , & toûjours  les  yeux  attachés  fur  moi , il  enfla  fon  col , & pouf- 
„ fa  d'affreux  (ifflemens.  Jefis  lefignede  la  croix,  meretirai  bienvite(f)". 

L’e  x t r ê m e mifère , qui  depuis  deux  ans  étoit  générale  dans  tout  le  Car- 
nate , avoit  enlevé  un  grand  nombre  d’anciens  Chrétiens.  Pendant  ces  deux 
années , il  n’étoit  pas  tombé  une  feule  goutte  de  pluye.  Les  Puits , les  E- 
tangs,  plufieurs  Rivières  même,  avoient  été  à fec,  & tous  les  grains  brû- 
lés dans  les  campagnes.  Rien  n’étoit  plus  commun  parmi  ce  pauvre  Peu- 
. pie,  que  de  pafler  un  & dem  jnurt  (ani  mjngpr  Des  familles  entières, 
abandonnant  leur  demeure  ordinaire,  alloicnt  dans  les  bois,  pour  fe  nour- 
rir de  fruits  fauvages,  de  feuilles,  d’herbes  & de  racines.  Ceux  qui  avoient 
des  enfans,  les  vendoient  pour  une  mefure  de  riz;  d'autres  qui  ne  trou- 
voient  point  à les  vendre,  les  voyant  mourir  cruellement  de  faim  , les  em- 
poifonnoient  pour  abréger  leurs  fouffrances.  Un  père  de  famille  vint  trou- 
ver un  jour  le  Millionnaire , „ nous  mourons  de  faim,  lui  dit  il;  donnez- 
,,  nous  dequoi  manger,  ou  je  vais  empoifonner  ma  femme,  mes  cinq  en- 
„ fans,  & enfuite  je  m’empoifonnerai  moi -même”.  Dans  des  occalions 
femblables,  les  charitables  Pères  facrifioient  jufqu’à  leurs  .propres  befoins. 
Le  fruit  qu’ils  retiroient  de  leurs  libéralités , étoit  de  donner  le  Batême  à 
une  infinité  d’enfans  de  parens  idolâtres. 

Are  as  efl:  une.grande  Ville , où  la  famine  faifoit  le  plus  de  ravages,  & 
c'étoit  aufli  le-lieu  où  l'on  prioit  avec  le  plus  de  ferveur  pour  obtenir  de  la 
pluye.  Le  Nabab,  en  habit  de  Fakir,  ou  de  Pénitent  Mahométan , tête 
nue,  les  mains  liées  avec  une  chaîne  de  fleurs,  & traînant  une  chaîne  pa- 
reille qu’il  avoit  aux  pieds,  accompagné  de  plufieurs  Seigneurs  de  fa  Cour, 
tous  dans  le  même  équipage,  fe  rendit  en  grande  pompe  à la  Mofquée, 

pour 

(O  Voyez  ci- defliis,  fag.  411.  jouter  toûjours  un  fécond  moyen  au  pre- 

(/)  Le  Millionnaire  femble  être  intérieu-  mier,  pour  le  rendre  efficace, 
rement  perfuadé  de  la  uéceffité  qu'il  y a d'a- 
XIII.  Part.  Q q q 
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pour  obtenir  de  la  pluye  au  nom  de  Mahomet.  Scs  voeux'  furent  inutiles, 
& la  féchereffe  continua  à l’ordinaire.  Quclque-tems  après,  unfamcuxPe- 
nitent  Gentil,  ,que  les  Infidèles  regardoient  comme  un  homme  à miracles, 
f©  déchiqueta  tout  le  corps  avec  un  couteau,  en  préfence  du  Peuple,  erî 
promettant  une  pluye abondante.  Il  ne  fut  pas  plus  exaucé  que  le  Nabab. 
(Quatre  mois  après,  un  Chef  des  Fakirs  fc  fit  enterrer  jufqu’au  col,  bien  re- 
iolu  de  ne  pas  fortir  de  fa  folle  que  la  pluye  ne  fut  venue.  Il  pafla  ainfi 
deux  jours  & deux  nuits,  ne  ccfi'ant  de  crier  de  toutes  fes  forces  au  Pro- 
phète, qu’il  y alloit  de  fa  gloire  s'il  n’accordoit  pas  de  la  pluye.  Enfin,  per- 
dant patience,  il  fe  fit  déterrer  le  troifiéme  jour , fans  qu'il  lut  tombé  une 
feuie  goutte  de  pluye,  bien  qu'il  1’cl1o  promile  avec  tant  d’aliurance  (f  ). 

Ces  calamités  publiques  furent  fuivies,  peu  de  tems  après , d'une  irrup- 
tion des  Marattes,  qui  vinrent  fondre  à main  armée  fur  toutes  les  terres  de 
la  Peuinfule  de  l’Inde.  Les  circonltances  de  cette  guerre  fameufe  font  rap- 

Îiortées  dans  une  autre  Lettre  du  même  Millionnaire  (/>);  mais  comme  el- 
es  forment  une  partie  eflentielle  de  l’Article  de  Pondichéry , que  nous  a- 
vons  détaché  du  Tome  IX.  de  l’Edition  de  Paris,  pour  le  faire  reparoître , 
dans  le  Volume  fuivant,  augmenté  de  nouveaux  détails  in’tércflans  ; c’efl 
ici  que  nous  bornerons  les  Relations  du  Carnate , dont  l’Hiftoire  devient  in- 
féparable  de  celle  des  Contrées  Méridionales  qui  nous  relient  à décrire,  ainfi 
que  toute  la  Cote  Orientale  de  la  Prcfqu'Iile,  entre  le  Cap  de  Comorin  & 
le  Gange. 

Quelques  remarques  géographiques , qui  n’étoient  pas  néceflairement 
liées  avec  les  détails  précédons,  termineront  cet  Article.  La  Million 
du  Carnate,  dit  le  Père  de  la  Lane,  commence  à la  hauteur  de  Pondichéry, 
& n’a  point  d'autres  limites,  du  côté  du  Nord , que  l’Empire  du  Mogol.  Du 
côté  de  l’Oueft,  elle  elt  bornée  par  une  partie  du  Maillbur.  Ainli  par  la 
Million  du  Carnatc , on  ne  doit  pas  entendre  feulement  le  Royaume  qui 
porte  ce  nom.  Elle  renferme  encore  beaucoup  de  Provinces  & de  différons 
Royaumes , qui  font  contenus  dans  une  étendue  de  Pays  fort  vaile  ; de-forte 
quelle  comprend,  du  Sud  au  Nord,  plus  de  trois  cens  lieues  dans  fa  lon- 
gueur, & environ  quarante  lieues , de  l'Ell  à l'Oueft,  dans  fa  moindre  lar- 
geur, & dans  les  endroits  où  elle  elt  bornée  par  le  Mailfour:  Car  par- tout  ail- 
leurs ellen'a  point  d’autres  bornes  que  la  Mer,  des  deux  côtés  de  laPrefqu’Ille. 

Les  principaux  Etats  de  cette  grande  Million,  font  les  Royaumes  de 
Carnate,  de  Vifapour,  de  Bifnagar  (i),  de  Canara  (!)  & de  Golkonde. 
Gn  ne  parle  point  d'un  grand  nombre  de  plus  petits  Etats,  dont  quelques- 
uns  ont  déjà  été  nommes,  &qui  appartiennent  a des  Princes,  ou  Seigneurs 
particuliers,  pour  la  plûpart  tributaires  di*  Grand  Mogol.  A cette  condi- 
tion, on  leur  a laiffé  la  conduite  de  leurs  Provinces;  mais  ils  font  dans  une 
telle  dépendance , que  fur  un  fimple  foupjon,  on  les  dépouille  fouvent  de 
« . leur 


(g)  Lettre  du  P.  Saignes,  3 Juin  173 6. 
Rtc.  XXIV.  pag.  1S5 — à r<55- 
(4 J Du  18  Janv.  1741.  Rec.  XXVI.  pag. 
«57 

( * ) Ou  Bijanagaran,  fuivant  le  Millionnaire. 
(4)  Çeft  le  nom  fous  lequel  le  Pays  elt  le 


plus  connu;  Le  Père  de  la  Lane  lui  donne 
celui  d ’lkktri,  qui  elt  le  nom  de  la  Capitale 
des  Etats  d'un  petit  Prince,  lituée  i l'Orient 
du  Canara  propre  ét  des  montagnes  de  Gâte, 
par  le  quatorzième  degré  de  latitude  fepten- 
crionale,  fuivant  la  Cane  dcM-d'Anville. 
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leur  Souveraineté  ; de-forte  qu'on  peut  dire  qu’ils  font  moins  les  Maîtres  de 
leurs  Etats,  que  les  Fermiers  des  Maures,  Officiers  du  Mogol , qui  gou- 
vernent le  Pays , fous  le  titre  de  Nababs  ou  Vicerois. 

Le  Pays  eft  fort  peuplé,  & on  y voit  un  grand  nombre  de  Villes  & de 
Villages.  Il  feroit  beaucoup  plus  fertil  : , fi  les  Maures  ne  fouloient  pas 
les  Peuples  par  leurs  continuelles  exactions.  Les  Indiens  font  fort  mile- 
rables,  & ne  retirent  prefque  auoun  fruit  de  leurs  travaux:  Le  Roi,  ou 

le  Prince  de  chaque  Etat,  a le  domaine  abfolu  & la  propriété  des  terres. 
Ses  Officiers  obligent  les  Habitans  d’une  Ville  à cultiver  une  certaine  éten- 
due de  terrain  qu'ils  leur  marquent.  Au  tems  de  la  moiflon,  ces  Officiers 
vont  faire  couper  les  grains,  ik  les  ayant  fait  mettre  en  un  monceau,  ils 
y appliquent  le  fceau  du  Prince  & fe  retirent.  Quand  ils  le  jugent  à propos 
ils  viennent  enlever  les  grains,  dont  ils  ne  laiffent  que  la  quatrième  partie, 
& quelquefois  moins , au  pauvre  Laboureur.  Ils  les  vendent  enfuite  au  Peu- 
ple, au  prix  qu’il  leur  plaît , fans  que  perfonne  ofe  fc  plaindre  (/).  C’eft, 
dit  le  Père  le  Caron,  un  crime  aux  Particuliers  d’avoir  de  l'argent:  Ceux  qui 
en  ont  l’enterrent  avec  foin;  autrement  on  trouve  mille  prétextes  pour  le 
leur  enlever.  Les  Princes  n’exercent  ces  vexations  fur  leurs  Peuples , que 
pareeque  les  Maures  lèvent,  fur  ces  Princes,  des  impôts  exorbitans,  qu’ils 
font  obligés  de  fournir,  fans  quoi  le  Pays  feroit  mis  au  pillage  (m). 

L e grand  éloignement  de  la  Cour  Mogole , qui  eft  d’environ  cinq  cens 
lieues  de  Pondichéry , contribue  beaucoup  à la  manière  dure  dont  les  In- 
diens font-traités.  Le  Mogol  envoyé,  dans  ces  terres,  un  Ollicier,  qui  a le 
titre  de  Gouverneur  & de  Général  tle  l’Armée.  Celui-ci  nomme  les  Sous- 
Gouverneurs  ou  Lieutenans,  pour  tous  les  lieux  conlidérables,  afin  de  re- 
cueillir les  deniers  qui  en  proviennent.  Comme  leurgouvernement  ne  dure 
que  peu  de  tems,  ils  fe  preffent  Fort  de  /enrichir.  Dautres  leur  fuccèdent 
qui  ne  font  pas  moins  avides.  Aulîi  ne  peut-on  guères  être  plus  miférable  qtic 
le  font  les  Indiens  de  ces  terres.  Il  n’y  a de  riches  que  les  Officiers  Maures , ou 
les  Officiers  Gentils  qui  fervent  les  Rois  ou  Princes  particuliers;  Encore  arri- 
ve-t’il  fouvent  qu’on  les  recherche , & qu’on  les  force , à grands  coups  de  Cba- 
bouc  (n) , de  rendre  ce  qu’ils  ont  amafle  par  leurs  concullions;  de-forte  qu’a- 
près  leur  Magillrature  ils  fe  trouvent  d’ordinaire  aufii  gueux  qu’auparavant. 

Ces  Gouverneurs  rendent  la  jufticc  fans  beaucoup  de  formalités.  Celui 
qui  offre  le  plus  d’argent , gagne  prefque  toûjours  fa  caufe;  & par  ce  moyen 
les  Criminels  échapent  fouvent  au  ciiâtiment  que  méritent  les  crimes  les 
plus  noirs.  Ce  qui  arrive  même  afTez  communément , c’cft  que  les  deux 
parties  offrant  à l’envi  de  grandes  fournies,  les  Maures  prennent  des  deux 
côtés,  fans  donner  fatisfaaion  ni  à l’une  ni  à l’autre. 

Quelque-  grande  que  foit  d’ailleurs  la  fervitude  des  Indiens , fous  l’Em- 
pire du  Mogol,  ils  ont  la  liberté  defe  conduire  félon  lacoûtumcde  leurs 
Caftes,  ils  peuvent  tenir  leurs  affemblées,  & fouvent  elles  ne  fe  tiennent 

que 

( l ) Lettre  du  P.  de  la  Line . Rec.  X.  pag. J que  le  même  Millionnaire  donne  de  ces  Frin- 
& fuiv.  ces. 

(m)  Lettre  du  P.  le  Caron,  Rec.  XVI.  pag.  (n)  Gros  fouet  de  courroies,  dont  les 

134.  On  a vû  ci-deffus,  dans  une  Note,  l'idée  coups  font  extrêmement  fenfibles. 
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que  pour  rechercher  & pour  chafler  ceux  qui  fe  font  faits  Chrétiens.  Leur 
haine  eft  favorifée  par  les  Maures.  Ils  en  font  toûjours  écoutés  quand  ils 
parlent  contre  les  Millionnaires.  Ils  leur  perfuadent  aifément  qu’ils  font 
riches , & fur  ces  faux  rapports  les  Gouverneurs  les  font  arrêter , & les 
retiennent  long-tems  dans  d etroiçes  prifons.  On  en  a vû  plufieurs  exem- 
ples dans  nos  précedens  extraits. 

Les  Villes,  quoique  grandes  & fort  peuplées,  n’ont  rien  de  la  beauté  ni 
de  la  magnificence  de  celles  d’Europe;  les  maifons  n’étant  pour  la  plûparc 
que  de  terre,  peu  élevées  & couvertes  de  paille (o).  Cangivaton , ou  Cangi- 
bouram (p),  car  on  lui  donne  indifféremment  ces  deux  noms , eft  la  Capitale 
du  Carnate  (f).  C’étoit  autrefois , dit  le  Père  Bouchet , une  Ville  célèbre,  qui 
renfermoit  dans  fes  murs  plus  de  trois  cens  mille  Habitans,  fi  l'on  en  croit 
les  Indiens.  On  y voit,  comme  ailleurs , de  grandes  Tours , des  Pagodes, 
des  Salles  publiques  & de  fort  beaux  Etangs.  Les  Indiens  affurent  qu’on  gar- 
doit  autrefois  , dans  une  grande  tour  à Cangibouram , des  lames  de  cuivre 
qui  contenoient  ce  qui  regardoit  en  particulier  chacune  des  Caftes,  & l’or- 
dre que  les  Caftes  différentes  dévoient  obferver  entr’elles.  Les  Maures  ayant 
prefque  entièrement  ruiné  cette  grande  & fameufe  Ville,  on  n’a  pû  décou- 
vrir ce  qu’étoient  dévenues  ces  lames.  Avant  ce  tems,  s’il  s'élevoit,  parmi 
les  Indiens,  quelque  difpute  fur  la  Cafte,  ils  alloient  à Cangibouram,  pour 
plaider  leur  caufe  devant  les  Brames  dépofitaires  de  ces  loix  ; & encore  au- 
jourd’hui, que  cette  Ville  commence  à fe  rétablir , il  y a dix  ou  douze  Brames 
qu’on  confulte  fouvent , & dont  on  fuit  les  dédiions.  S’ils  n’ont  pas  lû  ces  for- 
tes de  loix,  du  moins  ils  font  mieux  inftruits  que  d'autres  de  la  tradition  (r). 

On  n’emprunte,  des  Relations  du  Carnate,  que  ce  qui  peut  fervir  à jetter 
du  jour  fur  la  Géographie  «Xri’Hiftoire  de  cette  Contrée,  indépendamment  des 
observations  qui  lui  font  communes  avec  les  autres  Parties  de  ia  Prefqu’Ifle 
de  l’Inde;  & nous  ofons  affurer,  que  par  rapport  à ces  deux  objets,  nous 
n’en  avons  pas  omis  la  moindre  circonftance;  de-forte  qu’on  trouvera  ici, 
de  fuite,  le  précis  de  quantité  de  détails  qui  font  répandus  de  côté  & d’autre: 
dans  une  vingtaine  de  Volumes.] 


(s)  Lettre  du  T.  de  la  Lane,  Rec.  X.pag. 
t & fuiv. 

(p)  Bouram,  fignifie  Ville. 

({)  On  a remarqué  ci-deflus . pag.  447, 
ue  fe  P-  Bouchet  fait  Tarcotan , Capitale 
u Royaume  de  Carnate;  mais  c'efl  peut-être 
nne faute  d'imprcflîon  .puifque  IcmêmeMif- 
fionnaire  donne  ici  ce  titre  a Cangibouram , 
ui  cil  fituée  au  Nord  de  la  Rivière  de  Sa- 
rafpatnam.  Voyez  ia  Carte  de  M.  Bcllin , qui 
s’accorde  avec  la  première  des  Jifuitcs.  La 
fécondé,  dreffée  par  M.  d'Anville,  quoique 
plus  détaillée,  n'offre  point  ce  nom;  Mais 
elle  donne  le  titre  de  Capitale  à Ciman  pettau, 
qu’elle  place  au  Nord -Oued  de  Gingi;  ce 
qui  fait  une  grande  différence.  Tarcolan  eft 


aulli  une  grande  Ville,  fituée  au  Nord  de 
Cangibouram,  i la  hauteur  de  Madras  & de 
Saint  Thomé , par  le  treizième  degré  de  lati- 
tude feptentrionale.  Quoique  les  Lettres  des 
Millionnaires  Jéfuites  paffent  avec  juilice 
pour  trcs-correfles,  une  vilaine  faute  d'im- 
prclfion  y a mis  cette  Ville  au  troifième.  Rtc. 

t»g • 397- 

Au-relte,  II  efi  néccfialre  d’avartir,  que 
dans  toutes  ces  remarques,  nous  n'avons 
point  eû  en  vûe  les  belles  Cartes  ultérieures 
de  M.  d'Anville,  fur -tout  la  dernière  en 
deux  feuilles,  parce  qu'on  y viendra  dans 
la  fuite. 

( r ) Lettres  du  P.  Bouchet , Rec.  XV.  pag, 
.75,  & Rec.  XIV.  pag.  33*. 
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Monnoyes , ou  diverfes  fortes  de  Pièces  métalliques,  de  Coquilles 
£5?  e? Amandes , qui  pajfent  pour  Monnayes  dans  toute  T Afie. 

QUOIQU’ON  n’aît  pas  négligé  cet  important  Article , dans  toutes  les 
Relations  où  les  Voyageurs  l’ont  traité , il  n’y  a perfonne  qui  n’en 
trouve  ici  volontiers  toutes  les  parties  raflemblées  fous  un  meme  ti- 
tre. Mais  les  variations,  gui  font  arrivées  par  degrés  dans  nos  propres 
Moimoyes,  obligent  néceflairement  de  faire  obferver  quel  étoit  en  France 
le  prix  de  l’or  & de  l’argent  vers  la  fin  du  dernier  fiècle;  c’eft-à  dire,  dans 
le  tems  où  les  lumières  qu’on  emprunte  , ont  été  publiées.  C’eft  un  terme 
de  comparailon , d’après  lequel  il  fera  facile  de  réduire  toutes  les  Monno- 
yes  des  Indes  à la  valeur  que  les  nôtres  ont  aujourd’hui. 

Le  Marc  d’or,  en  1679,  & pendant  quelques  années  fuivantes , qui 
font  celles  des  principales  Relations  de  ce  Volume , valoit  en  France  quatre 
cens  trente-fept  livres  neuf  fous  huit  deniers  ; & celui  d’argent , vingt-neuf 
livres  fix  fous  onze  deniers.  Le  Louis  d’or  valoit  onze  livres  dix  fous , & 
FEcu  d’or  fix  livres.  Le  Louis  d’argent , ou  l’Ecu , étoit  de  foixante  fous. 
La  proportion  de  l’argent  fin , à l’or  fin , étoit  de  quinze  & un  quart  à un  ; 
c’eft-à-dire,  qu’il  falloir  quinze  marcs  & un  quart  d'argent  fin , pour  payer 
un  marc  d’or  fin  (a). 

L’ordre  qui  paroît  le  plus  naturel,  eft  de  commencer  par  l’Arabie. 
C’eft  dans  cette  Région  qu’on  fabrique  particuliérement  l’efpèce  de  Mon- 
noye,  qui  fe  nomme  Larin . & qui  eft  .une  des  plus  anciennes  de  l’Afie. 
Quoique,  depuis  Bagdad  jufqu’aux  Iiles  de  Ceylan  , de  Celebes  & de  Bor- 
néo r tout  le  Commerce  fe  falfe  par  larins , fur-tout  le  long  du  Golfe  Perfi- 
que,  les  larins,  fuivant  Tavemier,  ne  font  proprement  Monnoye  couran- 
te que  dans  les  trois  Arabics , & à Balfora.  Leur  titre  eft  celui  de  nos  é- 
cus.  Cinq  larins  , ou  dix  demis-larins , valent  nôtre  écu.  Cependant  il 
s'en  faut  environ  huit  fous  qu’ils  ne  le  pèfent.  C’eft  ce  que  les  Emirs,  ou 
les  Princes  d’Arabie,  prennent  pour  leur  fabrique,  ou  leur  profit,  au  paf- 
fage  des  Marchands  qui  fe  rendent  en  Perfe  ou  aux  Indes.  Ils  viennent  at- 
tendre les  Caravanes,  pour  prendre  leurs  droits,  & faire  changer,  en  la- 
rins, les  écus,  les  piaftres,  ou  les  ducats  d’or:  tyrannie  d’autant  plus  fâ- 
cheufe  pour  les  Marchands , que  l’adrefle  & la  violence  ne  peuvent  les  fau- 
ver.  Si  les  Emirs  voyent  qu'on  ne  leur  propofe  rien  à changer,  ils  ne  pren- 
nent point  leurs  autres  droits  ; & feignant  que  le  tems  leur  manque,  pour 
faire  les  comptes,  ils  entreprennent  des  parties  de  chafle,  qui  durent  quin- 
ze & vingt  jours,  pendant  lefquelles  de  malheureux  Etrangers  !anguifient& 
mangent  leurs  provifions,  fans  aucune  reflource  pour  en  trouver  d’autres: 
& fi  la  Caravane  vouloit  pafler,  fans  payer  les  droits  , elle  feroit  taillée  en 
pièces,  elle  perdrait  fes  chameaux  & toutes  fes  marchandifes ; ce  qui  n’eft 
pas  fans  exemple.  Tavemier  raconte  que,  dans  un  de  fes  Voyages  , il 

fut 

(a ) Le  Blanc,  Traité  hiftorique  des  Monnoyes , pag.  39a  & 417. 
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fut  arrêté  par  un  de  ccs  Princes,  l'efpace  de  vingt  & un  jours;  après  lef- 
quels  il  fe  trouva  fort  heureux  d’en  être  quitte,  en  lui  donnant  tout  ce  qu’il 
demandoit.  Si  les  larins  avoient  le  poids  des  Monnoyes  pour  lefquelles  on 
les  prend,  un  Marchand  n’auroit  à le  plaindre  que  d’une  cérémonie  fort  in- 
commode; mais,  enfuite,  étant  obligé,  lorfqu’il  arrive gux  Indes , dépor- 
ter fes  larins  à la  Monnoye  (A),  il  perd  néceflâiremcnt  huit  fous  fur  cha- 
que écu;  c’e(t-à-dire,  quatorze  & demi  pour  cent. 

Tout  l’or  & l’argent,  qui  entre  fur  les  Terres  du  Grand  Mogol,  eft 
rafiné  au  dernier  titre,  avant  que  d'étre  battu  en  Monnoye  de  l’Empire, 
qui  porte  le  nom  de  Roupie.  La  roupie  d'or  pèfe  deux  gros,  un  quart  & 
onze  grains,  &vaut,  dans  le  Pays,  quatorze  roupies  d'argent.  Ainfi  la 
roupie  d’or  revient  à vingt-une  livres  de  France,  & l’once  d’or  à cinquan- 
te - huit  livres  quatre  deniers.  Cet  or  eft  de  la  finefie  de  celui  que  nous 
e (timons  cinquante-quatre  livres  l’once.  En  apportant  de  cet  or  en  lingots, 
ou  en  ducats  d’or  de  l’Europe,  on  a toûjours  lept  & un  quart  pour  cent  de 
profit,  fi  l'on  peut  éviter  de  payer  les  droits  aux  Douanes.  La  demie-rou- 
pie d'or  revient  à dix  livres  dix  fous,  & le  quart  à cinq  livres  cinq  fous. 
Anciennement  la  forme  des  roupies  étoit  quarréc.  Elle  elt  ronde  aujour- 
d’hui. Quoique  la  roupie  d’argent  fe  compte  à trente  fous , elle  ne  pèle 
que  trois  gros  ; & nos  pièces  de  trente  fous  péfent  trois  gros  & demi , qua- 
tre grains;  mais  la  roupie  eft  de  meilleur  argent.  En  un  mot,  ceux  qui 
entendent  le  Commerce,  & qui  portent  d'ici  de  l’or  ou  de  l’argent,  lur 
les  Terres  du  Grand  Mogol , ont  toûjours  fept  ou  huit  pour  cent  de  gain , 
s’ils  peuvent  éviter  les  Douanes  ; car,  en  payant  les  droits,  ce  profit  s’y 
trouve  employé.  Il  y a des  demies-roupies  d’argent,  qui  reviennent  à quin- 
ze fols  ; des  quarts,  à fept  fous  & demi  ; & des  huitièmes,  à trois  fous  neuf 
deniers. 

Les.  Monnoyes  de  cuivre  de  l’Indouftan , ont  diflférens  noms , & va- 
lent plus  ou  moins,  fuivant  la  quantité  de  cuivre  qu’on  apporte  à la 
Monnoye.  Ordinairement,  la  plus  grande  vaut  deux  fous  de  nôtre  Mon- 
noyes celle  qui  fuit,  un  fou;  & celle  d’après  , qu’on  nomme  Pécha,  lix 
deniers. 

Les  Karts , ou  les  Coquilles,  font  en  ufage  aufli  dans  l’Indouftan.  Com- 
me elles  viennent  des  Maldives , plus  on  eft  proche  de  la  Mer  , plus 
on  en  donne  pour  le  pécha;  & le  nombre  ordinaire  eft  de  cinquante  à foi- 
xante. 

Les  Mamoudis  & les  demis-mamoudis , qui  font  des  pièces  d’argent , n’ont 
cours  que  dans  la  Province  de  Guzarate.  Cinq  mamoudis  paffent  pour  un 
écu.  Les  koris  ne  font  pas  reçus  dans  cette  Province:  mais  on  y reçoit  une 
forte  de  petites  Amandes , qui  viennent  des  environs  d'Ormus  & des  Déferts 
du  Royaume  de  Lar.  Quarante  valent  le  pécha;  & quelquefois  quarante- 
quatre”,  fuivant  la  quantité  de  ces  amandes  qu’on  apporte  dans  le  Pays.  Les 
arbres,  dont  elles  font  le  fruit,  n’en  produifant  pas  toûjours  la  même  quan- 
tité , cette  Monnoye  haufle  ou  baille  à proportion  ; & les  Changeurs  y 
trouvent  leur  compte.  Les  amandes  font  dans  leurs  coquilles.  11  n’eft  pas 


(t)  C'elt  ce  qu'on  a vû  dam  toutes  les  Relations. 
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à craindre  que  les  enfàns  les  caflent  pour  manger  le  noyau  ; car  il  cft  plus 
amer  que  la  coloquinte  (c).  • 

Entre  les  Princes  tributaires  du  Grand  Mogol,  on  en  compte  plufieurs 
qui  ont  le  droit  de  faire  battre  Monnoye.  Le  Pays,  ou  le  Royaume  de  Ma- 
tuu  cba,  qui  eft  au  Nord  d'Agra,  & renfermé  dans  de  hautes  montagnes  , 
jouit  de  ce  privilège.  Son  principal  Commerce,  avec  fes  voifins,  confide 
en  cuivre,  dont  il  a deux  mines  fort  abondantes,  qui  fourniILnt  la  plus 
grande  partie  de  l’Indoultan  , d’où  il  tire  du  fel  en  échange.  Ce  fel , que 
la  Nature  a rcfufé  aux  Peuples  de  Matou-cha,  leur  coûte  fort  cher^parce- 
que  du  lieu  dont  il  leur  vient,  qui  ell  fur  la  Côte  des  Indes,  vers  Baçaïffl , 
il  y a quatre  mois  de  chemin.  Il  fe  tranfporte  fur  des  bœufs,  qui  rapportent 
aum  le  cuivre.  Matou-cha  produit  d’excellent  bled , de  bon  raifïn , d’ad- 
mirables fruits , toutes  fortes  de  belliaux , du  lapis  & des  grenats  : mais 
les  Habitans,  qui  font  tous" idolâtres,  regrettent  amèrement  d'étre  fans  fel 
& fans  riz;  deux  marchandées  précieufes  à leur  Religion.  La  principale 
Monnoye  de  Matou-cha  ell  d’argent,  au  même  titre  que  la  roupie,  & ne 
pèfe  qu  tin  gros,  & dix-neuf  grains.  La  différence , dans  le  cours  , efl  de 
fix  & demi  pour  cent.  Plus  on  avance  vers  le  Nord  , plus  l’or  & l’argent 
deviennent  chers.  Les  pièces  de  cuivre  du  meme  Pays  (d)  n’ont  que  la 
valeur  du  pécha,  quoiqu’elles  foyent  de  la  moitié  plus  pelantes;  [mais  le 
cuivre  n’en  ell  pas  fi  bon.  3 

L e Raja  de  Pana  Jajoumola  cil  un  des  plus  grands  Princes  qui  foyent  au- 
delà  du  Gange.  Ses  terres  font  droit  au  Nord  de  Patna,  & touchent  à 
celles  du  Roi  de  Bouton.  Tous  les  ans,  il  ell  oblige  d’envoyer  un  Ambaf- 
fadeur  au  Gouverneur  de  Patna , avec  un  préfent  de  vingt  "éléphans , que 
ce  Gouverneur  fiait  ou  Grand  MogoL  Sac.  principales  richefles  confident 
en  éléphans , en  mufe  & en  rhubarbe  ; & manquant  de  fel , il  lève  un  im- 
pôt confidérable  fur  celui  qui  fe  confume  dans  Ion  domaine , ou  qui  pâlie 
plus  loin.  Tout  ce  fel  vient  des  terres  du  Grand  Mogol  & fe  tranfporte 
depuis  la  Côte  maritime,  jufqu’à  cinquante,  & même  à cinquante-cinq  de- 
grés du  Nord.  On  en  charge  plus  de  quinze  cens  mille  bœufs;  & chaque 
charge,  fortant  desfalines,  paye  une  roupie,  au  Mogol,  pour  pafier  li- 
brement par  toutes  fes  terres.  Cette  nécellîté  feule  a forcé  le  Raja  de  fe 
foûmettrc  au  tribut.  Sa  Monnoye,  qui  ell  une  efpèce  de  roupie,  pâlie 
pour  une  des  plus  belles  des  Indes  (e).  * 

Le  Raja  a'Ugen,  Pays  entre  Brampour,  Scronge  & Amadabath,  fait 
battre  une  Monnoye  d argent,  qui  n’a  de  cours  que  fur  fes  terres,  & 
qu’on  rejette  même  fur  celles  du  Grand  Mogol.  Elle  pâlie  pour  un 
quart  de  roupie;  mais  l’argent  en  ed  bas.  On  fabrique  aufli,  dans  les 
terres  de  ce  Prince,  des  péchas  de  cuivre  de  fix  deniers,  qui  ont  cours  dans 

. les 


Monnoteî 
de  l'Asie. 

Di  ver  fes 
Mon  noyés 
cits  TiPsutli- 
res  du  Mogol. 

Pjys  de 
Matou-cba. 


Parla  Ja- 
jouuiola. 


Monnoycs 

d’Ugen. 


(c)  Voyez  la  Planche  lie.,  qui  repréfente 
. la  figure  de  toutes  ces  Monnoycs.  Dans 
l'Edition  de  Paris , le  quart  de  roupie  d or 
étoit  marqué  pour  la  demie  - roupie  d'argent. 
R.  d.  K. 


( d ) Planche  1J.  N°.  i.  , eft  la  Monnoye 
d’argent;  & N".  2.,  la  Monnoye  de  cuivie 
de  Matou  -cha.  R.  d.  E. 

(e)  Même  Planche , K«.  3 & 4.  R.  d.  E. 
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les  Etats  du  Mogol  jufqu’anx  Portes  d’Agra.  Les  koris  y font  la  plus  pe- 
tite Monnoye  (/).  • 

On  peut  s'en  rapporter  hardiment  au  témoignage  de  Tavemier,  fur  ces 
efpèces  d’or  qu’on  nomme  Pagodes , & qui  n’ont  proprement  cours  que 
dans  les  terres  de  Golkonde,  de  Vifapour,  de  Carnate  & de  Vehucbe  (ou 
plutôt  Retour).  Son  principal  Commerce  l'ayant  conduit  plufieurs  fois  aux 
Mines  de  Diamans , il  s'étoit  vû  dans  la  néceflité  d’approfondir  parfaite- 
ment la  valeur  d’une  Monnoye  , dont  il  faifoit  un  ufage  continuel.  Toutes 
lespag«des,  dit-il,  quoique  de  figures  différentes , ont  la  même  valeur  dans 
ces  différons  Pays  , & doivent  être  du  poids  de  nôtre  demie  piflole;  mais 
l’or  efl  à plus  bas  titre.  Cependant , quoique  l’once  ne  vaille  pas  plus  de 
quarante-deux  à quarante  trois  livres , elle  ne  laiffe  pas  de  palier  pour  qua- 
tre roupies  (g).  Audi  lui  parut-il  que  c’étoit  la  meilleure  Monnoye  qu’on 
pût  porter  aux  Mines.  Il  diftingue  les  vieilles  pagodes,  des  nouvelles. 
Les  premières  font  du  tems  que  les  Rajas  étoient  Maîtres  de  Golkonde,  & 
n’ont  qu’une  petite  marque  d'un  côté  (b).  Elles  font  de  même  poids  que 
les  nouvelles;  mais,  quoiqu’elles  ne  foyent  pas  de  meilleur  or,  elles  font 
quelquefois  plus  ellimées  de  vingt  à vingt-cinq  pour  cent.  La  raifon  qu’il 
en  apporte,  c’efl  que  les  Cherafs,  c’elt-à-dire  les  Changeurs , qui  font  tous 
idolâtres , ont  la  fuperllition  de  croire  que  11  cette  Monnoye  étoit  refondue, 
le  Pays  feroit  menacé  de  quelque  defaflre;  & dans  cette  crainte,  ils' don- 
nent au  Roi  de  Golkonde , en  certaines  années , jufqu’à  vingt  mille  pago- 
des , pour  obtenir  qu’il  ne  la  faffe  pas  refondre.  Mais  ces  vieilles  pagodes 
n’ont  cours  que  dans  le  feul  Royaume  de  Golkonde.  Tavernier  croit  au 
fond  que  l'intérêt  des  Cherafs  y a plus  de  part  que  leur  fuperllition.  Dans 
tout  ce  Royaume,  on  ne  parle,  dit -il , que  de  vieilles  pagodes  pour  le 
Commerce  : non  qu’il  ne  foit  également  permis  de  faire  les  payemens  en 
pagodes  neuves  , ou  en  roupies  ; mais  ceux  qui  reçoivent  des  pagodes 
neuves,  ou  des  roupies,  trouvent  toûjours  le  moyen  de  gagner  un  quart, 
ou  un  demi , & quelquefois  un  pour  cent , fous  prétexte  que  ces  nouvelles 
Monnoyes  font  de  Vifapour  , ou  de  Carnate  , ou  de  Velouche  , ou  des 
Anglois  & des  Hollandois.  D'un  autre  côté , fi  le  payement  fe  fait  en  vieil- 
les pagodes , le  Cheraf  efl  encore  plus  fûr  de  quelque  profit , pareequ'en 
payant  l’intérêt  ordinaire,  pour  l’argent  qui  lui  refie  entre  les  mains  (»')  , 
il  a mille  moyens  de  le  faire  valoir  à fon  avantage  (I). 

On 


f /)  Même  Planche,  N**.  5 & 6.  R.  d.  E. 
( g)  C'eil  la  pagode,  qui  palTe  pour  quatre 
roupies,  & non  l’once,  comme  M.  Prévoit 
fein'jle  Ici  le  comprendre.  R.  d.  E. 

(t)  Même  Planche  II.  N®.  1.  Ce  font 
ces  vieilles  pagodes  des  Rajas;  î. , celles  du 
Roi  de  Golkonde;  3 & 4.,  du  Roi  de  Vifa- 
pour; s & <5. , du  Raja  de  Carnate;  7 & 8. , 
du  Raja  de  Velouche.  Nos-  p.  10.  11  & iî, 
ce  font  des  demies -pagodes  de  ces  Rois  6c 
de  ces  Rajas.  R.  d.  E. 

(«)  Il  ne  fe  fait  point  de  payement  confi- 


dérable,  fans  un  Cheraf,  qui  le  reçoit,  & 
qui  garde  la  Tomme  entre  fes  mains , fi  les 
Vendeurs  n’en  ont  pas  befoin  fur  le  champ; 
en  leur  payant  l’intérêt  fur  le  pied  de  huit 
pour  cent  par  en  [&  quelquefois  jufqu’à  dou- 
ze], ne  gardât -il  l’argent  que  deux  jours. 
Il  arrive  de -là  que  les  Cherafs  ont  toûjoura 
la  plus  grande  partie  de  l’argent  du  Royau- 
me , & que  malgté  l’intérêt  qu'ils  en  pa- 
yent, jls  y font  de  très -grands  profits.  Ta- 
vemier,  pag.  10. 

( à ) âc  détail  de  ces  moyens  elt  inltruc- 
* tif. 
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On  verra  , dans  la  Figure,  unc'autre  Monnoye  de  Commerce,  qui  cft 
en  ufage  dans  les  mêmes  Pays  , & qui  fe  nomme  Fanos  ( l).  Elle  eft  d’or, 
& de  différons  titres.  Il  y en  a de  lix  pour  un  écu , & d’autres  de  dix  à 
quinze,  entre  lefquelles  il  s’en  trouve  de  fort  bas  aloi.  Ceft  la  Monnoye 
qui  règne  fur  la  Côte  de  Coromandel , depuis  le  Cap  de  Comorin  jufqu’au 
Bengale  ; avec  les  péchas  de  cuivre , & les  koris , qui  fervent  de  petite 
Monnoye. 

Quoique  Tavemier  ne  doive  être  confulté  qu'avec  précaution,  dans 
tout  ce  qu’il  rapporte  d’hiflorique , on  ne  peut  rejetter  abfolument  l'hif- 
toire  des  roupies  qui  repréfentent  les  douze  Signes  du  Zodiaque , telle 
qu’on  la  trouve  au  Tome  II.  de  fes  Voyages,  pag.  24.  On  ne  changera 
rien  à fes  termes. 

„ Sul- 


MotrxoTr.» 
DE  l'Asie. 


Hilioire 
des  roupies 
qui  portent 
les  douze  Si- 
gnes du  Zo- 
diaque. 


tif.  Premièrement,  le  Chcraf  examine  tou- 
tes les  vieilles  pagodes;  & les  ayant  regar- 
dées l'une  après  l'autre,  il  en  fait  cinq  ou  fix 
parts.  Il  dit  des  unes  qu’elles  font  plus  u- 
fées  que  d'autres , parccqu'elles  ont  palTé  par 
plus  de  mains;  Aux  autres,  c’eft  un  déchet 
de  demi  pour  Cent , ou  d’un  quart , &c. , 

Îiarcequ'eiles  ont  été  forai.  C’cft  une  cho- 
è tnervelllcufe  que  ce  forage.  Comme  les 

Ïiagodes  font  fort  épaiffes  ét  qu'on  ne  peut 
es  rogner,  ceux  qui  cherchent  un  profit  il- 
légitime, fe  fervent  d'un  foret,  pour  les  per- 
cer par  le  bord,  jufqu'.i  la  moitié,  ou  plus, 
& tirent  quelquefois  de  l'or  d'une  pièce  juf- 
qu  à la  valeur  de  deux  ou  trois  fous.  Avec 
beaucoup  de  précaution  pour  n'être  pas  pris 
fur  le  fait,  ils  préfèrent  ce  métier  à toutau- 
tre,  parccqu  il  y a peu  d’Artifans  aux  Indes 
qui  gagnent  plus  de  (rois  fous  par  jour.  A- 
près  avoirtiré  le  foret,  ils  frappent  fur  les 
trous  avec  un  petit  marteau,  & les  favent  fi 
bien  fermer,  qu'il  faut  avoir  une  expérience 
extrême  pour  découvrir  la  fraude.  C’eft  par 
cette  raifen  qu'on  ne  reçoit  jamais  de  paye- 
ment , fans  faire  voir  les  efpèccs  au  Chcraf; 
& quand  il  ne  regarderoit  que  deux  ou  trois 
pièces,  le  moindre  falaire,  pour  fa  peine, 
cft  de  deux  liards  ou  d'un  fou.  2°.  Lorf- 
qu’il  fe  fait  un  payement  confidérable , le 
Chcraf  met  les  pagodes , par  cinquante  ou 
par  cent,  dans  de  petits  facs  auxquels  il  ap- 
plique fon  cachet,  & fur  le  fac  ell  écrit  le 
nombre  des  pagodes  qu'il  contient.  I.a  fem- 
me eft  livrée  dans  cet  état  à celui  qui  reçoit 
le  payement.  Quand  celui-ci  veut  l'emplo- 
yer, il  n'ouvre  point  les  facs  pour  la  donner 
à celui  qu'il  paye.  On  fait  appelier  le  mê- 
me Changeur  qui  a cacheté  les  facs , & qui , 
leconnoiuant  fen  cachet  entier , répond  que 
les  efpèces  font  bonnes.  Elles  patient  ainfi 
XIII.  Part.  ] 


des  années  entières,  fans  que  les  facs  foyent 
ouverts.  Mais  chaque  fois  qu'ils  changent 
de  mains,  on  envoyé  chercher  les  mêmes 
Cherafs,  qui  tirent  toujours  quelque  chofe 
pour  cent  de  leur  vifite.  Cependant  il  eft 
plus  ordinaire,  dans  les  intervalles  , de  leur 
iaiffer  la  femme  entre  les  mains  pour  en  tirer 
d'eux  l’intérêt.  3°.  Voici  comment  ils  la 
font  valoir  à leur  profit  : c'eft  l'ufage  du  Pays 
que  les  gens  de  guerre  y foyent  payés  tous 
les  mois  ; mais  la  plùpart  n’attendent  pas 
que  le  mois  foit  fini  & viennent  prendre  leur 
argent  chez  les  Cherafs , qui  en  font  le  dé- 
compte à dix -huit  & vingt  pour  cent;  joint 
qu'ils  le?  payent  en  pagodes  auxquelles  il  y 
a quelque  chofe  de  manque.  S'il  y a quel- 
que gros  diamant  à vendre,  ou  quelque  beau 
rubis,  ils  ne  l'ignorent  pas  long-tems,  & 
bien  tôt  ils.  trouvent  le  moyen  de  l'avoir  en 
gage.  Les  Marchands , qui  arrivent  du  Pcgu 
& des  autres  lieux,  doivent  ordinairement 
quelque  chofe;  & comme  les  Loix  obligent 
de  payer  dans  la  quinzaine,  du  jour  que  le 
Marchand  eft  forti  du  Vaifieau  , il  met  en 
gage  ce  qu'il  a de  plus  précieux  , pour  fa- 
tisfaire  ceux  qui  ont  contribué  aux  fraix  du 
Vaifieau , ou  qui  lui  ont  prêté  de  l'argent 
pour  fes  empiètes.  Enfuite  il  vend  les  au- 
tres marchandifes,  pour  payer  le  Chcraf,  au- 
quel Il  a fait  des  emprunts  à fen  arrivée. 
Ceux  qui  travaillent  aux  Mines  de  diamans, 
& les  Marchands  qui  les  afferment,  ont  peu 
de  belles  pierres  qu'ils  ne  vendent  à ces  Chan- 
geurs , pareequ'iis  font  fers  d'y  trouver  de 
l'argent  comptant.  Souvent  ils  les  leurdon- 
Dent  en  gage,  jufqu'i- ce  qu'ils  ayent  trou- 
vé des  Marchands  pour  ks acheter.  Ibidem. 

(I)  Même  Planche  U.  Nos.  13.  14,  ij. 
16  & 17.  R.  d.  E.  « 
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„ Sultan  Selitn , dit- il,  nommé  .7 èban-Guir,  neuvième  (»t)  Empereur  des 
„ Mogols , avoir  une  vive  tendrelle  pour  une  de  fes  femmes , qui  en  étoit 
„ digne  auili  par  fon  rare  mérite  (n).  Elle  avoit  beaucoup  d’efpric.  El- 
„ le  étoit  belle,  libérale,  & fi  adroite  à ménager  l'humeur  du  Souverain, 
,,  que  non-feulement  il  ne  pouvoir  vivre  fans  elle,  mais  qu’elle  étoit  en 
„ poflefiion  de  tout  obtenir  de  lui.  Elle  avoit  deux  noms  : celui  de  Nour- 
„ Gcban-Begum , qui  fignifie  PrinceJJe , lumière  du  Monde  ; & c’étoit  le  nom 
„ qui  étoit  fur  fon  cachet:  l'autre  étoit  Kour-  Mahal , qui  fignifie,  lumière  du 
„ Serrait.  Elle  fut  toûjours  grande  Ennemie  des  deux  fils  du  Roi , particuliè- 
„ rement  du  fécond  .appelle  alors  Sultan  Kowom,  ou Corone  («),  & qui  de- 
,,  puis  étant  monté  fur  le  Trône,  fe  fit  nommer  Cba-Jeban.  Il  s’oppofoit  à 
„ tous  les  defleins  de  cette  Princefle , qui  de  fon  côté  gouvernoit  fi  bien  l’efprit 
„ du  Roi , qu’elle  le  portoit  à fe  tenir  la  plus  grande  partie  de  l'année  en 
,,  campagne,  foulevant,  fous  main,  contre  lui, quelques  Rajas  des  frontiè- 
,,  res , pour  l’obliger  d’aller  à la  guerre  & l’éloigner  de  fes  fils.  Dans  les 
,,  vâ es  de  fon  ambition,  elle  crut  ne  pouvoir  eternifer  plus  fùrement  fa 
„ mémoire,  qu’en  faifant  fabriquer,  en  fon  nom,  quantité  de  Monnoye, 
„ dont  la  marque  fût  différente  de  celle  qui  ell  en  ufage  dans  l’Indoufian. 
„ Elle  n’auroit  jamais  réufli  dans  fon  deffein , fi  le  Prince  Kourom  eût  été 
,,  à la  Cour;  mais  elle  prit  le  tems  que  le  Roi  avoit  fait  crever  les  yeux  à 
„ Sultan  Kofrou  (p)  ( q ),  fon  fils  aîné,  après  l’avoir  pris  les  armes  à la 
„ main  dans  l’intention  de  le  chall’er  du  Trône.  Kourom  ayant  été  envo- 
„ yé  avec  une  puifi'ante  Armée  contre  le  Roi  de  Vilapour  qui  remuoit, 
„ Nour-Mahal,  qui  fe  vit  délivrée  de  ceux  qui  pouvotent  la  trâverfer  dans 
,,  fes  defleins , prit  cette  occafion  pour  redoubler  fes  flatteries  auprès  de 
„ Jehan-Guir.  Un  jour  que  le  vin  l’avoit  rendu  fort  gai , & qu’il  avoit  pris 
,,  beaucoup  de  plailir  à la  voir  danfer,  il  lui  avoua  qu’il  l’aimoit  plus  que 
,,  toutes  fes  autres  femmes,  & que  fans  elle  il  feroitraort  de  chagrin,  après 
„ l’audace  criminelle  de  fon  fils , qui  avoit  voulu  le  détrôner.  S'il  eft  vrai , 

„ lui 

de  tems  après  il  la  fit  demander  en  maria- 
ge à Ethamandaulct  fon  Père  , & la  prit 
pour  femme,  avec  les  folemnités  ordinai- 
res, changeant  fon  nom  de  Weer-Metfia, 
en  celui  de  Nour  ■ Mabul , dont  la  lignifi- 
cation efl  connue.  Ethamaniaulet , de  prî- 
fonnier  qu'il  étoit,  fut  fait  Premier  Minif- 
tre,  & les  principales  charges  de  la  Cour 
tombèrent  entre  les  mains  A’ Aj'apb • Cban 
fon  fils,  & de  fes  autres  parens.  R.  d.  E. 

(o)  C éroit  le  troifième.  R.  d.  E. 

(p)  D'autres  le  nomment  Coronfret. 
lq)  C’eftun  fait  dont  Thomas  Rhoe  ne  dit 

pas  le  mot,  quoiqu’il  eût  même  parié  à ce 
Prince.  D'autres  prétendent  que  Gehan- 
Guir  fon  Père,  pour  l’aveugler,  lui  fit  diiiil- 
lcr,  dans  les  yeux, du  jus  d'yfrei,  qui  n'eùt 
pas  l’effet  de  lui  faire  perdre  entièrement  la 
vùe.  R.  d.  E, 


(m)  C’étoit  le  dixième.  R.  d.  E. 

(n)  Les  Auteurs  rapportent  fort  diffé- 
remment l’origine  & l’élévation  de  cuie 
Princeffe.  L’opinion  la  plus  reçue  eft  qu'el- 
le étoit  fille  d’un  des  principaux  Seigneurs 
de  la  Cour,  nommé  Ettamaruhulct , ou  £- 
timm  ■ Doultt , qui  ayant  fuivi  le  parti  du  mal- 
heureux Sultan  Cofrou  comte  Selim,  ou 
Gehan-Guir  fon  Pète,  ne  racheta  fa  vie 

3u'cn  payant  une  fournie  de  deux  mille  leks 
e roupies.  Sa  fille , nommée  Meir  ■ Mttfia , 
veuve  de  Chetruf  ■ Cbnn , alloit  fouvent  chez 
la  Sultane  Aioc tra.  Mère  du  A'ogol , qui  ne 
pouvoit  fe  palier  d'elle.  Le  Mogol  la  ren- 
contra un  jour  dans  fon  Scrrail , où  la 
Sultane  l’avoit  fait  entrer  avec  fa  fille,  qui 
n’éioit  igée  que  de  cinq  oq  fix  ans.  Ce 
Monarque  lui  leva  fon  voile,  & lui  dit  qu’il 
vouloit  être  le  Père  de  fa  fille.  Sa  pafiion 
devint  fi  forte  pour  Meer-Mcifla,  que  peu 
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„ lui  dit-elle,  que  je  vous  fois  fi  chère,  vous  m’accorderez  ce  que  je  défi-  Monxotm 
„ re  depuis  long-tems  avec  la  plus  vive  pailion  , qui  eft  de  pouvoir  régner  DE  l Asu- 
„ fouverainemcnt  l’efpace  de  vingt-quatre  heures.  Cette  demande  furprit 
„ fort  le  Roi , & le  rendit  trille  pendant  quelques  jours.  Cependant  l’a- 
„ droite  Nour-Mahal  s’efforçoit  de  le  réjouir  par  de  nouveaux  plailirs , & 

„ feignoit  de  ne  pas  s'apperçevoir  de  fon  chagrin.  Enfin , le  cinquième 
„ jour  de  la  demande,  ne  pouvant  réfifler  à fa  paflion,  il  lui  dit  qu'il  al- 
„ loit  fe  retirer  pour  vingt-quatre  heures,  & que  dans  cet  intervalle  elle 
„ pouvoit  monter  fur  le  Prône,  pour  commander  fouverainement.  En 
„ méme-tems,  il  fit  venir,  en  fa  préfence,  tous  les  Grands  qui  fe  trou- 
„ voient  à la  Cour,  auxquels  il  donna  ordre  d’obéir  à Nour-Mahal  comme 
„ à lui-méme.  Il  y avoit  long-tems  quelle  avoit  fait  fes  préparatifs,  en 
,,  amafiant,  en  fécret,  quantité  d’or  & d’argent  dans  toutes  les  Villes  où  ' 

„ l’on  bat  Monnoye , & faifant  fabriquer  tous  les  coins.  C’eft  aflurément 
„ une  chofe  furprenante,  qu’une  femme  aît  fçu  conduire  fi  adroitement  un 
„ fi  grand  deflein,  qu’elle  aît  pû  faire  graver  vingt-quatre  coins,  & tenir 
„ prêts , tant  en  or  qu’en  argent , plus  de  deux  millions  dans  toutes  les  Vil- 
„ les , fans  que  jamais , ni  le  Roi , ni  les  Grands  en  ayent  rien  découvert. 

„ Il  n’y  avoit  que  les  feuls  Maîtres  des  Monnoycs  qui  euflent  part  à fon 
„ fécret.  Elle  avoit  fçu  les  gagner  par  des  bienfaits  & de  grandes  efpéran- 
„ ces,  fe  tenant  comme  allurée  d’obtenir  un  jour  fa  demande,  & jugeant 
„ que  fi  tout  n'étoit  prêt , elle  ne  pourroit  exécuter  fon  deflein  dans  vingt- 
„ quatre  heures.  Le  jour  étant  donc  venu  qu’elle  s'aflit  fur  le  Trône , el- 
,,  le  envoya  promptement  des  Couriers  par  toutes  les  Villes  du  Royaume, 

„ avec  ordre  de  battre  des  roupies,  tant  d’orque  d’argent,  jufqu’à  lafom- 
„ me  qu’elle  avoir  amaiioe.  fl  fout  r«narqu«j  que  toutes  les  Monnovcs 
„ de  l’Indoullan  n’ont  que  des  caraêlères  du  Pays,  des  deux  côtés  de  la 
„ pièce  ; mais  cette  PrincelTe  fit  mettre,  de  chaque  côté  des  liâmes  , un 
„ des  douze  Signes  du  Zodiaque;  ce  qui  eft  contre  la  loi  de  Mahomet, 

„ qui  défend  toutes  fortes  de  repréfentations  d'hommes  & d’animaux.  El- 
„ le  eut  ce  refpeél  pour  le  Roi,  qu’au  revers  des  pièces,  elle  fit  mettre, 

„ en  lettres  Arabes,  le  nom  de  Jehan-Guir  avec  le  lien,  & celui  de  la  Vil- 
„ le  où  les  roupies  avoient  été  battues,  Quand  le  Roi  & les  Grands  fçu- 
,,  rent  la  chofe,  ils  furent  extrêmement  étonnés,  mais  particulièrement 
„ Sultan  Kourom , ennemi  mortel  de  Nour-Mahal.  Quelques  gens  du  Pays 
„ m’ont  afluré  qu’il  en  perdit  d’abord  l’efpjit , «St  qu’il  eut  de  la  peine  à 
„ revenir  d’une  fi  grande  furprife.  Mais  la  chofe  fut  fi  promptement  exé- 
„ cutée,  fur-tout  dans  le  lieu  où  elle  étoit  alors,  que  deux  heures  après 
„ qu’elle  fut  fur  le  Trône  , elle  fit  jetter  au  Peuple  quantité  de  ces  pièces 
,,  d’or  & d’argent,  qui  pendant  le  régne  de  Jehan-Guir  ont  toûjours  eu 
„ cours  & pafle  pour  des  roupies.  Lorfque  Sultan  Kourom , qui  prit  le 
„ nom  fie  Cha-Jenan,  eut  fuccedé  à fon  Père,  il  fit  défenfe , fous  peine 
,,  de  la  vie,  d’employer  de  ces  roupies.  Il  fut  ordonné  à tous  ceux  qui  en 
,,  avoient , tant  d’or  que  d’argent,  de  les  porter  à la  Monnoye,  pour  en 
„ recevoir  la  valeur  & y être  fondues.  De  - là  vient  qu'à  préfont  elles 
„ font  fort  rares,  particuliérement  celles  d’or,  & entr’autres  deux  ou  trois 
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Monnoïes 
de  l'Asie. 

Monnoyes 
des  Portugais 
aux  Indes 
Orientales. 


Monnoye 
Angloife  aux 
Indes. 


„ que  l’on  ne  trouve  que  mal-aifément,  ayant  payé  pour  une  jufqu’à  cent 
„ écus  fr)”. 

La  Monnoye  d’or,  que  les  Portugais  font  battre  à Goa,  cfl  de  meilleur 
titre  que  celui  de  nos  Louis,  & pèle  un  grain  de  plus  que  nôtre  demie- 
piftole.  Ils  affrètent  de  la  tenir  fort  haute  ( r),  afin  qu'elle  ne  forte 
point  du  Pays.  On  l’appelle  Saint-Thomé  ( t ).  Autrefois,  lorfqu’ils  avoient 
le  Commerce  du  Japon,  deMacaflar,  de  Sumatra,  delà  Chine,  avecce- 
lui  de  Mofambique , qu’ils  ont  encore,  on  admiroit  la  quantité  de  cette 
Monnoye  d’or , qu’ils  faifoient  battre , & celle  des  ouvrages  d’or  qui  fe  fa- 
briquoient  dans  toutes  leurs  Villes;  mais  fur-tout  de  ces  ouvrages  de  fili- 
grane, qu’ils  envoyoient  aux  Pays  étrangers,  &jufqu’aux  Indes  Occiden- 
tales, par  la  voye  des  Philippines.  Mais,  depuis  que Mofambique  eftpref- 
que  le  feul  Pays  qui  fournifTe  de  l’or  à Goa,  ils  craignent  qu’il  n’en  forte  en 
efpèces  mêmes.  Outre  les  Monnoyes  étrangères,  ils  ont  d’ailleurs  des  pièces 
d’argent,  qu’ils  nomment  Pardos,  & qui  paflent  pour  la  valeur  de  vingt- 
fept  fous  de  France.  Les  petites  Monnoyes  de  cuivre  & d’étain  font 
auffi  fort  communes  à Goa,  & s’enfilent  comme  celles  du  Tonquin&  du 
Japon. 

Les  Anglois  ont  fait  battre  allez  long-tems , dans  leur  Fort  de  Madras , 
des  pagodes  d’or,  comme  celles  des  Rois  & des  Rajas  du  Pays.  Elles  é- 
toient  de  même  poids,  de  même  titre,  & de  même  valeur.  Ils  [ne  fai- 
foient auparavant  point  battre  de  Monnoye  d’argent  ni  de  cuivre  ( o) , J 

Farcequ’iis  trouvoient  plus  de  profit  à porter,  dans  leurs  Comptoirs,  de 
or  d’Angleterre.  Mais , après  le  mariage  de  Charles  H , avec  une  Prin- 
cefie  de  Portugal,  qui  lui  donna  le  Fort  de  Bombay  pour  une  partie  de  fon 
Douaire,  ils  prirent  le  parti  de  faire  battre,  dans  ce  Fort,  de  la  Monnoye 
d’argent,  de  cuivre  & d’étain.  A la  vérité,  cette  Monnoye  n’a  jamais  eu 
de  cours  à Surate,  ni  dans  toute  l’étendue  des  terres  du  Grand  Mogol  Sç 
des  autres  Puiffances  des  Indes.  Elle  ne  palfe  qu’entre  les  Anglois  du  Fort 
même,  & jufqu’à  deux  ou  trois  lieues  dans  les  Terres,  ou  dans  les  Villa- 
ges de  la  Côte.  Les  Payfans,  qui  leur  apportent  leurs  denrées,  reçoivent 

vo- 


(r)  Voyez  la  Planche  III.  Valenlyn  avoit 
vû,  avec  étonnement,  toutes  ces  roupies, 
en  or  & en  argent, dans  le  magnifique  Cabi- 
net de  Médailles  antiques,  Grecques  .Romai- 
nes & autres,  de  M.  Jacob  de  IViidc  à Am- 
lîerdam.  Il  cil  rare  de  trouver  une  feule  de 
ces  pièces  d'or;  combien  plus  difficile  n’elt- 
il  pas  de  les  raffembler  toutes , avec  celles 
d'argent,  parfaitement  bien  confcrvécs?  M. 
C imper,  île  Leide.en  avoit  douze  dor&fix 
d’argent.  M.  VandenBurg,  Avocatà  la  Haye, 
poifedoit  auffi  douze  des  premières,  de  mê- 
me que  M.  Dieriks  , autrefois  Dircfteur  i 
Surate,  & M.  Otto  Luca , fameux  Négo- 
ciant à Hambourg.  Ce  font -H  prefque  les 
feules  roupies  d'or  St  d'argent  de  cette  Prin- 
oelle,  qui  fuient  connues  alors  en  Europe, 


quoiqu'il  puiflc  vraifemblablement  s'y  en 
trouver  encore  beaucoup  d'autres-  Lis  Cu- 
rieux qui  en  ont,  & ceux  qui  auront  occa- 
lion  de  s'en  procurer  quelques-unes,  liront 
cette  Note  avec  plaifir.  R.  d.  E. 

(r)  Tavcrnier  dit  que  pendant  qu’il  étoif 
à Goa,  le  Saint-Thomé  valoit  quatre  rou- 
pies d'argent,  ou  lïx  francs  de  nôtre  Mon- 
noye. 

(t)  Voyez  la  figure  de  cette  Monnoye, 
au  bas  de  la  mime  Planche  111.  R.  d.  E. 

( v ) Au  • lieu  des  mots  qu'on  renferme  ici 
entre  deux  crochets , l'Edition  de  Paris  por- 
te, qu  i/r  avoient  d'abord  néglige  cette  rejfour - 
ce;  ce  qui  veut  dire  précisaient  le  contrat- 
re.  R.  d.  E. 
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•Att'trs  de  toute*  ce*  pièce*  portant  le*  nom * du 
Me.  de  la  Mine,  et  de  la  Ville  où  elle*  ont  ete  laitue*. 

Wéerayde  van  aile  dee«e  Stukken,  iuhoudende  dcTiaanien  van  den 
Komn^van  dr  Komuÿn.en  van  de  Stad  daar  die  £'eflaagea  xyn. 


» llc/moye*  yui  r'ejore tentent  le*  douze  Syrie*  du  Zodtayue . 

Hunten  vertoonendr  de  tvraalf  Teken»  van  den  Zonnekring 


’ Ucnnoye*  etOr-d"  ^dryent  et  de  Cuirre.yue  le*  .1er lu  pu*  fait  battre  aux  Inde*  Orientale*. 

Goude,  üilvere  en  Kopere  Munira,  die  dr  Portugeeaen  in  Ooû -Indien  dora  ilaan. 
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volontiers  cette  Monnoye;  parceque,  dans  un  Pays  miférable  & fans  Com- 
merce , ils  n’en  voyent  pas  beaucoup  d'autre. 

Paliacate  eft  un  Fort  des  Iiollandois,  fur  la  Côte  de  Coromandel, 
où  l’on  fabrique  aulîi  des  pagodes  du  meme  poids  que  les  autres,  mais  un 
peu  meilleures,  pour  le  titre,  que  celles  des  Princes  du  Pays  & des  An- 
glois.  La  différence,  à leur  avantage,  eft  de  deux  ou  trois  pour  cent. 
On  frappe  aulîi , à Paliacate,  des  roupies  d’argent,  qui  ont  le  poids  des 
roupies  du  Grand  Mogol , & qui  portent , d'un  côté , la  marque  de  la  Com- 
pagnie Hollandoife.  Mais  les  Indiens  n’en  jugent  pas  comme  des  pagodes 
d’or  du  même  lieu  ; c’eft-à-dire  qu’ils  en  font  moins  de  cas  que  des  roupies 
communes,  &que  dans  le  Commerce  elles  perdent  un  demi  pour  cent , quoi- 
que l’argent  n’en  foit  pas  inférieur.  Les  Iiollandois  font  battre  encore  , à 
Paliacate,  une  petite  Monnoye  de  cuivre,  dont  ils  payent  ordinairement 
leurs  Soldats.  Tavernier  oblêrve  qu’ils  ont  eu  raifon  â’afpirer  au  privilè- 
ge de  faire  battre  Monnoye.  Comme  ils  ne  rapportent,  du  Japon,  que 
de  l’or,  de  l’argent  & du  cuivre  en  barre,  deMacaffar,  que  de  l’or  en  pou- 
dre, & de  la  Chine,  que  de  l’or  en  pain  ou  en  maffe,  ils  ont  reconnu  qu’en 
vendant  toutes  ces  richeffes  aux  Cherafs,  ilsperdoient  cinq  ou  (ix  pourcent, 
foit  par  la  mauvaife  foi  de  ces  Changeurs,  ou  par  celle  des  Chefs  de  leurs 
propres  Comptoirs.  Le  profit,  qui  paffoit  à ces  infidèles  Agens,  demeu- 
re préfentement  à la  Compagnie  (x). 

Dans  rifle  de  Sumatra,  le  Roi  d’Achcm  fait  battre  une  Monnoye  d’or, 
dont  le  titre  eft  meilleur  que  celui  de  nos  Lou'is.  L’once  en  vaudrait  bien 
cinquante  francs.  Ces  pièces  pèfent  dix  grains,  & reviennent  à feize  fous 
huit  deniers  de  nôtre  Monnoye.  La  petite  Monnoye  du  même  Royaume 
eft  d’étain  , & pèle  huit  grains.  En  mettant  cet  étain , qui  eft  fort  bon , à 
feize  fous  la  livre , il  faudrait  foixante  & quinze  de  ces  pièces  pour  faire  un 
de  nos  fous. 

La  Monnoye  d'or  du  Roi  de  Macaffur,  dans  l’Ille  de  Celebes,  pèfe 
douze  grains,  & les  Iiollandois  la  prennent  pour  un  florin  de  leur  Monnoye. 
L’or  en  eft  fort  bon. 

Celle  du  Roi  de  Camboye  eft  d’argent.  Elle  pèfe  trente-deux  grains. 
Ce  Prince  n’en  fait  jamais  battre  de  plus  haute;  & quoiqu’il  aît  quantité 
d’or  dans  fes  Etats , il  aime  mieux  le  négocier  au  poids,  comme  à la  Chi- 
ne, que  de  le  convertir  en  Monnoye.  Mais  il  fait  battre  aulîi  une  Mon- 
noye de  cuivre , qui  fert  apparemment  de  modèle  au  Roi  de  Bantam , & 
aux  Rois  des  Moluques  ; car  ils  n’en  ont  que  de  la  même  forme  & de  la  mê- 
me matière  (y).  A l’égard  des  Monnoyes  d’argent,  ils  laiffent  un  cours 

. libre, 


(x)  Voyez,  pour  ces  deux  articles,  la 
Planche  IV.  N®«-  i & 2-,  repréfentent  les  pa- 
godes d'or  des  Angtois;  3 & 4,  celles  des 
Iiollandois  ; 5&6,  leurs  roupies ;&  7 & 8, 
leur  petite  Monnoye  de  cuivre.  R.  d.  li. 

(y)  Voyez,  pour  ces  trois  derniers  arti- 
cles, la  partie  inférieure  de  la  même  Plan- 


che IV.  N«.  1 & 1 , repréfentent  ta  Mon- 
noye d'or  du  Roi  d'Achetn;  3 & 4,  l'a  peti- 
te Monnoye  d'étain;  5 & <5,  celle  d'or  du 
Roi  de  MacaiTar;  7 & 8 , celle  d'argent  du 
Roi  de  Camboye;  & 9 & 10,  celle  de  cui» 
vre  du  même  Prince,  R,  d.  E. 
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libre,  dans  leurs  Etats,  à celles  qui  viennent  des  Pays  étrangers,  fans  ja- 
mais les  faire  fondre.  DansBantam,  dans  Batavia,  & toute  fille  de  Java, 
dans  plufieurs  lieux  des  Moluques,  on  ne  voit  que  des  piaftres  d'Efpagne  , 
des  richcdales  d’Allemagne,  & des  écus  de  France.  Mais,  dans  Batavia, 
comme  en  Hollande,  on  a de  plus,  pour  petite  Monnoye,  des  efealins, 
des  double-fous , & des  fous. 

Dans  le  Royaume  de  Queda  & Pera,  on  ne  bat  que  de  la  Monnoye 
d’étain.  Plufieurs  mines  de  ce  içétal , qu’on  y a trouvées  en  divers  tems, 
ont  caufé  beaucoup  de  tort  aux  Anglois  ; car  l’Angleterre  en  fournilToit  au- 
trefois une  partie  de  l’ Afie.  Il  s’y  en  confume  beaucoup , fur-tout  dans  les 
Etats  du  Grand  Mogol , & plus  encore  dans  l'Arabie  & la  Perfe,  où  toute 
la  vaiflelle  eft  de  cuivre,  & demande  d’etre  ctamée  tous  les  mois.  Mais 
les  Hollandois,  & d’autres  Marchands,  l’achètent  à prêtent  du  Roi  de  Que- 
da , & le  tranfportent  dans  toutes  les  Parties  de  l’Orient.  S’il  entre  quel- 
ques Monnoyes  d'or  ou  d’argent  dans  le  Royaume  de  Queda  & Pera,  elles 
demeurent  entre  les  mains  du  Roi  & des  Grands.  Le  Peuple  ne  voit  que 
des  pièces  d’étain  & des  koris.  Les  plus  grandes  pièces  font  du  poids 
d’une  once  & demie,  & valent,  dans  le  Pays,  deux  de  nos  fous;  quoi- 
qu’au  prix  où  l’étain  eft  en  Europe,  elles  n’y  puiflent  valoir  qu’un  fou  trois 
deniers.  Les  bords  en  font  épais , mais  le  dedans  eft  auffi  mince  que  du 
papier.  La  petite  pièce  vaut  quatre  deniers , & répond  à la  valeur  de  cin-  ’ 
quante  koris  (a). 

Toutes  les  Monnoyes  d'argent  des  Royaumes  d’Afem,  de  Tipoura, 
d’ Arrakan  & du  Pegu,  font  au  même  titr.e  que  nos  écus,  en  les  mettant  à 
trois  livres  dix  fous  l'once,  comme  ils  yétoient  du  tems  de  l’Auteur.  Cel- 
le d’Afem  pèfe  trois,  gros  quatre  grains.  Celle  de  Tipoura  pèfe  deux  gros 
& demi , vingt-deux  grains.  Elle  porte  d’un  côté  cette  infeription , Araga- 
ri,  qui  lignifie  Dieu  en  langue  du  Pays  (a);  & de  l’autre,  Cb.itermani , Rai 
de  Tipoura.  Ce  Royaume,  qui  eft  d’ailleurs  peu  connu  des  Européens, 
commence  à deux  journées  de  Daca,  au  Nord-Oueft.  La  Monnoye  du 
Roi  d' Arrakan  pèfe  deux  gros  & demi,  quinze  grains.  Dans  ce  Pays,  l’or 
fe  négocie  fans  être  Monnoye;  mais  il  eft  à très-bas  titre,  & ne  pâlie  point 
quatorze  carats.  Le  poids  de  la  Monnoye  d’argent  du  Pegu  eft  de  deux 
gros  & demi,  douze  grains.  On  fait  battre  aulli,  dans  cet  Etat,  de  pe- 
tites pièces  d’or,  qui  ne  pèfent  que  fept  grains,  & dont  quinze  pafient 
pour  la  valeur  d’une  pialtre.  L’or  en  eft  fort  bas.  Ces  pièces  fe  nomment 
fanos.  Afem  en  a de  meme  nom  & de  même  poids , mais  à plus  bas  titre 
encore.  Pour  la  valeur  d’une  piaftre,  il  en  faut  vingt-deux  (b). 

. On 


fs)  Planche  V.  No*,  i & 2,  les  grandes 
pièce*;  3 & 4,  les petires;  & 5 & fi,  les  co- 
uilles  , qui  font  déjà  reptéfentées  fur  la 
laoche  première.  R.  d.  E. 

(a)  On  doute  (1  cette  explication  cfl  juf- 
te.  L'Auteur  dit.  qu'en  langue  du  Pays,  le 
Roi  s'appelle  Dieu-  jlra  -gari-,  infeription 
que  porte  dua  côté  fa  Monnoye.  R.  d.  E. 


(i)  Voyez  la  partie  inférieure  de  la  mê- 
me Planche  V...  dont  le»  No*.  1 & î,  repré- 
fentent  la  Monnoye  d’argent  du  Roid'Afctn. 
3&4.  celle  du  Roi deTipoura ; 5 fit  6, celle 
du  Roi  d'Arrakan;  7 fit  8 , celle  du  Roi  de 
Pegu;  9 fit  10,  fes  Fanes  d'or;  fit  II  & 12, 
ceux  du  Roi  d’Afem.  R.  d.  R. 
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O t*  bat  à Siatn  une  Monnoye  d’or , qui  pèfe  dix  grains  plus  que  nôtre 
demie-piftole.  L’or  en  eft  au  même  titre.  Si  les  Marchands , qui  vont  né- 
gocier dans  cette  Contrée,  en  rapportent  de  l’or  ou  de  l’argent , c'eft  qu’ils 
n'y  trouvent  point  de  marchandées  qu’ils  puiilênt  acheter;  car  ils  n'ont  pas 
deux  pour  cent  de  profit , fur  ces  deux  métaux.  Les  Siamois  ont  une  Mon- 
noye d’argent , qui  fe  nomme  Tical,  de  la  groffeur  d’une  bonne  noil'ette,  ap- 
platie,  en  demi  rond,  des  quatre  cotés,  donc  trois  font  fendus,  comme  un 
fer  à cheval,  & deux  portent  quelques  caractères  du  Pays.  Tout  l’Orient 
n’a  point  de  Monnoye  d’une  fi  étrange  fabrique  (c).  Elle  pcfe  trois  gros 
& demi , & vingt-cinq  grains.  Le  utre  en  eft  le  même , que  celui  de  nô- 
tre argent  à trois  livres  dix  fous  l’once.  La  Monnoye  de  cuivre  de  Siam 
doit  avoir,  avec  celle  d’argent,  une  proportion  connue,  puifqu' on  en  don- 
ne régulièrement  deux  cens  pièces  pour  une  d’argent  (d).  On  s’y  fert  auf- 
fi,  pour  la  plus  baffe  Monnoye,  de  ces  coquilles  de  Mer  qui  viennent  des 
Blaldives. 

On  a remarqué  dans  les  Defcriptions  de  la  Chine  & du  Tonquin  , qu’il 
ne  s’y  bat  aucune  Monnoye  d’or  ni  d’argent;  que  la  petite  Monnoye  eft  de 
cuivre;  & qu'on  n’employe  dans  le  Commerce,  que  des  mafies  ou  des  lin- 
gots d’or , dont  chacun  a fon  poids.  Ces  morceaux  d’or  font  nommés  par 
les  Ilollandois , Goude-Scbuyten , c’eft-à-dire  Batteaux  d'or  , pareequ’ils  ont 
à-peu-près  la  forme  d’un  Batteau.  Les  autres  Nations  les  appellent  Pains 
d'or.  On  n’en  voit  que  de  deux  différentes  groffeurs.  L’or  en  eft  à tel  ti- 
tre, que  l’once  en  France  ne  vaudroit  que  quarante-deux  livres.  Le  grand 
morceau  revient  à douze  cens  fiorins  de  Monnoye  Hollandoife , & de  la 
nôtre,  à treize  cens  cinquante  livres.  L’autre  morceau,  qui  pèfe  la  moi- 
tié moins,  eft  d’une  valeur  proportionnée. 

A l’égard  des  pains  ou  des  morceaux  TârgJRT,  on  en  diftingue  de  plu- 
fieurs  groffeurs  & de  divers  poids,  dont  la  valeur  par  conféquent  varie, 
fuivant  cette  différence.  Dans  les  grands  payemens,  on  employé  des  lin- 
gots qui  valent  jufqu'à  cent  francs  ; mais  on  voit  aufft  de  petits  morceaux 
d'argent  qui  ne  font  pas  de  la  valeur  d'un  fol.  Ceux  qui  achètent  quelque 
chofe , ont  toujours  des  inftrumens  prêts , pour  couper  d'un  gros  morceau , 
ce  qui  manque  à leur  forame.  Au-refte  , lorfque  les  Chinois  tranfportent 
leurs  pains  ou  leurs  batteaux  d’or  dans  les  Pays  étrangers,  il  n’y  a point  de 
Marchand  qui  les  reçoive,  fans  les  faire  couper  par  le  milieu.  Tout  le 
monde  fe  defie  de  cette  Nation,  fur-tout  les  Ilollandois,  qui  ont  fou  vent 
trouvé,  au  milieu  de  ces  pains  d’or,  un  tiers  de  cuivre  ou  d’argent.  Les 

Chi- 
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(e)  I.eur  figure,  dit  plus  nettement  ta 
Loubere,  e!t  celle  d'un  petit  cilindre  , ou 
d’un  rouleau  fort  court , tellement  plié  par 
le  milieu,  que  fc-s  deux  bouts  reviennent  à 
côté  l’un  de  l'autre.  Leur  coin,  qui  eft  dou- 
ble fut  chaque  pièce,  au  milieu  du  rouleau, 
ne  repréfente  rien  qui  foit  connu  des  Euro- 
péens, & que  les  Siamois  mêmes  puïfient 
expliquer.  Voyez  ci-deffus  la  Defcripcion 


de  Siam,  au  Tome  XII. 

( d ) La  Monnoye  d'or  de  Siam  eft  un  pe- 
tit quarré- long,  avec  quelques  marques 
confules  fans  aucune  forme,  des  deux  côtés. 
On  n'en  donne  point  ici  la  figure.  Celle  du 
tical  fe  trouve  au  Tnm.  XII. , & la  Monnoye 
de  cuivre  eft  peu  différente  de  celles  qu’on 
voit  au  bas  des  Planches  IV  6c  VL,  fous  les 
Ne*.  9 & so.  R.  d.  E. 
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Chinois  font  fi  ru  fus  , qu’il  y a peu  d’Ecrangers  qu'ils  ne  trompent.  Ils 
n'ont  pas  moins  d'habileté  à le  défendre  des  rufes  d autrui.  On  ne  les  voit 
jamais  fans  leur  poids , qui  e(t  une  efpèce  de  petite  Romaine , d’environ 
huit  pouces  de  long,  avec  laquelle  ils  pèlent  tout  l’or  & l’argent  qu’ils  re- 
çoivent. 

La  petite  Monnoye  de  la  Chine  & du  Tonquin  cil  de  cuivre.  Ce  font 
de  petites  pièces  rondes , qui  s'enfilent  par  un  trou  qu’elles  ont  au  milieu  , 

& dont  on  met  enfemblc  douze,  vingt-cinq,  cinquante,  ou  cent,  pour 
s’épargner  la  peine  de  les  compter,  torique  le  nombre  eft  au-deflus  de  dou- 
ze (e). 

C e qu’on  nomme  les  Lingots  ou  les  barres  du  Japon  , eft  une  forte  de 
Monnoye  d’argent  très-informe,  & dont  la  variété  n’ell  pas  moindre  dans 
le  poids  que  dans  la  figure  & la  marque.  Les  plus  gros  font  de  fept  on- 
ces, qui  reviennent  à vingt-quatre  livres  dix  fous  de  France;  & les  moin- 
dres , d’environ  un  gros  & demi  (/). 

Tout  l’or  que  les  Japonois  convertiflent  en  Monnoye,  eft  au  même 
titre,  & fupérieur,  de  quelque  chofe,  à nos  Louis.  Il  eft  au  titre  de  l’or 
que  nous  payons  cinquante  francs  l’once.  Les  plus  grandes  pièces  péfenc 
une  once  lix  gros , & reviennent  à quatre-vingt -fept  livres  dix  fous.  Le 
poids  des  moindres  eft  le  tiers  des  grandes;  c’ell-à-dire  demie  once  quaran- 
te-huit grains,  & revient  à dix-neuf  livres  trois  fous  quatre  deniers.  Tou- 
tes ces  pièces  portent  différentes  marques,  dont  on  donne  la  figure.  Les 
pièces  d’argent  font  de  même  poids  entr’elies,  quoiqu’elles  foyent  marquées 
aulli  différemment.  Chacune  pèfe  quatre  grains  moins  que  nos  pièces  de 
trente  fous  ; quoique  dans  le  Commerce,  elles  ayent  cours  pour  la  meme 
valeur  (g).  L’argent  eft  au  même  titre  que  celui  de  nos  Monnoyes;  ce 
qui  n’empêche  pas  que  fur  les  terres  du  Grand  Mogol , où  les  I lollandois 
apportent  également  les  Monnoycs  d’argent,  & les  barres  ou  les  lingots 
du  Japon,  on  ne  leur  donne  toujours  que  deux  & jufqu'à  trois  pour  cent,  * 
plus  qu’on  ne  leur  donneroit  des  écus  de  France , des  richedales , & des 
piaftres  (b).  g.  II. 


(e)  Voyez,  pour  ers  trois  articles  , la 
Planche  VI.  N®.  1. , eft  le  grand  morceau 
d’or;  2 , le  petit  ; 3 , un  d'argent.  I.e  N®. 
4 , reprélente  la  forme  de  la  Monnoye  de 
cuivre.  R.  d.  E. 

(/)  La  partie  inférieure  de  la  même  Plan- 
che VL,  offre  depuis  N®.  1.  jufqu'à  8,  dif- 
ferentes fortes  de  ces  lingots,  dont  il  feroit 
allez  inutile  de  marquer  la  valeur,  qui  eft 
proportionnée  au  poids. 

Les  N®*.  9&  10,  de  cette  Planche  , re- 
préfentent  les  deux  côtés  de  la  Monnoye  de 
cuivre  du  Japon.  Elle  s'enfile,  comme  au 
Tonquin , en  différent  nombre , jufqu'à  fix 
cens,  qui  font  la  valeur  d une  Telle , ou 
d'un  Tael  d argent.  C'cft  la  manière  de 
compter  du  Japon.  Les  Hollandois  évaluent 
une  celle  à trois  florins  & demi  Je  leur  Mon- 


noyé  ; ce  qui  revient  à qoatre  livres , cinq 
fous  de  celle  de  France.  R.  d.  E. 

( g')  Planche  Vil.  N®,  r.,  cilla  plus  gran- 
de pièce  d’or;  2 & 3,  font  les  deux  moin- 
dres pièces;  4,  repréfente  la  marque  du  re- 
vers de  ces  trois  pièces  d'or  ; 5 & 6 , deux 
pièces  d'argent  ; & 7 , le  levers  de  ces  deux 
pièces.  R.  d.  E. 

( b ) Karmpfer  s'exprime  autrement  fur  ccs 
Monnoyes  du  Japon.  Iln'ya,  dit-il, dans 
tout  l'Empire,  qu'un  poids  & qu'une  mcfurc. 
Autrefois  la  Cafit,  petite  Monnoye  qui  vaut 
communément  un  peu  plus  qu'un  de  nos  de- 
niers, varioit  beaucoup  pour  le  poids;  cha- 
que Province  ayant  le  fien:  mais,  peu  de 
tems  après  la  réunion  de  tout  Je  Japon,  fous 
les  Cubofamas,  l'Empereur  lit  refondre  tou- 
tes les  différentes  Monnoyes  & fabriquer  une 

cafte 
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aile  deiculvre  qui  court  par-tout.  II  acheta  tael.  L'alliage  de  l'argent  eft  le  même  que 
même  une  partie  des  anciennes,  plus  qu'ci-  celui  de  nos  écus:  les  pièces  font  en  forme 
les  ne  valoient,  afin  de  les  retirer  toutes.  Il  debiton,  ou  de  lingots,  qu'on  pèfe,  & 
y 1 aufli  trois  Monnoyes  d'or,  dont  la  plus  dont  on  prend  autant  qu'il  faut  pour  faire  la 
haute,  nommée  Cobang,  eft  du  poids  de  fix  valeur  de  trente  tacls.  On  les  enveloppe  en- 
réaux,  qui  font  quarante  Siumomcs , ou  taels;  fernble  dans  un  fac,  & l'on  compte  les  faca, 
& le  tael  eft  de  cinquante-  fept  fous  de  Iran-  fans  les  dépaqueter.  11  y a encore  une  pe- 
ce.  Les  deux  autres  font  fort  petites.  Il  tite  Monnoye  d'argent,  nommée  Man,  qui 
en  faut  dix  de  l’une,  pour  faire  le  poids  de  n'a  pas  de  poids  fixe , & qui  pèfe  depuis  un 
fix  réaux  & demi,  & autant  de  pièces  de  Scbelling  jufqu’à  dix.  P'cjagt  de  Ktmpfcr 
l'autre  ne  font  que  cinq  huitièmes  d'une  réa-  au  Japon, 
le,  ou  un  tael,  & la  feixième  partie  d'un 

5-  n. 

D'où  F Afit  lire  For  & r argent. 

IL  n’eft  pas  queflion  des  voyes  du  Commerce , qui  font  pafl*er  aux  Indes 
une  grande  partie  des  richefles  de  l’Europe.  On  cherche , dans  les  Re- 
lations des  Voyageurs , ce  que  l'Afie  tire  de  fon  propre  fein.  L’opi- 
nion commune  e(l  que , de  toutes  les  parties  de  cette  vafte  Région , le  Ja- 
pon eft  celle  qui  fournit  la  plus  grande  quantité  d’or.  Quelques-uns 
croyent  qu’on  y en  porte  une  partie  confidérable , de  I’Ille  Formofa.  Mais 
les  Hollandois,  qui  ont  eu,  pendant  quelque-tems , un  EtabliiTement  dans 
cette  Ifle,  n’ont  pû  découvrir  quel  étoit  le  Commerce,  du  côté  où  l’on 
fuppofe  qu’il  y a de  l'or. 

Il  en  vient  aufli  de  la  Chine,  que  les  Chinois  changent  contre  l’argent 
qu’on  leur  porte.  Comme  ils  n’ont  point  de  Mines  d’argent,  prix  pour 
prix,  ils  le  préfèrent  à l’or  ; (Fautant  plus  que  l’or  de  la  Chine  eft  prefqu’au 
plus  bas  titre  de  tout  l’or  de  l’Afie. 

L’Isle  Celebes,  ou  de  Macaflar,  produit  aufli  de  l’or,  quife  tire  des 
Rivières , où  il  roule  avec  le  fable. 

Dans  l’Ifle  de  Sumatra,  l’on  trouve, après  la  faifon  des  pluyes,  &lorf- 
que  les  torrens  font  écoulés,  des  veines  d’or  dans  des  cailloux  de  diverfes 
grofleurs,  que  les  eaux  ont  entraînés  des  montagnes  qui  regardent  leNord- 
Eft.  A l’Oueft  de  la  même  Ifle,  les  Payfans  apportent  quantité  d’or  aux 
Européens  qui  vont  y charger  du  poivre.  Mais  c’eft  un  or  fort  bas , au- 
deflous  même  de  l’or  de  la  Chine  (a). 

Vers  les  montagnes  du  Tibet,  qui  font  l’ancien  Caucafe,  dans  les  Ter- 
res d'un  Raja,  au-delà  du  Royaurae.de  Kachemire,  on  connoît  trois  mon- 
tagnes, proches  l’une  de  l’autre,  dont  l’une  produit  d’excellent  or,  une  au- 
tre des  grenats , & la  troifième  du  lapis. 

Il  vient  de  l’or  du  Royaume  de  Tipra,  mais  prefqu’aufli  bas  de  titre  'Que 
celui  de  la  Chine. 

Mendez  Pinto  raconte,  qu’entre  les  Royaumes  de  Camboye  & de 
Champa , une  Rivière , qui  fe  décharge  dans  la  Mer , à neuf  degré»  de  la- 
titude 

(«)  Voyez  le  Voyaje  de  Beaulieu,  au  Tome  XII.  R.  d.  E. 

XIII.  Part.  Sss 
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titude  du  Nord,  vient  d’un  Lac  nommé  Binator,  à deux  cens  cinquante 
lieues  dans  les  terres;  que  ce  Lac  eft  environné  de  hautes  montagnes,  au 
pied  defquelles  on  trouve,  fur  le  bord  de  l’eau,  trente-huit  Villages;  que 
près  d’un  des  plus  grands , qui  fe  nomme  Chincaleu,  la  Nature  a placé  une 
Mine  d’or  très-riche,  d’où  l’on  tiroit,  chaque  année,  la  valeur  de  vingt- 
deux  millions  de  nôtre  Monnoye  ; qu’elle  faifoit  le  fujct  d’une  guerre  con- 
tinuelle, entre  quatre  Seigneurs  de  la  môme  famille,  à qui  la  naiffance  y 
donnoit  les  mêmes  droits;  que  l’un  d’eux,  nommé  Raja- Hit  au , avoit  fous 
terre,  dans  la  cour  de  fa  maifon,  fix  cens  bahars  d’or  en  poudre;  enfin, 
que  près  d’un  autre  de  ces  Villages,  nommé  Buaquirim,  on  tiroit,  d’une 
carrière,  quantité  de  diamans  fins,  plus  précieux , dit-il,  que  ceux  de  Lave 
& de  Tajampure  ( b ). 

A l’égard  de  l'argent,  on  n’en  connoît  guères  d’autres  Mines,  dans  tou- 
te l’Afie,  que  celles  du  Japon,  dont  toutes  les  Relations  vantent  l’abondan- 
ce. Cependant  le  Voyageur , dont  on  vient  d’employer  le  témoignage  , 
parle  de  celles  qui  fe  trouvent  en  abondance  fur  les  bords  du  Lac  de  CA/am- 
nay,  d'où  l’on  tranfporte,  dit-il,  l’argent,  le  cuivre,  l’étain  & le  plomb, 
fur  des  éléphans,  aux  Royaumes  de  Boniau,  que  les  Européens  nomment 
Siam,  de  t’ajj'iloca,  Savadi,  Tangu,  Bim , Calaminbam , & dans  d’autres  Pro- 
vinces , éloignées  des  Côtes  maritimes  de  deux  ou  trois  mois  de  chemin. 
Il  ajoute,  que  ees  Pays  montagneux  font  divifés  en  Royaumes,  habités  par 
des  hommes  plus  ou  moins  blancs,  & qu’en  échange  de  leurs  métaux,  ils 
reçoivent  volontiers  de  l’or,  des  diamans  & des  rubis  (c). 

Mais,  fi  l’Afie  n’ eft  pas  plus  féconde  en  or,  elle  en  tire  beaucoup  en 
poudre  & en  lingots , pour  l’échange  des  toiles  qu’elle  fait  palier  en  Afrique. 
Toute  la  Côte  Orientale  ne  celle  pas  de  lui  en  fournir.  Il  ne  faut  pas  s’ima- 
giner que  les  Portugais  foyent  jamais  parvenus  à faire  entrer  exclulivemcnt 
les  richeffes  de  ce  jjrand  Pays  dans  leurs  coffres. 

A la  vérité , le  Gouverneur  de  Mozambique  a fous  lui  les  Commandans 
de  Sofala  & de  Chepon-Goura , deux  des  plus  abondantes  fources  de  l’or.  Le 
premier  de  ces  deux  petits  Gouvernemens  eft  fur  la  Rivière  de  Sena,  à 
foixante  lieues  de  fou  embouchure  ; & l’autre  e(l  dix  lieues  plus  haut.  De- 
puis l’embouchure  de  la  Rivière  jufqu’à  ces  deux  Places,  on  rencontre  quan- 
tité d’Habitations  de  Nègres , dont  chacune  eft  commandée  par  un  Portu- 
gais. Ces  Commandans , depuis  long-tems  Maîtres  du  Pays,  y vivent  en 
Seigneurs,  & fe  font  quelquefois  la  guerre  entr’eux.  Quelques-uns  ont 
jufqu’à  cinq  mille  Caftïes  dans  leur  dépendance  ; ce  qui  n’empêche  pas 
qu’ils  ne  foyent  fort  fournis  au  Gouverneur  de  Mozambique,  qui  leur  four- 
nit des  toiles  & d'autres  marchandifes.  Un  Gouverneur  de  Mozambique, 
qui  part  de  Goa  pour  aller  prendre  poffeflion  de  fon  Gouvernement,  em- 
porte quantité  de  marchandifes;  fur-tout  des  toiles  teintes  en  noir.  Ses 
Corrcfpondans  de  Goa  lui  envoyent  aufli , tous  les  ans,  deux  Vaiffeaux 
bien  chargés,  dont  il  fait  palfer  lés  effets  du  côté  de  Sofala  & de  Chepon- 

Goura. 

( b ) Voyages  de  Mer.Jez  Pinto , au  Tome  XII,  de  ce  Recueil. 

(t)  Ibiktm. 
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Cours.  C’efl  par  toutes  ces  voyes , que  les  Portugais  font  en  pofleffion  de 
recueillir  une  partie  des  Tichefles  de  l’Afrique. 

Mais  quantité  de  Peuples,  dont  nous  connoiflons  à peine  les  noms,  an- 
ciennement prévenus  contre  la  Nation  Portugaife , aiment  mieux  tirer  di- 
rectement leurs  toiles  des  Indiens;  fur-tout  ceux  qui  font  liés  avec  eux  , 

1>ar  la  profellion  du  Mahométifme.  Les  uns  portent  leur  or  jufques  dans 
es  Ports  de  l’Abiflinie,  qui  regardent  la  Mer  rouge;  d'autres,  fur  les  Cô- 
tes Orientales.  L’Empereur  même  du  Monomotapa,  dont  la  Domination 
s'étend  jufqu’aux  Confins  de  l’Abiflïnie,  prend  l’une  ou  l’autre  de  ces  deux 
voyes , & fe  difpenfe , autant  qu’il  peut , de  contribuer  à l’aggrandifle- 
tnent  des  Portugais.  C’elt  de  fes  Etats  que  vient  l’or  le  plus  pur  & le  plus 
fin  de  toute  l’ Afrique.  On  n’a  befoin , pour  le  tirer  de  la  terre , que  d’y 
fouiller  à la  profondeur  de  deux  ou  trois  pieds.  On  prétend  même  que 
dans  plufieurs  Cantons,  que  leur  fécherefle  rend  déferts,  il  fe  trouve,  fur 
la  furface  de  la  terre , des  morceaux  d’or  de  toutes  fortes  de  formes , juf- 
qu’au  poids  de  deux  onces.  Tavernier  raconte  que,  pendant  fon  fejour  à 
Surate,  il  y vit  arriver  un  Ambafiadeur  du  Monarque  des  Abiffins,  avec 
lequel  il  eut  quelque  relation.  Ce  Miniffre , dont  il  avoit  obtenu  l’ami- 
tié , en  lui  donnant  une  paire  de  piflolets  garnis  d’argent , l’invita  un  jour  à 
dîner,  avec  un  autre  François,  nommé  a Ardiliere , & leur  fit  voir  les  pré- 
fens  dont  il  étoit  chargé  pour  le  Grand  Mogol.  C’étoit  quatorze  beaux 
chevaux,  relie  de  trente  qu’il  avoit  amenés,  & dont  il  avoit  perdu  feize  en 
pallant  la  Mer;  quantité  de  jeunes  Efclaves  de  l’un  & de  l’autre  fexe;  enfin, 
ce  qui  méritoit  beaucoup  plus  d’admiration , un  arbre  d’or,  haut  de  deux 
pieds  quatre  pouces , & gros  de  cinq  ou  fix  pouces  par  la  tige.  Ce  pré- 
cieux Ouvrage  de  la  Nature  avoit  dix  ou  douze  branches , dont  quelques- 
unes  étoient  de  prefqu’un  demi  pied  de  long,  & de  la  grofleur  du  pouce. 
D’autres  étoient  plus  petites.  L’Auteur , qui  donne  fon  témoignage  pour 
oculaire,1  ajoute:  „ qu’à  divers  endroits  des  grofles  branches  on  voyoit 
„ quelque  chofe  de  raboteux,  qui  relTembloit,  en  quelque  forte,  à des 
„ bourgeons.  Les  racines  de  l’arbre  étoient  petites  & courtes.  La  plus 
„ longue  n’avoit  pas  plus  de  quatre  ou  cinq  pouces  (d)”. 

Les  Peuples  de  la  Côte  Orientale  d’Afrique,  fçaehant  dans  quelle  Saifon 
les  Bâtimens  des  Indes  arrivent  dans  cette  Mer,  s’approchent  du  rivage  pour 
fe  pourvoir  de  toiles  & d'autres  marchandées.  Ils  apportent  l’or  qu’ils  ont 
recueilli;  ou  s’ils  en  manquent  une  année,  ils  s’obligent  de  payer  l’année 
d’après , & les  Marchands  ne  font  pas  difficulté  de  fe  fier  à cette  promefle. 
Sans  cette  confiance , le  Commerce  nniroit  bien-tôt , avec  les  Portugais  com- 
me avec  les  Indiens.  C’eft  aux  mêmes  conditions , que  les  Peuples  d’Ethio- 
pie portent  tous  les  ans  de  l’or  au  Grand-Caire.  On  apprend  des  Indiens, 
comme  des  Portugais , que  les  Nègres  du  Monomotapa  vivent  peu  ; ce  qu’on 
attribue  aux  mauvaifes  eaux  de  leur  Pays.  Dés  l’âge  de  vingt-cinq  ans,  ils 
commencent  à fe  reflentir  de  l’hydropifie  ; &la  plûpart  fe  croyent  fort  heu- 
reux, lorfqu’ils  paflent  quarante  ans.  La  Province,  où  la  Rivière  de  Sena 

prend 

C <0  Taveraier,  Tom,  II.  pag.  355-  . 
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prend  fa  fource,  fe  nomme  Mattkaran,  & commence  environ  cent  lieues 
au-deflus  de  Chepon-Goura.  Ses  Peuples  trouvent  quantité  d’or  en  pou- 
dre, dans  plufieurs  Rivières  qui  viennent  fe  joindre  à la  Sena  ; mais  cet  or 
eft  plus  bas  que  l’autre.  Le  Pays  eft  fort  fain,  & l’on  y vit  auffi  long-temi 

2u’en  Europe.  Dans  certaines  années , on  voit  venir , fur  la  Côte , des 
affres  de  beaucoup  plus  loin,  & du  voifmage  même  du  Cap  de  Bonne- 
Efpérance.  Ceux  qui  fe  font  informés  de  leur  Pays,  nous  apprennent  feu- 
lement qu’il  fe  nomme  Sahia  ; qu’ils  vivent  fous  la  Domination  d’un  Roi , 
& qu’ils  employent  ordinairement  quatre  ou  cinq  mois  pour  fe  rendre  à la 
Côte.  L’or,  qu’ils  apportent,  eft  excellent,  & par  morceaux,  comme  ce- 
lui de  Monomotapa.  Ils  le  trouvent , difent-ils,  fur  de  hautes  montagnes, 
dont  ils  ouvrent  feulement  la  terre  à dix  ou  douze  pieds  ( e ).  On  ne  les 
voit  jamais  arriver,  fans  une  quantité  confidérable  de  belles  dents  d’élé- 
phans.  Ces  animaux  font  en  fi  grand  nombre  dans  leurs  campagnes , que 
toutes  les  palifTades  des  Forterefles  & des  Parcs  n’y  font  compofées  que  de 
leurs  dents.  Leur  chair  eft  la  nourriture  commune  des  Habitans.  Mais 
les  eaux  du  Pays  font  fi  mauvaifes,  que  la  plûpart  de  ces  Caffres  ont  les 
jambes  enflées , & qu’ils  admirent  eux- mêmes  ceux  qui  peuvent  fe  garantir 
de  cette  difgrace  (j). 

(O  Voyez  les  Relations  d'Afrique,  aux  (f)  Voyages  deTavernler.Tom.  II.  psg. 
Tomes  III.  & IV.  de  c«  Recueil.  356  & précédentes. 


fin  it  la  Treizümt  Partit. 
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